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PREFACE 



Elever r âme, éclairer l’eiprit, embellir l’imagination, et en même temf 


plaire an goût le plus délicat, telle est la tâche que nous nous sommes imposée en 
nous chargeant de recueillir les différentes pièces qui forment cette collection. 
Pour la remplir avec succès il ne suffisoit pas de faire un heureux choix de 
beaux morceaux, il falloir encore qu’ils fissent un tout dont les différens chaî- 
nons fussent autant de rayons de lumière ; il falloir venger des outrages du 
philosophisme la religion, la philosophie, et les lois sacrées sur lesquelles re- 
posent la durée et la félicité des empires ; il falloil par une suite de tableaux 
d'une teinte tantôt doOcc, tantôt sombre, quelquefois brillante, et d’autres foi» 
forte, émouvoir l’âme, et y porter tour à tour l’agitation, le calme, l’attendrisse- 
ment, l’enthousiasme et l’effroi ; il failoit, en fixant les vraies limites des dif- 


férens genres si peu connues ou si dédaignées de nos jours, donner les idées les 
plus justes et les plus étendues sur la littérature ancienne et moderne, et fixer 



l'attention, non sur ces beautés du moment qui s’évanouissent avec les cir- 
constances qui les font naître, mais sur ces beautés qui ne dépendent point des 
lieux, et auxquelles le laps du temps semble donner un nouvel éclat ; il failoit 
enfin par un choix de modèles en tout genre arrêter le progrès du mauvais 
goût et du faux bel-esprit. 

Nous avons tout lieu d’espérer que l’attente du public ne sera, pas frustrée. 
Le lecteur impartial trouvera dans cette collection sur tous ces différens objets 
tout ce qui peut satisfaire sa curiosité, et contribuer ou à son instruction ou â 
se* plaisirs. 11 pourra peut-être y délirer des morceaux qui ne s’y trouvent 
point ; car la littérature Françoise est si riche et si variée que nous sommes ‘ 
bien loin d’en avoir épuisé les beautés : mais nous doutons qu’il en trouve beau- 
coup qu’il voulût exclure. Il verra même, s’il se donne la peine de faire at- 
tention au plan que nous avons suivi, que ces morceaux qu’il trouve moins 
beaux que les autres, sont à leur place, et nécessaires à la liaison des idées. 

Après cette vue générale sur cette collection, nous allons la faire connoîtr» 
•n détail. 


Dans le premier volume, où nous traitons de la religion et de la morale, 
nous avons adopté le plan que nécessitoient les malheureuses circonstances où 
nous nous trouvons. Dans un siècle ou l’incrédulité la plus hardie et l’im- 
piété la plus effrénée s’efforcent d’anéantir le Christianisme, pour élever sur 
«es ruines, ou le système désespérant de l'Athéisme, ou l’édifice monstrueux 
d’un Théisme qui dépouille l’être suprême de ses plus beaux attributs, et 
l’homme de ses plus douces espérances, nous avons cru qu'il étoit de notre 
devoir d’en démontrer la vérité. Après être remontés à son origine dans le 
paradis terrestre, nous l’avons suivi à travers les siècles sous la loi de nature, 
tous la loi écrite et sotts la loi de grâce ou évangélique, et nous avons 
fait voir que la foi que nous professons a été la même dans tous les 
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temps, parce qu’elle a toujours eu pour objet le même Dieu, comme auteur, 
et le mtme Christ, comme sauveur du genre humain. Mais il ne suffisoit pas 
d’établir la vérité de la religion, il falloir en montrer les avantages inappréciables ; 
et c’est ce que nous avons fait par ce seul principe, qu’étant la seule qui donne 
une base solide à la vertu, elle est par cela même la seule qui puisse assurer 
notre bonheur dans cette vie et dans l’autre. En effet, qu’on parcoure les fastes 
de l’histoire, et qu’on examine les differentes religions qui ont couvert ou cou- 
vrent encore la faca de la ferre, en trouvera-t-on quelqu’une doot la morale soit 
plus proportionnée aux besoins de l’homme et qui l’éclaire mieux sur ses de- 
voirs soit envers Dieu, soit envers la société don' il est membre, soit envers 
lui -mcmc. Après avoir développé avec soin les principaux points de la morale 
religieuse, nous en avons montré l’accord avec ce qu’enseigne la droite raison, 
en choisissant dans les philosophes anciens et modernes les morceaux les plus 
propres à diriger dans la conduite de la vie. Cette partie de notie travail ne. 
sera pas la moins intéressante soit par la variété qui y règne, soit par la beauté 
des extraits. 

La littérature générale et particulière est l’objet du second volume. Après 
des notions claires et précises surles langues en général, et sur la langueFrançoise 
en particulier ; sur le goût que nous considérons dans tous ses rapports et dana 
tou tés ses variations ; sur le génie, le talent, et l'esprit dont nous donnons le 
vrii caractère ; sur le style dont nous développons les qualités, les différences 
et les défauts ; sur le beau que nous examinons dans le génie, dans la, vertu» 
dafis la nature, dans les arts qui imitent et dans ceux qui n’imitent pas ; enfin 
tuf les tropes et les figures, nous traçons l’histoire générale de la poésie, et 
nous la suivons chez tous les peuples qui l’ont cultivée. Cet examen in- 
téressant et rapide nous conduit à l'histoire particulière de chaque genre, ce 
qui nous donne l’occasion d’en indiquer le vrai caractère, et de faire connaître' 
les' grands hommes qui s’y sont distingués. Dans cette histoire des genres de 
poésîé, nous nous sommes réglés sur leur importance, et d’après ce plan 1a pre- / 
mière "place étoit duc à la Poésie Lyrique, qu’ont successivement suivie 
Y Eppféè, la Tragédie, la Comédie, l' Opéra, le Poème Didactique, la Poésie 
Pastbtale,V Elégie, la Fable , la Satire, Y Epigramme et V Inscription. A la 
poésie succède l'éloquence, et nous suivons en cela l'ordre de la nature, puisque 
chez tous les peuples les poètes ont été les premiers écrivains. Après des idées . 
générales sur la distinction inutile de l’éloquence en trois genres, et sur les trois 
sortis de composition oratoire, nous traitons de Yinventum qui est la partie la 
plus essentielle du Discours. Ensuite entrant dans le détail, nous parlons de 
VixtSéde, de la narration, du pathétique, des preuves, de la véhémence, des 
images, et de la péroraison : ce qui nous conduit à l’éloquente de la chaire, 
et i ses deux genres, l’oraison funèbre et le Sermon. Mais la poésie et l’élo- 
quer.ee n’étoient pas les seuls objets qui dussent nous occuper. L’histoiie, 
par son importance, méritoil toute notre attention. Nous en avons traité avec 
soin, et nous avons terminé ce que nous avions â en dire par une suite de por-, 
traits de personnages fameux ou dans l’histoire des peuples ou dans colle des arts. 
Ci volume renferme un cours complet tic littérature. 

Après avoir développé dans le second volume, les principes de la vraie élo- 
quence, il falloit en mettre les plus parfaits modèles sous les yeux du lecteur ; 
et c’est ce que nous avons fait dans le troisième. Démosihène, Cicéron, Tite- 
Live, Salustc, Tacite, Quinte-Curce. Pline le jeune, et Saint-Chrysostûme 
parmi les anciens, et Pascal, Bossuet, f Icchier, Bourdaloue, Massillon, Fénélon, 
etf . parmi les modernes nous en ont fourni d’une beauté achevée, et tels que 
c: ne sera qu’en s’efforçant de les égaler, qu’on pourra espérer de se placer parmi 
les grands orateurs. A ces modèlcçnous en avons joint quelques-uns pris dans 
les livres saints. Nous offrons ensuite à la curiosité du lecteur 83 tableaux qui 
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ont» chacun dans leur genre, le degré d’éloquence et de beauté qui leur convient, 
tt nous passons à la philosophie, non à celle qui se perd dans de vaines abstrac- 
tions, mais à celle qui nous conduit par la contemplation des merveilles de l’u- 
nivers à la connoissance de son auteur. Après trois vues générales sur la nature, 
nous parlons des plantes, des insectes, des poissons, des oiseaux, des quadrupèdes 
et nous finissons par l’homme dont nous développons les principales qualités, et 
que nous suivons dans son état de pure nature, et dans son état de civilisation, 
ce qui nous conduit aux différentes formes de gouvernement, dont nous faisons 
connoître les principes et les causes de corruption. Nous terminons enfin ce 
volume par différens morceaux sur les tristes effets d’une liberté mal entendue, 
et de l’anarchie qui en est la suite, sur la nécessité du frein des lois, et de l’inap- 
preciable trésor des mœurs dont l’intégrité ou la cortuption a été dans tous le* 
temps la cause de la pros|icrité ou de la chute des états. 

Le quatrième volume est une continuation du troisième : il est destiné à offiir 
des modèles dans tous les autres genres. Nous commençons par y donner les 
mœurs des nations anciennes et modernes, d’où nous passons à differens ca- 
ractères qu’on rencontre dans la société, ce qui conduit naturellement à une 
suite de scènes dramatiques. Dans un ouvrage de cette nature, il était essentiel 
de former au style épistolaire : nous en avons douné des modèles en tout genre. 
Aux lettres succèdent les fables, les contes et des anecdotes piquantes que suivent 
les pensées détachées de différens auteurs. Nous terminons enfin ce volume 
par quelques-uns des synonymes les plus utiles et les plus iméressans de l'Abbé 
Girard. Nous ne dirons rien sur le choix des différens morceaux qui com- 
posent ce quatrième volume ; îl ne nous appartient pas de le juger, mais nous 
espérons qu’il obtiendra les suffrages du public. 

Les deux volumes suivans renferment la poésie : nous les avons fait précéder 
d’un discours sur la versification Françoise, objet important dont la eonnois- 
sance est absolument necessaire pour bien juger de nos vers. Quant au recueil, 
nous ne croyons pas qu’il en existe dans la langue Françoise de meilleur ni de 
plus varié. C’est une vaste galerie de tableaux tous excellons dans leur genre. 
Nous avons été fâchés que l’épicurisme qui fait le fonds des pièces érotiques 
nous ait empêchés d’en insérer un grand nombre ; mais le respect que nous de- 
vons aux mœurs nous a fait rejeter toutes celles qui pouvoient les blesser, quelles 
qu’en soient d’ailleurs la finesse, les grâces et la délicatesse. Néanmoins, malgré 
toute notre attention, et les retranchemens que nous avons faits, nous craignons 
que quelques personnes ne trouvent que nous n’avons pas été assez difficiles, mais 
nous leur observerons que comme il ne nous étoit pas possible d'exclure totale- 
ment ce genre, elles doivent nous savoir quelque gré de n’avoir rien inséré qui 
blesse les mœurs, en ne recueillant que des pièces qui ne sont qu’un jeu d'esprit, 
une saillie de gaieté passagère, ou de ces formules de galanterie qui tiennent aux 
mœurs Françoises. l’iaton avoir sans doute raison de vouloir exclure les poètes 
de sa république : mais puisque, malgré ce sage conseil, ils se sont maintenus 
dans tous les états, et qu’on les y a fait même servir à l’éducation de la jeu- 
nesse, il faut bien user d’indulgence à leur égard, et ne pas les traiter plus 
sévèrement que n’ont fait nos ancêtres. 

Tel est le plan que nous avons suivi, parce que nous avons cru qu’il étoit 
le plus propre à donner de la littérature Françoise l’idée la plus juste et la plus 
étendue : mais comme les bornes qui nous étaient prescrites, ne nous ont pas 
permis de puiser dans tous les ouvrages d’un auteur, nous y avons suppléé par 
des notices raisonnées, dans lesquelles nous faisons connoître ces ouvrages et les 
jugemens qu’on en a portés, non dans le temps où iis ont paru, mais dans celui 
où les opinions ont été dégagées de tout esprit de parti. Ainsi ce n’est pas la 
prévention, mais l’impartialité qui les a dictés. 


Digitized by Google 



1 


( viii > 

Malgré l’attention que nous avons donnée à l'ensemble etaux moindres détail 
de ce choix, nous sommes bien éloignés de nous flatter d’obtenir tous les suf- 
frages. Il est impossible de plaire à tout le monde. “ Il n’y a point, dit La 
“ Bruyère, d’ouvrage si accompli, qui ne fondît tout entier au milieu de la 
“ critique, si son auteur vouloit en croire tous les censeurs, qui ôtent chacun 
“ l’endroit qui leur plaît le moins. 

“ C’est une expérience faite que s’il se trouve dix personnes qui effacent 
“ d’un livre une expression ou un sentiment, l’on en fournit aisément un pareil 
“ nombre qui les réclame ; ceux-ci s’écrient, pourquoi supprimer cette pensée ? 
41 elle est neuve, elle est belle, elle est admirable ; et ceux-là affirment au con- 
“ traire, ou qu’ils auroient négligé cette pensée, ou qu’ils lui auroient donné 
“ un autre tour. Il y a dans votre ouvrage, disent les uns, un terme qui est 
“ rencontré, et qui peint la chose au naturel ; il y a un mot, disent tes autres, 
“ qui est hasardé, et qui d’ailleurs ne signifie pas assez ce que vous voulez 
44 peut-être faire entendre ; et c’est du même mot que tous ces gens s’ex- 
44 priment ainsi ; et tous sont connoisseurs et passent pour tels. Quel autre 
44 parti pour un auteur, que d’oser pour lors être de l’avis de ceux qui l’ap- 
44 prouvent.’ 1 

N. B. Si parmi les 1105 nouveaux articles qu’on trouvera dans cette se- 
conde édition, il y en a quelques-uns qui déplaisent à des personnes d’une opinion 
différente de celle qu’on a en Angleterre, et dans tous les pays où l’on jouit 
de la vraie liberté, M. de Lévizac croit qu’il est de son devoir de prévenir le 
public, que M. Moysant ayant quitté l’Angleterre trois mois avant qu’on ait 
commencé l’impression de cet ouvrage, n'a eu aucune part à l’insertion qui 
en a été faite, et qu’on ne peut sans injustice la lui attribuer. M. de Lévizac 
6e croit encore obligé de prévenir que M. Moysant n’est pas le rédacteur des 
notices des écrivains dont on a donné des extraits, et qu’ainsi on auroit tort de 
lui reprocher des jugemens et des réflexions qui déplairont au même parti. 
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LIVRE PREMIER. 

RELIGION ET MORALE. 


| I. Existence de Dieu. 

Il y a une première puissance qui a 
formé le ciel et la terre; lumière infinie 
et immuable, elle se donne à tous sans se 
partager; vérité souveraine et univer- 
selle, elle éclaire tous le* esprits, comme 
le soleil éclaire tous les corps. Celui 
qui n’a pas vu cette lumière pure est 
aveugle comme un aveugle né : il passe 
sa vie dans une profonde nuit, comme 
les peuples que le soleil n’éclaire po nt 
pendant plusieurs mois de l’année; il 
croit être sage et il est insensé ; il croit 
tout voir et il ne voit rien ; il meurt 
n’ayant jamais rien vu ; tout au plus il 
apeiçoit de sombres et fausses lueurs, de 
vaines ombres, des fantômes qui n'ont 
rien de réel. Ainsi sont tous les hom- 
mes entraînés par Ie9 plaisirs des sens et 
par le charme de l’imagination. Il n’y 
a point sur la terre de véritab'es hom- 
mes, excepté ceux qui consultent, qui 
aiment, qui suivent cette raison éter- 
nelle ; c’est elle qui nous inspire quand 
nous pensons bien; c’est elle qui nous 
reprend quand nous pensons mal. Nous 

T. I. P . 1. 


ne tenons pas moins d’elle la raison quç 
la vie. fcile est comme un vaste océan 
de lumière : nos esprits sont comme de 
petits ruisseaux qui en sortent, et qui y 
retournent pour s’y perdie. 

té né Ion. Télémaque. 

$ 2. Continuation du même Sujet . 

Grand Dieu, souverain maître de l’u- 
nivers, quel lieu de la terre pourrois-je 
parcourir, où je ne trouve partout sur 
mes pas les marques sensibles de votre 
présence, et de quoi admirer la grandeur 
et la magnificence de votre saint nom ? 
Si des peuples sauvages ont pu laisser 
effacer l’idée que vous en aviez gravée 
dans leur âme, toutes les créatures qu’ils 
ont sous le* yeux, le portent écrit en ca- 
ractères si ineffaçables et si éctatans, 
qu’i s sont inexcusables de ne pas vuu y 
reconnoitre. L'impie lui-même a beau 
se vanter qu’il ne vous connoit pas, et 
qu’il ne retrouve en lui-même aucune 
notion de votre essence infinie; c’est 
qu’il vous cherche J ans son coeur dé- 
pravé, et dans ses passions. Dieu très- 
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saint, plutôt que dans sa raison. Mais 
qu’il regarde du moins autour de lui, il 
vous retrouvera partout *, toute la terre 
lui annoncera son Dieu; tl verra les 
traces de votre sagesse, imprimées sur 
toutes les créatures; et son cieur cor- 
rompu se trouvera seul dans l'univers, 
qui n’annonce et ne reconnoisse pas l’au- 
teur de son érre. 

Qu’est-il besoin, en effet, mon Dieu, 
de vaines recherches et de spéculations 
pénibles pour coimoitre ce que vous 
êtes ? Je n’ai qu’à lever les yeux en 
haut; je vois l’immensité des cieux, qui 
sont l’ouvrage de vos mains, ces grands 
corps de lumière qui roulent si régu- 
lièrement et si majestueusement sur nos 
tètes, et auprès desquels la terre n’est 
qu’un atome imperceptible. Quelle 
magnificence, grand Dieu ! Qui a dit au 
soleil : Sortez du néant, et présidez au 
jour ; et à la lune : Paroissez, et soyez 
le flambeau de la nuit ? Qui a donné 
l'être et le nom à cette multitude d'é- 
toiles qui décorent avec tant de splen- 
deur le firmament, et qui sont autant de 
soleils immenses attachés chacun à une 
espèce de monde nouveau qu’ils éclai- 
rent? Quel c*t l’ouvrier dont la toute- 
puissance a pu opérer ces merveilles, où 
tout l’orgueil de la raison éblouie sc perd 
et se confond ? Eh, quel autre que vous, 
souverain créateur de l'univers, pourroit 
les avoir opérées ? Seroiept-elles sorties 
d’elles-mémes du sein du hasard et du 
néant? Et l’impie scra-t-il assez déses- 
péré pour attribuer à ce qui n’est pas 
une toule-pnissancc qu'il ose refuser à 
celui qui est e.sentiellement, et par qui 
touf a été fait ? M assit Ion, Ps. ri<ï. 

§ 3. Continuation du même Sujet , 

Que les impies, qui sc piquent de su- 
périorité d'esprit et de raison, sont mé- 
prisables, ô mon Dieu ! de ne pas re- 
connoitre votre gloire, votre grandeur et 
votre sagesse dans la structure magni- 
fique des cien* et des astres suspendus 
sur nos tètes ! Ils sont frappés de la 
gloire des princes et des conquérans qui 
subjuguent les peuples et fondent des 
empires ; et ils ne sentent pas la toute- 
puissance de votre main, qui seule a pti 
jeter les fondemensde l’univers. Ils ad- 
mirent l'industrie et l'excellence d’un ou- 
vrier qui a élevé des palais superbes que 
le vent va dégrader et détruire, et ils 
font honneur au hasard de la magnifi- 


cence des cieux ; et ils ne veulent pas 
vous reconnoitre dans l’harmonie si cons- 
tante et si régulière de cet ouvrage im- 
mense et superbe, que la révolution des 
temps et des années a toujours respecté, 
et respectera jusqu’à la fin. N'est-ce 

J )4 s a*sez vous manifester à eux, que de 
eur montrer tous les jours ces ouvrages 
admirables de vos mains ? Les hom- 
mes de tous les siècles et de toutes les 
nations, instruits par la seule nature, y 
ont reconnu votre divinité et votre puis- 
sance ; et l’impie aime mieux démentir 
tout le genre humain, taxer de crédulité 
le sentiment universel, et ses premières 
lumières nées avec lui, de préjugés de 
l’enfance, que se départir d’une opinion 
monstrueuse et incompréhensible, à la- 
quelle ses crimes seuls, ces enfans de té- 
nèbres, ont forcé sa raison d’acquiescer, 
et que ses crimes seuls ont pu rendre 
vraisemblable. 

Si le Seigneur n’avoit montré qu’une 
fois aux hommes le spectacle magnifique 
désastres et des cieux, l’impie pourroit 
y soupçonner du prestige; il pourroit 
peut-être se persuader que ce sont là do 
ces jeux du hasard et de la nature, de 
ces phénomènes passagers qui doivent 
leur naissance à un concours fortuit de la 
matière, et qui formés d’eux- mêmes et 
sans le secours d’aucun être intelligent, 
nous dispensent de chercher les raisons 
et les motifs de leur formation et de leur 
usage. Mais, 6 mon Dieu! ce grand 
spectacle s’ofTrc à nos yeux depuis l'ori- 1 
gine des siècles : la succession des jours 
et des nuits n’a jamais été interrompue, 
et a toujours eu un cours égal et majes- 
tueux, depuis que vous l'avez établie 
pour la décoration de l’univers et l'uti- 
lité des hommes. Le premier jour qui 
éclaira le monde, publia votre grandeur 
par la magnificence de ce corps immense 
de lumière, qui commença à y présider; 
et il transmit avec son éclat à tous les 
jours qui dévoient suivre, ce langage 
muet, mais frappant, qui annonce aux 
hommes la puissance de votre nom et de I 
votre gloire. Les astres qui présidèrent 
à la première nuit, ont reparu et présidé 
depuis à toutes les autres, et font passer i 
tans cesse avec eux, par la régularité 
perpétuelle de leurs rnouvemens, la con- I 
noissance de la sagesse et de la majesté 
de l’ouvrier souverain qui les a tirés du 
néant. 

Oui, Seigneur, les peuples les plus 
grossiers et les plus barbares entendent 
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le langage des cieux, dont la magnifi- 
cence publie votre gloire. Vous les avez 
établis sur nos têtes comme des hérauts 
célestes, qui ne cessent d’annoncer à 
tout l’univers la grandeur du roi immor- 
tel des siècles: leur siience majestueux 
parle la langue de tous les hommes et de 
toutes les nation* ; c’est une voix enten- 
due partout où la terre nourrit des habi- 
tons. Mtusillon, Ps. xviii. 

§ 4. Continuation du même Sujet. 

Il est un Dieu. Les herbes de la val- 
lée et les cèdres de la montagne le bé- 
nissent; l’insecte bourdonne ses louanges, 
1 éléphant le salue au lever du jour; 
l’otseau le chante dans le feuillage ; la 
foudre fait éclater sa puissance, et l’o- 
céan déclare son immensité. L’homme 
seul a dit : il n’y a point de Dieu. 

Il n’a donc jamais celui-là, dans ses 
infortunes, levé les yeux vers le ciel, ou 
dans son bonheur, abaissé ses regards 
vers la terre ? La nature est-elle si loin 
de lui, qu’il ne l’ait pu contempler, ou Ja 
croit-il Je simple résultat du hasard? 
Mais quel hasard a pu contraindre une 
matière désordonnée et rebelle à s’arran- 
ger dans un ordre si parfait. 

On pourrait dire que l’homme est la 
pensée manifestée de Dieu, et que l’univers 
est son imagination rendue sensible . Ceux 
qui ont admis la beauté de la nature 
comme une preuve d’une intelligence 
supérieure, auraient dû faire remarquer 
une chose oui agrandit prodigieusement 
la sphère des merveilles ; c’est que le 
mouvement et le repos, les ténèbres et 
la lumière, les saisons, la marche des 
astres, qui varient les décorations du 
monde, ne sont pourtant successifs qu’en 
apparence, et sont permanens en réalité. 
La scène qui s’efface pour nous, se co- 
lore pour un autre peuple; ce n’est pas 
le spectacle, ce n’est que le spectateur, 
qui change. Ainsi Dieu a su rendre, 
dans son ouvrage, la durée absolue et la 
durée progressive : la première est pla- 
cée dans le temps ; la seconde dans IV- 
tendue : par celle-là les grâces de l'uni- 
vers sont unes, infinies, toujours les 
mêmes; par celle-ci, elles sont multi- 
ples, finies et renouvelées: sans l’une, 
il. n’y eût point eu de grandeur dans la 
création ; sans l’autre, il y eût eu mo- 
notonie. 

Ici Je temps se montre à nous sous un 
rapport très-nouveau j la moindre de 


ses fractions devient un tout complet, qui 
comprend tout, et dans lequel toutes 
chose 5 se modifient, depuis la mort d’un 
insecte jusqu’à la naissance d'un monde: 
chaque minute est en soi une petite éterni- 
té. Réunissez donc en un même moment, 
par la pensée, les plus beaux acculons 
de la nature. Supposez que vous voyez 
à la fois toutes les heures du jour, et 
toutes les saisons, un matin de printemps 
et ci automne, une nuit semée d’étoiles 
et une nuit couverte de nuages, des 
prairies émaillées de fleurs* des forêts 
dépouillées par les frimas, des champs 
dorés par les moissons, vous aurez alors 
une idée juste du spectacle de l’univers. 
N’est-il pas bien prodigieux que tandis 
que vous admirez ce soleil, qui sc plonge 
sous les voûtes de l’occident, un autre 
observateur le regarde sortir des régions 
de l’aurore? Par quelle inconcevable 
magie, ce vieil astre qui s’endort fatigué 
et brûlant dans la poudre du- soir, est-il 
en ce moment même ce jeune astre qui 
s’éveille humide de rosée, dans les voiles 
blanchissans de l’aube? A chaque mo- 
ment de la journée le soleil se lève, brille 
à son zénith et se couche sur le monde ; 
ou plutôt nos sens nous abusent, et il n'y 
a ni orient, ni midi, ni occident vraij 
Tout sc réduit à un point fixe, d’où le 
flambeau du jour fait éclater à la fois 
trois lumières en une seule substance. 
Cette triple splendeur est pt ul-être ce 
que la nature à de plus beau ; car en 
nous donnant l’idée de la perpétuelle 
magnificence et de la toute-présence de 
Dieu, elle nous fait aussi concevoir une 
image de sa trinité glorieuse. 

Conçoit-on ce que serait une scène de 
la nature, si clic éloit abandonnée au 
mouvement de la matière? Les nuages 
obéissant aux lois de la pesanteur, tom- 
beraient perpendiculairement sur ta terre, 
ou monteraient en pyramide dàns les 
airs; l’instant d’après l’atmosphère se- 
rait trop épaisse ou trop raréfiée pour les 
organes de la respiration. La lune trop 
près ou trop loin de nous, tour à tour 
serait invisible, tour à tour se montre- 
rait sanglante, couverte de taches énor- 
mes, ou remplissant seule de son Orbe 
démesuré tout le dôme céleste. Tout à 
coup un signe d’été serait atteint par un 
signe d’hiver ; le bouvier conduirait les 
pléiades, et le lion ragîrôit dans le ver- 
seau. Là, des astres passeraient avec- 
la rapidité dê l’éclair; ici, ils semble- 
raient mosts et immobiles. Quelquefois 
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ils së prêssèraiéht én groupes, comme 
dans la voie lactée, puis disparaissant 
tous ensemble, ils laisseraient aperce- 
voir les abîmes de l’éternité. 

Mais de pareils spectacles n’épcrn van- 
teront point les hommes, avant le jour 
oô Dieu lâchant les rênes de l’univers 
n’aura besoin pour le détruire, que de 
l’abandonner. 

M. de Ckâleaubriand. Génie du 
Christianisme. 

§ S. Démonstration de l' Ex istence de Dieu. 

1 . Les Preuves métaphysiques de t Exis- 
tence de Dieu ne sont pas à la portée de 
tout le Mende. 

Je ne puis ouvrir les yeux, sans admi- 
rer l’art qui éclate dans toute la nature. 
Le moindre coup cl’oeil suffit pour aper- 
cevoir la main qui lait tout. 

Que les hommes accoutumés à médi- 
ter les vérités abstraites, et à remonter 
aux premiers principes, commissent la 
divinité par son idée: c’est un chemin 
sûr pour arriver à la source de toute vé- 
rité. biais plu s ce chemin est droit, plus 
il est rude et inacce-sible au commun des 
hommes qui dépendent de leur imagina- 
tion. . . 

C’est une démonstration si simple, 
qu’elle échappe par sa simplicité aux 
esprits incapables des opérations pure- 
ment intellectuelles. Plus celte voie de 
trouver le premier être est parfaite, 
moins il y a d’esprits capables de la 
suivre. 

2. Les Preuves morales de r Existence de 
Dieu sont à la portée de tout le Monde. 
Mais il y a une autre voie moins par- 

faite, et qui est proportionnée aux hom- 
mes les plus médiocres. Les hommes 
les moins exercés an raisonnement, et les 
plus attachés aux préjugés sensibles, 
peuvent d'un seul regard découvrir celui 
qui se peint dans tous ses ouvrages. La 
ngesse et la puissance qu'il a marquées 
dans tout ce qu’il a fait, se font voir 
comme dans nn miroir à ceux qui i>e le 
peuvent contempler dans sa piopre idée. 
C’est une philosophie sensible et popu- 
laire, dont tout homme sam pas.iou, et 
ans préjugés est capable. 

3. Pourquoi si peu de Personnes font at- 
tention aux Ps accès que la tfaluse four- 
nit de l’Existence de Dieu. 

Si un grand nombre d’hommes d’un 


esprit subtil et pénétrant, n ont jamais 
trouvé Dieu par ce coup d’œil jeté sur 
toute fa nature, il ne faut pas s’en éton- 
ner. Les passions qui les ont agités, 
leur ont donné des distractions conti- 
nuelles-, nubien les faux préjugés, qui 
naissent des passions, ont fermé leurs 
yeux à ce grand spectacle. Un homme 
passionné pour une grande affaire, qui 
emporterait toute l’application de son 
espiit, passerait plusieurs jours dans une 
chambre en négociation pour ses inté- 
rêts, sam regarder ni les proportions 
de la chambre, ni les ornement de la 
cheminée, ni les tableaux qui seraient 
autour de lui. Tous ces objets seraient 
sans cesse devant scs yeux, et aucun 
d’eux ne Croit impression sur lui. Ainti 
vivent les hommes. Tout leur présente 
Dieu, et ils ne le voient nulle part, il 
était dans le monde , et le monde a été fait 
par lui : et cependant ce monde ne l'a point 
connu. Ils passent leur vie sans avoir 
aperçu cette représentation si sensible 
de la divinité: tant la fascination du 
monde obscurcit leurs yeux. Souvent 
même ils ne veulent pas les ouvrir, et ils 
affectent de les tenir fermés, de peur de 
trçouvcr celui qu'ils ne cherchent pas. 
Enfin, ce qui devrait le plus servir à leur 
ouvrir les yeux, ne sert qu’à les leur fer- 
mer davantage, je veux dire la constance 
et ta régularité des mouvemens que la 
suprême sagesse a mis dans l’univers. 
Saint Augustin dit que ces mers-eilles se 
sont avilies par leur répétition continuelle. 
Cicéron parle précisément de même. 
*< A force de s-oir tous les jours les 
" mêmes cltoses, l’esprit s’y accoutume, 
» aussi bien que les yeux. 11 n’admire, 
« ni n’ose se mettre en aucune manière 
" en peine de chercher la cause des effets 
" qu’il voit toujours arriver de la même 
ir sorte: comme si c’étoit la nouveauté, 
« et non pas la grandeur de la chose 
" même qui dût nous porter à faire cette 
“ recherche.” 

t. Toute ta Nature montre l’Existence de 
son Atsieur. 

Mais enfin toute la nature montre l'art 
infini de son auteur. Quand je parle 
d’un art, je veux dire uu assemblage de 
moyens choisis tout exprès pour parvenir 
à une fin précise. C'est un ordre, un 
arrangement, une industrie, un dessein 
suivi. Le hasard est tout au contraire 
une cause aveugle et nécessaire, qui nt 
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prépare, qui n’arrange, qui ne choisit 
rien, et qui n’a ni volonté, ni intelli- 
gence. Or je soutiens que l’univers 
porte le caractère d’une cause infiniment 
puissante et industrieuse. Je soutiens 
que le hasard, c’est-à-dire le concours 
aveugle et fortuit des causes nécessaires 
et privées de raison, ne peut avoir for- 
mé ce tout C’est ici qu’il est bon de 
rappeler les célèbres comparaisons des 
ahciens. 

5 . Bettes Comparaisons qui prouvent que 

la Sature montre l'Existence de son tu- 
teur. Première Comparaison de C Iliade 

d’ Homère. 

Qui croira que l'Iliade d’Homère, ce 
poème si parfait, n’ait jamais été com- 
posée par un effort du génie d’un grand 
poète, et que les caractères de l'alphabet 
avant été jetés en confusion, un coup 
de pur hasard, comme un coup de dés, 
ait rassemblé toutes les lettres précisé- 
ment dans l’arrangement nécessaire pour 
décrire dans des vers pleins d’harmonie 
et de S'ariété, tant de grands événo- 
mens ; pour les placer, et ]xrur les lier 
si bien tous ensemble; pour peindre 
chaque objet avec tout ce qu’il a de plus 
touchant ; enfin pour faire parler chaque 
personne selon son caractère, d’une ma- 
nière si naïve et si passionnée? Qu’on 
raisonne, et qu’on subtilise tant qu’on 
voudra, jamais on ne persuadera à un 
homme sensé, que l’Iliade n’ait point 
d’autre auteur que le hasard. Cicéron 
en disoit autant des Annales d’Enniusj 
et il ajnutoit que le hasard ne feroit ja- 
mais un seul vers, bien loin de faire tout 
un poème. Pourquoi donc cet homme 
sensé croiroit-il de l’univers, sans doute 
encore plus merveilleux que l’Iliade, ce 
que son bon sens ne lui permettra ja- 
mais de croire île ce poème r Mais pas- 
sons à une autre comparaison, qui est 
de Saint Grégoire de Nazianie. 

6. Seconde Comparaison, tirée du Son des 

Instrumens. 

Si nous entendions dans une chambre, 
derrière un rideau, un instrument doux 
et harmonieux, croirions-nous que le ha- 
sard, sans aucune main d’homme, pût 
avoir formé cet instrument ! Dirions- 
nous que les cordes d’un violon seraient 
venues d’elles-urémes se ranger, et s'é- 


tendre sur un bois, dont les pièces se 
seraient collées ensemble, pour former 
une cavité, avec des ouvertures régu- 
lières? Soutiendrions-nous que l’archet 
formé sans art, serait poussé par le vent, 
pour toucher chaque corde si diverse- 
ment, et avec tant de justesse ? Quel 
esprit raisonnable pourrait douter sé- 
rieusement, si une main d’homme tou- 
cherait cet instrument avec tant d’harmo- 
nie! Ne s’écrierait-il pas qu’une main 
savante le toucherait? Ne nous lassons 
point de faire sentir la même vérité. 

7. Troisième Comparaison, tirée d'une 
Statue, 

Qui trouverait dans une île déserte et 
inconnue à tous les hommes, une belle 
statue de marbre, dirait aussitôt : sans 
doute il y a eu ici autrefois des hommes; 
je rcconnois la main d’un habile sculp- 
teur; j’admire avec quelle délicatesse il 
a su proportionner tous les membres de 
ce corps, pour leur donner tant de beau- 
té, de grâce, de majesté, de vie, de 
tendresse, de mouvement et d’action. 

Que répondrait un homme, si quel- 
qu’un s’avisoil de lui dire: non, un 
sculpteur ne fit jamais cette statue. Elle 
est faite, il est vrai, selon le goût le plus 
exquis, et dans les règles de la perfec- 
tion : mais c’est le hasard tout seul qui 
l’a faite. Parmi tant de morceaux de 
marbre, il y en a eu un qui s’est formé 
ainsi de lui-méme ; les pluies et les vents 
l’ont détaché de la montagne ; un orage 
très-violent l’a jeté tout droit sur ce 
piédestal, qui s'étoit préparé de lui- 
mfme dans cette place. C’est un Apol- 
lon parfait comme celui du Belvédère, 
C’est une Vénus qui égale celle de Mé- 
dicis. C’est un Hercule qui ressemble 
à celui de Farnèse. Vous croiriez, il 
est vrai, que cette figure marche, qu’elle 

S ense, et qu’elle sa parler: mais elle ne 
oit rien à l’art; et c’est un coup aveu- 
g'c du hasard, qui l’a si bien finie et 
placée. 

8. Quatrième Comparaison, tirée d’un 
Tableau. 

Si on avoit devant les yeux un beau 
tableau oui représentât, par exemple, le 
passage de la Mer Rouge, avec Moïse, à 
la voix duquel les eaux se fendent et 
s’élèvent comme deux murs, pour faire 
passer les Israélites â pied sec au travers 
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des abîmes : on verrait d’un cAté celte 
multitude innombrable de peuple plein 
de confiance et de joie, levant les mains 
au ciel; de l’autre côté, l'on apercevrait 
Pharaon avec les Egyptiens pleins de 
trouble et d’ellroi, à la vue des vagues 
qui so rassembleroic nt pour les engloutir. 
En vérité, où seroit l'homme qui osât 
dire qu’une servante barbouillant au ha- 
sard cette toile avec un balai, les cou- 
leurs se seroient rangées d'elles-mêmes 
pour former ce vif coloris, ces attitu les 
si variées, ces airs de tètes si passionnés, 
cette belle ordonnance de figures en si 
grand nombre, sans confusion, cet ac- 
commodement de draperies, ces distri- 
butions de lumières, ces gradations de 
couleurs, cette exacte perspective, enfin 
tout cc que le plus beau génie d’un pein- 
tre peut rassembler ? Encore s'il n’éloit 
question que d’un peu d écume à la 
bouche d'un cheval, j’avoue, suivant 
l’histoire qu’on en raconte, et que je 
suppose sans l’examiner, qu’un coup de 
pinceau jeté de dépit par le peintre, 
pourroit une seule fois dans la suite des 
siècles la bien représenter. Mais au 
moins le peintre avoit-il déjà choisi avec 
dessein les couleurs les plus propres à 
représenter cette écume, pou. les pré- 
parer au bout du pinceau. Ainsi cc 
n’est qu’un peu de hasard qui a achevé 
ce que l’art avoit déjà commencé. De 
plus, cet ouvrage de l’art et du hasard 
tout ensemble, n’étoit qu'un peu d’é- 
cume, objet confus et propre à faire 
honneur à un coup de hasard; objet in- 
forme, qui ne demande qu’un peu de cou- 
leur blanchâtre échappée au pinceau, 
sans aucune figure précise, ni aucune 
correction de dessin. Quelle compa- 
raison de cette écume avec tout un des- 
sin d’histoire suivie, où l'imagination la 
plus féconde, et le génie le plus hardi, 
étant soutenus par la science des règles, 
suffisent à peine pour exécuter ce qui 
compose un tableau excellent ? Je ne 
puis me résoudre à quitter ces exemples, 
sans prier le lecteur de remarquer que 
les plus sensés ont naturellement une 
peine extrême ù croire que les bètes 
n’aient aucune connoissance, et qu’elles 
soient de pures machines. D’où vient 
cette répugnance invincible en tant de 
bons esprits?. C’est qu’il* supposent 
avec raison que des mouvemens si justes, 
et d’une si parfaite mécanique, ne peu- 
vent se faire sans aucune industrie, et 
que la matière seule, sans art, ne peut 


faire ce qui marque tant de connois- 
sancc. On voit par là que la raison la 
plus droite conclut naturellement que la 
matière ne peut, ni par les lois simples 
du mouvement, ni par le» coups capri- 
cieux du hasard, faire des animaux qui 
ne soient que de pures machines. Les 
philosophes même, qui n’attribuent au- 
cune connoissance aux animaux, ne peu- 
vent éviter de reconnoître, que ce qu’lis 
suppo eut aveugle et «ans art dans ces 
machines, est plein de sagesse et d’art 
dans le premier moteur, qui en a fait les 
ressorts, et cjui en a réglé les mouve- 
mens. Ainsi les philosophes le» plus op- 
posés reconnoissent également que la 
matière et le hasard ne peuvent produire 
sans art tout cc qu’on voit dans les ani- 
maux. 

0. Examen particulier de la Nuturc . 

Après ces comparaisons, sur les- 
quelles je prie le lecteur de se consulter 
simplement soi-même, sans raisonner, je 
crois qu’il est temps d’entrer dans le dé- 
tail de la nature. Je ne prétends pas la 
pénétrer toute entière. Qui le pour- 
roit? Je ne prétends même entrer dans 
aucune discussion de physique. Ces 
discussions supposeroient certaines con- 
noissances approfondies, que beaucoup 
de gens d’esprit n’ont jamais acquises; 
et je ne veux leur proposer que te sim- 
ple coup d’œil de la face de la nature. 
Je ne veux leur parler que de ce que 
tout le monde sait, et qui ne demande 
qu’un peu d’attention tranquille et sé- 
rieuse. 

10. De la Structure générale de VUnieers . 

Arrêtons-nous d'abord au grand objet, 
qui attire nos premiers regards ; Je veux 
dire la structure générale de l’univers. 
Jetons les yeux sur cette terre qui nous 
porte. Regardons cette voûte immense 
des cieux qui nous environnent, et ces 
astres qui nous éclairent. Un homme 
qui vit sans réflexion, ne pense qu’aux 
espaces qui sont auprès de lui, ou qui 
ont quelque rapport à ses besoins. Il ne 
regarde la terre que comme le plancher 
de sa chambre, et le soleil qui l’éclaire 
pendant le jour, que comme la bougie 
qui l’éclaire pendant la nuiE Ses pen- 
sées se renferment dans le lieu étroit 
qu’il habite. Au contraire, l’homme ac- 
coutumé à faire des réflexions étend ses 
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regards plus loin, et considère avec 
curiosité les abîmes presque infinis dont 
il est environné de toutes parts. Un 
vaste royaume ne lui paroît alors qu’un 
petit coin de la terre; la terre elle-même 
n’est à ses yeux qu’un point dans la 
masse de l’univers ; et il admire de s’y 
voir placé, sans savoir comment il y a 
été mis. 

11. De la Terre. 

Qui est-ce qui a suspendu ce globe de 
la terre, qui est immobile? Qui est-ce 
qui en a posé les l'ondemens? Rien 
n’est, ce semble, plus vil qu’elle, les 

£ lus malheureux la foulent aux pieds. 

fais c’est pourtant pour la posséder 
qa’on donne les plus grands trésors. Si 
elle étoit plus dure, l’homme ne pourroit 
e» ouvrir le sein pour la cultiver. Si 
elle étoit moins dure, elle ne pourroit le 
porter ; il eufor.oeroit partout, comme il 
enfonce dans le sable, ou dans un bour- 
bier. C’est du sein inépuisable de la 
terre, que sort tout ce qu’il y a de plus 
précieux. Cette niasse informe, vile et 
grossière, prend toutes les formes les 
plus diverses ; et elle seule donne tour à 
tour les biens que nous lui demandons. 
Cette boue si sale se transforme en mille 
beaux objets qui charment les yeux. En 
une seule année, elle devient branche', 
boutons, feuilles, fleurs fruits et se- 
mences, pour renouveler ses libéralités 
en faveur des hommes. Rien ne l’é- 
puise. Plus on déchire ses entrailles, 
plus elle est libérale. Après tant de 
siècles, pendant lesquels tout est sorti 
d’elle, elle n’est point encore usée. Elle 
ne ressent aucune vieillesse; ses en- 
trailles sont encore pleines des mêmes 
trésors. Mille générations ont passé 
dans son sein. Tout vieillit, excepté 
elle seule; elle rajeunit chaque année 
au printemps. Elle ne manque point 
aux hommes : mais les hommes insensés 
se manquent & eux-mêmes en négligeant 
de la cultiver. C’est par leur paresse, 
par leurs désordres, qu’ils laissent croître 
les ronces et les épines en la place des 
vendanges et des moissons. Ils se dis- 
putent un bien qu’ils laissent perdre. 
Les conquérons laissent en friche la terre, 
pour la possession de laquelle ils ont fait 
périr tant de milliers d’hommes, et ont 
passé leur vie dans une si terrible agita- 
tion. Les hommes ont devant eux des 
terres' immenses qui sont vides et in- 


cultes : et ils renversent le genre humain 
pour un coin de cette terre si négligée. 
La terre, si elle étoit bien cultivée, nour- 
riroit cent fois plus d’hommes qu’elle n’en 
nourrit. L'inégalité même des terroirs, 
qui paroît d’abord un défaut, se tourne 
en ornement et en utilité. Les mon- 
tagnes se sont élevées, et les vallons 
sont descendus en la place que le Sei- 
gneur leur a marquée. Ces diverses 
terres, suivant les divers aspects du so- 
it il, ont leurs avantages. Dans ces pro- 
fondes vallées, on voit croître l’herbe 
fraîche pour nourrir les troujKxiux. Au- 
près d’elles s’ouvrent de vastes cam- 
pagnes revêtues de riches moissons. Ici, 
des coteaux s’élèvent comme un amphi- 
théâtre, et sont couronnés de vignobles, 
et d’arbres fruitiers. Là, de hautes 
montagnes vont porter leur front glacé 
jusques dans les nues, et les torrens qui 
en tombent sont les sources des rivières. 
Les rochers, qui montrent leur cime 
escarpée, soutiennent la terre des mon- 
tagnes, comme les os du corps humain 
en soutiennent les chairs. ** Cette variété 
fait le charme des paysages, et en même 
temps elle satisfait aux divers besoins des 
peuples. Il n’y a point de terroir si in- 
grat, qui n’ait quelque propriété. Non- 
seulement les terres noires et fertiles, 
mais encore les argileuses et les grave- 
leuses, récompensent l’homme de ses 
peines. Les marais desséchés devien- 
nent fertiles ; les sables ne couvrent d’or- 
dinaire que la surface de la terre ; et 
quand le laboureur a la patience d’en- 
foncer, il trouve un terroir neuf qui se 
fertilise, à mesure qu’on le remue et 
qu’on l’expose aux rayons du soleil. 

Il n’y a presque point de terre en- 
tièrement ingrate, si l’homme ne se lasse 
point de la remuer pour l’exposer an so- 
leil, et s’il ne lui demande que ce qu’elle 
est propre à porter. Au milieu des 
pierres et des rochers, on trouve d’ex- 
cellens pâturages ; il y a dans leurs ca- 
vités des veine'-, que les rayons du soleil 
pénètrent, et qui fournissent aux plantes, 
pour nourrir les troupeaux, des sucs 
très-savoureux. Les côtes mêmes, qui 
paroissent les plus stériles et les plus sau- 
vages, offrent souvent des fruits déli- 
cieux, ou des remèdes très-salutaires, 
qui manquent dans les pays les plus fer- 
tiles. D’ailleurs, c’est par un e ffet de la 
providence divine, que nulle terre ne 
porte tout ce qui sert à la vie humaine. 
Car le besoin invite les hommes au com- 
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merce, pour se donner mutuellement ce 
qui leur manque ; et ce besoin est le lien 
naturel de la société entre les nations : 
autrement tous les peuples du monde 
seroient réduits à une seule sorte d’habits 
et d'aliment ; rien ne les inviterait à se 
cunnoiLc et à s’entrevoir. 

12. Des Plantes. 

Tout ce que la terre produit, se cor- 
rompant, rentre dans son sein, et devient 
le germe d’une nouvelle fécondité. Ain- 
si elle reprend tout ce qu’elle a donné, 
pour le rendre encore. Ainsi la cor- 
ruption des plantes, et les excrémens 
des animaux qu’elle nourrit, la nourrissent 
elle-même, et perfectionnent sa fertilité. 
Ainû plus elle donne, plus elle reprend ; 
et elle ne s’épuise jamais, pourvu qu’on 
sache, dans sa culture, lui rendre ce 
quelle a donné ; tout sort de son sein, 
tout y rentre, et rien ne s’y perd. Toutes 
les semences qui y retournent, se mul- 
tiplient. Confiez à la terre des grains 
de blé : en se pourissanl ils germent ; 
et cette mère féconde nous rend avec 
usure plus d’épis qu’elle n’a reçu de 
grains. Creusez dans ses entrailles: 
vous y trouverez la pierre et le marbre 
pour les plus superbes édifices. Mais 
qui est-ce qui a renfermé tant de trésors 
dans son sein, à condition qu’ils se re- 
produisent sans cesse ? Voyez tant de 
m taux précieux et utiles, tant de mi- 
néraux destinés à la commodité de 
l’homme. 

Admirez les plantes qui naissent de 
la terre. Elles fournissent des alimens 
aux sains, et des remèdes aux malades. 
Leurs espèces et leurs vertus sont in- 
nombrables. Elles ornent la terre, elles 
donnent de la verdure, des fleurs odori- 
férantes et des fruits délicieux. Voyez- 
vous ces vastes forêts, qui paraissent 
aussi anciennes que le monde? Ces 
arbres s’enfoncent dans la terre par leurs 
racines, comme leurs branches s’élèvent 
vers le ciel. Leurs racines les défen- 
dent contre les vents, et vont chercher 
çopime par de petits tuyaux souterrains, 
tous les sucs destinés à la nourriture de 
leur tige. La tige elle-même se revêt 
d’une dure écorce, qui met le bois ten- 
dre à l’abri des injures de l’air. Les 
branches distribuent en divers canaux 
la sève, que les racines avoient réunie 
dans le tronc. En été, ces rameaux 
nous protègent de leur ombre, contre 


les rayons du soleil. En hiver, ils nour- 
rissent la flamme qui conserve en nous 
la chaleur naturelle. Leur bois n’est pas 
seulement utile pour le feu ; c’est une 
matière douce, quoique solide et dura- 
ble, à laquelle la main de l’homme 
donne sans peine toutes les formes qu’il 
lui plaît, pour les plus grands ouvrages 
de l’architccturc et de la navigation. De 

E lus, les arbres fruitiers, en penchant 
urs rameaux vers la terre, semblent 
offrir leurs fruits à l’homme. Les arbres 
et les plantes, en laissant tomber leurs 
fruits, ou leurs graines, se préparent 
autour d’eux une nombreuse postérité. 
La plus foible plante, le moindre légume 
contient en petit volume dans une graine, 
le germe de tout ce qui se déploie dans 
les plus hautes plantes, et dans les plus 
grands arbres. La terre, qui ne change 
jamais, fait tous ces change mens daao 
son sein. 

13. Del* Eau. 

Regardons maintenant ce qu’on ap- 
pelle l’eau. C’est un corps liquide, clair 
et transparent. D’un côté, il coule, il 
échappe, il s’enfuit. De l’autre, il prend 
toutes les formes des corps qui l'envi- 
ronnent, n’en ayant aucune par lui- 
même. Si l’eau étoit un peu plus 
raréfiée, elle deviendrait une espèce 
d’air; toute la face de la terre serait 
sèche et stérile. 11 n’y aurait que des 
animaux volatiles: nulle espèce d'animal 
ne pourrait nager, nul poisson ne pour- 
rait vivre ; il n’y aurait aucun commerce 
par la navigation. Quelle main in- 
dustrieuse a su épaissir I’* au, en subtili- 
sant l’air, et distinguer si bien ces deux 
espèces de corps fluides ? Si l’eau étoit 
un peu plus raréfiée, elle ne pourrait 
plus soutenir ces prodigieux édifices flot- 
tans, qu’on nomme vaisseaux. Les corps 
les moins pesans s’enfonceraient d’abord 
dans l’eau. Qui est-ce qui a pris le soin 
de choisir une si juste configuration de 
parties, et un degré si précis de mouve- 
ment, pour rendre l'eau si fluide, si 
insinuante, si propre à échapper, si 
incapable de toute consistance : et néan- 
moins si forte pour porter, et si impé- 
tueuse pour entraîner les plus pesantes 
niasses ? Elle est docile ; l’homme la 
mène, comme un cavalier mène son che- 
val, sur la pointe des rênes ; il la distri- 
bue comme il lui plaît ; il l’élève sur les 
montagnes escarpées, et se sert de son 
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r '(L pour lui faire faire des chutes, qui 
font remonter autant qu'elle est des- 
cendue. Mais l’homme, qui mène les 
eaux avec tant d empire, est à son tour 
mené par elles. L’eau est une des plus 
grandes forces mouvantes que l'homme 
sache employer, pour suppléer à ce qui 
manque dans les arts les plus nécessaires, 
par la petitesse et par la foiblesse de son 
corps. Mais ces eaux, qui nonobstant 
leur fluidité, sont des masses si pesantes, 
ne laissent pas de s'élever au-dessus de 
nos têtes, et d'y demeurer long-temps 
suspendues. Vojcz-veus ces nuages qui 
volent comme sur les ailes des vents ? 
S’il* tombaient tout à coup pur de grosses 
colonnes d'eau, rapides comme des tor- 
rens, ils submergeraient et détruiraient 
tout dans l'endroit de leur chute, et 
le reste des terres demeurerait aride. 
Quelle main les tient dans ces réservoirs 
suspendus, et ne leur permet de tomber 
que goutte à goutte, comme si on les 
distiiloit par un arrosoir ? D’où vient 
qu’en certains pays chaud s, où il ne pleut 
presque jamais, les rosées de la nuit sont 
si abondantes, qu’elles suppléent au dé- 
faut de la pluie: et qu'en d’autres pays, 
tels que les bords du Nil et du Gange, 
l'inondation régulière des fleuves, en 
certaines saisons, pourvoit à point nommé 
aux besoins des peuples, pour arroser les 
terres ? Peut-on s’imaginer des mesures 
mieux prises, pour rendre tous les pays 
fertiles ? 

Ainsi l’eau désaltère non-seulement les 
hommes, mais encore les campagnes 
arides: et celui qui nous a donné ce 
corps fluide, l’a distribué avec soin sur 
la terre, comme les canaux d’un jardin. 
Le* eaux tombent des hautes iponiagnes, 
où leurs réservoirs sont placés. Elles 
«'assemblent en gros ruisseaux dans les 
vallées. Les rivières serpentent dans les 
vastes campagnes, pour les mieux arro- 
ser. Elles vont enfin se précipiter dans 
la mer, pour en faire le centre du com- 
merce à toutes les nations. Cet océan, 
qui semble mis au milieu des terres pour 
en faire une éternelle séparation, est au 
contraire le rendez-vous de tous les peu- 
ples, qui ne pourraient aller par terre 
d'un bout du monde à l’autre, qu’avec 
des fatigues, des longueurs et des dan- 
gers incroyables. C'est par ce chemin 
sans trace, au travers des abîmes, que 
l’ancien monde donne la main au nouveau, 
et que le nouveau prèle à l’ancien tant 
de commodités et de richesses. Les 
T. I. p. 1. 


eaux distribuées avec tant d'art, font 
une circulation dans la terre, comme le 
sang circule clans le corps humain. Mais, 
outre cette circulation perpétuelle de 
l’eau, il y a encore le flux et reflux de la 
mer. Ne cherchons point les cause» de 
cet effet si mystérieux. Ce qui est cer- 
tain, c’est que la nier vous porte et 
reporte précisément aux mêmes lieux, à 
certaines heures. Qui est-ce qui la fait 
se retirer, et puis revenir sur ses pas, 
avec tant de régularité ? Un peu plus, 
un peu moins de mouvement dans cette 
niasse fluide, déconcerterait toute la 
nature. Un peu plus de mouvement 
dans les eaux qui remontent, inonderait 
des royaumes entiers. Qui est-ce qui a 
su prendre des mesures si justes dans 
des corps immenses ? Qui est-ce qui a 
su éviter le trop, et le trop peu ? Que! 
doigt a marqué à la mer la borne immo- 
bile, qu’elle doit respecter dans la suite 
de tous les siècles, en lui disant: là, 
vous viendrez briser l’orgueil de vos 
vagues? Mais ces eaux si coulantes de- 
viennent tout à coup pendant l'hiver 
dures comme des rochers. Les sommets 
des hautes montagnes ont même, en tout 
temps, des glaces et des neiges, qui sont 
les sources des rivières, et qui, abreuvant 
les pâturages, les rendent plus fertiles. 
Ici, les eaux sont douces, pour désaltérer 
l'homme : là, clics ont un sel qui assai- 
sonne et rend incorruptible nos alimens. 
Enfin, si je lève la tète, j'aperçois dans 
les nues qui volent au-dessus de nous, 
des espèces de mers suspendues, pour 
arrêter les rayons enflammés du soleil, 
et pour arroser la terre quand clic est 
trop sèche. Quelle main a pu suspendre 
sur nos tètes ces grands réservoirs d’eaux ? 
Quelle main prend soin de ne les jamais 
laisser tomber, que par des pluies mo- 
dérées ? 

14. DcfJir. 

Après avoir considéré les eaux, ap- 
pliquons-nous à examinerd’autres masses 
encore plus étendues. Voyez-vous ce 
qu’on nomme l’air? C’est un corps si pur, 
si subtil et si transparent, que les rayon* 
des astres, situés dans une distance 
presque infinie de nous, le percent tout 
entier, sans peine, et en un seul instant, 
pour venir éclairer nos yeux. Un peu 
moins de subtilité dans ce corps fluide 
nous aurait dérobé le jour, ou ne nous 
aurait laissé tout au plus qu’une lumière 
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sombre et confuse, comme quand Pair 
est plein de brouillards épais. Nous 
vivons plongés dans des abîmes d’air, 
comme les poissons dans des abîmes 
d’eau. De même que l’eau, si elle se 
subtiiisoit, deviendroit une espèce d’air, 
qui feroit mourir les poissons: Pair, de 
son côté, nous ôte roi t la respiration, s’il 
devenoit plus épais et plus humide. 
Alors nous nous noierions dans les flots 
de cet air épaissi, comme un animal 
terrestre se noie dans la mer Qui est- 
ce qui a purifié avec tant de justesse cet 
air que nous respirons ? S’il étoit plus 
épais, il nous suffoquerait . comme s’il 
étoit plus subtil, il n’auroit pas cette 
douceur, qui fait une nourriture con- 
tinuelle du dedans de l’homme. Nous 
éprouverions partout, ce qu’on éprouve 
fur le sommet de montagnes les plus 
hautes, oit la subtilité de Pair ne fournit 
rien d’assez humide et d'assez nourrissant 
pour les poumons Mais quelle puissance 
invisible excite et apaise si soudainement 
les tempêtes de ce grand corps fluide ? 
Celles de la mer n’en sont que les suites. 
De quel trésor sont tués les vents qui 
purifient Pair qui attiédissent les saisons 
brûlantes, qui tempèrent la rigueur des 
hivers, cl qui changent en un instant la 
face du ciel r Sur les ailes de ccs vents, 
volent les nuées d’un bout de l’horizon 
à i’autre. Oa sait que certains vents 
régnent en ce r ta nés mers, dans des 
saisons précises. Ils durent un temps 
réglé, et il leur en succède d’autres, 
comme tout exprès, pour rendre les 
navigations commodes et régulières. 
Pourvu que les hommes soient patiens, 
et aussi ponctuels que les vents, ils 
feront sans peine les plus longues navi- 
gations. 

15. Du Feu. 

Voyez-vous ce feu qui pareil allumé 
dans les astres, et qui répand partout 
sa lumière? Voyez-vous cette flamme 
que certaines montagnes vomissent, et 
que la tcric nourrit de soufre dans scs 
entrailles ? C’c même leu demeure paisi- 
blement caché dans les veines des cailloux; 
et il y attend à éclater, jusqu’à ce que 
le choc d’un autre corps l’excite, pour 
ébranler les villes et les montagnes. 
L’homme a su l’allumer, et l’attacher à 
tous ses usages, pour plier les plus durs 
métaux, et pour nourrir avec du bois, 
jusque dans les climats les plus glacés. 


une flamme qui lui tienne lieu de soleil, 
quand le soleil s'éloigne de lui. Celle 
flamme se glisse subtilement dans toutes 
les semence*. Elle est comme l’àme de 
tout ce qui vit ; elle consume tout ce qui 
est impur, et renouvelle ce qu’elle a pu- 
rifié. Le feu prèle sa force aux hommes 
trop foibles. II enlève tout à coup les 
édifices et les rochers. Mais veut-on le 
borner à un usage plus modéré ? Il ré- 
chauffe l'homme, il cuit les alimens. Les 
anciens, admirant le feu, ont cru que 
c’étoit un trésor céleste, que l’hommo 
avoit dérobé aux dieux. 

] 6. Du Ciel. 

Il est temps d'élever nos yeux vers le 
ciel. Quelle puissance a construit au- 
dessus de nos têtes une si vaste et si 
superbe voûte? Quelle étonnante variété 
d’admirables objets ! C'est pour nous 
donner un beau spectacle, qu’une main 
toute-puissante a mis devant nos yeux 
de si grands et de si éclatans objets. 
C’est pour nous faire admirer le ciel, dit 
Cicéron, que Dieu a fait l’homme autre- 
ment que le reste des animaux. Il est 
droit, et lève la tète, pour être occupé 
de ce qui est au-dessus de lui. Tantôt 
nous voyons un azur sombre, où les leux 
les plus purs étincellent. Tontôt nous 
voyons dans un ciel tempéré, les plus 
douces couleurs, avec des nuances que 
la peinture ne peut imiter. Tantôt nous 
voyons des nuages de toutes les figures 
et île toutes les couleurs les plus vives, 
qui changent à chaque moment cette 
décoration, par les plus beaux accidens 
de lumière. La succession régulière des 
jours et des nuits, que fait-elle entendre ? 
Le soleil ne manque jamais, depuis tant 
de siècles, à servir les hommes, qui ne 
peuvent se passer de lui. L’aurore, 
depuis des milliers d’années, n’a pas 
manqué une seule fois d’annoncer le jour. 
Elle le commence à point nommé, au 
moment et au lieu réglé. Le soleil, dit 
l’écriture, sait où il doit se coucher cha- 
que jour. Parla il éclaire tour à tour 
les deux côtés du monde, et visite tous 
ceux auxquels il doit ses rayons. Le 
jour est le temps de la société et du tra T 
Vail : la nuit, enveloppant de ses ombres 
la terre, finit tour à tour toutes les fa- 
tigues, et adoucit toutes les peines.. 
Elle suspend, elle calme tout; elle ré- 
pand ie silence et le sommeil. En dé- 
lassant les corps, elle renouvelle le» 
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esprit*. Bientôt le jour revient, pour 
rappeler l'homme au travail, et pour 
ranimer toute la nature. 

17. Dh Soleil. 

Mais outre le cours si constant, qui 
forme les jours et les nuits, le .soleil 
nous en montre un autre, par lequel il 
s’approche pendant sis mois d’un pôle, 
et au bout de six mois, revient avec la 
même diligence sur si s pas, pour visiter 
l’autre. Ce bel ordre fait qu’un seul 
soleil suHit à toute la terre. S’il étoit 
plus grand dans la meme de tance, il 
embraserait tout le monde; la terre s’en 
iroit en poudre. Si dans la meme distance 
il s-toit moins grand, la terre seroit toute 
glacée et inhabitable. Si dans la même 
grandeur il étoit plus voisin de nous, il 
nous enflammerait. Si dans la même 
grandeur, il étoit plus éloigné de nous, 
nous ne pourrions subsister dans le globe 
terrestre, faute de chaleur. Quel com- 
pas, dont le tour embrasse le ciel et la 
terre, a pris des mesures si justes? Cet 
astre ne fait pas moins de bien à la partie 
dont il s’éloigne, pour la tempérer, qu’à 
celle dont il s’approche, pour la favoriser 
tle ses rayons. Ses regards bienfaisans 
fertilisent tout ce qu’il voit. Ce change- 
ment fait celui des saisons, dont la va- 
riété est si agréable. Le printemps fait 
taire les vents glacés, montre le; fleurs, 
et promet les fruits. L’été donne les 
riche.; moissons. L automne répand le* 
fruits promis par le printemps. L’hiver, 
qui e*t une espèce de nuit, où l’houime 
se délasse, ne concentre tous les trésors 
de la terre, qu’alîn que le printemps 
suivant les déploie avec toutes les grâces 
de la nouveauté. Ainsi ia nature, diverse- 
ment parée, donne tour à tour tant de 
beaux spectacles, qu’elle ce laisse jamais 
à l’homme le temps de se dégoûter de 
te qu’il possède 

Mais coin meut est-cc que le cours du 
soleil peut être si régulier? Il parait 
que cet astre n’est qu’un globe de flamme 
très-subtile, et par conséquent très-fluide. 
Qui est-ce qui tient celle flamme, si 
mobile et si impétueuse, dans les homes 
précises d’un globe parfait? Quelle 
main conduit cette flamme dans un che- 
min si droit, sans qu’elle s'échappe 
jamais d’aucun côté ? Cette flamme ne 
tient à rien; et il n’y a aucun corps qui 
put ni la guider, ni la tenir assujettie. 
Elle consumerait bientôt tout corps qui' 


la tiendrait renfermée dans son enceinte. 
Où va-t-elle ? Qui lui a appris à tourner 
sans cesse et si régulièrement dans des 
espaces où rien ne la gtpe? Ne cir- 
cule-t-elle pas autour de nous, tout ex* 
près pour nous servir ? Que si cette 
flamme ne tourne pas, et si au contraire 
c’est nous qui tournons autour d’elle, je 
demande d’où vient quelle est si bien 
placée dans le centre de l’univers, pour 
être tomme le- fover, ou le cœur de 
toute la nature ? Je demande d’où vient 
que ce globe d’une matière si subtile, ne 
s’échappe jamais d’aucun côté, dans ces 
espaces immenses qui l’environnent, et 
où tous les corps, qui sont fluides, sem- 
blent de\u«r céder à l’impétuosité de 
cette flamme? 

Enfin je demande d’où vient que le 
globe de la terre, qui est si dure, tourne 
si régulièrement autour de cet astre, dans 
des espaces où nul corps solide ne le 
tient assujetti, pour régler son cours? 
Qu’on cherche, tant qu’on voudra, dans 
la physique, les raisons les plus ingé- 
nieuses pour expliquer ce fait : toutes ces 
raisons (supposé même qu’elles soient 
vraies) se tourneront en preuves de la 
divinité. Plus ce ressort, qui conduit 
la machine de l’univers, est juste, simple, 
constant, assuré, et fécond en effets 
utiles ; plus il faut qu’une main très-puis- 
sante et très-industrieuse, ait su choisir 
ce ressort, le plus parfait de tous. 

1S. Dei Astres. 

Mais regardons encore une fois ces 
voûte» immenses, où brillent les astres, et 
qui couvrent nos tètes. Si ce sont des 
voûtes solides qui en est l’architecte? 
Qui est-ce qui a attaché tant de grands 
corps lumineux, à certains endroits de 
ces voûtes, de distance en distance ? 
Qui est-ce qui fait tourner ces voûtes si 
régulièrement autour de nous? Si au 
contraire les cieux ne sont que de* 
espaces immenses remplis de corps fluides, 
comme l’air qui nous environne : d’où 
vient que tant de corps solides y flottent, 
sans s’enfoncer jamais, et sans se rap- 
procher jamais les uns des autres? Depuis 
tant de siècles, que nous avons des ob- 
servations astronomiques, on est encore 
à découvrir le moindre dérangement dans 
le» cieux. Un corps fluide donne-t-il un 
arrangement si constant et si régulier aux 
corps, qui nagent circulairemcnt flans 
son enceinte? Mais que signifie cette 
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multitude presque innombrable d’étoiles ? 
La profusion avec laquelle la main de 
Dieu les a répandue» sur son ouvrage, 
fait voir qu’qlies ne coûtent rien à sa 
puissance. Il en a semé les deux, 
comme un prince magnifique répand 
l’argent à pleines mains, ou comme il 
met des pierreries sur un habit. Que 
quelqu’un dise, tant qu'il lui plaira, que 
ce sont autant de mondes, semblables û 
la terre que nous habitons ; je le suppose 
pour un moment. Combien doit être 
puissant et sage, celui qui fait des monde» 
aussi innombrables (pie le* grain; de 
sable qui couvrent les rivages des mers ; 
et qui conduit sans peine, pendant tant 
de siècles, tous ces mondes errons, 
comme un berger conduit un troupeau ! 
Si au contraire ce sont seulement des 
flambeaux allumés, pour luire à nos yeux, 
dans ce petit globe qu’on nomme la terre : 
quelle puissance, que rien ne lasse, et à 
qui rien ne coûte ! Quelle profusion, 
pour donner à l’homme, dans ce petit 
coin de l’univers, un spectacle si éton- 
nant ! 

Mais parmi ces astres, j’aperçois la 
lune, qui semble partager, avec le soleil, 
le soin de nous éclairer. Elle se montre 
à point nommé, avec toutes les étoiles, 
quand le soleil est obligé d’aller ramener 
le jour dans l’autre hémisphère. Ainsi 
la nuit même, malgré ses ténèbres, a une 
lumière, sombre à la vérité, mais douce 
et utile. Cette lumière est empruntée 
du soleil, quoique absent. Ainsi tout 
est ménagé dans 1 univers avec un si bel 
art, qu’un globe voisin de la terre, et 
aussi ténébreux qu’elle par lui-même, 
sert néanmoins à lui renvoyer par ré- 
flexion les rayons qu’il reçoit du soleil ; 
et que ce soleil éclaire, par la lune, les 
peuples qui ne peuvent le voir, pendant 
qu’il doit en éclairer d’autres. 

Le mouvement des astres, dira-t-on, 
est réglé par des lois immuables. Je 
suppose Je lait. Mais c’est ce fait même, 
qui prouve ce que je veux établir. Qui 
est-ce qui a donné à toute la nature des 
lois, tout ensemble si constantes et si 
salutaires; des lois si simples, qu’on est 
tenté de croire qu’elles s’établissent 
d’elles-mèmes, et si fécondes en effets 
utiles, qu’on ne peut s’empêcher d’y re- 
connoître un art merveilleux ? D’où 
nous vient la conduite de cette machine 
universelle» qui travaille sans cesse pour 
nous, sans que nous y pension»? A qui 


attribuerons-nous l’assemblage de tant de 
ressorts si profonds et si bien concertés ; 
et de tant de corps, grands et petits, 
visibles et invisibles, qui conspirent égale- 
ment pour nous servir ? Le moindre 
atome de cette machine, qui vie adroit à 
se déranger, démonteroit toute la nature. 
Les ressorts d’une montre ne sont point 
liés avec tant d’industrie et de justesse?. 
Quel est donc ce dessein <i étendu, sr 
suivi, si beau, si bienfaisant ? La né- 
cessité de ces lois, loin de m’empêcher 
dVn chercher l'auteur, ne fait qu’aug* 
monter ma curiosité et mon admiration. 
Il falloit qu’une main, également indus- 
trieuse et puissante, mît dans son ouvrage 
un ordre également simple et fécond, 
constant et utile. Je ne crains donc pas 
de dire avec l’écriture, que chaque étoile 
se hâte d’aller où le Seigneur l’envoie ; 
et que quand il parle, elles répondent 
avec tremblement : nous voici, licce ad- 
sumus. 

! 9. Des Animaux. 

Mais tonnions nos regards vers les- 
animaux, encore plus dignes d’admira- 
tion que les cieux et les astres. II y en 
a des espèces innombrables. Les un* 
n’ont que deux pieds, d’autres en ont 
quatre, d’autres en ont un très-grand 
nombre. Les uns marchent; les autre» 
rampent ; d’antres volent, marchent, et 
nagent tout ensemble. Les aile* des 
oiseaux, et les nageoires des poissons, 
sont comme des rames, qui fendent la 
vague de l'air ou de l’eau, et qui con- 
duisent le corps flottant de l’oiseau, ou 
du poisson, dont la structure est sembla- 
ble à celle d’un navire. Mais les ailes 
des oiseaux ont des plumes avec un 
duvet, qui s’enfie à l’air, et qui s’appe- 
santiroit dans les eaux. Au contraire, 
les nageoires des poissons ont des pointe» 
dores et sèches, qui fendent l’eau, sans 
en être imbibées, et oui ne s’appesantis- 
sent point quand on les mouille. Cer- 
tains oiseaux qui nagent, comme les 
cygnes, élèvent en haut leurs ailes et 
tout leur plumage, de peur de le mouiller, 
et afin qu’il leur serve comme de voiles. 
Ils ont l’art de tourner ce plumage du. 
côté du vent; et d’aller, comme les vais- 
seaux, à la bouline, quand le vent ne 
leur est pas favorable. Les oiseaux 
aquatiques, tels que les canards, ont aux 
patte* de grandes peaux, qui s’étendent. 
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et qui font des raquettes à leurs pieds, 
pour les empêcher d’enfoncer dans les 
bords marécageux des rivières. 

Parmi ces animaux, les bêtes féroce*, 
telles que les lions, sont celles qui ont les 
muscles les plus gros aux épaules, aux 
cuisses et aux jambes : aussi ces animaux 
sont-ils roupies, agiles nerveux et 
prompts à s’élancer. Les os de leurs 
mâchoires sont prodigieux, à proportion 
du reste de leur corps. Ils ont des dents 
et des griffes, qui leur servent d’armes 
terribles, pour déchirer et pour dévorer 
les autres animaux. Par la même raison, 
les oiseaux de proie, comme les aigles, 
ont un bec et des ongles, qui percent 
tout. Les muscles de leurs ailes sont 
d’une extrême grandeur, et d’une chair 
très-dure, afin que leurs ailes aient un 
mouvement plus fort et plus rapide. 
Aussi ces animaux, quoique assez pesans, 
s’élèvent-ils sans peine jusque dans les 
nues, d’où ils s’élancent, comme la foudre, 
sur toute proie qui peut les nourrir. 
D’autres animaux ont des cornes. La 
plus grande force des uns est dans les 
reins et dans le cou : d’autres ne peuvent 
que ruer. Chaque espèce a scs armes 
offensives et défensives. Leurs chasses 
sont des espèces de guerres, qu’ils font 
les uns contre les autres, pour les besoins 
de la vie. Ils ont aussi leurs règles et 
leur police. L’un porte, comme la tor- 
tue, sa maison dans laquelle il est né : 
l’autre bâtit la sienne, comme les oiseaux, 
sur les plus hautes branches des arbre*, 
pour préserver ses petits de l’insulte des 
animaux qui ne sont point ailés. Il pose 
même son nid dans les feuillages les plus 
épais, pour le cacher à ses ennemis. Un 
autre, comme le castor, va bâtir jus* 
qu’au fond des eaux d’un étang, l’asile 
qu’il se prépare, et sait élever des digues 
pour le rendre inaccessible par l’inonda- 
tion Un autre, comme la taupe, naît 
avec un museau si pointu et si aiguisé, 
qu’il perce en un moment le terrain le 
plus dur, pour se faire une retraite sou- 
terraine. Le renard sait creuser un ter- 
rier avec deux issues, pour n’ôtre point 
surpris, et pour éluder les pièges du 
chasseur. Les animaux reptiles sont d’une- 
autre fabrique. Ils se plient et replient 
par les évolutions de leurs muscles ; ils 
gravissent, ils embrassent, ils serrent, ils 
accrochent les corps qu’ils rencontrent ; 
ils se glissent subtilement partout. Leurs 
•rganes sont presque indépendans les uns 


des autres : aussi vivent-îîs encore après 
qu’on les a coupés. Les oiseaux, dit 
Cicéron, qui ont les jambes longues, ont. 
aussi le cou long à proportion, pour 
pouvoir abaisser leur occ jusqu’à terre, 
et y prendre leurs alimens. Le chameau 
est de même. L’éléphant, dont le cou 
seroit trop pesant par sa grosseur, s’il 
étoit aussi long que celui du chameau, a 
été pourvu d’une trompe, qui est un 
tissu de nerfs et de muscles, qu’il allonge, 
qu’il retire, qu’il replie en tous sens, 
pour saisir les corps, pour les enlever et 
pour les repousser: aussi les Latins ont- 
ils appelé cette trompe une main. 

Certains animaux paroissent faits pour 
l’homme. Le chien est né pour le ca- 
resser ; pour se dresser comme il lui 
plaît ; pour lui donner une image agré- 
able de société, d’amitié, de fidélité et 
de tendresse ; pour garder tout ce qu'oa 
lui confie; pour prendre à la course 
beaucoup d’autres bêtes avec ardeur, et 
pour les laisser ensuite à l’homme, sans 
en rien retenir. Le cheval et les autres 
animaux semblables, se trouvent sous la 
main de l’homme, pour le soulager dans 
son travail, et pour se charger de mille 
fardeaux. Ils sont nés pour porter, 
pour marcher, pour soulager l’homme 
dans sa foible*sc, et pour obéir à tous 
ses mouvemens. Les bœufs ont la force 
et la patience en partage, pour traîner 
la charrue et pour labourer. Les vaches 
donnent des ruisseaux de lait. Les mou- 
lons ont dans leur toison un superiîu, qui 
n’est pas pour eux, et qui se renouvelle, 
pour inviter l'homme à les tondre toutes 
les années. Les chèvres même fournis- 
sent un crin long, qui leur est inutile, et 
dont l'homme tait des étoffes pour se 
couvrir. Les peaux des animaux four- 
nissent à l’homme les plus belles fourrure-, 
dans les pays les plus éloignés du soleil. 
Ainsi l’auteur de la nature a vêtu les 
bêtes selon leur besoin ; et leurs dé- 
pouilles servent encore ensuite d’habit* 
aux hommes, pour les réchauffer dans 
ces climats glacés. Les animaux qui 
n’ont presque point de poil, ont une 
peau très-épaisse et très-dure, comme 
des écailles : d’autres ont des écailles 
même, qui se couvrent les unes les 
autres, comme les tuiles d'ün toit; 
et qui s’entr'ouvrcnl ou se resserrent, 
suivant qu’il convient à l’animal de 
se dilater, ou de se resserrer. Ces peaux 
et ccs écailles servent aux besoins des 1 


Digitized by Google 



14 BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 


hommes. Ainsi dans la nature, non- 
seulemeut les plantes, mais encore les 
animaux, sont faits pour notre u*age. 
JLes bêtes farouches mt nie s’apprivoisent, 
ou du moins craignent l'homme. Si tous 
les pays éioient peuplés et policés, 
comme ils devraient 1 être, il n’y en 
aurait point où les bêtes attaquassent les 
hommes. On ne trouverait plus d’ani- 
maux féroces que clans les forêts re- 
culées, et on les réserverait pour exercer 
la hardiesse, la force et l’adresse du genre 
humain, par un jeu qui représenterait !a 
guerre, sans qu’on eût jamais besoin de 
guerre véritable entre les nations. .Mais 
observez que les animaux nuisibles à 
l’homme sont les moins féconds, et que 
les plus utiles sont ceux qui se multiplient 
davantage. On tue incomparablement 
plus de bœufs et de moutons, qu’on ne 
tue d’ours et de loups. Il y a néanmoins 
incomparablement moins d’ours et de 
loups, que de bœufs et de moutons sur 
la terre. Remarquez encore, avec Ci- 
céron, que les femelles de chaque espèce 
ont des mamelles, dont le nombre est 
proportionné 4 celui des petit' quelles 
portent ordinairement. Plus elles por- 
tent de petits, plus la nature leur a fourni 
de sources de lait pour les aliaiter. 

Pendant que les moutons font croître 
leur laine pour nous, les vers à soie nous 
filent à l’envi de riches étoffes, et se con- 
sument pour nous les donner. Ils se font 
de leur coque une espèce de tombeau, 
où ils se renferment dans leur propre 
ouvrage ; et ils renaissent sous une figure 
étrangère, pour sc perpétuer. D’un 
autre côté, les abeilles vont recueillir 
avec soin le suc des fleurs odoriférantes, 
pour en composer leur miel; et elles le 
rangent avec un ordre, qui nous peut 
servir de modèle. Beaucoup d’insectes 
se transforment tantôt en mouches, et 
tantôt en vers. Si ou les trouve inutiles, 
on doit considérer que ce qui lait partie 
du grand spectacle de la nature, et qui 
contribue à sa variété, n’est point sans 
usage pour les hommes tranquilles et at- 
tentifs. Qu’y a-t-il de plus beau et de 
plus magnifique, que ce grand nombre 
de républiques d’animaux si bien policées, 
et dont chaque espèce e.^t d’une construc- 
tion difièrente des autres ? Tout montre 
combien la façon de l’ouvrier surpasse la 
vile matière qu’il a mise en œuvre. Tout 
m’étonne, jusqu’aux moindres mouche- 
rons. Si ou les trouve incommodes, on 
doit remarquer que l’homme a besoin de 


quelques peines mêlées avec ses commo- 
dités. 11 s’amollirait, il s’oublierait lui- 
même, s’il n’avoit rien qui modérât 
ses plaisirs, et qui exerçât sa patience. 

20. Arrangement a du. irai le de tous les 
Corps qui. composant l'Univers . 

Considérons les merveilles qui écla- 
tent également dans les plus grands corps 
et dans les plus petits. D’un côté, je 
vois le soleil, tant de milliers de fois 
plus grand que la terre; je le vois- qui 
circule dans des espaces, en comparai- 
son desquels if n’est lui-même qu’un 
atome brillant. Je vois d’autres astres, 
peut-être encore plus grands que lui, qui 
roulent dans d’autres espacés, encore 
plus éloignés de nous. Au-de’à de tous 
cc> espaces qui échappent déjà à toute 
mesure, j’aperçois encore confusément 
d’autres nst res, qu’on ne peut plus comp- 
ter, ni distinguer. La terre où je suis, 
n’est qu’un point, à proportion de ce 
tout, où l’on ne trouve jamais aticuné 
borne. Ce tout est si bien arrangé, 
qu’on n’y pourrait déplacer un seul 
atome, sans déconcerter toute cette im- 
mense machine; et il se meut avec un si 
bel ordre, que ce mouvement même en 
perpétue la variété et la perfection. Il 
faut qu’une main, à qui rien ne coûte, 
ne sc lasse point de conduire cet ou- 
vrage depuis tant do siècles, et que scs 
doigts se jouent de V univers, pour parler 
comme l’écriture. 

21. Merveilles des infiniment Pelils. 

D’un autre côié, l’ouvrage n’est pas 
moins admirable en pcLit, qu’en grand. 
Je ne trouve pas moins en petit' uno 
espèce d’infini, qui m’étonne et qui me 
surmonte. Trouver dans un ciron, 
comme dans un éléphant, ou dans une 
baleine, des membres parfaitement or- 
ganisés ; y trouver une tète, un corps, 
des jambes, des pieds, formés comme 
ceux des plus grands animaux. Il y a, 
dans chaque partie de ces atomes vi- 
vans, des muscles, des nerfs, des veines, 
des artères, du sang, des esprits, des 
parties rameuses, et des humeurs; dans 
ces humeurs, des gouttes composées 
elles -mêmes de diverses parties, sans 
qu’on puisse jamais s’arrêter dans cette 
composition infinie d’un tout si infini. 

Le microscope nous découvre dans 
chaque objet, comme mille objets qui, 
ont échappé à notre connoissancc. Com- 
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bïcn y a-t-il dans chaque objct ? décou- 
vert par le microscope, d’autres objets 
que le microscope lui-même ne peut dé- 
couvrir? Que ne verrions-nous pas, si 
nous pouvions subtiliser toujours de plus 
en plus les inslrumcns qui viennent au 
secours de notre vue trop foiblc et trop 
grossière ? Mais suppléons par l’im ag - 
nation, à ce qui nous manque du coté 
des yeux ; et que notre imagination elle- 
même soit une espèce de microscope, 
qui nous représente en chaque atonie 
mille mondes nouveaux et invisibles: 
elle ne pourra pas nous figurer sans cesse 
de nouvelles découvertes dans les petits 
corps; elle $c lassera; il* faudra qu’elle 
s’arrête, qu’elle succombe, et qu’elle laisse 
enfin, dans le plus petit organe d’un 
corps, mille merveilles inconnues. 

22. P r icre à Dieu. 

O mon Dieu! si tant d’hommes ne 
vous découvrent point dans ce beau spec- 
tacle, que vous leur donnez de la nature 
entière: ce n’est pas que vous soyez loin 
de chacun de nous. Chacun de nous 
vous touche comme avec la main : mais 
les sens, et les passions qu’ils excitent, 
emportent tonte l’application de l’esprit. 
Ainsi, Seigneur, votre lumière luit dans 
les ténèbres: et les ténèbres sont si épais- 
ses, qu’elles ne la comprennent pas. 
Vous vous montrez partout : et partout 
les hommes distraits négligent de vous 
apercevoir. Toute la nature parle de 
vous, et retentit de votre saint nom; 
mais elle parle à des sourds, dont la sur- 
dité vient de ce qu’ils s’étourdissent tou- 
jours eux-mêmes. Vous êtes auprès 
d’eux, et au-dedans d’eux : mais ils sont 
fugitifs, et errans hors d’eux -mêmes. 
Ils vous trouveraient, ô douce lumière! 
ô éternelle beauté, toujours ancienne, et 
toujours nouvelle! ô fontaine des chastes 
délices ! 6 vie pure et bienheureuse do 
tous ceux qui vivent véritablement ! s’ils 
vous chcrchoicnt au-dedansd’eux-mêmes. 
Mais les impies ne vous perdent qu’en 
se perdant. Héîas! vos dons, qui leur 
montrent la main d’où ils viennent, les 
amusent jusqu’à les empêcher de la voir. 
Ils vivent de vous: et ils vivent sans 
penser à vous; ou plutôt ils meurent 
auprès de la vie, faute de s’en nourrir. 
Car quelle mort n’est-cc point de vous 
ignorer ! Ils s’endorment dans votre sein 
tendre et paternel ; et pleins des songe» 
trompeurs qui les agitent pendant leur 


sommeil, ils ne 9enlent pas la main puis- 
sante qui les porte. Si vous étiez un 
corps .stérile, impuissant et inanimé, tel 
qu’une fleur qui se flétrit, une rivière 
qui coule, une maison qui va tomber en 
ruine, un tableau qui n’est qu’un amas 
dérouleurs, pour frapper l’imagination, 
ou un métal inutile qui n’a qu’un peu d'é- 
clat ; ils vous apercevraient, et vous at- 
tribucroicnt follement la puissance de 
leur donner quelque plaisir, quoique» 
effet le plaisir ne puisse venir des choses 
inanimées, qui ne l’ont pas, et que vous 
en soyez l'unique source. S» vous n’é- 
tiez donc qu’un être grossier, fragile et 
inanimé ; qu’une masse sam vertu ; 
qu’une ombre de l’Etre: votre nature 
vaine occuperait leur vanité, vous seriez 
un objet proportionné à leurs pensées 
basses et brutales. Mais parce que vous 
êtes trop au-dedans d’eux-mèmes, où ils 
ne rentrent jamais, vous leur êtes un 
Dieu caché. Car ce fond intime d’eux- 
mêmes, est le lieu le plus éloigné de 
leur vue, dans l’égarement où ils sont. 
L’ordre et la beauté que vous répandez 
sur la face do vos créatures, sont comme 
un voile qui vous dérobe à leurs yeux 
malades. Quoi donc! la lumière qui 
devrait les éclairer, les aveugle ; et les 
rayons du soleil même empêchent qu’ils 
ne l’aperçoivent. Enfin, parce que vous 
êtes une vérité trop haute et trop pure, 
pour passer par les sens grossiers, les 
hommes, rendus semblables aux bêles, 
ne peuvent vous concevoir: comme si 
l’homme ne connoissoil pas tous les jours 
la sagesse et la vertu, dont aucun de ses 
sens néanmoins ne peut lui rendre té- 
moignage ; car elles n'ont ni son, ni cou- 
leur, ni odeur, ni goût, ni Ijgure, ni au- 
cune qualité sensible. Pourquoi donc, 
ô mon Dieu! douter plutôt de vous, que . 
de ces autres choses très-réelles et très- 
manifeslcs, dont on suppose la vérité 
certaine, dans toutes les atfaires les plus 
sérieuses de la vie, et lesquelles, aussi 
bien que vous, échappent à nos loiblcs 
sens? O misère! ô nuit affreuse, qui 
enveloppe les enfans d'Adain ! ô mons- 
trueuse stupidité ! ô renversement de 
tout l’homme! L’homme n’a des yeux ‘ 
que pour voir des ombres ; et la vérité 
lui paroit un fantôme. Cecjui n’est rien, 
est tout pour lui: ce qui est tout, ne lui 
semble rien. Que vois-je dans toute la 
nature? Dieu. Dieu partout, et encore 
Dieu seul. Quand je pense. Seigneur, 
que tout l’être est en vous, vous épuisez* 
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«t vous engloutissez, ô abîme de vérité ! 
toute ma pensée. Je ne sais ce que je 
deviens. Tout ce qui n’est point vous, 
disparoît; et à peine me rcste-t-il de 
quoi me trouver encore moi-môme. 
Qui ne vous voit point, n’a rien vu ; qui 
ne vous goûte point, n’a jamais rien senti. 
11 est comme s’il n’éloit pas. Sa vie en- 
tière n’est qu’un songe. Levez-vous* 
Seigneur, levez-vous. Qu’à votre face 
vos ennemis se tondent comme la cire, et 
s’évanouissent comme la fumée. Mal- 
heur à l'âme impie, qui loin de vous est 
sans Dieu, sans espérance, sans éter- 
nelle consolation! Déjà heureuse celle 
qui vous cherche, qui soupire, et qui a 
soif de vous! Mais pleinement heu- 
reuse celle sur qui rejaillit la lumière de 
votre face, dont votre main a essuyé les 
larmes, et dont votre amour a déjà com- 
blé les désirs! Quand sera-ce, Sei- 
gneur? O beau jour sans nuage et sans 
nn, dont vous serez vous-môtne le soleil, 
et où vous coulerez au-travers de mon 
cœur comme un torrent de volupté! A 
cette douce espérance, mes os tressail- 
lent, et s’écrient: qui est semblable à 
vous? Mon cœur se fond, et ma chair 
tombe en défaillance, ô Dieu de mon 
cœur, et mon éternelle portion! 

Fé/iélon. De L'Existtnce de Dieu. 

§ 6. Autre Démonstration tirée du Système 
de l' Unix er s. 

Voyez, Lucilc, ce morceau de terre 
plus propre et plus orné que les autres 
terres qui lui sont contiguës; ici, ce sont 
des compartimens mêlés d’eaux plates et 
d’eaux jaillissantes ; là, des allées en pa- 
lissade qui n’ont pas de fin et qui vous cou- 
vrent des vents du nord ; d’un côté, c’e<t 
un bois épais qui défend de tous les soleils, 
et d’un autre, un beau point de vue ; 
plus bas, une Yvette ou un Lignon, qui 
couloit obscurément entre les saules et 
les peupliers, est devenu un canal qui 
est revêtu ; ailleurs, de longues et 
fraîches avenues se perdent dans la cam- 
pagne, et annoncent la maison qui est en- 
tourée d’eaux : vous récrierez-vous, quel 
jeu du hasard ! combien de belles choses 
se sont rencontrées ensemble inopiné- 
ment! Non, sans doute, vous direz au 
contraire, cela est bien imaginé et bien 
ordonné, il règne ici un bon goût et 
beaucoup d’intelligence ; je parlerai 
comme vous, et j’ajouterai que ce doit 
être la demeure de quelqu’un de ces gens 


chez qui un Nostre va tracer et prendre 
des alignemens dès le jour môme qu’ils 
sont en place: qu’est-ce pourtant que 
cette pièce de terre ainsi disposée, et où 
tout l’art d’un ouvrier habile a été em- 
ployé pour l'embellir? si môme toute la 
terre n'est qu’un atome suspendn en l’air, 
et si vous écoutez ce que je vais dire. 

Vous ôtes placé, ô Lucile! quelque 
pari sur cet atome, il faut donc que voua 
soyez bien petit, car vous n’y occupes 
pas une grande place ; cependant vous 
avez des yeux qui sont deux points im- 
perceptibles; ne laissez pas de les ou- 
vrir vers le ciel ; qui apercevez-vous 
quelquefois? la lune dans son plein: 
elle est belle alors et fort lumineuse, 
quoique sa lumière ne soit que la ré- 
flexion de celle du soleil; elle paroit 
grande comme le soleil ; plus grande que 
les autres planètes, et qu’aucune des 
étoiles; mais ne vous laissez pas trom- 
per par les dehors: il n’y a rien au ciel 
de si petit que la lune, sa superficie est 
treize fois plus petite que celle de la 
terre, sa solidité quarante-huit fois, et 
son diamètre de sept cent cinquante 
lieues n’est que le quart de celui de la 
terre : aussi est-il vrai qu’il n’y a que son 
voisinage qui lui donne une si grande ap- 
parence, puisqu'elle n’est guère plu* 
éloignée de nous que de trente fois le 
diamètre de la terre, ou que sa distance 
n’est que de cent mille lieues. Elle n’a 
presque pas même de chemin à faire en 
comparaison du vaste tour que le soleil 
tait dans les espaces du ciel, car il est 
certain qu’elle n’achève par jour que 
cinq cent quarante mille lieues, ce n’est 
par heure que vingt-deux mille cinq cents 
lieues, et trois cent soixante et quinze 
lieues dans une minute: il faut néan- 
moins, pour accomplir cette course, 
qu’elle aille cinq mille six cents fois plus 
vite qu'un cheval de poste qui feroit qua- 
tre lieues par heure, qu'elle vole quatre- 
vingts fois plus légèrement que le son, 
que le bruit par exemple, au canon et 
du tonnerre, qui parcourt en une heure 
deux cent soixante et dix-sept lieues. 

Mais quelle comparaison de la lune au 
soleil pour la grandeur, pour l’éloigne- 
ment, pour la course! vous verrez qu’il 
n’y en a aucune. Souvenez-vous seule- 
ment du diamètre de la terre, il est de trois 
mille lieues, celui du soleil est cent fois 
plus grand, il est donc de trois cent 
mille lieues : si c’est là sa largeur en tout 
sens, quelle peut être toute sa superfi- 
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rlç? quelle sa solidité? comprenez-vous 
bien cette étendue, et qu’un million de 
terres comme la nôtre ne scroient toutes 
ensemble pas plus grosses que le soleil? 
quel est donc, direz-vous, son éloigne- 
ment, si Pon en juge par son apparence? 
vous avez raison, il est prodig eux ; il 
est démontré qu’il ne peut pas y avoir de 
la terre an soleil moins de dix mille dia- 
mètres de la terre : autrement, moins de 
trente millions de lieues ; peut-être y a- 
t-il quatre fois, six fois, dix fois plus 
loin ; on n’a aucune méthode pour déter- 
miner cette di tance. 

Pour aider seulement votre imagina- 
tion à se la représenter, supposons une 
meule de moulin qui tombe du soleil sur 
la terre; donnons lui la plus grande vi- 
tesse qu’elle soit capable d’avoir, celle 
même que n’ont pas les corps tombant de 
fort haut; supposons encore qu’elle con- 
serve toujours cette même vitesse, sans 
en acquérir et sans en perdre; qu'elle 
parcourt quinze toises par chaque se- 
conde de temps, c’est-à-dire la moitié de 
l’élévation des plus hautes tours, et ainsi 
neuf cents toises en une minute; passons- 
lui mille toises en une minute pour une 
plus grande facilité; mille toises font 
une demi-licue commune : ainsi en deux 
minutes, la meule fera une lieue, et en 
une heure elle en fera trente, et en un 
jour elle fera sept cent vingt lieues ; or 
elle a trente millions à traverser avant 
que d'arriver à terre, il lui faudra donc 
quatre mille cent soixante et six jours, 
qui sont plus d’onze années pour faire ce 
voyage. Ne vous effrayez pas, Luc ko, 
écoutez-moi ; la distance de la terre à 
Saturne est au moins décuple de celle de 
la terre au soleil, c’est vous dire quelle 
ne peut être moindre que de trois cents 
millions de lieues, et que celte pierre 
emploieroit plus de cent dix ans pour 
tomber de Saturne en terre*. 

Par cette élévation de Saturne, élevez 
vous-même, si vous le pouvez, votre 
imagination à concevoir quelle doit être 
l’immensité du chemin qu’il parcourt 
chaque jour au-dessus de nos têtes ; le 
cercle que Saturne décrit a plus de six 
cents millions de lieues de diamètre, et 
par conséquent plus de dix-huit cents mil- 
lions de lieues de circonférence; un che- 
val Anglois, qui fcroitdix lieues par heure, 
n’auroit à courir que vingt mille cinq 
cent quarante-huit ans pour taire ce tour. 

Je n’ai pas tout dit, 6 Luciie! sur le 
miracle de ce monde visible ; ou, comme 
T.I. p. 1. 


vous parlez quelquefois, sur les mer- 
veilles du hasard, que vous admettez 
seul pour la cause première de tomes 
choses ; il est encore un ouvrier plus ad- 
mirable que vous ne pensez. Connois- 
scz le hasard, laissez-vous instruire de 
toute la puissante de votre Dieu. Sav^z- 
vous que celle distance de trente mil- 
lions de lieues qu’il y a de la terre au so- 
leil, et celle de trois cents millions de 
lieues de la terre à Saturne, sont si peu 
de chose, comparées à l’éloignement 
q.i'i! y a de la terre aux étoiles, que ce* 
n’est pas même s'énoncer as r ez juste que 
de se servir, sur le sujet de ces distances, 
du terme de comparaison ; quelle pro- 
portion à la vérité de ce qui se mesure, 
quelque grand qu’il puis'e être, avec ce 
qui ne se mesure pas? on ne connoît 
point la hauteur d’une étoile, elle est, si 
j ose ainsi parler, immensuraMe, il n’y a 
plus ni angles, ni sinus, ni parallaxes 
dont on puisse s’aider : ,si un homme ob- 
servoit à Paris une étoile fixe, et qu’un 
antre Ja regardât du Japon, les deux 
lignes qui partiroient de leurs yeux pour 
aboutir jusqu'à cet astre, ne feroient pas 
un angle, et 6e coutbndroient en une 
seule et même ligne, tant Ja terre en- 
tière n’est pas espace par rapport à cet 
éloignement ; mais les étoiles ont cela de 
commun avec Saturne et avec le soleil : 
i! finit dire quelque chose déplus; si deux 
observateurs, l'un sur la terre, et l’autre 
dans Je soleil, observaient en même 
temps une étoile, le; deux rayons visuels 
de ces deux observateurs ne formeroient 
point d'angle sensible: pour concevoir 
la chose autrement, 'si un homme étoit 
situé dans une étoile, notre soleil, notre 
terre, et les trente millions de lieues qui 
les séparent, lui parokroient un même 
point : c*e'a est démontré. 

On ne sait pas aussi la distance d’une 
étoile d’avcc une autre étoile, quelque 
voisines qu’elle* nous paraissent; les 
pléiades se louchent presque, à en juger 
par nos veux ; une étoiie paroît assise 
sur l'une de celles qui forment la queue 
de la grande ourse, à peine la vue peut- 
elle atteindre à discerner la partie du 
ciel qui les sépare, c’est comme une 
étoile qui paroît double ; si cependant 
tout l’art des astronomes est inutile pour 
i en marquer la distance, que doit-on pen- 
ser de l’éloignement de deux étoiles, qui 
en effet paraissent éîoighées l’nne de l’au- 
tre, et à plus forte raison des deux po-“ 
laircs? quelle est donc l'immensité de la 
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ligne qui passe d'une polaire à l’autre? 
et que sera-ce que le cercle dont cette 
ligne est le diamètre? Mais n’est-ce pas 
quelque chose de plus que de sonder les 
abîmes, que de vouloir imaginer la soli- 
dité du globe, dont ce cercle n'est qu’une 
section ? Serons-nous encore surpris que 
ces mêmes étoile 1 :, si démesurées dans 
leur grandeur, ne nous paroi ssenl néan- 
moins que comme des étincelles ? N 'ad- 
mirerons-nous pas plutôt que, d’une hau- 
teur si prodigieuse, elles puissent con- 
server une certaine apparence, et qu’on 
ne les perde pas toutes de vue? 11 n’est 
pas aussi imaginable combien il nous en 
échappe: on fixe le nombre des étoiles, 
oui, de celles qui sont apparentes ; le 
moyen de compter celles qu’on n’aperçoit 
point? celles, par exemple, qui com- 
posent la voie de lait, cette trace lumi- 
neuse qu'on remarque au ciel dans une 
n uit sereine du nord au midi, et qui, par 
leur extraordinaire élévation, ne pou- 
vant percer jusqu’à nos yeux pour être 
vues chacune en particulier, ne font au 
plus que blanchir cette route des cieux 
où elles sont placées. 

Me voilà donc sur la terre comme sur 
nn grain de sable qui ne tient à rien, et 
qui est suspendu au milieu des airs : un 
nombre presque infini de globes de leu 
d'une grandeur inexprimable et qui con- 
fond l'imagination, d’une hauteur qui 
surpasse nos conceptions, tournent, rou- 
lent autour de ce grain de sable, et tra- 
versent chaque jour depuis plus de six 
mille ans les vastes et immenses espaces 
des cieux. Voulez-vous un autre sys- 
tème, et qui ne diminue rien du mer- 
veilleux ? La terre elle-même est em- 
portée avec une rapidité inconcevable 
autour du soleil, le centre de l’univers : 
je me les représente tous ces globes ces 
corps effroyables qui sont en marche; ils 
ne s’embarrassent point l’un l’autre, iis 
ne se choquent point, ils ne se dérangent 
point ; si le plus petit d’eux tous venoit 
à se démentir et à rencontrer la terre, que 
deviendront la terre ? Tous au contraire 
sont en leur place, demeurent dans l’ordre 
qui leur est prescrit, suivent la route qui 
leur est marquée, et si paisiblement à 
noire égard, que personne n’a l’oreille 
assez fine pour le* entendre marcher, et 
que le vulgaire ne sait pas s’ils sont au 
monde. O économie merveilleuse du 
hasard ! l'intelligence même pourroit- 
clie mieux réussir? Une seule chose, 
Lucile, me tait de (a peine ; ces grands 


corps sont si précis et si constans dan* 
leurs marches, dans leurs révolutions, 
et dans tous leurs rapports, qu’un petit 
animal relégué en un coin de cet espace 
immense, appelé le monde, après les 
avoir observés, s’est fait une méthode 
infaillible de prédire à quel point de leur 
course tous ces astres se trouveront 
d’aujourd’hui en deux, en quatre, en 
vingt mille ans; voilà mon scrupule, 
Lucile, si c’est par hasard qu’ils observent 
des règles si invariables, qu’est-ce que 
l’ordre r qu’est-ce que la règle ? 

Je vous demanderai même ce que c'est 
que le hasard : est-il corps r est-il esprit ? 
est-ce un être distingué des autres êtres, 
qui ait son existence particulière, qui 
soit quelque part r ou plutôt, n'est-ce pas 
un mode, ou une façon d’etre ? Quand 
une boule rencontre une pierre, l’on dit, 
c’est un hasard ; mais est-ce autre chose 
que ces deux corps qui se c hoquent for- 
tuitement? si, par ce hasard ou cette 
rencontre, la boule ne va plus droit, 
mais obliquement ; si son mouvement 
n’est plus direct, mais réfléchi ; si elle ne 
roule plu* sur son axe, mais qu’elle tour- 
noie et qu’elie pirouette, conclurai-je que 
c’est par ce même hasurd qu’en général 
la boule est en mouvement? ne soup- 
çonnerai-je pas plus volontiers qu’elle se 
meut, ou de soi-même, ou par l’impul- 
sion du bras qui l'a jetée? F.t parce que 
les roues d’une pendule sont déterminées 
l’une par l’antre à un mouvement circu- 
laire d'une telle ou telle vitesse, exami- 
nerai-je moins curieusement quelle peut 
être la cause de tous ces mouveraens, 
s’ils se font deux-mêmes, ou par la force 
mouvante d’un poids qui les emporte? 
Mais ni ces roues, ni cette boule n ont 
pu se donner le mouvement deux- 
mêmes, ou ne l’ont point par leur nature, 
s'ils jieuvent le perdre sans changer de 
nature; il y a donc apparence qu'ils sont 
mus d’ailleurs, et par une puissance qui 
leur est étrangère: et les corps célestes* 
s’ils venoient à perdre leur mouvement, 
changeroient-ils de nature? seroient-ils 
moins des corps? je ne me l’imagine pas 
ainsi ; ils se meuvent cependant : et ce 
n’est point d’eux-mémes et par leur na- 
ture: il faudroit donc chercher* ô Lu- 
cile! s’il n'y a point hors d’eux un prin- 
. cipe qui les fait mouvoir ; qui que vous 
trouviez, je l’appelle Dieu. 

Si nous supposions que ces grand* 
corps sont sans mouvement, on ne de- 
napflderoit plu* à la vérité qui les met e» 
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mouvement; mais on seroit toujours reçu 
ù demander qui a fait ces corps, connue 
on peut s’informer qui a lait ces roues ou 
cette boule ; et quand chac un de ces 
grand - corps seroit supposé un amas for- 
tuit d’atomes, qui sc sont liés et enchaî- 
nés ensemble par ia ligure et laconlorma- 
tion de leurs parties je prendrois un de 
ces atomes* et je diroi-s qui a créé cet 
atome? est-il matière ? est-il intelligence? 
a-t-il eu quelque idée de soi-méine, avant 
que de se faire \oi-métncr il éloit donc 
un moment avant que d’clre ; il étoit, et 
il n’étoil pas tout à la fois: et s’il est au- 
teur de son être et de sa manière d’clre, 
pourquoi s’est-il lait corps plutôt qu’es- 
pritr bien plus, cet atome n’a-l-il point 
commencé? e>t-il éternel? est-il infini? 
ferez-vous un Dieu de cet atome? 

La Bruyère, Des Esprits Forts, 

§ 7. Autre F rente, tirée du mouvement des 
Corps. 

Tout ce que j’aperçois par les sens est 
matière, et je déduis toutes les proprié- 
tés essentielles de la niatiere des qualités 
sensibles qui nie la fonl apercevoir, et 
qui en sont inséparables. Je la vois tantôt 
en mouvement et tantôt en repos, d’où 
j’infère que, ni le repos, ni le mouve- 
ment, ne lui sont essentiels; mais le 
mouvement étant une action, est l effet 
d’une cause dont le repos est l’absence. 
Quand donc rien n’agit sur ia matière, 
elle ne se meut point ; et par cela même 
qu’elle est indifferente au repos et au 
mouvement, son état naturel est d'etre 
en repos. 

J’aperçois dans les corps deux sortes 
de mouvement, savoir: mouvement 

communiqué, et mouvement spontané 
ou volontaire. Dans le premier, lu cau-e 
motrice est étrangère au corps mu ; et 
dans le second elle e t en lui-mènie. Je 
ne corn lurai pas de là que le mouve- 
ment d une montre, par exemple, est 
spontané ; car si rien d’étranger au res- 
sort n’agi ^soit sur lui, il ne tendioit point 
à se redresser, et ne tireroit point la 
chaîne. Par la même raison, je n’ac- 
corderai point, non plus, la spontanéité 
aux fluides, ni au feu même qui fuit leur 
fluidité. 

Vous me demanderez si les mouve* 
mens des animaux sont spontanés; je 
vous dirai que je n’en sais rien, mais que 
l’analogie est pour l’aflirmative. Vous 
me demanderez encore comment je sais 


donc qu’il y a des mouvemens spontanés S 
je vous dirai que je le sais parce que je le 
sens. Je veux mouvoir mon bras et je 
le meus, sans que ce mouvement ait 
d’autre cause immédiate que ma volontél 
C’est en vain qu’on voudroit raisonner 
pour détruire en inoi ce sentiment, il est 
plus fort que toute évidence; autant 
vaudroit me prouver que je n’existe pas. 

S’il n’y avoit aucune spontanéité dans 
les actions des hommes, ni dans rien de 
ce qui sc fait sur la terre, on n’en seroit 
que plus embarrassé à imaginer la pre- 
mière cause de tout mouvement. Pour 
moi, je me sens tellement persuadé que 
l’état naturel de la matière est d’élre en 
re, os, et qu’elle n’a par elle-même au- 
cune force pour agir, qu’en voyant ua 
corps en mouvement, je juge aussitôt ou 
que c’est un corps animé, ou que ce 
mouvement lui a été communiqué. Mon 
esprit refuse tout acq îiescement à l’idée 
de la matière non organisée, se mou- 
vant d’elle-niérae, ou produisant quelque 
action. 

Cependant cet univers visible est ma- 
tière ; matière eparse et morte, qui n’a 
rien dans son tout de l’union, de l’orga- 
nisation, du sentiment commun des par- 
ties d’un corps animé : puisqu’il est cer- 
tain que nous qui sumroes parties, ne nous 
sentons nullement dans le tout. Ce 
même univers est en mouvement; et 
dans ses mouvemens réglés, uniformes, 
assujettis à des lois constantes, il n’a 
rien de cette liberté qui paroît dans les 
mouvemens spontanés de l’homme et des 
animaux. Le monde n’est donc pas un 
grand animal qui se meuve de lui-méme; 
il y a donc de ses mouvemens quelque 
cause étrangère à lui, laquelle je n’a- 
perçois pas; mais la persuasion inté* 
Heure me rend ceLte cause tellement 
sensible, que je ne puis voir rouler le so- 
leil sans imaginer- une force qui le pousse, 
ou que si la terre tourne, je crois sentir 
une main qui la fait tourner. 

S’il faut admettre des lois générales 
dont je n’aperçois point les rapports es- 
sentiels avec la matière, de quoi serai-je 
avancé? Ces lois n’étant point des êtres 
réels, des substances, ont donc quelque 
autre fondement qui m’est inconnu. 
L’expérience et l’observation nous ont 
fait connoître les lois du mouvement. 
Ces lois déterminent les effets sans mon* 
trer les causes ; elles ne suffisent point 
pour expliquer le système du monde et 
la marche de l’umvers. Descaries, aveç 
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des dés formoil le ciel et la terre, mais il 
ne put donner le premier bianle à ces 
dés, ni mettre en jeu *a force qu'à l’aide 
d’un mouvement de rotation. Newton a 
trouvé la loi de l’attraction, mai' l’at- 
traction seule réchnroit bientôt l'univers 
en une masse immobile ; à cette loi, i! a 
fallu joindre une torcc projectile pour 
faire décrire des courbes aux corps cé- 
lestes. Que Descartes nous dise quelle 
loi physique» l’ait tourner ses tourbillons; 
que Newton nous montre la main qui 
lan^'u les planètes sur la tangente de leurs 
orbites. 

Los premières causes du mouvement 
ne sont point dans la matière ; elle reçoit 
le mouvement et îc communique, tuais 
elle ne le produit pas. Plus j’observe 
l’action et la réaction ries foi ces de la na- 
ture agissant les unes sur les autres, plus 
je trouve que d’effets en effe t, il faut 
toujours remonter à que! jiic volonté pour 
première cause; car supposer un pro- 
grès de causes à J* infini, c’est n’en point 
suppo er du tout. Ln un mot, tout 
mouvement qui n’est pas produit par un 
autre, ne peut venir que d’un acte spon- 
tané volontaire ; le; corps inanimés n’a- 
gissent que par mouvement, et il n’y a 
point de véritable action sans vo.onté. 
Voilà mon premier principe. 11 y a donc 
une volonté qui meut tout l’univets et 
anime la nature. 

Comment une volonté produit-elle une 
action physique et corporelle ? je n en 
sais rien, mais j’éprouve en moi quel e 
le produit. Je veux agir et j’agis; je 
veux mouvoir mon corps, et mon corps 
se meut: mai' qu’un corps inanimé et en 
repos, vienne à -»e mouvoir de lui-même 
ou produite le mouvement, cela est in- 
compréhensible et sans exemple. La 
volonté m’est connue par ses actes, non 
par sa nature. Je cennois cette volonté 
comme cause motrice» mais concevoir la 
matière productrice du mouvement, c’est 
ne concevoir absolument rien. 

Il ne m’est pas plus possible de conce- 
voir comment ma volonté meut mon 
corps, que comment mes sensations al- 
fectent mon âme. Je ne sais pas même 
pourquoi l’un de ces mystères a paru plus 
explicable que l’autre. Quant à moi, 
soit quand je suis passif, soit quand je 
suis actif, le moyen d’union des deux 
substances me paroit absolument incom- 
préhensible. Il est bien étrange qu’on 
parte de cette incompréhensibiiité même 
pour çonfondre les deux substances. 


comme si des opérations de nature si difc 
férentes s’expliquoient mieux dans un 
seul sujet (itie clans deux. 

Le principe que je viens d’établir est 
obscur, il est vrai, mais enfin il offre un 
sens, et il n’a rien qui répugne à la rai- 
son, ni à l'observation; en peut-on dire 
autant du matcria.rsme? N’est-il pas 
clair que si le mouvement étoit essentiel 
à la matière, il en seroit inséparable, il 
y seroit toujours en même degré, toujours 
le même dans chaque portion de matiéie, 
il seroit incommunicable, il ne pourroit 
augmenter ni diminuer, et l’on ne pour- 
roit pas même concevoir la matièic en 
repos. Quand on me dit que le mouve- 
ment ne lui est pas essentiel, mais né- 
oes-aiie, on veut me donner le change 
par des mois qui seroient plus aisés à 
réluter, s’ils a voient un peu plus de sens. 
Car, ou le mouvement de la matière lui 
vient d 'elle-même, et alors il lui est es- 
sentiel : ou s’il lui vient d’une cause 
étrangère, il n’est nécessaire â la matière 
qu’autant que la cause motrice agit sur 
elle : nous rentrons dans la première 
difficulté. 

Les idées générales et abstraites sont 
la source des plus grandes erreurs des 
hommes ; jamais le jargon de la méta- 
physique n’a lait découvrir une seule vé- 
rité, et il a rempli la philosophie d'ab- 
surdité* dont on a honte, sitôt qu’on les 
dé pou i le rie leurs grands mots. Quand 
on parle d’une force aveugle répandue 
dans toute la nature, porle-t-on quelque 
véritable idée à notre esprit? On croit 
dire quelque chose par ces mots vagues 
de force univers ic, de mouvement né- 
cessaire ; et l’on ne dit rien du tout. 
L’idée du mouvement nVst autre chose 
que l’idée du transport d’un lieu à un 
autre, il n’y a point de mouvement sans 
quelque direction ; car un être individuel 
ne sauroit sc mouvoir à b fois dans tous 
les sens. Dans quel sens donc la matière 
se meut-elle nécessairement? Toute la 
matière en corps a-t-elle un mouvement 
unitorme, ou chaque atome a-t-il son 
enouvement propre? Selon la première 
idée, l’univers entier doit former une 
masf e solide et indivisible ; selon la se- 
conde, il ne doit former qu’un fiuide 
épars et incohérent, sans qu’il soit ja- 
mais possible que deux atomes se réunis- 
sent. Sur quelle direction se fera ce 
mouvement commun de toute la matière ? 
Sera-ce en droite ligne, ou cireulairc- 
nient, en haut, en bas, si droite, à 
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gauche ? Si chaque molécule de ma- tout est bon : mais je vois qne chaque 
tière a sa direction particulière, quelles pièce est laite pour les autres ; j’admire 
seront les causes de toutes ces directions l’ouvrier dans le détail de son ouvrage, 
et de toutes ces différences r Si chaque et je suis bien sûr que tous ces rouages 
atome ou molécule de matièiene fariort ne marchent ainsi de concert, que pour 
que tourner sur son propre centre, jamais une tin commune qu'il m’est impossible 
rien ne sortiroit de sa place, et il n’y au- d’apercevoir. 

roit point de mouvement communiqué ; Comparons les fins particulières, le» 
encore même taudrnit-il que ce mouve- rapports ordonnés de toute espèce, puis 
ment circulaire lut déterminé dans quel- écoutons le sentiment intérieur; quel 
que sens. Donner à la matière le mouve- esprit sain peut se refuser à son témoi- 
ment p3r abstraction, c’est dire des mots gnage; à quels yeux non prévenus l’or- 
qui ne signifient rien ; et lui donner un dre sensible de l’univers n'annonce-t-il 
mouvement déterminé, c’est supposer pas une suprême intelligence, et que de 
une cause qui le détermine. Plus je sophismes ne tHut-il point entasser pour 
multiplie les forces particulières, plus méconnokre l'harmonie des êtres, et l’ad- 
j’ai de nouvelles causes à expliquer, sans mirablc concours de chaque pièce pour 
jamais trouver aucun agent commun qui la conservation des autres? Qu’on me 
les dirige. Loin de pouvoir imaginer parle tant qu’on voudra de combinai» 
aucun ordre dans le concours fortuit des son' et de chances; que vous sert de 
élémen», je n’en puis pas même iinagi- me réduire au silence, si vous ne pouvez 
ne» le combat, et le chaos de l’univers m’amener à la persuasion, et comment 
m’est plus inconcevable que son hanno- r.i’ôiencz-vou* le sentiment involontaire 
nie. Je comprends que le méchamsme qui vous dément toujours malgré moi? 
du monde peut n’étre pas intelligible à si les corps organisés se sont combinés 
l’esprit humain ; mais sitôt qu’un homme fortuitement de mille manières avant de 
se mêle de l’expliquer, il doit dire des prendre des formes constantes, s’il s’est 
choses que les hommes entendent. torrné d’abord des estomacs sans bouches. 

Si la matière mue me montre une vo- des pieds sans têtes, des mains sans bras, 
lonté, la matière mue, selon de certaines des organes impai faits de toute espèce, 
lois, me montre une intelligence: c’est qui sont péris faute de pouvoir se con- 
nion second principe: Agir, comparer, server, pourquoi nul de tes informes 
choisir, sont des opérations d’un être essais ne frappe-t-il plus nés regards; 
actif et pensant : donc cet être existe, pourquoi la nature s’est-elie enfin prescrit 
Où le voyez-vous exister, m’allez vous tics lois auxquelles elle n’étoit pas d’abord 
dire ? Non-seulement dans les cieux a sujettier je ne dois pas être surpris 
qui roulent, dans l’autre qui nous qu’une cho^e arrive lorsqu’elle est po<ri- 
éclaire, non-seulement dans moi-même, ble, et que la ditficulié de l’événement 
mais dans la brebis qui paît, dans l’oi- e-t compensée par la quantité de jets, 
seau qui vole, dans la pierre qui tombe, j’en conviens. Cependant, si l’on me 
dans la feuille qu’emporte le vent. venoit dire que de* caractères d’imprime- 

Je juge de l’ordre du mor.de, quoique rie, projetés au hasard, ont donné l’E- 
j’en ignore la fin, parce que pour juger néidc tout arrangée, je ne daigneroit 
de cet ordre il nie suffit de comparer les pas faire un pas pour aller vérifier le 
parties entr’elles, d’etudier leur con- mensonge. Vous oubliez, me ciira-t-on, 
cours, leurs rapports, d’en remarquer le la quantité des jet*» ; mais de ce> jets-là 
concert. J’ignore pourquoi l’univers combien faut-il que j’en suppose pour 
existe*; mais je ne laisse pas devoir rendre la combinaison vraisemblable? 
comment il est modifié ; je ne lai^e pas pour moi, qui n’en vois qu’un seul, j’ai 
d’apercevoir l’intime correspondance par l’infini à parier contre un, que son pro- 
Jaquelle les êtres qui le composent se doit n'e««t point l’effet du hasard. Ajou- 
prêtent un secours mutuel. Je suis tez que de combinaisons et de chances ne 
comme un homme qui verrait pour la donneront jamais que des produits de 
première fois une montre ouverte, et meme nature, que les éiémens combinés, 
qui ne laisserait pas d’en admi er Pou- que l’organisation et la vie ne résulteront 
vrage, quoiqu’il ne connût pas l’usage de point d’un jet d’atomes, et qu’un chy- 
la machine, et qu’il n’eût point vu le miste combinant des mixtes, ne les fera 
cadran. Je ne sais, diroit-il, à quoi le point sentir et penser dans son creuset* 

* P«y les lumières seules de la raison. L'Editeur. 
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On a fait des livres sur les merveilles 
de ia nature, qui montrent la sages>e de 
son auteur: niais res livres seroient ainsi 
gros que le inonde, qu’on n’auroit pas 
épuisé le sujet ; et sitôt qu’on veut en- 
trer dans les détails, la plus grande mer- 
veille échappe, qui est l’harmonie de 
l’accord du tout. La seule génération 
des corps vivans et organisés est l'abîme 
de l'esprit humain ; la barrière insur- 
montable que la nature a nii*e entre les 
diverses espèces, afin qu’elles ne <e con- 
fond issent pas, montre ses intentions 
avec la dernière évidence. Elle ne s’e>t 
pas contentée d’établir l'ordre, elle a 
prii des mesures certaines pour que rien 
ne put le troubler. 

11 n’y a pas un être dans l’iinirers 
qu’on ne puisse, à quelque égard, re- 
der comme ie centre commun de tous 
autres, autour duquel ils sont tous 
ordonnés, en-orle qu'ils sont tous réci- 
proquement fins et moyens les uns rela- 
tivement aux autres. L’esprit se con- 
fond et se perd dans celte infinité de rap- 
ports, dont pas un n’est confondu, ni 
perdu dans la foule. Que d’absurdes 
suppositions pour déduire toute cette 
harmonie de l'aveugle mécanisme de la 
matière mue fortuitement. Ceux qui 
nient l’unité d’intention qui se manifeste 
dans les rapports de toutes les partie» de 
ce gj’aud tout, ont beau couvrir leur ga- 
limatias d’abstractions, de co-ordina- 
tions, de principes généraux, de termes 
emblématiques; quoi qu’ils fassent, il 
m’est impossible de concevoir un système 
d’êtres si constamment ordonnés, que je 
ne conçoive une intelligence qui l’or- 
donne. Il ne dépend pas de moi de 
croire que la matière passive et morte a 
pu produire dis êtres intell igens, que ce 
qui ne pense point a pu produire des 
êtres qui persent II m’est donc dé- 
montre qu’il existe une intelligence su- 
prême qui gouverne ce monde. 

J. J. Rousseau. Emile. 

§ £. 4utre Preux e, tirée des Causes 
fi u a II v. 

Croiie Dieu et les esprits corporels est 
une am ienne erreur métaphysique ; 
mais ne croire absolument aucun Dieu, 
ce seroit une erreur affreuse en morale, 
une erreur incompatible avec un gou- 
vernement sage. • 

Newton éloit intimement persuadé de 
l’existence d'un Dieu, et il entendoit par 
ce mot non-seulement un Etre infini, tout- 
puissant, éternel et créateur, mais ua 


maître qui a rais une relation entre lui et 
ses créatures ; car sans cette relation, la 
connoissance d’un Dieu n’est qu’une idée 
stérile qui sembleroit inviter au crime, 
par l'espoir de l'impunité, tout raisonneur 
né pervers. 

Aussi ce grand philosophe fait une re- 
marque singulière à la fin de ses prin- 
cipes. CV>t qu’on ne dit point, mon 
éternel, mon infini, parce que ce' attri- 
buts n’ont rien de relatif à notre nature : 
mais on dit et on doit dire mou Dieu, et 
par là il faut entendre le maître et le 
conservateur de notre vie, l’objet de nos 
pensées. 

Plusieurs personnes s’étonneront peut- 
être, que de toutes les preuves tic l’exis- 
tence de Dieu, celle des. causes finales 
fut la plus forte aux yeux de Newton. 
Le dessein, ou plutôt les desseins variés 
à l’infini, qui éclatent dans les plus 
vastes et dans les plus petites parties de 
l’univers, font une démonstration, qui à 
force d’élre sensible, en est presque mé- 
prisée par quelques phi'o»ophes. Mais 
enfin Newton peu soit que ces rapports 
infinis, qu’il apercevo t plus qu’un autre, 
étoient l'ouvrage u’uu artisan infiniment 
habile. 

Je ne sais s’il y a une preuve métaphy- 
sique plus frappante et qui parle plus 
fortement à l’homme que cet ordre ad- 
mirable qui règne dans le monde ; et si 
jamais il y a eu un plus bel argument que 
ce verset: Cuti enarrant gloriam Dei. 
Aussi Newton n’en apporte point d’au- 
tre. 11 ne trouvoit point de raisonne- 
ment plus convaincant et plus beau en 
faveur de la Divinité que celui de Platon M 
qui fait dire à un de ses interlocuteurs ; 
vous jugez que j’ai une âme intelli- 
gente, parce que vous apercevez de 
l’ordre dans mes paroles et dans nies ac- 
tions ; jugez donc en voyant l'ordre de 
ce monde, qu’il y a une âme souveraine- 
ment intelligente. 

Regardez cette étoile : elle est à quinze 
cents millions de lieues de notre petit 
globe. 11 en part des rayons qui vont 
taire sur vos yeux deux angles égaux au 
sommet ; ils font les mêmes angles sur les 
yeux de tous les animaux ; ne voilà-t-il 
pas un dessein marquer Ne voilà-t-il 
pas une loi admirable? Or qui lait un 
ouvrage, sinon un ouvrier? Qui fait 
des lois, sinon un législateur? 11 y a 
donc un ouvrier, un législateur éternel. 

Si la. matière quelconque mise en 
mouvement sutlisoit pour produire ce que 
nous voyous sur la terre, il n’y auroit au- 
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cane raison pour laquelle de la poussière 
bien remuée dans un tonneau ne pour- 
roit produire des hommes et des arbres, 
ni pourquoi un champ semé de blé ne 
puurroit pas produire des baleines et des 
écrevisses au liey de froment. C’e<t en 
vain qu’on répondroit que les moules et 
les filières qui reçoivent les semences s 'y 
opposent ; car il en faudra toujours re- 
venir à cette question: pourquoi ces 
moules, ces filières, sont-elles si invaria- 
blement déterminées? Or si aucun 

mouvement, aucun art ne peut faire ve- 
nir des poissons au lieu de blé dans un 
champ, ni des netfles au lieu d’un agneau 
dans le ventre d’une brebis, ni des roses 
au haut d’un chêne, ni des soles dans une 
ruche d’abeilles, &c. Si toutes les 

espèces sont invariablement les mêmes, 
ne doi«-je pas croire d’abord avec quel- 
que raison que toutes les espèces ont été 
déterminées par le maître du momie ; 
qu’il y a autant de desseins différons qu’il 
y a d’espèces différentes et que de la ma- 
tière et du mouvement, il ne naitroit 
qu’un chaos éternel sans ces desseins. 

Vous ne trouvez pas que le Créâteur 
soit bon, parce qu’il y a du mal sur la 
terre. Mais la nécessité qui tiendrait 
lieu d’un Etre Suprême seroit-elle quel- 
que chose de meilleur? Dans le système 
qui admet un Dieu, on n’a que des diffi- 
cultés à surmonter, et dans tous les au- 
tres systèmes, on a des absurdités à dévo- 
rer. 

11 est prouvé qu’il y a plus de bien que 
de mal dans ce monde, puisqu'on effet 
peu d’hommes souhaitent la mort; vous 
avez donc tort de porter des plaintes au 
nom du genre humain, et plus grand 
tort encore de renier votre souverain, 
sous prétexte que quelques-uns de ses 
sujet» sont malheureux.. f'oiictire. 

§ 9. Nature de Dieu. 

Le Dieu qu’ont toujours servi les 
Hébreux et les Chrétiens n’a rien de 
commun avec les divinités pleines d’iin- 
perfection, et même de vice, que le 
reste du monde adoroit. Notre Dieu 
est un, infini, parfait, seul digne de ven- 
ger les crimes et de couronner la vertu, 
parce qu'il est seul la sainteté même. 

Il est infiniment au-dessus de cette 
cause première, et de ce moteur que les 

P hilosophes ont connu, sans toutefois 
adorer ; ceux d’entr’eux qui ont été le 
plus loin nous ont proposé un Dieu qui. 


trouvant une matière éternelle et exis- 
tante par elle-même, aussi bien que lui, 
l’a mise en œuvre, et l’a façonnée com- 
me un artisan vulgaire, contraint dans 
son ouvrage par cette matière, et par ses 
dispositions qu’il n’a pas faites ; sans 
jamais pouvoir comprendre que, si la 
matière est d’elle-méme, elle n’a pas dû 
attendre la perfection d’une main étran- 
gère, et que si Dieu est infini et parfait, 
il n’a eu besoin, pour faire tout ce qu’il 
vouloit, que de lui-même et de sa volonté 
toute-puissante. Mais le Dieu de nos 
pères, le Dieu d’Ahraham, le Dieu dont 
Moïse nous a écrit les merveilles, n'a 
pas seulement arrangé le momie; il l’a 
fait tout entier dans la matière et dans 
la forme. Avant qu’il eût donné l'être, 
rien ne l’avoit que lui seul. Il nous est 
représenté comme celui qui fait tout et 
qui fait tout par la parole, tant à cause 
qu'il fait tout par raison, qu’à cause qu’il 
fait tout sahs peine, et que pour faire de 
si grands ouvrages, il ne lui en coûte 
qu’un seul mot, c’est-à-dire qu’il ne lui 
en coûte que de le vouloir. 

Bossuet , Hist. Un. 

§ 10. Création de r Univers. 

Moïse nous a enseigné que ce puis- 
sant architecte, à qui les choses coûtent 
si peu, a voulu les faire à plusieurs re- 
prises, et créer l'univers en six jours, 
pour montrer qu’il n’agit pas avec uue 
nécessité, ou par une impétuosité aveugle 
comme se le sont imaginé quelques, phi- 
losophes. Le soleil jette d’un seul coup, 
sans se retenir, tout ce qu’il a de rayons ; 
mais Dieu qui agit par intelligence et 
avec une souveraine liberté, applique sa 
vertu où il lui plaît, et autant qu’il lui 
plaît : et comme en faisant le inonde par 
sa parole, il montre que rien ne le peine ; 
en le faisant à plusieurs reprises, il fait 
voir qu’il est le maître de sa matière, 
de son action, de toute son entreprise, 
et qu’il n’a en agissant d’autre règle que 
sa volonté toujours droite par elle- 
même. 

Cette conduite de Dieu nous fait voir 
aussi que tout sort immédiatement de sa 
main. Les peuples et les philosophes 
qui ont cru que la terre mêlée avec l’eau, 
et aidée, si vous voulez, de la chaleur du 
soleil avoit produit d’elle-méme par sa 
propre fécond le< plantes et le$ ani- 
maux, se ont tropigrovsit i cment trompés. 
L’écriture nous a fait entendre que les 
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démens sont stérilet, si la parole de 
Dieu ne les rend féconds. Ni la terre, 
ni Peau, ni l'air n'auroient jamais eu les 
plantes ni les animaux que nous y voyons, 
si Dieu qui en avoit tait et pféparé la 
routière, ne l'a voit encore formée par sa 
volonté toute-puissante, et n avoit donné 
a charpie chose les semences propres 
pour se multiplier dans tous les siècles. 

Ceux qui voient les plantes prendre 
leur naissance et leur accroissement par 
la chaleur du soleil, pourroient croire 
qu’il en est le créateur. Mais l’écriture 
nous fait voir la terre revêtue d’heilas 
et de toute sorte de plantes avant que le 
soleil ait été créé, afin que nous con- 
cevions que tout dépend de Dieu senl. 

Il a plu à ce grand ouvrier de créer la 
lum;è*re, avauL même que de la réduire 
à la f rme qu'il lui a donnée dans le 
soleil et dans les astres; parce qu’il vou- 
loit nous apprendre que ces grands et 
magnifiques luminaires dont en nous a 
voulu faire des divinités, n'avoient par 
eux-mêmes, ni la matiè*re précieuse et 
éclatante dont i!s ont été composés, ni la 
forme admirable à laquelle nous les vo- 
yons réduits. 

Enfin le récit de la création, tel qu'il 
est fait par Moïse, nous découvre ce 
grand secret de la véritable philosophie, 
qu’en Dieu seul réside fa fécondité et 
la puissance absolue. Heureux, sage, 
tout-puissant, seul suffisant à loi- même, 
il agit sans nécessité comme il agit sans 
besoin ; jamais contraint ni embarrassé 
par sa matière dont il fait ce qu’il veut, 
parce qu'il lui a donné par sa seule vo- 
lonté le fond de son être. Far ce droit 
souverain il la tourne, il la façonne, il 
la meut sans peine : tout dépend immé- 
diatement de lui; et si se’on l'ordre 
établi dans la nature, une chose dépend 
de l’autre, par exemple, la naissance et 
l’accroissement des plantes, de la chaleur 
du soleil : c'est à cause que ce même 
Dieu qui a fait toutes les parties de l’uni- 
veis, a voulu les lier les unes aux autres, 
et faire éclater sa sagesse par ce mer- 
veilleux enchaînement. 

Bossuet, Disc, sur l'IIist. Univ . 

§ ! ]. Au commencement Dieu créa le c ici 
et lu terre. 

Avant que Dieu eut donné l'être, 
rien ne l'avoit que lui seul. Il est celui 
qui est , c'est-à-dire, l'Etre souverain, et 
éternel, heureux par lui-même, et se 


suffisant pleinement à lui-même. Lors- 
qu’il lui plut, selon les desseins éternels 
de sa bonté, de produire des êtres dis 
lingués de lui ; il commença par créer , 
c'csi-à-dirc, faire de rien la matière, 
qui devoit composer cet Univers, dont 
les principales parties à notre égard sont 
le ciel et la terre. C'étoit-là comme 
l’ébauche de son ouvrage. Car toute 
cette matière, comme l’Ecriture le dit de 
la terre en particulier, étoit d’abord in 
/arme et bru/e. Dieu lui donna ensuite 
l’arrangement et la perfection ; et c’est 
ce qu’on va voir dans l'ouvrage des six 
jours, où le Créateur prendra plaisir à 
déployer ses richesses et sa magnificence, 
et étalera chaque jour à nos yeux une 
foule de merveilles toutes plus éton- 
nantes les unes que les autres. Rendons- 
nous attentifs à ce spectacle, le plus 
beau, le plus surprenant, et le plus utile 
qu’on puisse proposer à nos réflexions ; 
et nous transportant en esprit au moment 
de la création de l’Univers, écoutons- 
en le récit avec les mêmes sentiment 
d'une religieuse admiration, dont nous 
aurions été touchés, si, étant présens à 
ce grand ouvrage, nous eussions vu à 
chaque parole du Tout-puissant sortir 
ce nombre infini de créatures si diversi- 
fiées et si parfaite*. 

Dieu dit. La voix ou la parole de 
Dieu, c’est sa volonté toute-puissante. 
Il veut; et tout sc fait dans le temps, 
et de la manière qu’il le veut, parce qu'en 
lui, vouloir ct faire, c’est la même chose. 
Le Sa teneur a fait t'>ut ce qu'il a voulu 
dans le ciel et dans la terre, dans la mer 
et dans Ions les abattes. Quelle idée 
aurions-nous de la grandeur et de la 
puissance d’un Roi, qui, pour rendre les 
grands chemins praticables et aisés, ap- 
pianiroit les montagnes, et comblerait 
les vallées ; qui ornoroit toutes les villes 
de son roy aume, de temples et de palais 
magnifiques, et qui rendrait partout J’or 
et l’argent aussi commun» qu'ils étoient 
à Jérusalem du temps de Solomon ? 
Cependant ce Roi, tout grand qu'il est, 
que produit-il de nouveau ? Scs beaux 
ouvrages ne sont que l'arrangement de 
ce qui est déjà fait. D’ailleurs, il peut 
bien en former le projet ; mais l’exécu- 
tion n'est pas en son pouvoir. 11 a besoin 
que l’esprit et les mains d'une infinité 
d’hommes viennent à son secours; et 
ces hommes eux-mêmes ne peuvent rien 
faire qu'à l’aide des instruirions. Otez 
à ce puissant Roi tous ces bras et ces 
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instrument ; il ne pourra par la force de 
sa parole, et par l’auloriLé de son com- 
mandement remuer seulement une paille. 
Mais, vous. Seigneur, vous axez dit , 
et tout a été fait ; vous avez commande, et 
tout a été créé . Vous donnez à toutes 
choses le londs de l'être, aussi-bien que 
la forme et l'arrangement. N ul autre ne 
partage avec vous la gloire de vos ou- 
vrages; et vous n’avez besoin que de 
vou wnèrae pour faire tout ce que vous 
voulez ; parce que votre volonté est etti* 
cace et toute-puissante. Vous êtes digne. 
Seigneur notre Dieu, de recevoir gloire , 
honneur et puissance ; parce que vous avez 
créé toutes choses, et que c'est par votre 
volonté quelles subsistent , et quelles ont 
été créées. 

Q.‘ IC 1» lumière soit. Et la lumière fut. 
Paroles admirables dans leur simplicité, 
et qui font sentir beaucoup mieux que 
les expressions les plus magnifiques, la 
souveraine puissance du Créateur. Qu’é- 
toit-ce que l’Univers, et quel affreux 
chaos, lorsqu’il étoit plongé dans les 
ténèbres ! Et quelle beauté, quel éclat 
reçurent toutes ses parties, lorsque tout 
d’un coup elles devinrent éclairées, et 
peintes de mille couleurs ! Mais si cette 
lumière créée qui éclaire les yeux du 
corps, nous paroît si belle et si aimable, 
combien Fest plus celui qui en est le 
Créateur, et qui est lui-même la lumière 
éternelle de nos âmes; lumière qui n’est 
mêlée d’aucunes ténèbres ; qui ne reçoit 
ni progrès, ni déclin; inaccessible en 
elle-même, mais qui se répandant sur 
nous par miséricorde, se proportionne à 
nos foibles yeux, et nous découvre tout 
ce qui est vrai, juste et raisonnable? 
Car c’est dans celte lumière, et par elle, 
que nous apercevons les vérités même 
naturelles, les règles des devoirs, et 

les principes de justice et d’équité, qui' 
doivent former nos sentimens et notre 
conduite ; de même qu’à la faveur de 
la lumière créée nous voyons les objets 
sensibles. Lumière éternelle, je vous 
adore : j’ouvre à vos rayons mes yeux 
aveugles : je les ouvre et les baisse tout 
ensemble, n’osant ni éloigner mes regards 
de vous, de peur de tomber dans l’erreur 
et dans les ténèbres ; ni aussi les arrêter 
trop sur cet éclat infini, de peur que 
scrutateur téméraire de la Majesté , je ne 
sois ébloui par la gloire. 

Dieu vit que la lumière iloit bonne. 
Cette parole ne signifie pas que la lu- 
mière ait plu à Dieu après qu’il l’eut 

T. I. p. ]. 


créée, comme s'il ne l’eût pas connue 
auparavant; majs seulement qu'il l’a ap- 
prouvée après l'avoir fài e, comme la 
trouvant entiè; ornent conforme aux règles 
de sa divine sage -se. 

On voudroit peut-être savoir quel 
étoit le corps lumineux qui éclairoit le 
inonde, puisque ni le soleil, ni Ja lune, 
ni les étoiles n’étoient pas encore. Mais 
le silence du Saint-Esprit sur ce sujet nous 
apprend à réprimer notre curiosité.’ • 
Qu'il nous suffise de savoir que, puisque 
la lumière étoit avant la formation de ces 
grands corps qui nous éclairent ; ni le 
Foleil, ni les étoiles n'en sont pas le 
principe; que rien n'est lumineux par sa 
nature, et que tout le devient quand 
Dieu le veut. . 

Alézengui, abrégé de F II ist. de Cane. Test. 

§ 1 2. Second Jour. 

Dieu dit : qu'il y ait entre les eaux un 
firmament, qui sépaie les eaux d’avec les 
eaux. El Dieu fit le firmament ; et il 
sépara les eaux qui étaient au-dessous 
du firmament de celles qui étaient au-des- 
sus- Cela sc fit ainsi, et Dieu donna au. 
firmament le nom de ciel 
Qu'il y ail entre les eaux un Firmament • 

Le firmament, ou étendue, c'est tout cet 
espace qui s’étend depuis la surface de 
la terre jusqu’aux étoiles fixes. Les 
eaux d’au-dessous du firmament, ce sont 
celles qui appartiennent à la terre, les 
mers, les rivières, les fontaines, les pluies. 
Les eaux d'au-des<us nous sont incon- 
nues. Tenons-nous-en à ce que dit 
l’Ecriture : inutilement tenter oit- on d’aller 
plus loin. 

Dieu donna au Firmament le mon de 
Cid. H«.ur avoir quelque idée de l'éten- 
due du ciel, observons que le soleil qui 
nous paraît y occuper si peu de place, 
est un million de fois plus grand que le 
globe de la terre, dont le circuit est do 
neuf mille lieues. C'en est déjà assez 
pour nous taire juger en général de la 
prodigieuse distai.ee qui e r t entre le soleil 
et la terre, et de l'étendue immense des 
cieux. Mais il est bon d’écouter là-des- 
sus un des plus habiles Astronomes du 
dernier siècles qui a examiné quel temps 
un boulet de canon mettroit à parcourir 
l’espace de la terre au soleil, et du soleil, 
aux planètes supérieures, et aux étoiles 
fixes, en conservant toujours la même 
vitesse avec laquelle il parcourt les tent 
premières toises depuis sa sortie du canon. 

Il est prouvé par plusieurs expériences 
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que ce boulet fait les cent premières 
toises en une seconde : c'est la soixan- 
tième partie d’une minute, ou un batte- 
ment a’artère. En continuant donc de 
se mouvoir avec la même vitesse, il feroit 
trois lieues en une minute, cent quatre- 
vingt lieues en une heure, et quatre 
mille trois cent vingt en un jour. Or cet 
Auteur, par la connoïssanee exacte que 
les principes de l’Astronomie lui donnent 
de la distante de la terreau soleil, et du 
soleil aux planètes, trouve qu’il faudroit 
vingt-cinq ans à ce boulet pour venir du 
soleil à la terre ; cent vingt-cinq ans pour 
aller du soleil à la planète appelléc Jupiter; 
ét deux cent cinquante ans pour arriver 
du soleil à Saturne, la plus haute de 
toutes les planètes. 

Mais quelque étonnantes que soient 
ces distances, elles ne sont rien en com- 
paraison de celles des étoiles fixes. Ces 
étoiles innombrable?, dont plusieurs 
échappent à notre vue, et qui ne parais- 
sent que des points dans le Firmament, 
sont autant de soleils par leur grandeur, 
et par l'éclat de leur lumière. Quel doit 
donc être leur éloignement, puisque tous 
ces soleils ensemble éclairent si foible- 
ment la terre où nous habitons ? En effet 
le même Astronome, qui n’a plus de 
règle absolument certaine pour en me- 
surer la distance, mais des conjectures 
appuyées sur de solides raisons juge 
que celle de toutes les étoiles fixes, qui 
est la plus proche de nous, est vingt-sept 
mille six cent soixante-quatre fois plus 
éloignée de nous que le soleil. D’où il 
s’ensuit que le boulet de canon dont nous 
parlons, partant du soleil, et faisant 
quatre mille trois cent vingt lieues par 
jour, emploîroit six cent quatre-vingt 
onze mille six cent soixante ans, c’est-à- 
dire, près de sept cent mille ans à arriver 
jusqu’à cette étoile, laquelle est autant et 
plus éloignée d’autres étoiles supérieures, 
que du soleil. 

Notre imagination se perd ici, et nos 
pensées se confondent. Mais concevons 
par là combien est grand celui qui d’une 
seule parole a fait de si grandes choses. 
Que l’homme qui occupe à peine deux 
pieds en carré sur la surface de la terre, 
laquelle n’est elle-même qu’un atome 
imperceptible dans cet Univers, apprenne 
à estimer leur juste prix les royaumes, 
les villes, ses projets, ses ouvrages, et 
soi-meme; et qu’il mette sa grandeur 
et sa gloire à s’abaisser profondément 
devant la Majesté de celui dont un Pro- 
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phète dit: Que toutes les nations ne 
sont devant lui que comme une goutte 
d’eau, et la terre qu’elles habitent, que 
comme un grain de poussière ; que tout 
l’Univers est devant lui comme n’étant 

f >oint ; et que sa puissance et sa sagesse 
e conduisent, et en règlent tous les 
mouvemens avec la même facilité qu’une 
main soutient un poids léger, dont elle 
se joue plutôt qu’elle n’en est chargée. 

Mctengui, ibid. 

§13. Troisième Jour. 

Dieu dit : que les eaux qui sont sous le 
ciel , sc rassemblent en un même lieu, et que 
f élément aride paroisse. Dieu donna à 
l'élément aride le nom de terre, et ces 
eaux qu'il avoit rassemblées, il les appelas 
mers. Il dit alors: que la terre pro- 
duise de t herbe verte, qui porte de la 
graine ; et des arbres fruitiers qui portent 
du fruit , chacun selon son espèce, et qui 
renferment leur semence en eux-mêmes 
afin de se reproduire, et cela sefit ainsi • 

Sue les eaux sc rassemblent en un même 
lieu. Le Prophète, pour exprimer la 
prompte obéissance de la créature à 
l’ordre de son Créateur, représente le 
commandement de Dieu comme une 
menace terrible, et comme un coup de 
tonnerre qui fait fuir les eaux tout ef- 
frayées. Les eaux couvraient les plus 
hautes montagnes : votre voix menaçants 
les a mises eu fuite : au bruit de votre ton- 
nerre elles se s ont retirées avec empresse- 
ment et frayeur. 

Ces eaux qu'il avoit rassemblées , il les 
appclla niera. La même volonté qui le» 
a rassemblées dans ces vastes bassins, les 
y retient par une loi inviolable. Dan» 
les plus hautes marées du printemps et 
de l’automne, le reflux ne passe iamai» 
certaines bornes : et dans les plus fu- 
rieuses tempêtes, lorsque la mer, selon 
l’expression du Prophète, élevant ses 
vagues jusqu'au ciel avec d'effroyables 
mugissemens, menace la terre d’une inon- 
dation, elle respecte l’ordre de son 
Créateur, qui lui défend de franchir les 
barrières qu’on lui oppose, en lui disant : 
Tu viendras jusqu ici ; mais tu n'iras pas 
au-delà, et ce terme brisera l'orgeuil de te » 
fols. Celle défense consiste dans la 
juste et admirable proportion que la 
Sagesse divine a mise entre la quantité 
des eaux de la mer, la pression de Pair 
qui cause le reflux, la hauteur des riva- 
ges, et la violence des vents. Si cette 
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exacte compensation étoit ôtée, et que 
les eaux, par exemple, fusseut en plus 
grande quantité, ou la pression de J’air 
plus forte, ou les rivages moins hauts, 
ou les vents plus violcns ; tous les pays 
voisins des mers seroient noyés. 

Mézengui , ibid. 

Dieu dit encore, que la ttrre produis e 
de l'herbe verte qui porte de la graine. 
Dieu parle à ta terre, comme il parla le 
premier jour au néant. Elle est aussi 
peu capable de former une plante, que 
Je néant étoit capable de produire le ciel 
et la terre. C’est lui-même qui exécute 
ce qu’il commande; autrement il cora- 
manderoit en vain. Car une cause 
aveugle et insensible, ne sait ce que 
pense la sagesse même : et une cause, 
qui n’a par elle-même ni mouvement ni 
vertu, n’est pas capable d’être le principe 
d’aucun être, et beaucoup moins d’un 
être composé d’une infinité de mouve- 
mens et de ressorts. 

II faut donc commencer par réformer 
une idée fausse, ou plutôt un sentiment 
confus qui nous porte à croire aue des 
plantes d’une variété infinie, et d’un art 
inimitab'e, furent produites par la fécon- 
dité de la terre, qui les portoit dans son 
•ein, et qui n’attendoit que le moment 
de les faire éclore. Dieu seul fit tout 
en ce premier moment; et il a continué 
depuis son ouvrage; quoique l’attention 
des hommes se soit presque toujours 
bornée à la terre, qui sert plutôt de voile, 
que de ministre, à sa providence. 

A cette seule parole : que la terre pro- 
duise de l'herbe verte ; une surface sèche 
et stérile devient tout d’un coup un 
paysage diversifié de prairies, de riches 
vallons, d’agréables collines, de monta- 
gnes couvertes de forêts, semé de fleurs 
de toute espèce, et chargé de fruits de 
tout genre, et de toutes sortes de goûts. 

Mais ne nous livrons pas si fort à la 
nouveauté, et à la surprise d’un tel 
spectacle, que nous ne devenions inca- 
pables de l’examiner. 

La première chose qui me frappe, est 
le choix que Dieu a fait de la couleur 
générale qui embellit toutes les plantes 
qu’il vient de produire. Le vert naissant, 
dont il les a revêtues, a une telle propor- 
tion avec les yeux, qu’on voit bien que 
c’est la même main qui a coloré la na- 
ture, et qui a formé l’homme pour en 
être spectateur. S’il eût teint en blanc, 
ou en rouge, toutes les campagnes, qui 
auroit pu en soutenir l’éclat, ou la dureté ? 


S’il les eut obscu r cies par des couleurs 
plus sombres, qui auroit pu faite ses 
délices d’une vue si triste et si lugubre ? 
une agréable verdure tient le milic^i 
entre ces deux extrémités ; et elle a un 
tel rapport avec la structure de l’œil, 
qu’elle le délasse au lieu de le tendre ; et 
qu’elle le soutient et le nourrit au lieu d« 
l’épuiser. 

Mais ce que je croyois d’abord n’êtra 
qu’une couleur, est une diversité de 
teintures qui m’étonne. C’est du vert 
partout: mais ce n’est nulle part le 

même. Aucune plante n’est colorée com- 
me une autre. Je les approche, je le* 
compare, et je trouve en les comparant 
que la différence est sensible. Cette sur- 
prenante variété, qu’aucun art ne peut 
imiter, se diversifie encore dans chaque 
plante, qui est dans son origine, dans 
son progrès, et dans sa maturité, d’une 
espèce de vert différent. Et je suis moins 
surpris, après cette observation, qui 
augmente mon admiration, que les 
nuances innombrables d’une même cou- 
leur, m’attirent toujours, et ne me ras- 
sasient jamais. 

De ces observations générales, je passe 
à une étude particulière des plantes ; et 
outre la variété incompréhensible que je 
trouve entre elles, pour la figure, l’odeur, 
le goût, les usages, ou pour la nourriture, 
nu pour les remèdes, je suis principale- 
ment touché de deux choses ; de la 
manière dont chaque plante est pourvue 
de tout ce qui e<t nécessaire à sa nature ; 
et de la décence avec laquelle tout y est 
placé. Je ne vois aucune feuille négligée. 
L’ordre et la symétrie sont sensibles en 
tout. Et cela, avec une si prodigieuse 
fécondité de découpures, d’omemens, 
de beautés, que si je n’étois détourné de 
cette réflexion par d’autres, aussi légi- 
times et aussi touchantes, elle me fixe- 
roit pour long- temps. 

Mais je jette les yeux sur les différentes 
parties de la terre, pour observer si quel- 
ques-unes sont pleinement destituées 
de la parure qui embellit les autres. Et 
je vois avec admiration qu’il y a des 
plantes pour toutes les situations : que les 
unes ont besoin du soleil, et les autres 
d’ombre; que les montagnes sont propre* 
aux unes, et les vallons aux autres, que 
le voisinage de l’eau, et les lieux secs, 
ont les leurs: que la bruyère et un sable 
aride se conviennent: qu’il y a une des- 
tination visible de chaque plante à cha- 
que terrain. Et je m’affermis de plus en 
plus dans la pensée, que tout est l’ouvrage 
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d*un «eul ; et que chaque partie n’est si 
parfaite, que parce qu’elle entre clans le 
dessein général du Créateur. 

Qui porte de la graine. Ceci est en- 
core plus merveilleux, que t*>ut ce que 
je viens de dire. Car Dieu s’engage par 
là à conserver les plantes, et iT ’eur 
donne par un seul mot une espèce d’im- 
mortalité. Nous serons étonnés, en exa- 
minant î.i puissance de cette parole : qui 
Jponè de la graine, qui a mis tant de vertu, 
de force et d efficace dans les plus petites 
graines. Mais comme elles sont ordi- 
nairement les suites de la fleur, arrêtons- 
nous un moment à considérer dans cha- 
que plante la manière dont elle fleurit ; 
à moins que nous ne préférions d’abord 
line vue générale d’une campagne fleurie. 

Quel émail ! quelles couleurs ! quelles 
richesses! mais quelle harmonie et quelle 
douceur dans leur mélange, et dans les 
nuances qui les tempèrent! quel tableau, 
et par quel maître? avec quelle profusion 
les ort'.emens sont-ils ici prodigués ? de 
quelle source de beautés, celles que nous 
voyons sont-elles parties? quel est en 
lui-même le principe de tant d’éclat, et 
d’une parure si riche et si diversifiée ? 

Où a : l-i! pris le dessein de tant de 
cho cs, si nouvelles et si parfaites ? quel 
modèle a-t-il étudie? qui lui a fourni 
tant d’idées, de couleurs et de beautés? 
qui a aidé la fertilité de son invention ? 
et qui a a-dté sa sagesse de peur qu’elle 
ne s’épui ât, et quelle ne tombât dans 
la répétition? 

Mai* passons de celle vue générale, à 
la considération de quelque fleur en par- 
ticulier ; et cueillons au hasard la pre- 
mière qui nous tombera sous la main, 
sans nous mettre en peine du choix. 

Elle ne vient que d’éilore ; et elle a 
encore toute sa fraîcheur, et tout son 
éc, at. Y a-t-il parmi les hommes des 
teintures si vive*, et en nu me temps si 
douces ? l’art a-t-il pu inventer des étoffes 
aussi déliées, et d’un lis ai si uni et si 
délicat: apprt chez des feuilles que je 
tiens, la pourpie même de Salomon: 
quel ci lice grossier en comparaison ! 
quelle rudesse, quelle interruption dans 
le tissu, quelle différence dans 1c* coloris! 

Mais quand cette fleur seroit moins 
belle dans chaque partie quelle n’est, 
peut-on imaginer une plus aimable symé- 
trie dans son tout, une plus régulière 
ordonnance dans ses feuilles, une plus 
grande justesse dans scs proportions? 

Ou croiroit, à n’examiner que la 


sagesse de Dieu, et si je l’ose dire, sa 
complaisance dans une fleur si parfaite, 
qu’elle doit toujours durer. Mais du 
matin au *oir, elle scia flétrie. Le len- 
demain elle sera rôtie du soleil, et un 
autre jour on la coupera. Que devons- 
nous donc penser de l’irameme océan de 
beauté, qui en répand à pleines mains 
sur une herbe, qu’il ne conserve que 
quelques heures? que fera-t-il quand il 
embellira ks esprits lui qui fait briller si 
noblement le foin de tiné aux animaux? 
et quel est l’aveuglement du monde, qui 
compte la beauté, la jéuucv^e, l’autorité, 
la gloire humaine, pour des biens solides, 
sans se souvenir qu elles ne sont que la 
fleur passagcie d’une herbe, qui ne sera 
plus, le lendemain! 

Il y a néanmoins cette différence, 
entre une plante qui fleurit, et la glouc 
du monde, que celle-ci n’est rien, et ne 
laisse rien : au lieu que -'autre c«t l’ou- 
vrage de Dieu, et qu’elle finit par la fécon- 
dité, dont la graine e*i le principe. 

Examinons l’une de ces graines ; et 
employons pour cela, non la simple vue, 
mais les microscopes les piu* pai faits. 
Nous y verrons en petit la plante même: 
ce qui doit être se*, i armes: ce qui sera 
scs feuilles; ce qui lui servira de tige: 
c<* qui la nourrira pendant qu’elle sera 
mise dans la terre, avant que d’éclore. 
Nous iront peut-être jusqu’à découvrir 
des vestiges de «a future fleur. Mais 
après cela, tout instrument et (ouïe vue 
nous abandonnent ; et néanmoins cette 
graine e<t vraisemblablement la mère 
d’une multitude d’autres à l’infini, ou 
déjà formées, ou ébauchées pour le 
moins: et chacune de ces graines a ses 
enveloppes, qui servent à la couvrir et 
à la défendre. Qui peut suivre par la 
pensée ces diminutions et ces abrégés, 
qui renferment non-seulement toutes les 
plantes, niais aussi toute leur durée en 
petit ? qui e*t capable d’aller par l’e prit 
aussi loin que la divisibilité de la matière ? 
et qui oscroit sonder la puissance et la 
sagesse sans bornes de celui, qui, de la 
matière même, fait des choses si incom- 
préhensibles? 

Selon . son espèce. Une autre merveille, 
qui mérite toute noire attention, est 
l’immutabilité des graines, et la persévé- 
rance des plantes dans leur première na- 
ture. Car il paroîtroit qu’étant souvent 
mêlées avec d’autres dans une même 
terre, et étant amollies par l’humidité, 
elles devraient’ se composer par ce roé- 
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lange, et prendre mutuellement quelque 
chose l’une de l'autre. 

Mais des plantes d'une odeur forte, 
d’un g*>ùt âcre et pénétrant, conservent 
le; mêmes qualité» au milieu d'autres qui 
en or l de contraires. Une fleur d’une 
excellente odeur, croît auprès d’une 
herbe dont l'odeur e t désagréable. Et 
celles qui sont pour nous ta poison, ne 
nuisent point à leurs voisines, qui sont 
salutaires. 

Il faut pour cela que Dieu ait non-seu- 
lement connu toutes les p irties, tous les 
sucs, tous les atomes, dont la teric e»t 
co:npo»ée: mais qu’il a:t donné à ch que 
plante des porcs et des conduits qui 
n admirent que la nourriture convenable 
à leur nature, et qui fermassent l'entrée 
aux autres ; ou qu'il ait mis dans chacune 
un laboratoire particulier, qui convertît 
en un aliment propre, ce que sa ratine 
puiseroit : ou enfin qu'il ait établi un 
nombre innombrable de lois dans la 
nature, qui nous sont inconnues, pour 
conserver chaque plante dans l'état de sa 
première origine. 

Je sais qu’il y en a qui dégénèrent, 
quand elles sont transportées, ou quand 
elles ne le sont pas. Mais jamais elles 
ne se confondent, et ne se mêlent. Et 
si l’on objcctuit sur cela l’expérience des 
arbres entés par des greffes d’une autre 
espèce, on prouvèrent ce que je dis, au 
lieu de *e combattre : car la greffe est 
un arbre à part ; et le sauvageon un 
autre; et l'un finit, où l’autre commence. 

Il y a un autre sens dans ce* paroles, 
selon son espèce, cjui a rapport à toutes 
les plantes qui ne portent point de graine, 
mais qui se perpétuent par d’autres 
moyns: les unes par des boutures ou 
des rejetons ; les autres par des tramées 
qui prennent racine ; les autres par des 
caïeux, qui naissent des anciens ognons; 
les autres enfin par des moyens qui leur 
sont propres, et qui sont tous l'accom- 
plissement de cette parole si féconde, et 
néanmoins si simple ; que lu f erre produise 
de C herbe verte , qui perte de lu graine selon 
son espèce . 

Et des arbres fruitiers qui portent du 
fruit chacun selon son espèce , et qui ren- 
ferment leur semence en eux-mêmes, ( pour 
se reproduire) sur la terre. Si Dieu avoit 
voulu n’accorder à l’homme que des 
herbes et des légumes, et lui enseigner 
seulement l'usage du pain, l’homme se 
seroit trouvé riche, et jamais l’idée d'un 
arbre chargé de fruits, ne lui seroit venue 


dans la pensée. Et si Dieu en avoit fait 
paroitre un seul, chargé de figues, par 
exemple, jamais il ne sc seroit formé sur 
ce modèle, ni la pèche, ni la noix, ni 
Ja pomme, ni la cerise. Comme nous 
ne sommes auteurs de rien, nous n'in- 
ventons rien, Nous ne faisons que des 
composés lie ce que nous avons vu, en 
l'altérant et le défigurant ; et nous ne 
saurions trop nous humilier sou; la main 
de celai qui n’a qu'à l’ouvrir, pour remplir 
la féru- de biens et de richesses; et qui 
a préparé à Ht mime, avant sa naissance, 
une table magnifiquement servie, en or- 
donnant à la terre de produire tout ce 
qui devoit servir à res délices. 

Elle n’étoit auparavant qu’une prairie, 
ou un jardin potager. Mais elle devient 
tout d'un coup un immense verger, planté 
de toutes sortes d'arbres, chargés de 
foutes sorte» de fruits, dont les uns doi- 
vent succéder aux autres, selon les 
savons; mais qui sont aujourd’hui appelés 
par un ordre commun, et rendus parfaits 
à l'in tant. 

Je considère l’un d’entre eux, portant 
ses branches courbées jusqu'en terre, 
sons le poids de fruits excellons dont la 
couleur et l'odeur annoncent le goût, et 
dont l'abondance m’étonne. U me semble 
que cet arbre me dit, par ccttc pompe 
qu’il étale à mes yeux; apprends de moi 
quelle est la bonté et la magnificence de 
Dieu, qui m’a formé pour vous. Ce n'est 
ni pour lui, ni pour moi que je suis si 
ri.he. Il n’a besoin de rien: et je ne 
saur» >is user de ce qu’il m’a donné. 
Bénissez-Ie, et déchargez moi. Rendez- 
lui grâces ; et puisqu’il m’a rendu le 
ministre de vos délices, devenez-le de 
ma reconnnissance. 

De toutes parts il me semble entendre 
les mêmes invitations ; et à mesure que 
je m’avance, je découvre toujours de 
nouveau^ sujets de louange et d’admira- 
tion. Car à chaque pas, c’est une 
espèce nouvelle. Ici le fruit est caché 
au-dedans ; là c’est l’amande qui e =t in- 
térieure, et une chair délicate brille au- 
dehorsdes plus vives couleurs. Ce fruit 
est venu d'une fleur, comme presque 
tous : mais cette autre si délicieux, n’est 
point précédé par la fleur, et il naît do 
l’écorce même du figuier. L’un com- 
mence l'été, l’autre le finit. Si l’on ne 
cueille promptement l’un, il tombe, et 
se flétrit; si Port n’attend l'autre, il n’aura 
jamais de maturité. L’un se garde long- 
temps, l’autre passe avec rapidité. L'un 
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rafraîchit, l’autre fortifie. Tout ce que 
je vois, m’enlève et me ravit. 

Mais j’observe que ce sont les arbres 
{bibles, ou de médiocre taille, qui por- 
tent les fruits les plus exquis. Plus ils 
s’élèvent, moins ils me parussent riches, 
et moins leurs fruits me conviennent. 
J’entends cette le^on : et le bois foibie 
de la vigne, de qui j’admire les grappes, 
me dit en son langage, que les plus mer- 
veilleux fruits sont souvent près de 
terre. 

Les autres arbres, qui n’ont que des 
feuilles, ou des fruits amers, et très-petits, 
ne sont pas néanmoins inutiles ; et la 
providence a mis de si heureuses com- 
pensations entre les arbres fertiles, et les 
autres, que dans des occasions il est juste 
de préférer les stériles aux plus féconds, 
qui ne sont presque d’aucun usage, ni 
pour les édifices, ni pour la navigation, 
ni pour d’autres besoins indispensables. 

Tous ces arbres, qui paraissent en un 
seul jour, et dans un même pays, afin 
d’instruire l’homme, qui doit bientôt les 
suivre, sont destinés pour des lieux dif- 
férais. Les fruits acides, seront plus 
ordinaires dans les pays chauds, où ils 
sont plus nécessaires. Les fruits d’un 
goût plus doux, et plus diversifié, seront 
plus abondans où la chaleur sera plus 
modérée. Les arbres pleins de bitume 
et de poix, seront réservés pour les mon- 
tagnes long-temps couvertes de neige ; et 
l’humeur chaude et gluante, qui leur tient 
lieu de sève, les garantira de la rigueur 
du froid. Ces derniers seront presque 
tous armés de piquans, au lieu de feuilles; 
et en conservant toujours leur verdure, 
ils seront une figure de l’immortalité, 
comme les autres qui se dépouilleront 
l’hiver pour se revêtir au printemps, seront 
une image de la résurrection. 

Entre les arbres fertiles, il y en aura 
qui porteront des fruits en deux saisons 
de l’année, et d’autres uniront ensemble 
et les saisons differentes, et les années 
mêmes, en portant tout à la fois des 
fleurs naissantes, des fruits verts et des 
fruits mûrs : afin de montrer la souveraine 
liberté du créateur, qui, en diversifiant 
les lois de la nature, fait voir qu’il en est 
le maîtie, et qu’il peut en tous temps, et 
de toutes choses, faire également ce qu’il 
lui plaît. 

Il y a bien de l’apparence qne Dieu fit 
naître dans toute la terre, des arbres de 
quelque espèce ; mais que ce ne lut que 
dans le lieu où il devoit placer Adam, 
qu’il assembla tous les genres de fruits. 


et tous les arbres, ou stériles, ou fé- 
conds. 

Mais soit dans ce lieu, soit dans tout 
autre, tout ce qui fut produit, fut parfait: 
et c’est ignorer le dessein de Dieu, que 
de mesurer la perfection et la maturité 
de ‘es ouvrages, sur les dispositions de 
la terre et des pays, plus ou moins voisins 
de la lumière et de la chaleur, que le 
soleil créé le lendemain devoit répandre. 
Car c’est précisément pour montrer l’in- 
dépendance de toutes les productions à 
l’égard du soleil, que Dieu les a avancées 
d’un jour, et différé au lendemain le 
soleil, aussi-bien que la l’une et les 
étoiles. 

Du guet, Ouvrage de» Six Jours . 

§11*. Quatrième Jour. 

Dieu dit : qu'il y ait dans le ciel de» 
corps de lumière qui éclairent la terre ; 
qui séparent le jour d'arec la nuit ; et 
qui servent à marquer la distinction des 
temps et des saisons , des jour , et des 
années. Et cela se fit ainsi . Dieu Jii 
deux grands corps lumineux, quil plaça 
dans le ciel; tun plus grand, pour 
présider au jour ; et C nuire moindre 
pour présider à la nuit. Il fit aussi les 
étoiles , et les plaça dans le ciil pour luire 
sur ta terre . 

Dieu fit deux grands corps lumineux , 
êtc. Ces deux grands corps sont le 
Soleil et la Lune. L’Ecriture les appelle 
ainsi, non selon ce qu’ils sont en eux- 
mêmes, mais parce qu’ils paraissent tels 
à nos yeux, et qu’ils répandent sur la 
terre une plus grande lumière que tous 
les autres ensemble. 

Ce que l’Ecriture raconte ici avec une 
simplicité digne de celui à qui les plus 
grandes merveilles ne coûtent rien, les 
Prophètes qui sont venus depuis, en ont 
parlé dans les termes les plus magnifi- 
ques. Les deux, dit David, annoncent 
la gloire de Dieu; et le firmament publie 
les ouvrages de ses mains. Chaque jour 
porte l'ordre au jour qui le suit ; et la nuit 
marque à la nuit suivante en quel tempa 
elle doit commencer et finir. Il n'y a 
point de peuple , quelque langue qu'il parle, 
qui si entende leur voix : le bruit en retentit 
par toute la terre ; et leurs paroles se font 
entendre jusqu'aux extrémités du monde . 
C'est dans les deux que Dieu a établi la 
demeure du soleil ; et cet astre à son lever 
ressemble à un époux qui sort de sa chambra 
nuptiale. Il part plein d'ardeur d'une 
extrémité du ciel, pour courir comtne un 
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géant dans sa carrière ; et il continue sa 
course jusqu'à foutre , portant en tout 
lieu la lumière, la chaleur et la fécondité, 
sans qu'il y ait rien qui se cache à l'ardeur 
de ces rayons . Il envoie la lumière , dit 
un autre Prophète parlant de Dieu ; et 
elle part : il t appelle, et elle lui obéit en 
tremblant. Les étoiles ont répandu leur 
lumière, chacune en sa place : il les a ap- 
pelées, et elles ont répondu : Nous voici ; 
et elles ont pris plaisir à luire pour leur 
Créateur. Ce langage si diffèrent de la 
simplicité de celui de la Genèse, étoit 
proportionné aux besoins de l’homme. 
Dieu, pour lui rendre sensibles sa sagesse 
et sa puissance, n’avoit, ce semble, qu’à 
exposer devant lui le spectable merveil- 
leux du ciel et des astres. Il ne faut que 
des yeux pour en être frappé, et un peu 
de réflexion pour en reconnoître l’auteur. 
Les lumières qui y brillent de toutes 
parts, le découvrent. Mais l’homme s'est 
conduit au milieu d’une si vive lumière, 
comme un aveugle ; et il a été sourd à la 
voix de toutes lés créatures, qui publioicnt 
la grandeur de Dieu. Il a vu tous les 
jours luire sur lui le soleil, et toutes les 
nuits l’innombrable armée des étoiles 
former au-dessus de sa tète un camp lu- 
mineux, sans y faire aucune attention. 
C'est pour le tirer de cette espèce d’assou- 
pissement, et pour lui reprocher sa 
stupidité et son ingratitude, que les Pro- 
phètes semblent emprunter le son de la 
trompette dans les magnifiques descrip- 
tions qu’ils font des merveilles de la 
nature. Levez les yeux en haut, lui crie 
Isaïe, et regardez. Qui est celui qui a 
créé toutes ces choses ; qui fait marcher 
avec tant d'ordre C armée des étoiles, et qui 
Us appelle toutes par leur nom ? Il n'y en 
a pas une qui se dérange, tant est grande 
sa force et sa puissance . 

Aie zen gui, ibid . 

§15. Cinquième Jour. 

Dieu dit : que les eaux produisent des ani- 
maux vivons oui nagent dans l'eau, et 
des oiseaux qui volent au-dessus de lu 
terre dans l'étendue du ciel. 

Dieu commence au cinquième jour 
à étaler des merveilles d’un genre 
tout nouveau. L’eau et l’air se trou- 
vent tout d’un coup peuplés d’une 
multitude innombrable d’étres animés, en 
qui l'on voit une variété étonnante de 
mo'ivcmens oui paroissent libres, et à qui 
Die i donne la force, l'industrie, le dis- 
cernement, la prévoyance, la ruse pour 


la conservation de leur vie, et la fécon- 
dité pour la multiplication de leurs espèces. 
Les poissons et les oiseaux sont tirés de 
la même matière, c’est-à-dire, de l’eau, 
sans néanmoins se ressembler en rien, si 
ce n’est en ce que Dieu a donné aux uns 
et aux autres des rames naturelles qui 
leur font fendre les eaux et les airs. Les 
poissons n’ont, ce semble, qu’une tête et 
une queue : ils sont sans pieds et sans 
bras : rien ne paroît en eux propre au 
mouvement. Cependant avec si peu 
d’organes extérieurs, ils sont plus agiles 
et plus prompts que s’ils avoient plusieurs 
mains et plusieurs pieds ; et l’usage qu’ils 
font de leurs queues et de leurs nageoires, 
les pousse comme des traits, et semble 
les faire voler. Comme l’eau où ils 
vivent, ne leur produit point de quoi se 
nourrir, la principale ressource de ces 
animaux voraces est dans la force, la 
violence et la ruse : ils s’attaquent et se 
dévorent mutuellement, et les petits sont 
la proie des grands ; sans que cette guerre 
sanglante, et ce cruel acharnement, qui 
durent depuis l’origine du monde, aient 
encore détruit aucune de leurs espèces ; 
parce que la Providence qui veille à leur 
conservation, les multiplie d’une manière 
si prodigieuse, que ce qui s’en détruit, 
est toujours fort au-dessous de ce qui 
sert à les renouveler. 

Les oiseaux nous sont plus connus. 
Qu’on observe la légèreté de leur vol, la 
douceur de leur chant, l’admirable struc- 
ture de leurs nids, leur pénible assiduité 
à couver leurs œufs, leurs tendres soins 
pour leurs petits ; et qu’on Hisse attention 
qu’ils sav ent toutes ces choses presque en 
naissant, et qu'ils les observent, chacun 
dans son espèce, avec une constante uni- 
formité, sans av oir jamais eu de maître, 
ni vu de modèle ; on ne pourra s’empêcher 
de reconnoître qu’une souveraine intelli- 
gence préside à toutes ces opérations; 
et l’on s’écriera avec le Prophète dans les 
transports d'une religieuse admiration : 
La rue <Ie vos ouvrages, Seigneur, ms 
remplit de joie ; et je suis dans le ravisse- 
ment, en considérant tes truvres de vos 
mains. 0 Seigneur, que vos ouvrages sont 
magnifiques ! que vos desseins sont profonds 
et impénétrables ! L’homme hébété et stu- 
pide n’y comprend rien, et l’insensé n’y fuit 
aucune réflexion. Quelle stupidité en effet 
d’avoir sous les yeux tant de merveilles, 
et de n’y réfléchir non plus que des 
enfans ! Quelle folie de perdre tant de 
temps à des lectures, oit pernicieuses ou 
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inutiles ; au lieu de l’employer à lire le 
grand livre de la Nature, qui est toujours 
ouvert, où tout nous élève à Dieu, et 
nous invite à l’adorer et à lui rendre 
grâces ! 

Alëzengui, ibid . 

§ 16. Sixième Jour. 

Lheu dit : que la terre produise des animaux 
vivons de toute espèce, des animaux do - 
viatiques, des reptiles et des bûtes sauvages. 

Dieu, après avoir créé les poiv- 
rons et les oiseaux, fait sortir de la 
terre toutes les espèces d’animaux qui 
doivent la peupler : 1. animaux domes- 
tiques destinés à vivre avec l’homme, 
pour l’aider de leur force ou de leur in- 
dustrie, le nourrir de leur lait, le vêtir 
de leur laine : 2. bêtes sauvages, qui 
habiteront dans les bois et dans les soli- 
tudes ; et dont les unes plus paisibles, 
comme le cerf, se nourriront d’herbes, 
de grains et de fruits ; les autres plus 
cruelles, comme le lion et le loup, cher- 
cheront à vivre de sang et de carnage : 
3. insectes, à qui leur peau tient lieu 
d’os; et dont les uns marchent simple- 
ment, comme la fourmi et l’araignée; les 
autres volent, connue la mouche et le 
hanneton : +. reptiles, qui n avant point 
de pieds, s’avancent en allongeant et 
accourcissant successivement les diffé- 
rentes parties de leur corps, comme le 
ver ; ou sc glissent avec une incroyable 
vitesse, comme le serpent. Que de 
prodige,* opérés tout-à-la-fois par une 
seule parole ! Le plus petit insecte que 
nous foulons aux ,pieds, et que nous 
cherchons à détruire, parce qu’il nous 
incommode, en offre une infinité à notre 
admiration dans la variété et ia délicatesse 
de ses organes, dans le choix qu’il fait de 
ce qui lui est utile, dans l’attention à 
éviter tout ce qui lui est contraire, dans 
les précautions qu’il prend pour se per- 
pétuer. Un ciron, par exemple, qu’à 
peine les )cux aperçoivent, a des 
jambes avec des jointures, puisqu’il 
marche ; il y a des veines dans ces jambes, 
du sang dans ces veines, des humeurs dans 
ce sang, des gouttes dans ces humeurs, 
des vapeurs dans ce< gouttes : les ressorts 
et les nerfs qui servent aux divers mouve- 
ment de ce petit corps, sont à proportion 
aussi délicats que ceux du corps humain, 
dont pîusifcufs échappent à nos yeux. 
Cependant le ciron est lui-même un gros 
animal, si on le compare avec d’autres 
insectes, dont on découvre des millions 


à l’aide du microscope dans une quantité 
presque imperceptible d’une certaine 
écume. Leur extrême petitesse ne 
permet presque pas de distinguer leur 
figure: mais la rapi lité de leurs mou vc- 
mens démontre qu’ils sont vivant, et 
parfaitement organisés dans la même 
proportion que le ciron. Je me perd ois 
tout à l’heme flans l’étendue immen edes 
deux : maintenant je me perds da;i> la 
petites e inconcevable où la matière peut 
être réduite. C'c t des deux cotés un 
abîme dont la profondeur m’épouvante ; 
et dans le transport de mon étonnement, 
je m’écrie avec le Sage : Qui sera capable 
de parier des ouvrages du Seigneur} Qui 
pourra pénétrer se t mcrvci.lt r* ? Qui pourra 
exprimer su puissance et sa grandeur ? . . . 
Lorsque l'homme sera à la fin de sa 
recherche , il trouvera quil ne fiait que 
commencer ; et après qu'il s'y sera long- 
temps appliqué, il ne lut en demeurera qu'un 
prefinnd étonnement. 

Mais l’homme n’a pas seulement dans 
la création des poissons, des oiseaux et 
des animaux terrestres, de quoi admirer : 
il y trouve encore de quoi s’instruire de 
scs devoirs. Le Créateur a plis plaisir à 
les lui montrer dans plusieurs animaux ; 
et les différens instincts qu’il leur a donnés, 
sont autant de leçons pour nou^, qu’il ! 
veut que nous étudions. J'ai nourri des 
enfians, dit-il par l’un de ses Prophètes, 
et Je les ai élevés; et après cela ils m'ont 
méprisé. Le barufi contt oit celui à qui il 
appartient ; et l'âne, V étable de son maître : 
mais Israël ne me connoit point, et mon 
j te u p te n'a point d'intelligence. Un autre 
Prophète reproche au même peuple 
d’ignorer ce que savent les oiseaux, et de 
ne pas discerner les temps propres et 
favorables, ni les signes oui les prédisent. 

Le milan convoit dans le ciel quand jon 
temps est venu : la tourterelle , l'hirondelle, 
la cigogne savent discerner la saison de leur 
passage : mais mon peuple n'a point connu 
le temps du jugement du Seigneur. Le 
Sage renvoie le paresseux à la Jour mi, qui 
n'ayant ni chefi, ni maître , ni prince. Jaii 
néanmoins sa proiision durant l'été, et 
amasse pendant la moisson de quoi se 
nourrir. Et il veut qu’t?« considérant sa 
conduite il apprenne à devenir sage. 

Le même, ibid. 

§ 17. Suite du même Jour. 
l’homme. 

Ju«qu* ici Dieu avoit tout fait en com- 
mandant ; mais quand il s’agit de produire 


Digitized by Google 



LIV. I. RELIGION ET MORALE. IS3 


Ehomme, Moïse lui fait tenir dn nouveau 
langage: Faisons l'homme, dit-il, à notre 
image et ressemblance. 

Ce n'est plus cette parole impérieuse 
et dominante ; c'est une parole plus douce, 
quoique non moins efficace. Dieu tient 
conseil en lui-même ; Dieu s'excite lui- 
même, comme pour nous faire voir que 
l'ouvrage qu'il va entreprendre surpasse 
tous les ouvrages qu'il avoit faits jus- 
qu'alors. 

Faisons f homme. Dieu parle en lui- 
même; il parle à quelqu'un qui fait 
comme lui, à quelqu’un dont l'homme est 
la créature et l’image : il parle à un autre 
lui-même ; il parle d celui par qui toutes 
choses ont été faites, à celui qui dît dans 
son évangile, tout ee que le Père /ait, le 
Fils le fait semblablement. En parlant à 
son Fils, ou avec son Fils, il parle en 
même temps avec l'Esprit tout-puissant, 
égal et coéternel à l’un et d l'autre. 

C'est une chose inouïe dans tout le 
langage de l'écriture, qu’un autre que 
Dieu ait parlé de lui-même en nombre 
pluriel ; faisons. Dieu même dans l’écri- 
ture, ne parle ainsi que deux ou trois 
fois, et ce langage extraordinaire com- 
mence à paraître lorsqu’il s’agit de créer 
l'homme. 

Quand Dieu change de langage et en 
quelque façon de conduite, ce n'est pas 
qu'il change en lui-même, mais il nous 
montre qu’il va commencer, suivant des 
conseils éternels, un nouvel ordre de cho- 
ses. 

Ainsi l'homme si fort élevé au-dessus 
des autres créatures dont Moïse nous 
avoit décrit la génération, est produit 
d'une façon toute nouvelle. La Trinité 
commence à se déclarer, en faisant la 
créature raisonnable dont les opérations 
intellectuelles sont une image imparfaite 
de ces éternelles opérations, par les- 
quelles Dieu est fécond en lui-même. 

La parole de conseil dont Dieu se sert, 
marque que la créature qui va être faite, 
est la seule qui peut agir par conseil et 
par intelligence. Toute le reste n’est pas 
moins extraordinaire. Jusque-là nous 
n'avions point vu dans l’histoire de la 
Gencse, le doigt de Dieu appliqué sur 
une matière corruptible. Pour former le 
corps de l’homme, lui-même prend de la 
terre ; et cette terre arrangée sous une 
telle main reçoit la plus belle figure qui 
eût encore paru dans le monde. L’homme 
a la taille droite, la tête élevée, les re- 
gards tournés vers le ciel : et cette con- 
T. I. p. 1. 


formation qui lui est particulière, lui 
montre son origine et le lieu où il doit 
tendre. 

Ccftc attention jtarlicuüère, qui pnroît 
en Dieu quand il fait l'homme, nous 
montre qu'il a pour lui un égard particu- 
lier, quoique d’ailleurs tout soit conduit 
immédiatement par sa sagesse. 

Mais la manière dont il produit l'âme, 
est beaucoup plus merveilleuse; il ne la 
tire point de la matière; il l’inspire d’en- 
haut ; c’est un souffle de vie qui vient de 
lui-même. 

Quand il créa les bêtes, il dit, que 
l'eau produise les poissons ; et il créa de 
cette sorte les monstres marins et toute 
âme vivante et mouvante qui devoit 
remplir les eaux. Il dit encore, que la 
terre produise toute âme vivante , et les 
bêtes à quaire pieds , et les reptiles. 

C’est ainsi que de voient naître ces 
âmes vivantes d’une vie brute et bestiale, 
à qui Dieu ne donne pour toute action que 
des mouvement dépendans du corps. 
Dieu les tire du sein des eaux et de la 
terre ; mais cette âme dont la vie devoit 
être une imitation de la sienne, qui devoit 
vivre comme lui, de raison et d’intelli- 
gence; qui lui devoit être unie en le 
contemplant et en l'âimant, et qui pour 
cette raison étoit faite à son image, ne 
pouvait être tirée de la matière. Dieu 
en façonnant la matière, peut bien former 
un beau corps; mais en quelque sorte 
qu'il la tourne et la façonne, jamais il n'y 
trouvera son image et sa ressemblance. 
L'âme faite à son image, et qui peut être 
heureuse en le possédant, doit être pro- 
duite par une nouvelle création : elle doit 
venir d'en haut, et c’est ce que signifie 
ce buffle de vie , que Dieu tire de sa 
bouche. 

Souvenons-nous que Moîse propose 
aux hommes charnels par des images sen- 
sibles des vérités pures et intellectuelles. 
Ne croyons pas que Dieu souffle à la 
manière des animaux. Ne croyons pas 
que notre âme soit un air subtif, ni une 
vapeur défiée. Le souffle que Dieu ins- 
pire, et qui porte en lui-même l'image 
de Dieu, n'est ni air ni vapeur. Ne 
croyons pas que notre âme soit une por- 
tion de la nature divine, comme Pont 
rêvé qudiques philosophes. Dieu n’est 
pas un tout qui se partage. Quand Dieu 
auroit des parties, elles ne seraient pas 
faites. Car le Créateur, l’être incréé ne 
serait pas composé de créatures. L’àme 
est faite, et tellement faite, qu’elle n’est 
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rien de la nature divine ; mais seulement 
«ne chose faite à l’image et ressemblance 
de la nature divine ; une chose qui doit 
toujours demeurer unie à celui qui l’a 
formée : c’est ce que veut dire ce souffle 
divin ; c’est ce que nous représente cet 
esprit de vie. 

Bossuet , ibid. 

§ 1S. Continuation du même Sujet. 

C'est ainsi que Dieu créa l'homme à son 
image, il le créa à l'image de Dieu ; cl 
apres l'avoir forme, il le mit dans le 
paradis terrestre. C'étoil un jardin 
délicieux, oit Dieu avoit fait produire à 
la terre toutes sortes d'arbres beaux à lu 
rue, et qui partaient d'excellent fruits. 
J.' arbre de vie ètoit an milieu, avec l'arbre 
de la science du bien et du mal. Dieu 
mit l'homme dans ce jardin, afin qu'il 
le cultivât et qu'il le gardât, et tl lui fit 
ce commandement : Mangez du fruit de 
tous les arbres de ce jardin ; mais ne 
7tiangez point du fruit de l'arbre de la 
science du bien et du mal.. Car aussitôt 
que vous en aurez ma/igé , vous mourrez 
certainement. 

Dieu créa l'homme à son image : il le 
créa à l'image de Dieu. Cette répétition 
nous montre et la vérité, et la dignité 
d’une telle image, où Dieu a pris plaisir 
à rassembler divers traits qui représentent 
admirablement la simplicité de sa nature, 
la Trinité de scs personnes, et l’Incarna- 
tion de son Fils unique. 

Dieu est esprit, et notre âme est esprit. 
Elie vit, comme lui, de connoissancc et 
d’amour : et quoique la connoissancc ne 
soit pas l’amour, et que la connoissancc 
et l’amour ne soient pas précisément 
l’être et la substance de lame; ces trois 
choses néanmoins, l’élrc, la pensée et 
l’amour ne sont qu’une seule et même 
âme. Ainsi (autant qu’il peut se trouver 
de rapport entre Dieu et l’homme) Dieu 
se connoîl et s’aime : sa connoissancc ou 
sa pensée est son Fils, conçu en lui et 
engendré de toute éternité : son amour 
est le Saint-Esprit. L’une de ccs trois 
personnes n’est pas l’autre, et néanmoins 
elles ne sont toutes trois qu’un seul Dieu. 

L’Incarnation, qui est l’union ineffable 
et incompréhensible de Dieu et de 
l’homme en la personne de Jésu '-Christ, 
nous est montrée dans l’union de lame et 
du corps. Notre âme d’une nature spi- 
rituelle et incorruptible, a un corps cor- 


ruptible qui lui est uni ; et de l’union de 
l’un et de l’autre résulte un tout, qui est 
l’homme, esprit et corps tout ensemble, 
incorruptible et corruptible, intelligent et 
purement brute. Ainsi le Verbe divin 
s’unissant au Fils de Marie, devient par 
cette union un seul Jésus-Christ, vrai 
Dieu et vrai homme ; engendré dans 
l’éternité, et né dans le temps; tout- 
puissant, et environné de foiblesse ; sou- 
verainement heureux, et chargé de toutes 
nos misères; toujours vivant dans le sein 
du Père, et mort sur la croix pour nous 
sauver. Il n’est pas donné à tous de bien 
entendre ccs sublimes vérités, ni de voir 
en eux-mêmes cette merveilleuse image 
des choses divines, que saint Augustin et 
les autres Pères ont cru si certaine. La 
plupart des hommes gouvernés par les 
sens, ne se commissent pas eux-mêmes : 
ils ignorent les richesses qu’ils portent 
dans le fond de leur nature ; et il n'y a 
que des yeux épurés qui puissent les 
apercevoir. Mais pour peu que nous 
entrions dans ce secret, et que nous sa- 
chions remarquer en nous l’image des 
deux mystères, qui sont le fondement de 
notre foi, c’en est assez pour nous élever 
au-dessus de tout ; et rien de mortel ne 
pourra plus nous toucher. 

L'arbre de vie était ctu milieu. Cet 
arbre étoit ainsi appelé, parce que Dieu 
y avoit attaché la vertu de conserver à 
l’homme la vie, la santé et la vigueur. 11 
se seroît nourri des autres fruits pour vivre 
chaque jour ; mais pour prévenir ou 
réparer les pertes insensibles qui atioiblis- 
sent les principes de la vie, il aurait 
mangé du fruit de cet arbre. 

Avec Marbre de la science d > bien et du 
mal. C’est ainsi que Dieu le nomma, 
prévoyant le funeste effet qu’il devoit 
produire, et qu’on verra dans la suite. 

Afin qu'il le cultivât. La culture de ce 
jardin n’étoit pas pour l’homme innocent 
un travail rude et pénible, puisque lu, 
terre produisoit tout d’clle-mème; mais 
une occupation douce et tranquille, dont 
il aurait tiré à tous momens des sujets 
d’admirer et de louer la puissance, la 
sagesse, et la bonté du Créateur. Et 
quil le gardât ; non contre la violence 
étrangère, qui n’étoit point alors d 
craindre; mais pour lui-même, en se 
rendant digne par sa fidélité envers Dieu, 
d’y mener toujours une vie heureuse. 

Ne mangez point du fruit de l'arbre de 
la science du bien et du mai. L’homme 
pouvoit donc manger, ou ne pas mangée 
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de ce fruit. Ainsi ce commandement 
nous découvre en lui une nouvelle per- 
fection, et un nouveau trait de ressem- 
blance avec Dieu : c’est le libre arbitre, 
c’est-à-dire, le pouvoir d’agir s’il veut, 
et de n’agir pas s’il ne veut nas. Dieu 
s’aime nécessairement : mais il est souve- 
rainement libre à l’égard de tout le reste. 
11 peut faire ou ne pas faire au-dchors 
ce qu’il lui plaît. 11 a lait le monde parce 
qu’il l’a voulu : il pouvoit ne le pas faire, 
s’il eût voulu, parce qu’il n’a hesoin de 
rien, et que rien ne lui est nécessaire que 
lui-même. C’est de ce modèle que 
l’homme porte l'auguste empreinte. Il 
s’aime, et désire essentiellement d’être 
heureux ; hors cela tout lui est égal et 
indifférent. Il est fixé, comme Dieu, 
sur un point unique, et libre sur tout le 
reste. Etre heureux est sa fin dernière, 
à laquelle il tend nécessairement de tout 
le poids de sa volonté. Mais il a le choix 
des moyens ; et entre une infinité de 
routes qui conduisent, ou qui paroissent 
conduire à la félicité, il peut prendre ou 
laisser celle qu’il lui plaît, 'fout ce qu’il 
fait avec connoissance, et de propos dé- 
libéré, il le fait parce qu’il le veut : il ne 
le feroit pas s’il ne vouloit, et ce qu’il 
veut dans ce moment, il pouvoit ne le 
pas vouloir, rien n’étant plus au pouvoir 
de l’homme que ses volontés. Mais tout 
ce qui est créé, se sent du néant d’où il 
a été tiré. Adam, tout parfait qu’il 
étoit, et orné de dons si excellens, avoit 
dans son libre arbitre un trait défectueux ; 
c’étoit le pouvoir de se porter au mal, et 
de se rendre malheureux en devenant 
désobéissant et rebelle ; et le commande- 
ment de Dieu l’en avertit, afin qu’il veille 
sur 1 ut-même, et que se souvenant de son 
néant, il évite de se perdre par l’orgueil. 

Ae mangez poitd, îfc, Car aussitôt que 
vous en aurez mange, vous mourrez cer- 
tainement, L’homme est libre : mais sa 
liberté n’est pas une indépendance. Il a 
un maître à qui il doit être soumis ; et 
c’est pour lui faire sentir sa dépendance, 
et éprouver sa soumission, que Dieu lui 
fait un commandement, dont toutes les 
circonstances méritent d’étre remarquées : 
commandement émané de l’autorité sou- 
veraine du Créateur, à laquelle il est 
juste que la créature obéisse ; commande- 
ment très-aisé à observer, puisqu’il ne 
s’agit que de s’abstenir du fruit d’un seul 
arbre, dans un jardin où l’on a une per- 
mission expresse d’user de tous les autres ; 
commandement enfin accompagné de la 


{ dus terrible menace qu’on puisse faire à 
'homme, qui est la peine de mort. O 
que l’homme sera coupable, s’il le trans- 
gresse ! 

A H zen gui, ibid. 

§ 19. Cmtinuation du mime Sujet. 

LA FEMME. 

Parmi toutes les differentes créatures, Adam 
ne trouvoit fxrint d'aide qui fut semblable 
à lui. Et Dieu dit : il n’est point à 
propos que V homme soit seul : faisons- 
lui une aide semblable à lui. Dieu donc 
envoya ù l'homme un profond sommeil ; 
et pendant qu'il étoit endormi , il tira 
une de ses cotes, dont il forma la femme, 
qu’il amena à Adam : et Adam dit en la 
voyant, voila l’os df. mes os et 
la chair de ma CHAIR. Dieu bénit 
ensuite F homme et la femme, et leur 
dit'. Croissez et multipliez, peuplez lu 
terre et qu’elle vous soit assujettie . 

Adam ne trouvoit point d’aide qui fut 
semblable à lui. Avant que d’avoir vu 
tous les animaux que Dieu avoit créés, 
Adam pouvoit douter s’il ne s’en trouvè- 
rent pas quelqu’un de même nature que 
lui. Il reconnut dans l’exacte revue 
qu’il en fit, qu’il n’y en avoit pas un seul 
avec qui il pùt vivre en société. Il re- 
marquoil dans plusieurs des vestiges ad- 
mirables de la sagesse de Dieu, et une 
imitation de la raison, qui l’étonnoit ; 
mais il n’y voyoit ni raison, ni sagesse, 
ni sentiment de vertu : tout ce qu’ils 
paroissoient avoir d’industrie, ne regar- 
dât que le corps. En un mot, aucun ne 
lui ressembloit ; et il étoit aussi seul avec 
tous les animaux dont Dieu l’avoit établi 
le maître, qu’il i’auroit été, s’il n’avoit 
eu pour compagnie que les rochers et les 
forêts. 

Faisons-lui une aide semblable à lui. Ce 
n’étoit pas seulement pour la propagation 
du genre humain que Dieu voulut donner 
à l’homme un aide qui lui ressemblât. 
Ce qu’il avoit principalement en vue, 
étoit de lui associer un témoin et un 
compagnon des devoirs d’adoration et de 
reconnoissancc, auxquels il étoit obligé 
envers son Créateur. Aucun des animaux 
ne pouvoit y prendre part. 11 falloit à 
l’homme né pour la société, quelqu’un 
qui entrât dans ses sentimens; qui se- 
condât son zèle et sa reconnoissancc 
pour Dieu, et qui par l’union des cœurs, 
et la conformité des vues et des pensées, 
formât avec lui une sainte harmonie. 
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pour célébrer les louanges de leur maître 
commun. C’esl-là le plus important de- 
voir de la femme à l’égard du mari, 
comine c'est l’une des principales fins de 
l'institution du mariage. 

Pour celte fois voilà C os de mes os , et 
la chair de ma chair . Adam parle ainsi 
par un mouvement d’admiration et de 
rcconnoissance ; Dieu lui ayant fait con- 
noîlre à son réveil que celle qu'il lui 
donnoit pour compagne, étoit non-seule- 
ment semblable à lui, mais tirée de lui, 
et qu’elle faisoit partie de lui-même. 
C’est pourquoi il ajoute : V homme donc 
quittera son pière et set mère pour s'attacher 
à sa femme ; et ils ne seront tous deux 
qu*une seule chair . Telle est la sainte 
union du mariage, la plus intime qui soit 
au monde, plus étroite même que celle 
de l’homme avec son père et sa mère. 
Par celle union le mari et la femme ne 
font plus qu’une même chair, un meme 
corps, un meme esprit, un meme tout, 
dont les parties n’ont plus ni sentimens, 
ni inclinations, ni intérêts séparés. Jésus- 
Christ se sert de ces paroles pour montrer 
que le lien du mariage ne peut être 
rompu par le divorce : et il en conclut 
que le mari et la femme ti étant plus deux , 
mais une seule chair , l'homme ne doit pas 
entreprendre de séparer ce que Dieu a 
joint . 

Croi ssez et multipliez . Ces paroles sont 
la source de la fécondité, et # ne la multi- 
plication du genre humain. Il étoit libre 
à Dieu de rendre tous les hommes indé- 
pendant les uns des autres, et de leur 
donner la vie comme il l’avoit donnée au 
premier d’entre eux. 11 pou voit faire à 
l'égard «lu corps ce qu’il fait à l'égard de 
lame, dont il est seul le principe. Mais 
après avoir paru seul dans la formation 
de l’Univers, il lui plaît de couvrir le 
raste de ses opérations sous le voile du 
ministère des créatures. Il les substitue 
à sa place; et il disparoît lui-même, pour 
ne laisser plus voir que les instrument 
dont il se sert, en cachant la main qui les 
fait agir. C’est par une suite de cet 
ordre établi, qu’il fait dépendre la pro- 
pagation de chaque esjrèce d’animaux, 
de l’union des sexes ; quoique ce soit 
lui seul qui forme les organes de leurs 
corps, et qui leur donne la vie. Je ne 
sais , disoit la mère des Machabées, à ses 
enfans, comment vous avez été foi rués dans 
mon sein : car ce n'est pas mai qui vous ai 
donné Came , l'esprit et la r ie, ni qui ai 
assemblé tuas vos membres : c’t st le Créateur 


du monde qui a formé C homme dan* sa 
naissance , et qui a donné l'étre à toutes 
choses. C’est donc Dieu qui est notre 
père ; et il l’est dans un sens plus propre 
que ceux de qui nous tirons notre origine, 
selon ces paroles de Jésus-Christ, M'appe- 
lez personne sur la terre votre père : car 
vous n avez qu'un père qui est dans le ciel . 
Les hommes que nous appelons nos 
pères et nos mères, ne portent ce nom, 
que parce que Dieu notre père les a rendus 
les instrumens de sa puissance pour nous 
donner la vie du corps, et de sa provi- 
dence pour nous nourrir ; ils ne sont que 
les canaux de l’amour tendre que Dieu 
créateur et père a pour nous. C’est lui 
qui nous protège dans le sein de nos 
mères, comme c’est lui qui nous soutient 
par leurs mains dans les foiblesses de 
l'enfance. 

Le même, ibid . 

§ 20. Création des Anges, chute de 
C homme. 

Dieu avoit fait au commencement ses 
anges, esprits purs et séparés de toute 
matière. Lui qui ne fait rien que de bon, 
les avoit tous créés dans sa sainteté, et ils 
pouvoient assurer leur fidélité en se don- 
nant volontairement à leur créateur. 
Mais tout ce qui est tiré du néant est 
défectueux. Une partie de ces anges se 
laissa séduire à l’amour-propre. Malheur 
à la créature qui se plaît en elle- même, 
et non pas en Dieu ! elle perd en un 
moment tous ses dons. Etrange effet du 
péché ! ces esprits lumineux devinrent 
esprits de ténèbres : ils n’eurent plus de 
lumières qui ne se tournassent en ruses 
malicieuses. Une maligne envie prit en 
eux la place de la charité, leur grandeur 
naturelle ne fut plus qu’orgueil , leur 
félicité fut changée en la triste consolation 
de se faire des compagnons dans leur 
misère, et leurs bienheureux exercices, 
au misérable emploi de tenter les 
hommes. Le plus parfait de tous, qui 
avoit aussi été le plus superbe, se trouva 
le plus maltaisant, comme le plus mal- 
heureux. L’homme que Dieu avoit mis 
un peu au-dessous des singes, en l’unissant 
à un corps, devint à un esprit si partait 
un objet de jalousie : il voulut l’entraîner 
dans sa rébellion, pour ensuite l’enve- 
lopper dans sa perte. Ecoutons comme 
il lui parle, et pénétrons le fond de ses 
artifices. Il s’adresse à Eve comme à la 
plus ibtblc : ma is en la personne d’Eve, 
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il parle à son mari aussi-bien qu’à elle : 
pourquoi Dieu vous a-t-il /ait cette défense ? 
S’il vous a fait raisonnables, vous devez 
savoir la raison de tout: ce fruit n’est 
pas un poison : vous tien mourrez pas. 
Voilà par où commence l’esprit de ré- 
volte. On raisonne sur le précepte ; et 
l’obéissance est mise en doute. Vous 
serez comme des dieux, libres et indépen- 
dans, heureux en vous-mêmes, sages par 
vous-mêmes : vous saurez te bien et le mal ; 
rien ne vous sera impénétrable. C’est 

f ar ccs motifs que l’esprit s’élève contre 
ordre du créateur, et au-dessus de la 
règle. Eve à demi-gagnée regarda le 
fruit dont la beauté promettoit un goût 
excellent . Voyant que Dieu avoit uni en 
l’homme l’esprit et le corps, elle crut 
qu’en faveur de l’homme il pourroit bien 
encore avoir attaché aux plantes des 
vertus surnaturelles, et des dons intel- 
lectuels aux objets sensibles. Après 
avoir mangé de ce beau fruit, elle en 
présenta elle-même à son mari. Le 
voilà dangereusement attaqué. L'exem- 
ple et la complaisance fortifient la tenta- 
tion : il entre dans les sentiroens du 
tentateur si bien secondé ; une trompeuse 
curiosité, une flatteuse pensée d’orgueil, 
le secret plaisir d’agir de soi-même et 
selon ses propres pensées, l’attire et 
l’aveugle : il veut faire une dangereuse 
épreuve de sa liberté, et il goûte avec le 
fruit défendu, la pernicieuse douceur de 
contenter son esprit : les sens mêlent leur 
attrait à ce nouveau charme ; il les suit, 
jl s’y soumet, et il s’en fait le captif, lui 
qui en éloit le maître. 

Bossuet , ibid. 

§21. Suite funeste de cette chute. 

En même temps tout change pour lui. 
La terre ne lui rit plus comme aupara- 
vant; il n’en aura plus rien que par un 
travail opiniâtre : le ciel n’a plus cet air 
serein : les animaux qui lui étaient tous, 
jusqu’aux plus odieux et aux plus fa- 
rouches, un divertissement innocent, 
prennent pour lui des formes hideuses : 
Dieu qui avoit tout fait pour son bonheur, 
lui tourne en un moment tout en supplice. 
Il se fait peine à lui-même, lui qui 
s’etoit tant aimé. La rébellion de ses 
sens lui fait remarquer en lui je ne sais 
quoi de honteux. Ce n’e>t plus ce pre- 
mier ouvrage du créateur où tout étoit 
beau ; le péché a fait un nouvel ouvrage 
qu’il faut cacher. L’homme ne peut plus 
supportai sa honte, et vuudroit pouvoir 


la couvrir à ses propres yeux. Mais 
Dieu lui dcvienl encore plus insupporta- 
ble. Ce grand Dieu qui l’a voit fait à sa 
ressemblance, et qui lui avoit donné des 
sens comme un secours nécessaire à son 
esprit, se plaisoit à se montrer à lui sous 
une forme sensible ; l’homme ne peut plus 
souffrir sa présence. Il cherche le tond 
des forêts pour se dérober à celui qui 
faisoit auparavant tout son bonheur. Sa 
conscience l’accuse avant que Dieu parle. 
Ses malheureuses excuses achèvent de le 
confondre. Il faut qu’il meure : le re- 
mède d’immortalité lui est été ; et une 
mort plus affreuse, qui est celle de lame, 
lui est figurée par cette mort corporelle a 
laquelle il est condamné. 

Le même, ibid. 

§ 22. Transmission du péché Originel. 

Mais voici noire sentence prononcée 
dans la sienne. Dieu qui avoit résolu de 
recompenser son obéissance dans toute 
sa postérité, aussitôt qu’il s’est révolté 
le condamne, et le frappe, non-seulement 
en sa personne, mais encore dans tous 
ses enfuis comme dans la plus vive et la 
plus chère partie de lui-même : nous 
sommes tous maudits dans notre principe ; 
notre naissance est gâtée et infectée dans 
sa source. 

N’examinons point ici ces règles ter- 
ribles de la justice divine, par lesquelles 
la race humaine est maudite dans son 
origine. Adorons les jugemens de Dieu, 
qui regarde tous les hommes comme un 
seul homme dans celui dont il veut tous 
les faire sortir. Regardons-nous aussi 
comme dégradés dans notre père rebelle, 
comme flétris à jamais par la sentence 
qui le condamne ; comme bannis avec 
lui, et exclus du paradis où il devoil nous 
faire naître. 

Les règles de la justice humaine nous 
peuvent aider à entrer dans les profon- 
deurs de la justice divine dont elles sont 
une ombre : mais clics ne peuvent pas 
nous découvrir le fond de cet abîme. 
Croyons que la justice aussi-bien que la 
miséricorde de Dieu ne veulent pas être 
mesurées sur celles des hommes, et 
qu’elles ont toutes deux des effets bien 
plus étendus et bien plus intimes. 

§ 23. Que le péché Originel peut seul ex- 
pliquer les contrariétés de l'Homme . 

Chose étonnante, que le mystère le 
plus éloigné de notre connoissance qui est 
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celui de la transmission du péché originel, 
soit une chose sans laquelle nous ne 
pouvons avoir aucune connoissance de 
nous-mêmes. Car il est sans doute qu'il 
n’y a rien qui choque plus notre raison 
que de dire que le péché du premier 
homme ait rendu coupables ceux qui 
étant si éloignés de cette source, semblent 
incapables d’y participer. Cet écoule- 
ment ne nous parent pas seulement im- 
possible, il nous semble même très- 
injuste. Car qu’y a-t-il de plus contraire 
aux règles de notre misérable justice que 
de damner éternellement un enfant in- 
capable de volonté, pour un péché où il 
paraît avoir eu si peu de part, qu’il est 
commis six mille ans avant qu’il fût en 
être? certainement rien ne nous heurte 
plus rudement que cette doctrine. Et 
cependant sans ce mystère le plus incom- 
préhensible de tous, nous sommes in- 
compréhensibles à nous-mêmes. Le nœud 
de notre condition prend ses retours et 
ses plis dans cet abîme. De sorte que 
l’homme est plus inconcevable sans ce 
mystère, que ce mystère n’est inconceva- 
ble à l’homme. Tout son état dépend 
de ce point imperceptible. Et comment 
s’en fût ^il aperçu par sa raison, puisque 
c’est une chose au-dessus de sa raison ; 
et que sa raison, bien loin de l’inventer 
par scs voies, s’en éloigne quand on le 
lui présente. 

Pour moi j’avoue qu’aussitôt que la 
religion chrétienne découvre ce principe, 
que la nature des hommes est corrompue 
et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux 
à voir partout le caractère de cette vérité. 
Car la nature est telle qu’elle marque 
partout un Dieu perdu, cl clans l’homme 
et hors de l’homme. 

Sans ces divines connoissances, qu'ont 
pu faire les hommes, sinon ou s’élever 
dans le sentiment intérieur qui leur reste 
«le leur grandeur pasée, ou s'abattre 
dans la vue de leur foibles<e présente. 
Car ne voyant pas la vérité entière, ils 
nont pu arriver à une parfaite vertu ; 
les uns considérant la nature comme 
incorrompue, les autres comme irrépara- 
ble. Ils n’ont pu fuir ou l’orgueil ou la 
paresse, qui sont les deux sources de 
tous les vices ; puisqu’ils ne pouvoient 
sinon ou s’y abandonner par lâcheté, ou 
en sortir par l’orgueil. Car s'ils con- 
noîssoient l’excellence de l’homme, ils en 
ignoraient la corruption ; de sorte qu’ils 
évitoient bien la paresse, mais ils se 
perdoicut dans l’orgueil. Et s’ils recon- 


noissoient l’infirmité de la nature, ilseft 
ignoraient la dignité : de sorte qu’ils 
pouvoient bien éviter la vanité, mais 
c’étoit en se précipitant dans le déses- 
poir. 

De là viennent les diverses sectes des 
Stoïciens, et des Epicuriens, des Dog- 
matisteset des Académiciens. La seule 
religion chrétienne a pu guérir ces deux 
vices, non pas en chassant l’un par 
l’autre pur la sagesse de la terre, mais en 
chassant l’un et l’autre par la simplicité 
de l’évangile. Car elle apprend aux 
justes qu’elle élève jusqu a la participation 
de la divinité même, qu’en ce sublime 
état ils portent encore la source de toute 
la corruption qui les rend durant toute 
la vie sujets à l’erreur, à la misère, à la 
mort, au péché ; et elle nie aux plus im- 
pies qu’ils sont capables de la grâce 
de leur rédempteur. Ainsi donnant à 
trembler à ceux qu’elle justifie, et con- 
solant ceux qu’elle corn la m ne, elle 
tempère avec tant de justesse la crainte 
avec l’espérance par cette double capa- 
cité qui est commune à tous et de la 
grâce et du péché, qu’elle abaisse infini- 
ment plus que la seule raison ne peut 
faire, mais sans désespérer ; et qu’elle 
élève infiniment plus que l’orgueil de la 
nature, mais sans entier, faisant bien voir 
par là, qu’étant seule exempte d’erreur 
et de vice, il n’appartient qu’à elle et 
d’instruire et de corriger les hommes. 

Pascal, pensées, ehap. 3. 

§ 24-. Bonté de Dieu envers ? homme. 

Mais pendant que les rigueurs de Dieu 
sur le genre humain nous épouvantent, 
admirons comme il tourne nos yeux vers 
un objet plus agréable, en nous décou- 
vrant notre délivrance future dès le jour 
de notre perte. Sous la figure du ser pent 
dont le rampement tortueux étoit une 
vive image des dangereuses insinuations 
et des détours fallacieux de l’esprit malin. 
Dieu fait voir à Eve notre mère, son 
ennemi vaincu, et lui montre cette 
semence bénite par laquelle son vain- 
queur devoit avoir la tête écrasée, c’est- 
à-dire devoit voir son orgueil dompté, et 
son empire abattu par toute ia terre. 

Cette semence bénite étoit Jésus-Christ 
fils d’une Vierge, ce Jésus-Christ en qui 
seul Adam n’avoit point péché, parce 
qu’il devoit sortir d’Adam, d’une manière 
divine, conçu non de l'homme, niais du 
Saint-Esprit C’étoit donc par ce divin 
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germe, ou par la femme qui le produiroit, 
scion les diverses leçons de ce passage, 
que la perte du genre humain devait être 
réparée, et la puissance ôtée au prince 
du monde, qui ne trouve rien du sien en 
Jésus-Christ. 

Bossuet, ibid. 

$ 25. Perversité de l'Homme . Déluge. 

Ses Effets. 

L’homme fut donc laissé à lui-même, 
scs inclinations sc corrompirent, ses dé- 
bordemens allèrent à l’excès, et l’iniquité 
couvrit toute la face de la terre. 

Alors Dieu médita une vengeance 
dont il voulut que le souvenir ne s’é- 
teigrïit jamais parmi les hommes: c’est 
celle du déluge universel, dont en effet 
la mémoire dure encore dans toutes les 
nations, aussi-bien que celle des crimes 
qui l’ont attiré. 

Que les hommes ne pensent plus que 
le monde va tout seul, et que ce qui a 
été sera toujours comme de lui-même. 
Dieu, qui a tout fait, et par qui tout 
subsiste, va noyer tous les animaux avec 
tous les hommes, c’est-à-dire, qu’il va 
détruire la plus belle partie de son ou- 
vrage. 

Il n’avoit besoin que de lui-même pour 
détruire ce qu’il avoit fait d’une parole: 
mais il trouve plus digne de lui de faire 
servir ses créatures d’instrument à «a 
vengeance, et il appelle les eaux pour 
ravager la terre couverte de crimes. 

Il s’y trouva pourtant un homme juste. 
Dieu, avant que de le sauver du déluge 
des eaux, l’avoit préservé par >a grâce 
du déluge de V iniquité. Sa famille lut 
réservée pour repeupler la terre qui n’al- 
loit plus être qu’une immense solitude. 
Parles soins de cet homme juste. Dieu 
sauve les animaux, afin que l'homme en- 
tende qu’ils sont laits pour lui, cl qu’il s’en 
serve pour la gloire de Jcur créateur. 

Le monde se renouvelle, et la terre 
sort encore une fois du sein des eaux: 
mais dans ce renouvellement il demeure 
une impression éternelle de la vengeance 
divine. Jusqu’au déluge toute la nature 
étoit plus furie et plus vigoureuse: par 
cette immense quantité d’eaux que Dieu 
amena sur la terre, et par le long séjour 
qu’elles y firent, les sues qu’elle en fer- 
moi t furent altérés ; l’air chargé d’une 
humidité excessive, fortifia les principes 
de la corruption ; et la première consti- 
tution de I univers se trouvant ajfuibue. 


la vie humaine qui se poussoit jusques à 
près de miJle ans, se diminua peu à peu; 
les herbes et les fruits n’eurent plus leur 
première force, et il fallut donner aux 
hommes une nourriture plus substantielle 
dans la chair des animaux. 

Ainsi dévoient disparoitre et s’effacer 
peu à peu les restes de la première insti- 
tution; et la nature changée avertissoit 
l’homme que Dieu n’étoit plus le meme 
pour lui depuis qu’il avoit été irrité par 
tant de crimes. 

Au reste, cette longue vie des pre-. 
miers hommes marquée dans les annales 
du peuple de Dieu, n’a pas été inconnue 
aux autres peuple*, et leurs anciennes 
traditions en ont conserve la mémoire. 
La mort qui s’avançoit fit sentir aux 
hommes une vengeance plus prompte ; 
et comme tous les jours ils s’enfonçoient 
de plus en plus dans le crime, il falloir 
qu’ils fussent aussi, pour ainsi parler, 
tous les jours plus enfoncés dans leur 
supplice. 

Le seul changement des viandes leur 
pouvoit marquer combien leur état alloit 
s’empirant, puisqu’on devenant plus foi- 
blcs, ils devenoient en même temps plus 
voraces cl plus sanguinaires. 

Avant 1e temps du déluge, la nourri- 
ture quu les hommes prenoient sans vio- 
lence dans les fruits qui tomboient d’eux- 
mémes, et dans les herbes qui ausd bien 
sccboicnt si vite, doit sans doute quel- 
que reste de la première innocence, et de 
la douceur à laquelle nous étions formés. 
Maintenant, pour nous nourrir, il faut 
répandre du sang malgré l’horreur qu’jl 
nous cause naturellement ; et tous les ra- 
finemens dont nous nous servons pour 
couvrir nos tables suffisent à peine à nous 
déguiser lps cadavres qu’il nous faut man- 
ger pour nous assouvir. 

Mai* ce n’est là que la moindre partie 
de nos malheurs. La vie déjà raccourcie 
s’abi ége encore par les violences qui s’in- 
troduisent dans le genre humain. L’hom- 
me qu’on voyoit dans les premiers temps 
épargner la vie des bêtes, s’est accoutu- 
mé à n’égargner plus la vie de ses sem- 
blables. C est en vain que Dieu défen- 
dit aussitôt après le déluge de verser le 
sang humain ; eu vain, pour sauver 
quelques vestiges de la première douceur 
de notre nature, en permettant de man- 
ger de la chair d.es bêles, il en avoit ré- 
servé le sang. Les meurtres sc multi- 
plièrent sans mesure. Il csj vrai qu’a- 
vant le déluge Caïn pvçit sacrifié sqq 
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frère à sa jalousie. Lameth, sorti de 
Caïn, avoit fait le second meurtre, et 
on peut croire qu’il s’en fit d’autres après 
ces damnables exemples. Mais les 
guerres n’étoient pas encore inventées. 
Ce fut après le déluge que parurent ces 
ravageurs de provinces, que l’on a nom- 
més conquérans; nui poussés par la seule 
gloire du commandement, ont exterminé 
tant d’innocens. Nemrod, maudit re- 
jeton de Cham maudit par son père, 
commença à faire la guerre seulement 
Tour s’établir un empire. Depuis ce 
temps l’ambition s’est jouée sans aucune 
borne de la vie des hommes ; ils en sont 
venus à ce point de s’entre-tuer sans se 
haïr : le comble de la gloire et le plus 
beau de tous les arts a été de se tuer les 
uns les autres. 

Le même. Ibid. 

§ 26. Aveuglement et Corruption de l' Hom- 
me bientôt après le Déluge. 

A mesure qu’on s’éloignoit de l’origine 
des choses, les hommes brouilloient les 
idées qu’ils avoient reçues de leurs ancê- 
tres. Les enfans indociles ou mal ap- 
pris n’en vouloient plus croire leurs 
grands pères décrépits, qu’ils ne con- 
noissoient qu’à peine après tant de généra- 
tions ; le sens humain abruti ne pouvoit 

f >lus s’élever aux choses intellectuelles, et 
es hommes ne voulant plus adorer que 
ce qu’ils voyoient, l’idolâtrie se répandoit 
par tout l'univers. 

L’esprit qui avoit trompé le premier 
homme goûtoit alors tout le fruit de sa 
séduction, et voyoit l’effet entier de cette 
parole, vous serez comme des Dieux. Dès 
le moment qu’il la proféra, il songeoit à 
confondre en l’homme l’idée de Dieu avec 
celle de la créature, et à diviser un nom 
dont la majesté consiste à être incommu- 
nicable. Son projet lui réussissoit. Les 
hommes ensevelis dans la chair et dans le 
sang avoient pourtant conservé une idée 
obscure de la puissance divine qui se sou- 
tenoit par sa propre force, mais qui 
brouillée avec les images venues par leurs 
sens leur fàisoit adorer toutes les choses 
où il paroissoit quelque activité et quel- 
que puissance. Ainsi le soleil et les as- 
tres qui se faisoient sentir de si loin, le 
feu et les élémens dont les effets étoient 
si universel-, furent les premiers objets 
de l’adoration publique. Les grands 
rois, les grands conquérans qui pouvoient 
tout sur la terre, et les auteurs des inven- 


tions utiles à la rie humaine, eurent bien- 
tôt après les honneurs divins. Les hom- 
mes portèrent la peine de s’être soumis à 
leurs sens : les sens décidèrent de tout, 
et firent malgré la raison, tous les dieux 
qu’on adora sur la terre. 

Que l’homme parut alors éloigné de sa 
première institution, et que l’image de- 
Dieu y étoit gâtée! Dieu, pouvoit-il 
l’avoir fait avec ces perverses inclinations 
qui se déelaroient tous les jours de plus 
en plus ? et cette pente prodigieuse qu’il 
avoit à s’assujettir à tout autre chose qu’à 
son Seigneur naturel, ne montroit-cîle 
pas trop visiblement la main étrangère, 
par laquelle l’œuvre de Dieu avoit été si 
profondément altérée dans l’esprit hu- 
main, qu’à peine pouvoit-on y en rccon- 
noître quelque trace? Poussé par cette 
aveugle impression qui le dominoit, il 
s’enlonçoit dans l’idolâtrie, sans que rien 
le pût retenir. 

Le même . Ibid. 

§ 27. Afin qu’il lui reste des Adorateurs, 
sur la Terre , Dieu appelle Abraham , et 
le rend le Chçf d’une nouvelle Race. 

Un si grand mal faisoit des progrès 
étranges. De peur qu’il n’infectât tout 
le genre humain, et n’éteignit lout-à-fait 
la connoissance de Dieu, ce grand Dieu 
appela d’en haut son serviteur Abraham, 
dans la famille duquel il vouloit établir son 
culte et conserver Vuncienuc croyance 
tant de la création de l’univers, que de fa 
providence particulière avec laquelle il 
gouverne les choses humaines. 

Abraham a toujours été célèbre dans 
l’orient. Ce n’est nas seulement les Hé- 
breux qui le regardent comme leur père. 
Les Idumécns se glorifient de la même 
origine, lsmaël, fils d’Abraham, est 
connu parmi les Arabes comme celui d’où 
ils sont sortis. La circoncision leur est 
demeurée comme la marque de leur ori- 
gine, et ils l’ont reçue de tout temps, non 
pas au huitième jour, à la manière des 
Juifs, mais à treize ans, comme l’écri- 
ture nous apprend qu’elle fut donnée à 
leur père lsmaël: coutume qui dure en- 
core parmi les Maliométans. D’autres 
eu pies Arabes se ressouviennent d’Abra- 
am et de Cctura ; et se sont les mêmes 
que l’écriture fait sortir de ce mariage. 
Ce patriarche étoit Chaldécn, et ces 
peuple renommés pour leurs observations 
astronomiques, ont compté Abraham 
comme un de leurs plus savans obser- 
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valeurs. Les historiens de Syrie l’ont 
fait roi de Damas, quoique étranger et 
venu des environs de Babylone : et ils 
racontent qu’il quitta le royaume de 
Damas pour s’établir dans le pays des 
Chananéens, depuis appelé Judée. 
Mais il vaut mieux remarquer ce que 
l’histoire du peuple de Dieu nous rap- 
porte de ce giand homme. Elle nous 
apprend qu’Abrahara suivoit le genre de 
vie que suivirent les anciens hommes, 
avant que tout l'univers eût été réduiL en 
royaumes. 11 régnoit dans sa famille, 
avec laquelle il emhrassoit celte vie 
pastorale tant renommée pour sa sim- 
plicité et son innocence; riche en trou- 
peaux, en esclaves, et en argent ; mais 
sans terres et sans domaine ; et toutefois 
il vivoit dans un royaume étranger, 
respecté, et indépendant comme un 
prince. Sa piété et sa droiture protégée 
de Dieu, lui attiroit ce respect. 11 
traitoit d’égal avec les rois qui recher- 
choient son alliance, et c’est de là qu’est 
venue l’ancienne opinion qui l’a lui-même 
fait Roi. Quoique sa vie fût simple et 
pacifique, il sa voit faire la guerre, mais 
seulement pour défendre ses alliés op- 
primés : il les défendit, et les vengea par 
une victoire signalée; il leur rendit 
toutes leurs richesses reprises sur leurs 
ennemis sans réserver autre chose que la 
dîme qu’il offrit à Dieu, et la part qui 
appartenoit aux troupes auxiliaires qu’il 
a voit menées au combat. Au reste, après 
un si grand service, il refusa les présens 
des rois avec une magnanimité sans 
exemple, et ne put souffrir qu'aucun 
homme se vantât d'avoir enrichi Abraham. 
Il ne vouloit rien devoir qu’à Dieu qui le 
protégeoit, et qu’il suivoit seul avec une 
loi et une obéissance parfaite. 

Guidé par cette foi, il avoit quitté sa 
terre natale pour venir au pays que Dieu 
lui «ontroit. Dieu qui l’avoit appelé, 
et qui l’avoit rendu digne de son alliance, 
la conclut à ces conditions. 

Il lui déc lara qu’il serait le Dieu de 
lui et de ses enfans, c'est-à-dire qu’il 
seroit leur protecteur, et qu’ils le servi- 
raient comme le seul Dieu créateur du 


race qui égaler oit les étoiles du ciel et le 
sable de la mer. 

Mais voici l’article le plus mémorable 
de la promesse divine. Tous les peuples 
se précipitoient dans l’idolâtrie. Dieu 
promit au saint patriarche qu’en lui et en 
sa semence toutes ces nations aveugles 
qui oubliu’ent leur créateur seroi.ut 
bénites, c'est-à-dire rappelées à sa ron- 
noLsancc, où se trouve la véritable béné- 
diction. 

Par cette parole Abraham est fait le 
père de tous les croyant, et sa p^térilé 
est choisie pour être la source d'ou -a 
bénédiei ion doit s’étendre par toute b terre. 

En cette promesse éloit enfermée la 
venue du Messie tant de Ibis prédit à nos 
pères, mais toujours prévlit comme celui 
qui devoit être le Sauveur de tous les 
gentils et de tous les peuples du monde. 

Ainsi ce germe béni, promis àE.e, 
devint aussi le germe et le lejelon 
d’ Abraham. 

Tel est le fondement de l’alliance : 
telles en sont les conditions.. Abraham 
en reçut la marque dans la circoncision, 
cérémonie dont le propre e/Tet étoit de 
marquer que ce saint homme appartenoit 
à Dieu avec toute sa famille. 

Le même, Ibid. 

§ 23. Tableau de lu corruption de 
C homme du [emps de Alaise. 

L'ignorance et l'aveuglement s’éfoient 
prodigieusement accrus depuis le temps 
d’ Abraham. De soir temps et un peu 
après b connoissance de Dieu paroissoit 
encore dans la Palestine et dans l'Egypte. 
Mclchi«edec Roi de Salem étoit le pontife 
du Dieu très~h:iul, qui a fait le ciel et la 
terre. Abimelec Roi de Gerare, et son 
successeur de mémo nom, cra gnoient 
Dieu, juroiénten son nom, et adnnroient 
sa puissance. Les menaces de ce grand 
Dieu étoient redoutées par Pharaon Roi 
d'Egypte: mais dans le temps de Moïse, 
ces nations s’éîoient perverties. Le vrai 
Dieu n'étoit plus connu en Egypte 
comme le Dieu de tous les peuples de 
l'univers, mais comme te Dieu des étreur. 


ciel et de la terre. On adoroit jusqu’aux bêtes et jusqu’aux 

I! lui promit une terre (ce fut celle reptiles. Tout éloit Dieu, excepté Dieu 
de Chanaan) pour servir de demeure fixe même; et le monde que D.eu avoit fait 
à sa postérité, et de siège à la religion. pour manifester sa puissance, sembloit 
11 n’avoit point d’enlàns, et sa femme être devenu un teinp e dbdoles. Le 
Sara éloit stérile. Dieu lui jura par soi- genre humain s’égara jusqu'à adorer ses 
jnéme, et par son éternelle vérité, que vices et ses passions ; et il ne faut pas 
de lui et de cette femme naîlroit une s’en étonner. J1 i/y avoit point de puis» 
T. 1. p. 1. « 
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sancc plus inévitable» ni plus tyrannique 
que la leur. L'homme accoutumé à 
croire divin tout ce qui éloit puissant» 
comme il se sentait entraîné au vice par 
une force invincible, crut aisément que 
cette force étoit hors de lui, et s’en fit 
bientôt un Dieu. C’est par là que 
l’a mou r impudique eut tant d’autels, et que 
des impuretés qui font horreur commen- 
cèrent a être mêlées dans les sacrifices. 

I-a cruauté y entra en même temps. 
L’homme coupable, qui étoit troublé par 
le sentiment de son crime, et regardoit la 
divinité comme ennemie, crut tse pouvoir 
l'apaiser par les victimes ordinaires. Il 
fallut verser le sang humain avec celui des 
bêles : une aveugle frayeur poussoit les 
pères à immoler leurs enfans, et à les 
brûler à leurs yeux au lieu d’encens. Ces 
sacrifices éioient communs dès le temps 
de Moïse, et ne fai soient qu'une partie 
de ces horribles iniquités des Amor- 
rhéens, dont Dieu commit la vengeance 
aux Israélites. 

Mais ils n’étaient pas particuliers à ces 
peuples. On sait que dans tous les peu- 

Î >lcs du monde, sans en excepter aucun, 
es hommes ont sacrifié leurs semblables; 
et il n’y a point eu d’endroit sur la terre 
où on n’ait servi de ces tristes et af- 
freuses divinités, dont la haine implacable 
pour le genre humain exigeoit de telles 
victimes. 

Au milieu de tant d’ignorances, l’homme 
vint à adorer jusqu'à l’œuvre de scs mains. 
Il crut pouvoir renfermer l’esprit divin 
dans des statues, et il oublia si profondé- 
ment que Dieu I ’avoit lait, qu’il crut à 
son tour pouvoir faire un Dieu. Qui le 
pourroit croire, si l'expérience ne nous 
taisoit voir qu’une erreur si stupide et si 
brutale n’étoit pas seulement la plus uni- 
verselle, mais encore la plus enracinée et 
la plus incorrigible parmi les hommes ? 
Ainsi il làut reconnoître à la confusion du 
genre humain, que la première des vé- 
rités, celle que le monde prêche, celle 
dont l'impression est la plus puissante, 
étoit la plus éloignée de la vue des 
hommes. La tradition qui la conserv oit 
dans leurs esprits, quoique claire encore, 
assez présente, si on y eût été attentif, 
étoit prête à s'évanouir : des fables pro- 
digieuses et aussi pleines d’impiété que 
d'extravagance prenoient sa place. 

Le même. Ibid. 

§ 29. I.a loi donnée au peuple juif. 
Pour imprimer dans les esprits l’unité 
de Dieu, et la parfaite uniformité qu’il 


demandoit dans son culte, Moïse répète 
souvent, que dans la terre promise ce 
Dieu unique choisirait un lieu dans lequel 
seul se feraient les fêtes, les sacrifices, et 
tout le serv ice public. En attendant ce 
lieu désiré, durant que le peuple erroit 
dans le désert. Moïse construisit le Ta- 
bernacle, temple portatif où les enfans 
d’Israël portaient leurs vœux au Dieu qui 
avoil fait le ciel et la terre, et qui ne 
déda ignoit pas de voyager, pour ainsi 
dire, avec eux, et de les conduire. 

Sur ce principe de religion, sur ce 
fondement sacré éloit bâtie toute la loi ; 
loi sainte, juste, bienfaisante, honnête, 
sage, prévoyante et simple, qui lio;t la 
société de l’homme avec Dieu. 

A ces saintes institutions il ajouta des 
cérémonies majestueuses, des fctes qui 
rappcloicnt la mémoire des miracles par 
lesquels le peuple d'Israël avoit été dé- 
livré, et, ce qu’aucun autre législateur 
n'avoit osé faire, des assurances précises 
que tout leur réussirait tant qu’ils vi- 
vraient soumis à la loi, au lieu que leur 
désobéissance serait suivie d'une manifeste 
et inévitable vengeance. 11 falloit être 
assuré de Dieu pour donner ce fonde- 
ment à ses lois, et l’événement ajustifié 
que Moïse n'avoit pas parlé de lui-même. 

Quant à ce grand nombre d’obser- 
vances dont il a chargé les Hébreux, 
encore que maintenant clics nous parais- 
sent superflues, elles étaient alors né- 
cessaires pour séparer le peuple de Dieu 
des autres peuples ; et servoient comme 
de barrière à l'idolàtric, de peur qu’elle 
n’en traînât ce peuple choisi avec tous les 
autres. 

Pour maintenir la religion et toutes le.* 
traditions du peuple de Dieu, parmi les 
douze tribus une tribu est choisie, à la- 
quelle Dieu donne en partage, avec les 
dîmes et les oblations, le soin des choses 
sacrées. Lévi et scs enfans sont eux- 
luémes consacrés à Dieu comme la dîme 
de tout le peuple. Dans Lévi Aaron est 
choisi pour être souverain pontife, et le 
sac erdoce est rendu héréditaire dans sa 
famille. 

Ainsi les autels ont leurs ministres ; la 
loi a ses défenseurs particuliers, et la 
suite du peuple de Dieu est justifiée par 
la succession de ses pontifes, qui va sans 
interruption depuis Aaron le premier de 
tous. 

Mais ce qu'il y avoit de plus beau dans 
cette loi, c’est qu’elle préparait la voie 
à une loi plus auguste, moins chargée de 
cérémonies,, et plus féconde en vertus. 
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Moïse, pour tenir le peuple Hans l’at- 
tente de cette loi, leur confirme la venue 
de ce grand prophète qui devoit sortir 
d’Abraham, d’Isaac et de Jacob. Dieu, 
dit il, toux suscitera du milieu de votre 
nation , et du nombre de vos frères, un 
prophète semblable à moi. Ecouiez-dc. Ce 
prophète semblable à Moïse, législateur 
comme lui, qui peut-il être sinon le 
Messie, dont la doctrine devoit un jour 
régler et sanctifier tout l'univers ? 

Jusqu’à lui, il ne devoit point s’élever 
en tout Israël un prophète semblable à 
Moïse, à qui Dieu parlât face à face ; et 
qui donnât des lois à son peuple. Aus«i 
jusqu’au temps du Messie, le peuple, 
dans tous les temps et dans toutes les 
difficultés, ne se fonde que sur Moïse. 
Comme Rome révérait les lois de Ro- 
rnulus, de Numa, et des XII Tables; 
comme Athènes recourait à celles de 
Solon ; comme Lacédémone conservoit 
et respcctoit celles de Lycurgue : le 
peuple Hébreu alléguoit «ans cesse celles 
de Moïse. Au reste, le législateur y avoit 
si bien réglé toutes choses, que jamais on 
n’a eu berain d’y rien changer. C’est 
pourquoi le corps du droit Judaïque n’est 
pas un recueil de diverses lois faites dans 
des temps et dans des occasions dif- 
férentes. Moïse éclairé de l’esprit de 
Dieu, avoit tout prévu. On ne voit 
point d’ordonnances ni de David, ni de 
Salomon, ni de Josaphat, ou d’Eséchias, 
quoique tous très-zélés pour la justice. 
Les bons princes n’avoient qu’à faire 
observer la loi de Moïse, et se con- 
tentaient d’en recommander l’observance 
à leurs successeurs. Y ajouter, ou en 
retrancher un seul article, étoit un 
attentat que le peuple eût regardé avec 
horreur. On avoit liesoin de la loi à 
chaque moment pour régler non-seule- 
ment les fêtes, les sacrifices, les cé.'é- 
monies, mais encore toutes les autres 
actions publiques et particulières, les 
jugemens, les contrats, les mariages, les 
successions, les funérailles, la forme même 
des habits, et en général tout ce qui 
regarde les mœurs. Il n’y avoit point 
d’autre livre où on étudiât les préceptes 
de la bonne vie. Il falloit le feuilleter et 
le méditer nuit et jour, en recueillir des 
sentences, les avoir toujours devant les 
yeux. C’étoit là que les enfàns appre- 
noient à lire. La seule règle d’éducation 
qui étoit donnée à leurs parens étoit de 
leur apprendre, de leur inculquer, de 
leur faire observer cette sainte loi, qui 


seule pou voit les rendre sages dés l’en- 
fance. Ainsi elle devoit être entre les 
mains de tout le monde. Outre la lecture 
assidue que chacun en devoit faire en 
particulier, on en faisoit tous les sept ans 
dans l’année solennelle de la rémission 
et do repos, une lecture publique, et 
comme une nouvelle publication à fa fête 
des Tabernacles, où tout le peuple étoit 
assemblé durant huit jours. MoLe fit 
déposer auprès de l’Arche, l’original de 
la loi: mais de peur que dans la suite des 
temps elle ne fût altérée par la malice ou 
par la négligence des hommes ; outre les 
copies qui couraient parmi le peuple, on 
en faisoit des exemplaires authentiques, 
qui soigneusement revus et gardés par les 
prêtres et les lévites, tenoient lieu d’origi- 
naux. Les rois (car Moïse avoit bien 
piévu que ce peuple voudrait enfin avoir 
des rois comme tous les autres) les rois, 
dis-je, étoient obligés par une loi expresse 
du Deuteronome, à recevoir des mains 
des prêtres un de ces exemplaires si 
religieusement corrigés, afin qu'ils le 
transcrivissent, et le lussent toute leur 
vie. Les exemplaires ainsi revus par 
autorité publique étoient en singulière 
vénération à tout le peuple ; on les ro 
gardoit comme sortis immédiatement des 
mains de Moïse, aussi purs et aussi en- 
tiers que Dieu les lui avoit dictés. Un 
ancien volume de cette sévère et re- 
ligieuse correction ayant été trouvé dans 
ia maison du Seigneur, «ous le règne de 
Josias, et peut-être était-ce l’original 
même que Moïse avoit fitit mettre auprès 
de l’Arche, excita la pié?é de ce .*<aint 
Roi, et lui fut une occa îon de porter ce 
peup’e à la pénitence. Les grands ''ffets 
qu’a opérés dans tous les temps I:* lecture 
publique de cette loi sont innombrables. 
En un mot, c’éloit un livre partait, qui 
étant joint par Moïse à l’histoire du D'tiplc 
de Dieu, lui apprenoit tout ensemble son 
origine, sa religion, sa police, ses mœurs, 
sa philosophie, tout ce qui sert à régler 
la vie, toutee qui unit et forme la iété, 
les bons et les mauvais exemples, la 
récompense des uns, et ics châumens 
rigoureux qui avoient suivi les autres. 

Le même. Ibid . 

§ 30. Prodigieux aveugle meut de l' idolâtrie 
avant la venue du Messie 
Durant cinq cents ans le peuple de 
Dieu fut sans prophète, tout l’état de ce* 
temps étoit prophétiaue : l’œuvre de 
Dieu s'gcheminoit, et les voies se pré- 
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paroient insensiblement à l’entier accom- 
pli ssemenl des anciens oracles. 

Le retour de la captivité de Bahylone 
n’étoit qu’une ombre de la liberté et plus 

randc et plus nécessaire» que le Me >ie 

evoit apporter aux hommes captifs du 
péché. Le ,>eur>le dispersé en divers 
endroits dans la haute Asie, dans l'Asie 
mineure, dans l'Egypte, dans la Grèce 
même commençait à faire éclater parmi 
les gentils te nom et la gloire du Dieu 
d’Israël. Les écritures qui dévoient un 
jour être la lumière du monde, furent 
mises dans la langue la plus connue de 
l’univers: leur antiquité est reconnue. 
Pendant que le temple est révéré, et les 
écritures répandues parmi les gentils, 
Dieu donne quelque idée de leur conver- 
sion future, et en jette de loin les fbnde- 
mens. 

Ce qui se passoit même parmi les 
G; ccs étoit une espèce de préparation à 
la connoissance de la vérité. Leurs phi- 
losophes connurent que le monde éioit 
régi par un Dieu bien différent de ceux 
que le vulgaire adorait, et qu’ils servoient 
eux-niéme avec le vulgaire. Lcshisloires 
grecques tont foi que celte belle philoso- 
phie venait d’orient et des endroits où les 
Juifs a voient été dispersés: mais de 
quelque endroit quelle soit venue, une 
vérité si importante répandue parmi les 
gentils, quoique combattue, quoique mal 
suivie, même par ceux qui l’enseignoient, 
coiumençoit à réveiller le genre humain, 
et fourmssoit par avance des preuves 
certaines à ceux qui dévoient un jour le 
tirer de son ignorance. 

Comme toutefois la conversion de la 
gentilité étoit une œuvre réservée au 
Messie et le propre caractère de sa venue, 
l’erreur et l’impiété prévalaient partout. 
Les nations les plus éclairées et les plus 
sages, les Chaldécns, les Egyptiens, les 
Phéniciens, les Grecs, les Romains, 
étoient les plus ignorons, et les plus 
aveugles sur la religion : tant il est vrai 
qu’il y faut être élevé par une grâce par- 
ticulière, et par une sagesse plus qu’hu- 
maine. Qui oscroit raconter les céré- 
monies des dieux immortels, et leurs 
mystères impurs t Leurs amours, leurs 
cruautés, leurs jalousies, et tous leurs au- 
tres excès étoient le sujet de leurs 
fêtes, de leurs sacrifices, des hymnes 
qu’on leur chantoit, et des peintures que 
l’on consacroit dans leurs temples. Ainsi 
le crime ctoit adoré, et reconnu néces- 
saire au culte des dieux. Le plus grave 


des philosophes défend de boire avec 
exces, si ce n’étoit dans le* fêtes de 
Bacclius et àl’honneur de ce dieu. Un 
autre, après avoir sévèrement blâmé 
routes les images malhonnête*, en excepte 
celles des dieux qui vouloient être 
honorés par ces infamies. On ne peut 
lire sans étonnement les honneurs qu’il 
faiioit rendre à Vénus, et les prostitutions 
qui étoient ibiies pour l’adorer. La 
Grèce toute polie et toute sage qu’elle 
étoit, «voit reçu ces mystères abomina- 
bles. Dans les affaires pressantes, les 
particuliers et les républiques vouoient à 
Vénus des courtisanes, et la Grèce ne 
jrougissoit pas d’attribuer son salut aux 
prières qu’elles faisoient à leur déesse. 
Après la défaite de Xerxès et de ses for- 
midables armées, on mit dans le temple 
un tableau où étoient représentés leurs 
vœux et leurs processions avec cette 
inscription de Simonide Poète fameux : 
Celles-ci ont prié la déesse f'énus, qui pour 
f amour d\ Ues a sauvé la Grèce, 

S’il faiioit adorer l’amour, ce devoit 
être du moins l’amour honnête: mais il 
n’en étoit pas ainsi. Solon, qui le pour- 
roit croire, et qui attendrait d’un si 
grand nom une si grande infamie ? Solon, 
disrjc, établit à Athènes le temple de 
Vénus la prostituée, ou de l'amour im- 
pudique Toute la Grèce étoit pleine 
de temples consacrés à ce dieu, et 
l’amour conjugal n’en a voit pas un dans 
tout le pays. 

Cependant ils détestoient l’adultère 
dans le* hommes et dans les femmes : la 
société conjugale étoit sacrée parmi eux. 
Mais quand ils s’appliquoient à la religion, 
ils paroi ssoient comme possédé* par un 
esprit étranger, et leur lumière naturelle 
les aband.innoit. 

Le gravité romaine n’a pas traité la 
religion plus sérieusement, puisqu’elle 
consacroit à l’honneur des dieux les im- 
puretés du théâtre et les sanglans specta- 
cles des gladiateurs ; c’est-à-dire tout ce 
qu’on pouvoit imaginer de plus corrompu 
el de plus barbare. 

Mais je ne sais si les folies ridicules 
qu’on méloit dans la religion n’étoient pas 
encore plus pernicieuses, puisqu’elles lut 
attiraient tant de mépris. Pouvoit-on 
garder le respect qui est dù aux choses 
divines, au milieu des impertinences que 
contoient les fables, dont la représenta- 
tion ou le souvenir faisoit une si grande 
partie du culte divin ? Tout le service 
public n’étoit qu’une continuelle profana- 
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tion, ou plutôt une dérision du nom de 
Dieu ; et il failoit bien qu’il y eût quelque 
puissance ennemie de ce nom sacré, qui 
ayant entrepi is de le raviiir, poussât les 
hommes à l’employer dans des choses si 
méprisables, et meme à le prodiguer à 
des sujets si indignes. 

Il est vrai que les philosophes avoient 
à la fin reconnu qu’il y avoit un autre 
Dieu que ceux que le vulgaire adoroit : 
mais ils n’osoient l’avouer. A u contraire, 
Socrate donnoit pour maxime, qu’il lûl- 
loit que chacun suivit la religion de son 
pays. Platon son disciple, qui voyoit la 
Grèce et tous es pays du monde remplis 
d'un culte insensé et scandaleux, ne laisse 
pas de poser comme un fondement de sa 
république, quil ne faut jamais rien 
changer dans la religion qu'on trouve 
établie , et que c'est avoir perdu le sens que 
d'y penser. Des philosophes si graves, et 
ui ont dit de si belles choses sur la nature 
ivine, n’ont osé s’opposer à l’erreur 
publique, et ont désespéré de la pouvoir 
vaincre. Quand Socrate fut accusé de 
nier les dieux que le public adoroit, il 
s’en défendit comme d’un crime, et 
Plaion, en parlant du Dieu qui avoit 
formé l’univers, dit qu’il est difficile de 
Je trouver, et qu’il est défendu de le 
déclarer au peuple. Il proteste de n’en 
parler jamais qu’en énigme, de peur 
d’exposer une si grande vérité à la 
moquerie. 

Dans quel abîme étoit le genre hu- 
main, qui ne pouvoit supporter la moindre 
idée du vrai Dieu ? Athènes, la plus 
polie et la plus savante de toutes les 
villes Grecques, prenoit pour athées 
ceux qui parloient des choses intellec- 
tuelles ; et c’est une desraisons qui avoient 
fait condamner Socrate. Si quelques 
philosophes osoient enseigner que les 
statues n’étoient pas des dieux comme 
l'enlendoit le vulgaire, ils se voyoient 
contraints de s’en dédire : encore après 
cela éloient'ils bannis comme des impies 
par sentence de l’Aréopage. Toute la 
terre étoit possédée de la même erreur : 
la vérité n’y osoit paroitre. Le Dieu 
créateur du monde n’avoit de temple ni 
de culte qu’à Jérusalem. Quand les 
gentils y envoyoient leurs offrandes, ils 
ne fai soient autre honneur au Dieu 
d'Israël, que de le joindre aux autres 
dieux. 


Le même* ibid. 


§ 31. Combien les vérité s auxquelles s' étoit 
élevée ta raison humaine sur la religion 
avant la venue du Messie èioient peu 
lices entr elles, et mèlees d'erreurs. 

Dialogue entre un défenseur du Théisme , 
et un partisan de t Athéisme, 

J’avois encore des doutes, dit Démo- 
phon, sur la religion, un philosophe de 
I école d’Elée vient de les éclaircir: je 
soutiens qu’il n’y a point de dieux, ou 
qu’ils ne se mêlent pas des choses d’ici- 
bas. Mon HL, répondit Philoclès, j’ai 
vu bien des gens qui, séduits à votre âge 
par cette nouvelle doctrine, l’ont abjurée, 
dès qu’ds n’ont plus eu d’intérêt à ia 
soutenir. Démophon protesta qu’il ne 
s’en départiroit jamais, et s’étendit sur 
les absurdités du culte religieux. Il m- 
sultoit avec mépris à l’ignorance des 
peuples, avec dérision â nos préjugés. 
Ecoutez, reprit Phiioclès; comme nous 
n'avons aucune prétention, il ne faut pas 
nous humilier. Si nous sommes dans 
l’erreur, votre devoir est de nous éclairer 
oa de nous plaindre, car la vraie philo- 
sophie est douce, compatissante, et 
surtout modeste. Expliquez-vous nette- 
ment. Que va-t-elle nous apprendre par 
votre bouche? Le voici, répondit le 
jeune homme : la nature et le hasard ont 
ordonné toutes les parties de l'univers ; 
la politique des législateurs a soumis la 
société à des lots. Ces secrets sont 
maintenant révélés. 

Philoclès Vous semblez vous enor- 
gueillir de celte découverte. 

Démophon. Et c'est avec raison. 

Phil. Je ne l'aurois pas cru ; elle peut 
calmer les remords de l’homme coupable ; 
mais tout homme de bien devroit s’en 
affliger. 

Dém. Et qu aurait -il â perdre ? 

Phil. S’il existait une nation qui n'eût 
aucune idée de la divinité, et qu un 
étranger, paraissant tout à coup dans 
une de ses assemblées, lui adressât ces 
paroles : vous admirez les merveilles de 
la nature sans remonter à leur auteur ; je 
vous annonce qu’elles sont l’ouvrage d’un 
être intelligent qui veille à leur conserva- 
tion, et qui vous regarde comme ses 
entàns. Vous comptez pour inutiles les 
vertus ignorées, et pour excusables les 
fautes impunies; je vous annonce qu'un 
juge invisible est toujours auprès de nous, 
et que les actions qui se dérobent à 
l'estime ou à la justice des hommes, 
n'échappçnt point à ses regards. Vous 
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bornez vôtre existence à ce petit nombre 
d’iiutans que vous passez sur la terre, et 
dont vous n'envisagez le terme qu’avec 
un effroi secret ; je vous annonce qu’après 
la mort, un séjour de délices on de peines 
sera le partage de Phnnitn * vertueux on du 
scélérat. Ne pensez- vous pas Démo- 
phon, que les gens de bien, prosternés 
devant le nouveau législateur, recev raient 
ses dogmes avec avidité, et «croient 
pénétrés de douleur, s’ils etoient dans ta 
suite obligés d’y renoncer? 

Dém. Ils auroient les regrets qu’on 
éprouve au sortir d’un rêve agréable. 

Pkil. Je le suppose. Mars colin si 
vous dissipiez ce rêve, n 'auriez-vous pas 
à vous reprocher d’ûler au malheureux 
l’erreur qui suspeudoit ses maux ? Lui- 
méme ne vous accusero»t-il |>as de le 
laisser sans défense contre les coups du 
sort, et contre la méchanceté des 
hommes r 

Dém. Jelèverois son âme, en lîirli- 
fiant sa raison. Je lui montrerais que le 
vrai courage consiste à se livrer aveuglé- 
ment à la nécessité. 

Phil. Quel étrange dédommagement, 
secrieroit-il ! On m’attache avec des 
lien s de 1er au 'rocher de Promet h ée, et 
quand un vautour me déchire les en- 
traides, on m’avertit froidement d étouf- 
fer mes plaintes. Ali! si les malheur» 
qui m’oppriment ne viennent pas d'une 
main que je puisse respecter et chérir, je 
ne me regarde plus que comme le jouet 
du hasard et le rebut de la nature Du 
moins l'in-cclc en souffrant n’a pas i, 
rougir du triomphe de <cs ennemis, ni de 
l’insulte faite à sa fuiblessc. Mais outre 
les maux qui me sont communs avec lui, 
j’ai cette raison qui est le plus cruel de 
tous, et qui les aigrit ^ans cesse par la 
prévoyance des suites qu’ils entraînent, 
et par la comparaison de mon état à celui 
de mes semblables. 

Combien de pleurs m’eût épargnés 
celle philosophie que vous traitez de 
grossière, et suivant laquelle il n’arrive 
rien sur la terre sans la volonté ou la per- 
mission d’un être suprême, j’ignoroit 
pourquoi il me choisissoit pour me frap- 
per : mais puisque l'auteur do mes 

souffrances l’étoil en même temps de mes 
jours, j’avois lieu de me flatter qu’il en 
adoucirait l’amertume, soit pendant ma 
vie, soit après ma mort. Et comment se 
pourroit-il en effet, que sous l'empire du 
meilleur des maîtres, on pût être à la 
fois rempli d’espoir et malheureux ? 


Di t es l o i» Démophon, seriez-vou9 assers 
barbare, pour n’opposer à ces plaintes 
qu’un mépris outrageant, ou de froides 
piai anterie* t 

Dém. Je leur opposerais l’exemple de 
quelques philosophes qui ont supporté la 
haitie des hommes, la pauvreté, l’exil, 
t-»us les genres de» n*,- séditions, plutôt 
que de trahir la rériié. 

Pt.il. ils ttwiluMmeU en plein jour, 
s ir un grand théù’ en présence de 
l’univer* et Je la p'#*tér:.e. On est bien 
courageux avœ de îwiciîs spectateurs. 
CV»î . ' O.;. ü«m tans I obscurité, 

qui pleure u-.ww as, qu’n t ut sou- 

tenir. 

Dém. Je co • -ens j lai ^r aux âmes 
ibih.iM fo s ut;' * .e i leur ;u> 
cor- lez. 

Phil. F. 'les ci. cm é. ■ .'•ment besoin 
pour résister à u u** ti u-’* 

passions. 

Dém. A la hon te iiture. Mtu< -•» 
dirai toujours qu u. u r “u*. «ai. i 
cra hile des dieux, >««.< 1 . •>. i’i-.h •.»-! 

hommes, peut se rés» *u ‘i 4 n s 

du destin, e» meme es a i i a ! s 
pénibles do la venu la n*..s « r . 

Phil. Vous cornet. r «u o e nos 
préjugés sont nécessair - à !.. ; 
partie du genre honi.ii;., cf k ce* rwiint 
vous êtes d'accord avc< ’ous ie^ législa- 
teurs. Examinons maintenant s’il» ne 
seraient pas utiles à ce; àn.es privilégiées 
qui prétendent trouver dans leurs seules 
\ertus une force invincible. Vous êtes 
du nombre, sans doute ; et comme vous 
devez être conséquent, nous commence- 
rons |>ar comparer nos dogmes avec le* 
vôtres. 

Nous disons : il existe pour l’homme 
des lois antérieures à toute institution 
humaine. Ces lois émanées de l'intelli- 
gence qui forma l’univers et qui le con- 
serve, sont les rapports que nous avons 
avec elle et avec nos semblables. Com- 
mettre une injustice, c’est les violer, c’est 
se révolter, et contre la société, et contre 
la premier auteur de l’ordre qui maintient 
la société. 

Vous dites, au contraire : le droit du 
plus fort est la seule notion que la nature 
a gravée dans mon cœur. Ce n’est pas 
d’elle, mais des lois positives, que vient 
la distinction du juste et de l’injuste, de 
l'honnête et du déshonnête. Mes actions, 
indifférentes en elles-mêmes, ne se trans- 
forment en crimes, que par l’effet des 
conventions arbitraires des hommes. 
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Supposez ù présent que nous agissons 
l'an et l'autre suivant nos principes, et 
plaçons-nous dans une de ces circons- 
tances où la vertu, entourée de séduc- 
tions, a besoin de toutes ses forces. D’un 
côté, des honneurs, des richesses, du 
crédit, toutes les espèces de distinctions; 
de l’auLre, votre vie en danger, votre 
famille livrée à l'indigence, et votre mé- 
moire à l’opprobre. Liioisi sez, Léiuo- 
phon. On ne vous demande qu’une 
injustice. . Observez auparavant quon 
•armera voire main de l’anneau qui ren- 
do»t Gyges invisible: je \e x dire que 
l’auleu. , le complice de votre crime, 
sera mille loi' p.u- intérê t q .«• vous à 
l'ensevelir dans l'oubli. Mais quand 
même il écl.»i ■■•loit, quauth z-vous à re- 
douter ? Les loi- : on leur imposera 

silence ; .1 opinion p-.:bl que ? elle *e tour- 
nera contre i vu» résinez: vos 

liens avec lu ma ;«* ? eiu- va ie rompre 
en vous abandonna .1 nax persécutions 
de l'homme pui am ; vo> remords ? pré- 
jugés de IV; .rue, qui se dis'ipcront 
quand vous aurrz médité sur cette ma- 
xime de vos aU urs et de vos politiques, 
q l'on ne doit juger du juste et de l’injuste, 
que sur les avantages que l’un et l’autre 
peut procurer. 

Dém. Des motif» plus nobles suffiront 
pour me retenir : l'amour de l’ordre. Sa 
beauté Je la vertu. S’estime de moi-même, 

tML Si ces motif» respectables ne 
sont pas animés par un principe surnu* 
tureî, qu’il est à craindre que de si foiblcs 
roseaux ne se brisent sous la uiam qu’ils 
soutiennent ! Eli quoi 1 vous vous croiriez 
fortement lié par des chaînes que vous 
auriez forgées et dont vous tenez la 
clef vous-memc ! Vous sacrifierez à des 
abstractions de l’esprit, à des sentimens 
factices, votre vie et tout ce que vous 
avez de plus cher au monde ! Dans l’état 
de dégrudation où vous êtes réduit, 
ombre, poussière, insecte, sous lequel de 
ces titres pi étendez-vous que vos vertus 
sont quelque chose, que vous avez besoin 
de votre estime, et que le maintien de 
l’ordre dépend du choix que vous allez 
faire? Non, vous n'agrandirez jamais 
le néant, en lui donnant de l’orgueil ; 
jamais le véritable amour de la justice ne 
Mîra remplacé par un fanatisme passager ; 
et cette loi impérieuse qui nécessite les 
animaux à préiérer leur conservation à 
l’univers entier, ne sera jamais détruite 
ou modifiée que par une ioi plus impé- 
rieuse encore. 


Quant à nous, rien ne saur oit justifier 
nos chutes à nos yeux, parce que nos 
devoirs ne sont point en opposition avec 
nos vrais intérêts. Que notre petitesse 
nous cache aa sein de la terre, que notre 
puissance nous élève jusqu’aux deux, 
nous sommes environnés de ta présence 
d’un juge dont les yeux sont ouverts sur 
nos actions et sur nos pensées, et qui 
seul donne une sanction à l’ordre, des 
atiraits puisons à la vertu, une dignitd 
réelle à l'homme, un fondement légitime 
à l’opinion qu’il a de lui-méme. Je 
re-pccte les lois positives, parce quelles 
découlent de cel.es que Dieu a gravées 
au fond de mon cœur ; j’ambitionne l'ap- 
p<obation de mes semblables, parce qu’ils 
portent, comme moi, dan; leur esprit un 
rayon de sa lumière et. dans leur àme les 
germe: des vertus dont il leur inspire te 
dé>ir; je redoute enfin mes remords, 
parce qu’ils me font déchoir de cette 
grandeur que j’avois obtenue en me con- 
firmant à sa volonté. Ainsi les contre- 
poids qui vous retiennent sur les bords de 
l’abîme, je les ai tous, et j’ai de plus une 
force supérieure qui leur prête une plus 
vigoureuse résistance. 

Dém. J’ai connu des gens qui ne 
croyoient rien, et dont la conduite et U 
probité turent toujour» irréprochables. 

jPhil. Et moi je vous en citerois un 
plus grand nombre qui croyoient tout et 
qui lurent toujours des scélérats. Qu’en 
doit-on conclure? qu’ils agi s 4>ier> légale- 
ment contre leurs principes, les uns en 
faisant le bien, les autres en opérant le 
mal. De pareilles inconséquences ne 
doivent pas servir de règle. Il s’agit de 
savoir si une vertu fondée sur des lois que 
l’on croiroit descendues du ciel, ne seroit 
pas plus pure et plus solide, plus conso- 
lante et plue facile, qu’une vertu unique- 
ment établie sur les opinions mobiles des 
hommes. 

Dém. Je vous demande à mon tour 
si la saine morale pourra jamais s’accorder 
avec une religion qui ne tend qu’à 
détruire les mœurs, et si la supposition 
de dieux injustes et cruels, n’est pas la 
plus extravagante idée qui soit jamais 
tombée dans l’esprit humain. Nous 
nions leur existence ; vous les avez hon- 
teusement dégradés : vous des plus im- 
pies que nous. 

Phil. Ces dieux sont l’ouvrage de nos 
mains, puisqu’ils ont nos vices. Nous 
sommes plus indignés que vous «les 
foibiesses qu’on leur attribue. Mais si 
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nous parvenions à purifier le culte des 
wiperstitions qui le défigurent, en seriez- 
vous plus disposé à rendre à la divinité 
Fhomir.age que nous lui devons? 

Dcm. Prouvez qu’elle existe et qu’elle 
prend soin de nous, et je me pro>lerne 
devant elle. 

PhiL C’est à vous de prouver qu’elle 
n’existe point, puisque c’est vous qui 
attaquez un dogme dont tous les peuples 
sont en possession depuis une longue 
suite de sièc les. Quant à moi, je voulo.s 
seulement repousser le ton railleur et in- 
sultant que vous aviez pris d’abord. Je 
commençois à comparer votre doctrine à 
la nôtre, comme on rapproche deux 
systèmes de philosophie. Il auroit ré- 
sulté de ce parallèle, que chaque homme, 
étant selon vos auteurs, la mesure de 
toutes choses, doit tout rapporter à lui 
seul ; que suivant nous, la mesure de 
toutes choses étant Dieu même, c’est 
d’après ce modèle que nous devons régler 
nos sentimens et nos actions. 

Vous demandez quel monument atteste 
l’existence -de la divinité. Je répons: 
Pu ni ver s, l’éclat éblouissant et la marche 
majestueuse des astres, l'organisation des 
corps, la correspondance de cette innom- 
brable quantité d’êtres, enfin cet ensem- 
ble et ces détails admirables, où tout 
porte l’empreinte d’une main divine, où 
tout est grandeur, sagesse, proportion et 
harmonie ; j’ajoute le consentement de 
tous les peuples, non pour vous subjuguer 
par la voie de l’autorité, mais parce que 
leur persuasion, toujours entretenue par 
la cause qui l’a produite, est un témoi- 
gnage incontestable de l’impression qu’ont 
toujours faite sur les esprits les beautés 
ravissantes de la nature. 

La raison, d’accord avec mes sens, me 
montre aussi le plus excellent des 
ouvriers, dans le plus magnifique des 
ouvrages. Je vois un homme marcher; 
j’en conclus qu'il a intérieurement un 
principe actif. Ses pas le conduisent où 
il veut aller ; j’en conclus que ce principe 
combine ses moyens avec la fin qu'il se 
propose. Appliquons cet exemple. 
Toute la nature est en mouvement ; il y 
a donc un premier moteur. Ce mouve- 
ment est assujetti à un ordre constant ; 
il existe donc une intelligence suprême. 
Ici finit le ministère de la raison ; si je la 
laissois aller plus loin, je parviendrais, 
ainsi que plusieurs philosophes, à douter 
de mon existence. Ceux même de ces 
philosophes, qui soutiennent que le monde 


a toujours été, n’en admettent pas moins 
une première cause, qui de toute éternité 
agit sur la matière. Car, suivant eux, il 
c-t impossible de concevoir une suite de 
mouvement réguliers et corcertés, sans 
recourir à un moteur intelligent. 

Dcm. Ces preuves n’ont pas arrêté 
parmi nous les progrès de l’athéi me. 

Phil. Il ne les doit qu’à la préemp- 
tion et à l’ignorance. 

Dcm. Il les doit aux écrits des phi- 
losophes. Vous connoissez leurs -entimens 
sur l’existence et sur la nature de la 
divinité. 

Phil. On les soupçonne, on les accuse 
d’athéisme, parce qu'ils ne ménagent pas 
assez les opinions de la multitude, parce 
qu’ils ha ardent des principes dont ils ne 
prévoient pas les conséquences, parce 
qu’en expliquant la formation et le mé- 
ehanisme de l’univers, asservis à la mé- 
thode des physiciens, ils n’appellent pas 
à leur secours une cause surnaturelle. II 
en est, mais en petit nombre, qui rejè- 
tent formellement cette cause, et leurs 
solutions sont aussi incompréhensibles 
qu’insuffisantes. 

De bn. Elles ne le sont pas plus que 
les idées qu’on a de la divinité. Son 
essence n’est pas connue, et je ne saurais 
admettre ce que je ne conçois pas. 

Phil . Vous avancez un faux principe, 
La nature ne vous offre-t-elle pas à tous 
momens des mystères impénétrables ? 
Vous avouez que la matière existe, sans 
connoUre son essence ; vous savez que 
votre bras obéit à votre volonté, sans 
apercevoir la liaison de la cause à l’effet. 

Dcm. On nous parle tantôt d’un seul 
dieu, et tantôt de plusieurs dieux Je ne 
vois pas moins d’imperfections que d'op- 
positions dans les attributs de la divinité. 
Sa sagesse exige quelle maintienne l’ordre 
sur la terre, et le désordre y triomphe 
avec éclat; elle est juste et je souffre 
sans l’avoir mérité. 

Phil. On supposa dès la naissance 
des sociétés, que des génies placés dans 
les astres veilloienl à l’administration de 
l’univers ; comme ils paroissoicnt revêtus 
d’une grande puissance, ils obtinrent les 
hommages des mortels; et le souverain 
fut presque partout négligé pour les 
ministres. 

Cependant son souvenir se conserva 
toujours parmi tous les peuples. Vous 
en trouverez des traces plus ou moins 
sensibles dans les monurnens les plus 
anciens, des témoignages plus formels 
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dans les écrits des philosophes modernes. 
Voyez la prééminence qu’Homère ac- 
corde à l’un des objets du culte public : 
Jupiter est le père des dieux et des hom- 
mes. Parcourez la Grèce: vous tiou- 
verez l’être unique adoré depuis long- 
temps en Arcadie, sous le nom du Dieu 
bon par excellence, dans plusieurs villes 
sous celui du très-haut ou du très-grand. 

Ecoutez ensuite Times, Anaxagore, 
Platon : c’est fe Dieu unique qui a or- 
donné Ja matière, et produit le monde. 

Ecoutez A ntisthène, disciple de Socrate: 
plusieurs divinités sont adorées parmi les 
nations; mais la nature n’en indique 
qu’uue. 

Ecoutez enfin ceux de l’école de Pytha- 
gore. Tous ont considéré l’univers t om- 
me une armée, qui se meut au gré du 
général ; comme une vaste monarchie, où 
a plénitude du pouvoir réside dans le 
souverain. 

Mais pourquoi donner aux génies qui 
lui sont subordonnés, un titre qui n’ap- 
partient qu’à lui seul ? C’est que, par 
un abus depuis long- temps introduit dons 
toutes les langues, ces expressions dieu 
et divin , ne désignent souvent qu’une 
supériorité de rang, qu’une excellence 
de mérite, et sont prodiguées tous les 
jours aux princes qu il a revêtus de son 
pouvoir, aux esprits qu’il a remplis de 
ses lumières, aux ouvrages qui sont sor- 
tis de ses mains ou des nôtres. Il est si 
grand en effet, que d’un côté, on n’a 
d’autre moyen de relever les grandeurs 
humaines, qu’en les rapprochant des sien- 
nes, et que d’un autre côté, on a de la 
peine à comprendre qu’il puisse ou daigne 
abaisser ses regards jusqu'à nous. 

Vous qui niez son immensité, avez- 
vous jamais réfiéchi sur la multiplicité 
des objets que votre esprit et vos sens 
peuvent embrasser? Quoi! votre vue se 
prolonge sans effort sur un grand nombre 
de stades; et la sienne ne pourroit pas 
en parcourir une infinité? Votre atten- 
tion se porte presque au même instant 
sur la Grèce, sur la Sicile, sur l'Egypte; 
et la sienne ne pourroit s’étendre sur tout 
i’univers ? 


Et vous qui mettez des bornes à sa 
bonté, comme s’il pouvoit éLre grand 
sans être bon, croyez-vous qu’il rougisse 
de son ouvrage ? qu’un insecte, qu’un 
brin d'herbe, soient méprisables à ses 
yeux? qu’il ait revêtu l’homme de qua- 
lités éminentes, qu’il lui ait donné le 
désir, le besoin et l’espérance de le con- 
T. I. p. I. 


noître, pour l’éloigner à jamais de sa 
vue? Non, je ne saurais penser qu'un 
père oublie ses enfuis, et que par une 
négligence incompatible avec ses per- 
icv lions, il ne daigne pas veiller sur lordrc 
qu’il a établi dans son empire. 

Dénu Si cet ordre émane de lui, pour* 
quoi tant de crimes et de malheurs sur 
la te.ro? où est sa puissance, s’il ne peut 
le* empêcher; sa justice, s’il ne le veut 
pas ? 

Vhil. Je in’attendois à cette attaque. 
On l’a laite, on la fera dans tous les temps, 
et c’est la seule qu’on pui .se nous op- 
poser. Si tous les hommes étoient heu- 
reux, ils no sc révolteroicnt pas contre 
l’auteur de leurs jours ; mais ils souffrent 
sous se; veux, et il semble les abandon- 
ner. Ici ma raison conibnduc interroge 
les traditions anciennes ; toutes déposent 
en faveur d’une providence. Elle in- 
terroge les sages; presque tous d’accord 
sur le fond du dogme, ils hésitent et sc par- 
tagent dans la manière de l’expliquer. 
Plusieurs d’entre eux, convaincus que 
Iimitei* la justice ou la bonté de Dieu, 
c’étoit l’anéantir, ont mieux aimé donner 
des bornes à son pouvoir. Les uns ré- 
pondent : Dieu n’opère que le bien ; 
mais la n.atièrc, par un vice inhérent à 
sa nature, occasionne le mal, en résistant 
à la volonté de l’èlre suprême. D’autres: 
l'influence divine s’étend avec plénitude 
jusqu’à la sphère de la lune, et n’agit 
que faiblement dans les régions inférieu- 
res. D’autres : Dieu sc mêle des grandes 
choses et néglige les petites II en est 
enfin qui laissent tomber sur mes ténèbres 
un trait de lumière qui les éclaircit. 
Foibles mortels, s’écrient-ils! cessez de 
regarder comme des maux réels, la pau- 
vreté, la maladie, et les malheurs qui vous 
viennent du dehors. Ces accîdeos, que 
votre résignation peut convertir en bien- 
faits, ne sont que la suite des lois néces- 
saires à la conservation de l'univers. 
Vous entrez dans le système général de* 
choses, mais vous n’en êtes qu’une por- 
tion. Vous fûtes ordonnés pour le tout, 
et le tout ne lut pas ordonné pour vous. 

Ainsi, tout est bien dans la nature, 
excepté dans la classe des êtres où tout 
devrait être mieux. Les corps inanimés 
suivent sans résistance les mouvement 
qu’on leur imprime ; les animaux, privés 
de raison, se livrent sans remords a l’ins- 
tinc qui Les entraîne. Les hommes seuls 
se distinguent autant par leurs vices que 
par leur intelligence. Obéissent-ils à 
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la nécessité comme le reste de la nature ? 
pourquoi peuvent-ils résister a leurs pen- 
chans ? pourquoi reçurent-ils ces lumières 
qui les égarent, ce désir de connaître 
leur auteur, ces notions du bien, ces 
larmes précieuses que leur arrache une 
belle action ; ce don le plus funeste, s’il 
n'est pas le plus beau de tous, le don de 
s'attendrir sur les malheurs de leurs sem- 
blables ? à l’aspect de tant de privilèges 
ui les caractérisent essentiellement, ne 
oit-on pas conclure que Dieu, par des 
vues qu'il n'est pas permis de sonder, a 
voulu mettre à de fortes épreuves le pou- 
voir qu’ils ont de délibérer et de choisir ? 
Oui, s’il y a des vertus sur la terre il y a 
une justice dans le ciel. Celui qui ne 
paie pas un tribut à la règle, doit une 
satisfaction à la règle. I! commence sa 
vie dans ce monde, il la continue dans 
un séjour où l’innocence reçoit le prix de 
ses souffrances, où l’homme coupable 
expie ses crimes, jusqu’à ce qu’il en soit 
purifié. 

Voilà, Démophon, comment nos snges 
justifient la providence. Ils ne connois- 
sent pour nous d’autre mal que le vice, 
et d’aulie dénouement au scandale qu’il 
produit, qu’un avenir où toutes choses 
seront mises à leur place. Demander à 
présent, pourquoi Dieu ne !’a pas empê- 
ché dès l’origine, c’est demander pour- 
quoi il a fait l’univers selon ses vues, et 
non suivant les nôtres. 

Dcm. La religion n’est qu’un tissu de 
petites idées, de pratiques minutieuses. 
Comme s’il n'y avoit pas assez de tyrans 
sur la terr •, vous en peuplez les creux ; 
vous m'entourez de surveillait*, jaloux 
les uns des autres, avides de présens, à 
qui je ne puis offrir que l’hommage d’une 
crainte servile; le culte qu'ils exigent 
n’est qu'un trafic honteux ; ils vous don- 
nent des richesses, vous leur rendez des 
victimes. L'homme abruti par la stipns- 
tition est le plus vil des esc laves. Vos 
philosophes mêmes n’ont pas insisté sur 
lu nécessité d’acquérir des vertus, avant 
que de se présenter à la divinité, ou 
de lui en demander dans leurs prières. 

Vhil. Je vous ai déjà dit que le culte 
public est grossièrement défiguré, et que 
mon dessein éloit simplement de vous 
exposer les opinions des philosophes qui 
ont réfléchi sur les rapports que nous 
avons avec la divinité. Doutez de ces 
rapports, si vous êtes assez aveugle pour 
les niérnnnoitrc. Mais ne diles pas que 
cest dégrader nos âmes, que de les 


séparer de la masse des êtres, que de leur 
donner U plus brillante des origines et 
des destinée», que d’établir entre elles et 
l'ètre suprême un commerce de bienfaits 
et de reconnoissance. 

Voulez- vous une morale pure et céleste, 
qui élève votre esprit et vos senti mens t 
Étudiez la doctrine et la conduite de c» 
Socrate, qui ne vit dans sa condamna- 
tion, sa prison et sa mort, que les décréta 
d’une sagesse infinie, et ne daigna pas 
s’abaisser jusqu’à se plaindre de l’mjustic® 
de ses ennemis. 

Contemplez en même temps avec 
Pythagore les lois de l’harmonie univer- 
selle, et mettez ce tableau devant vos 
yeux : régularité dans la distribution des 
mondes, régularité dans la distribution 
des corps célestes ; concours de toutes 
les volontés dans une sage république, 
concours de to’is les mouvemens dans 
une âme vertueuse ; tou» les êtres tra- 
vaillant de concert au maintien de l’ordre, 
et l’ordre conservant l'univers et les 
moindres parties ; un Dieu auteur de çe 
plan sublime, et des hommes destinés à 
être par leurs vertus ses ministres et ses 
coopératcurs. Jamais système n’étince- 
la de plus de génie : jamais rien n’a pu 
donner une plus haute idée de la grandeur 
et de la dignité de l’homme. 

Permettez que j’insiste; puisque vous 
attaquez nos philosophes, il est de mon 
devoir de le» justifier. Le jeune Lysis 
est instruit de leurs dogmes; j’en juge 
par les instituteurs qui élevèrent son en- 
fance. Je vais l’interroger sur différent, 
articles relatif; à cet entretien. Etoutez 
ses répon es. Vous verrez d’un coup 
d’a*il l’ensemble de notre doctrine; et 
vous jugerez, si la raison, abandonnée 
à elle-même, pouvoit concevoir une 
théorie plus digne de la divinité et plus 
utile aux homme*. 

Philodh. Dites-moi, Lysis, qui a for- 
mé le monde ? 

Lysi*. Dieu. 

Phi/. Par quel motif l’a-t-il formé 9 

f*y i. Par un effet de sa bonté. 

Vkil. Qu'est-ce que Dieu ? 
l.yi. Ce qui n’a ni commencement, 
nifin; l’être éternel, nécessaire, immua- 
ble, intelligent. 

P hit. Pouvons-nous connoître son es- 
sence ? 

Ly f. Elle est incompréhensible et 
i né fiable, rruisi! a parlé clairement par ses 
œuvres, et ce langage a le caractère des 
grandes vérités, qui est d’être* à portée 
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de tout le monde. De plus vives lu- 
mières nous x croient inutiles et ne con- 
viennent sans doute ni à son plan ni à 
notre foiblcsse. Qui «ait même si l’im- 
patience de nous élever jusqu’à lui ne 
présage pas la destinée qui nous attend ? 
l£n enèt, s’il est vrai, comme on le dit, 
qu'il est heureux par la seule vue de ses 
perfections, désirer de le cunnoitre, 
c’est désirer de partager son bonheur. 

Phil. Sa providence s’étend-elle sur 
toute la nature ? 

Lys. Jusque sur les plus petits ob- 
jets. 

Phil. Pouvons-nous lui dérober la vue 
de nos actions ? 

Lys. Pas même celle de nos pensées, 

Phil. Dieu est-il l’auteur du mal ? 

Lyu L’être bon ne peut faire que ce 
qui est bon. 

Phil. Quel* sont vos rapports avec 
lui? 

Lys. Je suis son ouv rage, je lui appar- 
tiens, il a soin de moi. 

Phil . Quel est Je culte qui lui con- 
vient ? 

Lys. Celui que les lois de Ja patrie ont 
établi, la sagesse humaine ne pouvant 
savoir rien de positif à cet égard. 

Phil. Suftit-il de l’honorer pas des 
sacrifices et par des cérémonies pom- 
peuses? 

Lys. Non. 

Phil. Que faut-il encore ? 

Lys. La pureté du cœur. I! se laisse 
plutôt fléchir par la vertu que par les 
offrandes ; et connue il ne peut y avoir 
aucun commerce entre lui et l’injustice, 
quelques-uns pensent qu'il faudroit ar- 
racher des autels les méchans qui y trou- 
vent un asile. 

Phil. Cette doctrine, enseignée par 
les philosophes, est-elle reconnue par 
les prêtres? 

Lys. Ils l’ont fait graver sur la porte 
du temple d’Epidaure: l’entrée de 
ces lieux, dit l’inscription» n’fst 

PERMISE qu’aux AMES PURES. Jls 
l’annoncent avec éclat dans nos céré- 
monie* saintes, où, après que le minis- 
tre des autels a dit : qui est-ce qui est ici T 
les assistans répondent de concert : ce sont 
tous gens de bien. 

Phil. Vos prières ont-elles pour objet 
les biens de la terre ? 

Jysis. Non, j’ignore s’ils me scroicnt 
nuisibles; et je craindrois, qu’irrité de 
l'indiscrétion de mes vœux. Dieu ne les 
exauçât. 


PAU. Que lui demandez-vous donc ? 

lys De me protéger contre mes pas- 
sions; de m’accorder Ta vraie beauté, celle 
de l’aiue ; les lumières et les vertus dont 
j’ai besoin-; la force de ne commettre au- 
cune injustice, et ^surtout le courage de 
supporter, quand il le faut, l'injustice des 
autres. ’ 

Phil. Que doit-on faire pour sc rendre 
agréable à la divinité ? 

Lys. Se tenir toujours en sa présence ; 
ne rien entreprendre sans implorei son 
secours ; s’assimiler en quelque façon à 
elle par la justice et par la sainteté; lui 
rapporter toutes scs actions; remplir 
exactement les devoirs de son état, et 
regarder <x>mme le premier de tous, celui 
d’être utile aux hommes; car, plus on 
opère le bienj plus on mérite d’être mis 
au nombic de se* enfans et de ses amis, 

Phil. Peut-on être heureux en obser- 
vant ces préceptes ? 

Lys. Sans doute, puisque le bonheur 
consiste dans la sagesse, et la sagesse dans 
la connois^ance de Dieu. 

Phil. Mais cette coimoissancc est bien 
imparfaite. 

Lys. Aussi notre bonheur ne sera-t-il 
entier que dans une autre vie. 

Phil. Est-il vrai, qu’aprè* notre mort, 
nos âmes comparois>ent dans ic champ 
de la vérité, et rendent compte ' r 
conduite à des juges inexorable . »;’• »;i. 
suite les unes transportée' dans tics u 
pagnes riante#, y coulent de* jours pa •:* 
oies au milieu dos fête' et dos concerts ; 
que les autres sont precinitv.es par les 
furies dans le Tartare, pour subir à la 
fois la rigueur des flammes, et la cruauté 
des botes lérocesi 

Lys. Je l’ignore. 

Phil. Dirons-nous que les unes et les 
autres, après avoir été, pendant mille 
ans au moins, rassasiéos de douleurs ou 
de plaisirs, reprendront un corps mortel, 
soit dans la classe des hommes, soit dans 
celle des animaux, et commenceront une 
nouvelle vie; mais qu’il est pour certains 
crimes des peines éternelles. 

Lys. Je l’ignore encore. La divinité 
ne s’est pas expliquée sur la nature des 
peines et des récompenses qui nous atten- 
dent après la mort. Tout ce qucj’aflirmc, 
d’après les notions que nous avons de 
l’ordre et de la justice, d’après le suffrage 
de tous les peuples et de tous les temps, 
c’est que chacun sera traité selon ses 
mérites, et que l’homme juste, passant 
tout à coup du jour nocturne de cette 
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rie à la lumière pure et brillante d’une 
seconde vie, jouira de ce bonheur inal- 
térable dont ce monde n’oflre qu'une foi- 
ble image. 

Plut. Quels sont nos devoirs envers 
nous-mêmes * 

Lys. Décerner à notre ârpe les plus 
grands honneurs, après ceux que no :s 
tendons à la div inité ; ne la jamais remplir 
de vices et de remords ; r.e la jamais 
vendre au poids dé l'or, ni la sacrifier à 
Battrait des plaisirs; ne jamais préférer 
dans aucune occasion un être aussi ter- 
res» re, aussi fragile que le corps, à nne 
substance dont l’origine est céleste, et la 
durée éternelle. 

Phil. Quels sont nos devoirs envers les 
hommes ? 

Lys. Ils sont tous renfermés dans ce! te 
formule ; ne faites pa aux autres ce que 
von ne vaudriez pas quils vous jissenl. 

Phil . Mais n’ètcs-vous pas à plaindre, 
si tous ce« dogmes r.e sont qu’illusion, 
et si votre âme 11 e survit pas à votre 
corps ? 

■Lys. I.a religion n’est p^s plus exi- 
geante que la philosophie. Loin de 
prescrire à l’honnête homme aucun sacri- 
fice qu’il puisse regretter, eüc répand 
un charme secret sur ses devoirs, et lui 
procure deux avantages inestimables, 
une paix profonde pendant !a vie, une 
douce espérance au moment de la 
mort. 

Barthélémy, P'oy. <T Anacharsis, chap. 19. 

§ 32. Combien la morale la plus parfaite 
du Paganisme, celle de Socrate, f init 
incomplète et peu proportionnée aux be- 
soins de l'homme. 

Quoique Socmtt n'ait rien écrit, sa morale 
nous a été. h tiusmise par l tatou et par 
Xcnophon. Lu voici l'analy se. 

La sagesse suprême conserve dans une 
éternelle jeunesse, l’univers qu’elle a 
ft >nné ; invisible en elle-même, le; mer- 
veilles qu’elle produit l’annoncent avec 
éclat ; les dieux étendent leur providence 
sur la nature entière ; présens en tous 
lieux, ils voient tout, il-; entendent tout. 
Parmi cette infinité dVtres sortis de leurs 
mains, l’homme distingué des autres ani- 
maux par des qualités éminentes, et sur- 
tout par une intelligence capable de con- 
cevoir l’idée de la divinité, l’homme fot 
toujours l’objet de leur amour et de leur 
prédilection ; ils lui parlent sans cesse 


par ces lois souveraines qu’ils ont gravées 
dans son cœur : Proster nez-tous devant 

les dieux; honorez rds pare ns ; faites du 
bien à ceux qui tous en font. Ils lui par- 
lent aussi par leurs orac les, répandus sur 
la terre, et par une fou'e de prodiges et 
de présages, indices de leurs volontés. 

Qu’on ne se plaigne donc plus de leur 
silence; qu’on ne di e point qu’ils sont 
trop grands pour s’abaisser jusqu’à notre 
faiblesse. Si leur puissance les élève au- 
dc us de nous, leur bonté nous rappro- 
che d’eux. Mais qrf exigent-ils r Le tulle 
établi dans chaque rentrée; des prières 
qui e borneront à solliciter en général leur 
protection ; des sacrifices où la pureté 
du cœur e t plus essentielle que la ma- 
gnificence des offrandes. Ils exigent cui- 
core plus; c’est les honorer, que de leur 
obéir; c’est leur obéir, que d’étre utile 
à la société L’homme d’état qui tra- 
vaille au bonheur du peuple, le laboureur 
qui rend la terre plus fertile, tous ceux 
qui s’acquittent exactement de leurs de- 
voirs, rendent aux dieu> le plus beau 
des hommages; mais il faut qu’il soit con- 
tirue!: leurs faveurs sont !e prix d’une 
piété fervente, et accompagnée d’espoir 
et d<- confiance. N 'entreprenons rien 
d’essentiel fans les consulter, n'exécutons 
rien contre leurs ordres, et souvenons- 
nous que la présence des dieux éclaire et 
remplit les lieux les plus obscurs et les 
pi 11 s soldai te . 

Socrate ne s’explique point sur la nature 
de la divinité ; mais il s’énonce toujours 
clairement sur son exister.ee et sur ia pro- 
vidence : vérités dont il éloit intime- 
ment convaincu, et les seule* auxquelles 
il lui lut possible et important de parve- 
nir. Il reconnut un Dieu unique, auteur 
et conservateur de l’univers; au-dessous 
de lui, des dieux inférieurs, formés de 
ses mains, revêtus d’une partie de *on 
autorité, et dignes de notre vénération. 
Pénétré du plus profond respect pour le 
souverain, paitout il se lût prosterné de- 
vant lui, partout il eût honoré ses minis- 
tres, sous quelque nom qu’on les invo- 
quât, pourvu qu’on ne leur attribuât au- 
cune de nos foiblesscs, et qu’on écartât 
de leur culte les superstitions qui les défi- 
gurent. Les cérémonies pou voient varier 
chez les différons peuples ; mais elles 
dévoient être autorisées par les lois, et 
accompagnées de la pureté d’intention. 

Il ne rechercha point l’origine du mal 
qui régne dans le moral, ainsi que dans 
le physique ; mais il connut les oiens et 
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1rs maux qui font le bonheur et le mal- 
heur de l'homme, et c'est sur cette con- 
iioissance qu'il fonda sa morale. 

Le vrai bien est pcnnancnt et inalté- 
rable ; il remplit l'âme sans l'épuiser, et 
l'établît dans une tranquillité profonde 
pou* ie présent, clans une entière sécurité 
pour l'avenir. Il ne consiste donc point 
dans la joüi»»anc. dcN plaisirs, du pouvoir, 
de la santé, des riches se> et des honneurs. 
C es avantages et tous ceux qui irritent le 
plus nos désirs, ne sont pas des biens par 
eux-mêmes, puisqu'ils peuvent être utiles 
ou nuisibles par l’usage qu’on en fait, ou 
par les effets qu'ils produisent naturelle- 
ment : les uns sont accompagnés de tour- 
nons, les autres suivis de dégoûts et de 
remords; tous sont détruits, dès qu’on 
en abuse; et Ion cesse d’en jouir, dès 
qu'on craint de les perdre. 

Nous n'avons pas de plus justes idées 
des maux que nous redoutons : il en est, 
comme la disgrâce, la maladie, la pau- 
vreté, qui, malgré la terreur qu’ils inspi- 
rent, procurent quelquefois plus d’avan- 
tages que le crédit, les richesses et la 
sai.ié. 

Ainsi, placé entre des objets dont nous 
ignorons la nature, notre esprit flottant 
et incertain ne discerne qu'à la faveur de 
quelques lueurs sombres, le bon et le 
mauvais, le juste et l'injuste, l'honnête 
et le malhonnête ; et, comme toute» nos 
actions sont des choix, et que ces choix 
sont d'autant plus aveugles qu’ils sont 
plus importuns, nous risquons sans cesse 
de tomber dans les pièges qui nous en- 
tourent. De là tant de contradictions 
duns notre conduite, tant de vertus fra- 
giles, tant de systèmes de bonheur ren- 
versés. 

Cependant les dieux nous ont accordé 
un guide pour nous diriger au milieu de 
ces routes incertaines . ce guide est la 
sagesse, qui est le plus grand des biens, 
comme l’ignorance c^L le plus grand des 
maux. La sagesse est une raison éclairée, 
qui, dépouillant de leurs fausses couleurs 
les objets de nos craintes et de nos espé- 
rances, nous les montre tels qu’ils sont 
en eux-mêmes, fixe l'instabilité de nos 
jugemens, et détermine notre volonté par 
la seule force de l’évidence. 

A la faveur de cette lumière vive et 
pure, l'homme est juste, parce qu'il est 
intimement persuadé que son intérêt est 
d’obéir aux lois, et de ne faire tort à per- 
sonne ; il est frugal et tempérant, parce 
qu’il voit clairement que l'excès des 


plaisirs entraîne, avec la perte de la 
santé, celle de la fortune et de la répu- 
tation ; il a h* courage de l'àme, parce 
qu'il connoit le danger, et la nécessité 
de le braver. Ses autre* vertus émanent 
du même principe, ou plutôt elles ne 
sont toutes que la sagesse appliquée aux 
différentes circonstances de la vie. 

Il suit de là que toute vertu e«t une 
science qui s'augmente par l’exercice et 
la méditation i tout vice, une etreur qui, 
par sa nature, doit produire tou» les au- 
tres vices. 

Ce principe, discuté encore aujour- 
d'hui par les philosophes, trou voit des 
contradicteurs du temps de Socrate. On 
lui disoit ; nous devons nous plaindre de 
notre fbiblesse, et non de notre igno- 
rance ; et si nous faisons le mal, ce n’est 
pa» faute de le connoître. Vous ne le 
connoissez pa-, répondoit-il ; vous le 
rejèteriez loin de vous, si vous le re- 
gardiez comme un mal; mais vous Je 
préférez au bien, parce qu'il vous paroît 
un bien plus grand encore. 

On insistait : celte préférence nous la 
condamnons avant et après nos chutes ; 
mais il est des momens où l'a trait de la 
volupté nous fait oublier nos principes, 
et nous ferme les yeux sur l'avenir. Et 
pouvons-nous, après tout, éteindre les 
passions qui nous assenassent malgré 
nouu 

Si vous êtes des esclaves, répliquoit 
Socrate, vous ne devez plus compter sur 
votre vertu, et par conséquent sur le 
bonheur. La sagesse qui peut seule la 
procurer, wc fait entendre sa voix qu'à 
des hommes libres, ou qui s’efforcent ce 
[e devenir. Pour vous rendre votre li- 
berté, elle n'exige que le sacrifice des 
besoins que la nature n’a pas donnés ; à 
mesure qu'on goûte et qu'on médite ses 
leçons, on secoue aisément toutes ces 
servitudes qui troublent et obscurcissent 
l’esprit ; car ce n’est pas la tyrannie de* 
passions qu'il faut craindre, c’est celle 
de l'ignorance qui vous livre entre leurs 
mains, en exagérant leur puissance : dé- 
truirez «on empire, et vous verrez dis- 
paroître ces illusions qui voue éblouissent, 
ces opinions confuses et mobiles que vou* 
prenez pour des principes. C'est alors 
que l'éclat et la beauté de la vertu font 
une telle impression sur nos âmes, qu’elles 
ne résistent plus à l'attrait impérieux qui 
les eutraîne. Alors on peut dire que 
nous n'avons pas le pouvoir d’être mé- 
dians, paxc'é que nous n’auron* jamais 
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celui de préférer avec connoissance de 
cause le mal au bien, ni même un plus 
petit avantage à un plus grand. 

Telle étoit la base des principes que 
Socrate donnait à scs disciples. Ses 
leçons n’étoient que des entretiens fami- 
liers, dont los circonstances amenoicnl le 
sujet : tantôt il lisoit avec eux les écrits 
des sages qui l’a voient précédé -, il les 
relisoit, parce qu'il savoit que pour per- 
sévérer dans l’amour du bien, il faut 
souvent se convaincre de nouveau des 
vérités dont on est convaincu : tantôt il 
discutoit la nature de la justice, de la 
science et du vrai bien. Périsse, s'écrioit- 
il alors, la mémoire de celui qui osa le 
premier, établir une distinction entre ce 
qui est juste et ce qui est utile \ D’autres 
ibis il leur montroit plus en détail les 
rapports qui lient les hommes entre eux, 
et ceux qu’ils ont avec les objets qui l<#s 
entourent. Soumission aux volontés des 
parens, quelque dures qu’elles soient ; 
soumission plus entière aux ordres de la 
patrie, quelque sévères qu’ils puissent 
être; égalité d’âme dans l’une et l’autre 
fortune ; obligation de sc rendre utile 
aux hommes; nécessité de se tenir dans 
un état de guerre contre ses passions, dans 
un état de paix contre les passions des 
autres : ces points de doctrine, Socrate 
les exposoit avec autant de clarté que de 
précision. 

De là ce développement d’une foule 
d’idées nouvelles pour eux ; de là ces 
maximes pri es au hasard parmi celles 
qui nous restent de lui : que moins on a 
de besoins, plus on approche de la di- 
vinité ; que l'oisiveté avilit, cf non le 
travail ; qu’un regard, arrêté avec com- 
plaisance sur la beauté, introduit un poi- 
son mortel dans le cœur ; que îa gloire 
du sage consiste à etre vertueux, sans 
affecter de le paroître, et sa volupté à 
l'étre tous les jours de plus en plus ; qu’il 
vaut mieux mourir avec honneur, que 
de vivre avec ignominie ; qu’il ne faut 
jamais rendre le mal pour le mal ; enfin, 
et c’étoit une de ces vérités effrayantes 
sur lesquelles il insistoit davantage, que 
la plus grande des impostures est de pré- 
tendre gouverner et conduire les hom- 
mes, sans en avoir le talent. 

Le même, ibid, chap. 67. 


§ 33. Combien les idées de Platon sur U 
formation de l'univers, quoique les plus 
par faites de V antiquité païenne, sont 
fausses et contradictoires sur bien des 
points, et éloignées de la vérité sur d'au- 
tres. » 

Foiblcs mortels que nous sommes ! est- 
ce à nous de pénétrer les secrets de la 
divinité, nous, dont les plus sages ne 
sont auprès d’elle que ce qu’un singe est 
auprès de nous? Prosterné à scs pieds, 
je lui demande demeure dans ma bouche 
des discours qui lui soient agréables, et 
qui vous paroissent conformes à la rai- 
son. 

Si j’étois obligé de m’expliquer en 
présence de la multitude, sur le premier 
auteur de toutes choses, sur l’origine de 
l’univers et sur la cause du mal, je serois 
forcé de parler par énigmes ; niais dan» 
ces lieux solitaires, n’avant que Dieu et 
mes amis pour témoins, j’aurai la douceur 
de rendre hommage à la vérité. 

Le Dieu que je vous annonce est un 
Dieu unique, immuable, infini. Centre 
de toutes les perfections, source intaris- 
sable de finie!! igencc et de l’être, avant 
qu'il eût fait l’univers, avant qu’il eût 
déployé sa puissance au-dehors, il étoit ; 
car il n’a point eu de commencement : 
il étoit en îui-méme ; il existoit dans les 
profondeurs de l’éternité. Non, mes ex- 
pressions ne répondent pas à la grandeur 
de mes idées, ni mes idées à la grandeur 
de mon sujet. 

Egalement éternelle ( 1) la matière suh- 
sistoit dans une fermentation affreuse, 
contenant les germes de tous les maux, 
pleine de mouvemens impétueux, qui 
cherchoient à réunir ses parties, et de 
principes destructifs, qui les séparoient 
à l’instant : susceptible de toutes les for- 
mes, incapable d’en conserver aucune : 
l’horreur et la discorde erroient sur ses 
flots bouilîonnans. 

De toute éternité. Dieu par sa bonté 
infinie, avoit ré*solu de former Pumvers, 
suivant un modèle toujours présent à ses 
yeux, modèle immuable, incréé, parfait; 
idée semblable à celle que conçoit un 
artiste, lorsqu’il convertit la pierre gros- 
sière en un superbe édifice ; monde in- 
tellectuel, dont ce monde visible n’est 


i 

(1) Comment, après ces idées si sublimes sur Dieu, le raisonnement n'a-t-il pas 
conduit Platon à reconnoître au* il étoit impossible que la matière fût éternelle? 
Ln effet, quoi de plus contradictoire ? L'éditeur. 
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que la copie et l’expression. Tout ce 
qui dans l’univers tombe sous nos sens, 
tout ce qui se dérobe à leur activité, 
étoit tracé d’une manière sublime dan# 
ce premier plan ; et comme l’étre suprême 
ne conçoit rien que de réel, on peut dire 
qu’il produisoit le inonde, avant qu’il 
l'eut rendu sensible. 

Ainsi existaient de toute éternité. 
Dieu auteur de tout bien, la matière 
principe de tout mal, et ce modèle sui- 
vant lequel Dieu avoit résolu d’ordonner 
la matière. 

Quand l’instant de cette grande opéra- 
tion fut arrivé, la sagesse éternelle donna 
ses ordres au chaos, et aussitôt toute la 
masse fut agitée d’un mouvement fécond 
et inconnu. Ses parties, qu’une haine 
implacable divisoit auparavant, coururent 
se réunir, s’embrasser et s’enchaîner. 
Le feu brilla pour la première lois dans 
les ténèbres ; l’air sc sépara de la terre 
et de l'eau. Ces quatre élémens lurent 
destinés à la composition de tous les 
corps. 

Pour en diriger les mouvemens, Dieu 
qui avoit préparé une âme (2), composée 
en partie de l'essence divine, et en partie 
de la substance matérielle, la revêtit de 
la terre, des mers et de l’air grossier, au- 
delà duquel il étendit les déserts des 
cieux. De ce principe intelligent, at- 
tache au centre de l’univers, partent 
comme des rayons de flamme, (pii sont 
plus ou moins purs, suivant qu’il* sont 
plus ou moins éloignés de leur centre, 
qui s’insinuent dans les corps, et animent 
leurs partie. s et qui, parvenus aux limites 
du monde, se répandent sur sa circon- 
férence, et forment tout autour une 
couronne de lumière 

A peine l’àine universelle eut-elle été 
plongée dans cet océan de matière, qui 
la dérobe à nos regards, qu'elle essaya 
,ses forces, en ébranlant ce grand tout à 
plusieurs reprises, et que tournant rapi- 
dement sur elle-même, elle entraîna tout 
l’univers docile à ses efforts. 

Si cette âme n’eût été qu’une portion 
pure de la substance divine, son action, 


toujours simple et constante, n’auroit im- 
primé qu'un mouvement uniforme à toute 
la masse. Mais connue la matière fait 
partie de son essence, elle jeta de la 
variété dans la masse de l’univers. Ainsi 
pendant qu’une impression générale, pro- 
duite par la partie divine de l’âme uni- 
verselle, lait tout rouler d’orient eu occi- 
dent dans l’espace de *2 V heures, une 
impression particulière, produite par la 
partie matérielle de cette âme, lait avan- 
cer d’occident en orient, suivant certains 
rapports de célérité, cette partie des 
cieux où nagent les planètes. 

Pour concevoir la cause de ces deux 
mouvemens contraires, il faut observer 
que la partie divine de l’âme universelle 
est toujours en opposition avec la partie 
matérielle ; que la première se trouve 
avec plus d’abondance vers les extrémités 
du monde, et la seconde dans les couches 
d’air qui environnent la terre : et qu en- 
fin quand il fallut mouvoir l'univers, la 
partie matérielle de l’âme, ne pouvant 
résister entièrement à la direction géné- 
rale donnée par la partie divine, ramassa 
les restes du mouvement irrégulier qui 
i’agitoit dans le chaos, et parvint à le 
communiquer aux sphères qui entourent 
notre globe(3). 

Cependant l’univers était plein de 
vie. Ce fds unique, ce dieu engendré, 
avoit reçu la figure sphérique, la plus 
parfaite de toutes. Il était assujetti au 
mouvement circulaire, le plus simple de 
tous, le plus convenable à sa forme. 
L’étre suprême jette des regards de com- 
plaisance sur son ouvrage ; et l’avant 
rapproché du modèle qu'il suivoit dans 
ses opérations, il reconnut avec plaisir 
que les traits principaux de l’original se 
retraçaient dans la copic(4). 

Mais il en était un qu’elle ne pou voit 
recevoir, l’éternité, attribut essentiel du 
monde intellectuel, et dont ce monde 
visible n’était pas susceptible. Ces deux 
mondes ne pouvant avoir les mêmes per- 
fections, Dieu voulut qu’ils en eussent 
de semblables 11 fît le temps, cette 
image mobile de l’immobile éternité ; le 


(2) Autre contradiction. Il est de toute impossibilité qu’il existe deux principes 

étemels, l'un auteur du bien, et l’autre auteur du mal. V éditeur 

(3) Que de chimères, d’illusions et d’erreurs dans ces deux alinéa ! O bornes* 

ô foiblesse de l’esprit humain livré à lui-même ! L’éditeur. 

(+) Il paroit par la fin de cet alinéa que Platon avoit eu connoissance du livré 
de la Genèse, ou qu’il avoit reçu cette idée des prêtres d’Egypte qui le connois- 
soient ou qui en avoient conservé la tradition. ' L’éditeur. 
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temps qui, commençant et achevant sans 
cesse le cercle des jours et des nuits, 
des mois et des années, semble ne con- 
noître dans sa course ni commencement, 
ni lin, et mesurer la durée du monde sen- 
sible, comme IV ternité mesure celle du 
monde intellectuel ; le temps entîn, qui 
n 'aurait point laissé des traces de sa pré- 
sence, si des signes visibles n’étoient 
chargés de distinguer ses parties fugitive, 
et u enregistrer, pour ainsi dire, ses 
mouvemens. Dans cette vue, iïtrc 
suprême alluma le soleil, et le lança avec 
les autres planètes dans la vaste solitude 
des airs. C'est de là que cet astre inonde 
le ciel de sa lumière, qu’il éclaire la 
marche des planètes, et qu’il fixe les 
limites de l’année, comme la lune déter- 
mine celles des mois. L’étoile de Mer- 
cure et celle de Vénus, entraînées par la 
sphère à laquelle il préside, accompa- 
gnent toujours ses pas. Mars, Jupiter, 
et Saturne ont aussi des périodes particu- 
lières et inconnues au vu!gaire(5). 

Cependant l'auteur de toutes choses 
adressa la parole aux génies à qui il 
venoît de confier l’administration des 
astres. " Dieux, qui me devez la nais- 
“ sance, écoutez mes ordres souverains. 
“ Vous n'avez pas de droits à Pimmorta- 
** lité ; mais vous y participerez parle 
" pouvoir de ma volonté, plus forte que 
99 les liens qui unissent les partie» dont 
99 vous êtes composés. 11 reste, pour la 
44 perfection de ce grand tout, à remplir 
“ d’habitans les mer», la terre et les airs. 
44 S’ils me dévoient immédiatement le 
"jour, soustraits à l’empire de la mort, 
“ ils deviendraient égaux aux dieux 
41 mêmes. Je me repose donc sur vous 
“ du soin de les produire. Dépositaire* 
u de ma puissance, unissez à des corps 
“ périssables, les germes d’immortalité 
“ que vous allez rec evoir de mes mains. 
41 Formez en particulier des êtres qui 
“ commandent aux autres animaux, et 
“ vous soient soumis ; qu’ils naissent par 
44 vos ordres, qu’ils croissent par vos 
44 bienfaits, et qu’après leur mort, ils se 
“ réunissent à vous, et partagent votre 
44 bonheur.” 

Il dit, et soudain versant dans la coupe 
où il avoir pétri l'âme du monde, les 
restes de cette âme tenus en réserve, il 
en compose les âmes particulières; et 


joignant à celle des hommes une parcelle 
de l’essence divine, il leur attache des 
destinées irrévocables. 

Alors il fut réglé qu’il naîtrait des 
mortels capables de connoîtrc la divinité, 
et de la servir; que l’homme aurait la 
prééminence sur la femme ; que la justice 
consisterait à triompher des passions, et 
l’injustice à y succomber; que les justes 
iraient, dans le sein des astres, jouir 
d’une félicité inaltérable ; que les autres 
seraient métamorphosés en femmes ; que 
si leur injustice continuoit, ils reparaî- 
traient sous di lièrent es formes d’animaux, j 
et qu'enfin ils ne seraient rétablis dans la 
dignité primitive de leur être, que lorsqu’ils 
se seraient rendus dociles à la voix de la 
rai-on. 

Après ces décrets immuables, l'être 
suprême sema les âmes dans les planètes; i 
et ayant ordonné aux dicex inférieurs de ' 
les revêtir successivement de corps mor- 
tels, de pourvoir à leurs besoins, et de 
Jcs gouverner, il rentra dans le repos 
éternel. 

Aussitôt les causes secondes ayant em- 
prunté de la matière, des particules des 
quatre élémens, les attachèrent entre elles 
par des liens invisibles, et arrondirent, 
autour des âmes, les différentes parties ( 
des corps destinés à leur servir de chars, 
pour les transporter d’un lieu dans un 
autre. 

Platon après avoir distingué dans l'hom- 
me deux âmes, l'une immortelle et raison- 
nable, qu'il place dans le cerveau , et l'autre 
mortelle et privée de raison, qu’il met dans 
la poitrine , et dans l'estomac , attire dans 
des détails aussi j aux qu ingénieux; et 
termine enfin sou discours par celte idée qui 
prouve combien l'optimisme est ancien . 

Dieu n’a pu faire et n’a fait que le 
meilleur des mondes possibles, parce qu’il 
travaiüoit sur une matière brute et désor- 
donnée, qui sans cesse opposoit la plus 
forte résistance à sa volonté. Cette op- 
position subsiste encore aujourd'hui et 
de là les tempêtes, les tremblcinens de 
terre, et tous les bouteversemeus qui 
arrivent dans notre globe. Les dieux 
inférieurs, en nous formant, furent obli- 
gés d’employer les mêmes moyens que 
lui ; et de ià les maladies du corps, et 
celles de Pâme encore plus dangereuses. 
Tout ce qui est bien clans l’univers et 


(â) Quelle suite, quel enchaînement d’idées grandes, nobles et sublimes dans 
cct aliçéa, à quelques erreurs de Physique près 1 L'éditeur- 
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général, et dans l’homme en particulier, 
dérive du Dieu suprême; tout ce qui 
s’y trouve de défectueux, vient du vice 
inhérent à ia matière. 

Le même, ibid. 

§ 34r. Que le peuple juif ne fut pas lui- 

mime exempt des erreurs cl de la cor- 
ruption générale. 

La seule Judée connoitsoit sa sainte et 
sévère jalousie, et savoit que partager la 
religion entre lui et les autres dieux, 
étoit ia détruire. 

Cependant à la fin des temps, les 
Juifs mêmes qui le connoissoient, et qui 
dtoient les dépositaires de la religion, 
commencèrent, tant les hommes vont 
toujours aifoiblissant la vérité, non point 
à oublier le Dieu de leurs pères, mais à 
mêler dans la religion des superstitions 
indignes de lui. Sous le règne des As- 
monéens, et dès le temps de Jonathas, 
ia secte des Pharisiens commença parmi 
les Juifs. Ils s’acquirent d’abord un 
grand crédit par la pureté de leur doc- 
trine, et par l’observance exacte de la 
lot : joint que leur conduite étoit douce, 
quoique régulière, et qu’ils vivoient en- 
tre eux en grande union. Les récom- 
penses et les chàtimens de la vie future 
qu’ils soutenoient avec zèle, leur atti- 
roient beaucoup d’honneur. A la fin, l’am- 
bition se mit parmi eux. Us voulurent 
gouverner, et en effet ils se donnèrent 
un pouvoir absolu sur le peuple: ils se 
rendirent les arbitres de la doctrine et 
de la religion, qu’ils tournèrent insensi- 
blement à des pratiques superstitieuses, 
utiles à leur intérêt et à la domination 
qu’il» vouloient établir sur les conscien- 
ce!: ; et le vrai esprit de la loi étoit prêt 
à se perdre. 

A ces maux se joignit un plus grand 
mal, l’orgueil et la présomption ; mais 
une présomption qui alloit à s’attribuer 
à soi-méme le don de Dieu. Les Juifs 
accoutumés à ses bienfaits, et éclairés 
depuis tant de siècles de sa connoissance, 
oublièrent que sa bonté seule les avoit 
séparés des autres peuples, et regardè- 
rent sa grâce comme une dette. Race 
élue et toujours bénie depuis deux mille 
ans, ils se jugèrent les seuls digues de 
conuoltre Dieu, et se crurent d’une autre 
espèce que les autres hommes qu’ils 
voyoient privés de sa connoissance. Sur 
ce fondement, ils regardèrent les gentils 
avec un insupportable dédain. Etre sorti 
T. J. p. L 


d’ Abraham selon la chair, leur paroissoît 
une distinction qui les met toit naturelle- 
ment au-dessus de tous les autres ; et en- 
flés d’une si beile origine, ils se croyoient 
saints par nature, et non par grâce: 
erreur qui dure encore parmi eux. Ce 
furent \c< Pharisiens, qui cherchant A se 
glorifier de leurs lumières, et de l’exacte 
observance des cérémonies de la loi, in« 
troduisirent celte opinion vers ia fin dei 
temps. Comme ils ne songeoient qu'à 
se distinguer des autres hommes, ils mul- 
tiplièrent sans bornes les pratiques exté- 
rieures, et débitèrent toutes leurs pen- 
sées, quelque contraires qu’elles fussent 
à la loi de Dieu, comme des traditions 
authentiques. 

Le mime. Ibid. 

$ 35. Insuffisance de la raison pour sortir 

de §el état d'erreur et de corruption. 

Nécessité de la révélation, et d'un secourt 

surnaturel . 

Le premier devoir, comme le plus 
grand intérêt de l’homme, est de tra- 
vailler à connoîtrc son origine, sa nature, 
sa fin dernière, et la voie qu’il doit suivre 
pour y parvenir. Mais que de questions 
d discuter ! que de difficultés à résoudre! 
et que l'esprit humain, livré à lui-même, 
est terrestre, foible et borné, pour dé- 
couvrir sur tous ces points l'exacte 
vérité ! 

Lorsqu’il s’agit de déterminer ce que 
peut la raison dans ces matières sublime*, 
la règle la plus sure, sans doute, est d’en 
juger par ce qu’elle a fait pendant une 
longue suite de siècles, singulièrement 
dans le temps où elle a déployé toutes 
ses ressources, et usé de sa plus grande 
activité. Or demandez d toute la partie 
du genre humain, qui a précédé jésns- 
Christ, si l’homme est l’ouvrage du ha- 
sard, ou s'il a pour auteur un être infini- 
ment bon et sage ; s'il a été créé dans 
un état plus relevé, ou dans celui auquel 
il est réduit ; si le monde est éternel, 
ou s’il a'été tiré du néant ; si Dieu a les 
yeux ouverts sur les actions de ses créa- 
tures ; s'il en exige un culte, et en quoi 
il consiste; s’il prépare des peines au 
vice, des récompenses à la vertu l Et 
vous venez avec étonnement que sur 
tous ces objets, si étroitement liés avec 
nos devoirs, notre sûreté, notre éternelle 
destinée, les découvertes de quarante 
siècles ne nous offrent que de timides 
conjectures, 04 de monstrueuses erreurs. 
Vous verrez, après en avoir excepté la 
» 
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Judce, à qui Dieu avoit manifesté la 
gloire de son nom, que la théologie de 
toutes les nations de la terre n’est qu’un 
amas de fables absurdes, de superstitions 
grossières, de mystères honteux, de sacri- 
fices abominables. Vous verrez toutes 
les horreurs du Poli théisme réunies dons 
le peuple, et toutes celles de l’Athéisme 
dans les grands. 

Mais peut-être qu’au milieu de ces 
ténèbres et de celte dépravation générale, 
la vérité se sera réfugiée dans le sanc- 
tuaire des écoles, et qu’elle en sortira 
enfin pour rendre ia lumière et la vie à 
l’univers. Non, la nuit est également 
universelle et profonde. Ceux-là même 
qui dans Athènes, dans Corinthe et dans 
Rome firent profession d’une plus haute 
sagesse, et qui sc vantèrent de l’avoir ac- 
quise par leurs efforts, ne firent qu’ajou- 
ter l’orgueil à 1a folie. Toute leur saga- 
cité, toutes leurs connoissanccs sur d'au- 
tres matières ne les empêchèrent pas 
d’ètre des enfans et des aveugles dans 
tout ce qui avoit rapport à la religion. 
On peut même dire qu’il* contribuèrent 
plus que les ignorans et les simples, à 
poser, à constater les bornes de la raison 
humaine, puisqu'on multipliant leurs 
méditations et leurs disputes, ils ne par- 
vinrent qu’à multiplier leurs égarement. 

Ce r. est pas que quelques-uns parmi 
eux n’eussent entrevu des vérités utiles ; 
maiscorameilsne les apercevoicnt jamais 
que d’une manière sombre et confuse, 
cette loible lueur ne suffisait pas pour 
satisfaire leur esprit, pour fixer leurs in- 
certitudes ; en sorte que les dogmes les 
plus importans, réduits à la classe des 
problèmes et des questions oiseuses, ne 
servirent qu’à amuser le loisir des philo- 
sophes, ou à exercer leur curiosité. Us 
ont fait eux-mêmes ce triste aveu, que In 
vérité éloit pour eux uuo espèce de phos- 
phore, qui brilioit un moment et dis- 
paroissoit aussitôt. Lt c’est aussi cette 
même idée qu*a voulu nous transmettre 
un ancien apologiste de la religion chré- 
tienne, lorsqu’il a représenté la raison, 
ou milieu de ces agitations et de ces 
nuage,*;, sous l’emblème d’un vaisseau 
battu de la tempête, poussé par des vents 
opposés, san* pilote et sans gouvernail, 
sur le vaste océan des opinions humaines. 

Quelle sera donc la ressource des in- 
crédules pour combattre l’autorité d’une 
■expérience qui est celle de toute la terre, 
qui a duré quatre nulle ans, et qui at- 
tente si hautement ia nwçcsrité de ht 


révélation ? Diront-il* que la lumièf# 
naturelle peut aujour*hui ce qu'elle n’a 
pas pu dans les plus beaux âges du 
monde; qu’elle est plus vive, plus péné- 
trante dans le vulgaire de no> jours, dan» 
ces hommes qui n’ont ni le temps, ni 
les moyens de s’appliquer à la recherche 
de la vérité, quVlfe ne le fut dan» ies 
plus grands philosophe!» de l'antiquité 
profane, dans ces âmes éminentes où la 1 
sagesse humaine parut dans tout son 
éclat ? Prétendront-ils que le peuple, 
c’est-à-dire, la totalité morale du genrt ' 
humain, peut se former à lui-même un 
corps de doctrine certain, entier et lié, 
tandis que ccs hommes célèbres n’eurent 
que des débris, des opinions flottantes, 
quelques vérités éparses et mutilées, sans 
suite, sans motifs, sans autorité ? Sou- 1 
tiendront-ils enfin que tout ce qu’il y a < 
de vrai dans le christianisme, étant uni- > 
versellcment reconnu pour conforme à I 
la raison, elle peut le découvrir ? et se 
serviront-ils aussi des lumières que noos 
devons à la seule révélation, pour essayer 
de la rendre inutile? de tels raissonne- 
mens ne méritent pas de nous arrêter, fis 
sont plus propres à prouver les bornes, 
que fétendue de l’esprit humain. Et 
pui que son insuffisance paroît jusque* 
dans les efforts qu’il fait pour la contester, 
disons donc qu’il est aveugle, cl que 1s 
révélation seule peut l’éclairer ; qu’il est 
sujet aux variations, à l’inconstance, et I 
(pie la révélation seule peut le fixer; 
qu’il est (bible, et que la révélation seule 
peut l’aider ; qu’il n’a pas la même portée 
dans tous les hommes, et que la révéla- 
tion seule peut y suppléer. 

Cependant les besoins de l’homme ne 
lui donnoient pas le droit d’obtenir d« 
Dieu ce qu’il ne pouvoit trouver en lue 
même, il mériloit, au contraire, par.» 
dépravation, d’être livré aux désirs in- 
sensés de son cœur ; de ne connoitre 
jamais la sagesse qu’il avoit eu la lâcheté 
et l’injustice de sacrifier à ses passions; 
d’être privé pour toujours de la vérité, \ 
puisqu’il lui avoit préféré le mensonge. 
Mais Dieu n’en use pas avec cette j*st« . 
sévérité; il ne consulte que sa miséri- | 
corde. Après une longue suite d’excès, 
d’égaremens et de vices, il veut rentrer l 
dans ses droits, chasser l’usurpateur qui 
avoit trompé et assujetti les nation», P ü " 
ri fier la terre, et ramener les hoomics » 
leur institution primitive. Dans ce d®*" 
sein, il se choisit un peuple particulier. 

JJ J’iastruit de *es volonté*, le rend depè* 
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aïlaire de set oracles, de se* promesses, 
de ses lois. Il le charge du soin honora- 
ble de conserver la religion, et d’instruire 
le genre humain de toutes les vérités 
salutaires. Il réunit dans ce peuple, 
comme dans un grand tableau, les traits 
les plu marqués do la conduite qu'il tient 
dans le gouvernement du monde. Il y 
exécute à découvert, ce qu’il opère dans 
les autres nations d une manière moins 
sensible. fl fait part à ce peuple du 
mystère de ses conseils. Il lui manifeste 
le jugement qu’il porte des actions 
humaines les récompenses ou les châti- 
ment qu’il leur prépare. Et comme i! 
^toit à craindre que ces leçons, si grandes, 
si sublimes, si nécessaires, ncs’eftaçnsscnt 

f eu à peu de la mémoire des hommes, 
Esprit-Saint se charge de les consigner 
dans des monumans authentiques et du- 
rables, que la nation respectera toujours 
comme divins. 

Ainsi le temps étant arrivé, où Dieu 
•voit résolu de faire éclater sa bonté et sa 
puissance, Moïse est choisi pour arracher 
«es frères à la dure captivité de l’Egypte, 
et pour les conduire dans la terre pro- 
mise. Le Seigneur se fait connoîtrc à ce 
grand homme, plus qu’il ne s’étoit jamais 
manifesté à aucun mortel. Il se montre 
à lui d’une maniéré également magnifique 
et consolante. 11 lui déclare qu’il est 
celui qui est ; <jue tout ce qui est, n’est 
devani lui qu’une ombre, et que c’est 
«ou* ce nom majestueux et incommunica- 
ble, qu’il veut être servi et adoré. 

A/ontuzet, archêvequc et cru, te de Lyon , 
instruction poster. Contre C incrédulité. 

$ 36 . AK: uc Sujet. 

Les grandeurs et les misères de 
l’homme sont tellement visibles, qu’il 
faut nécessairement que la véritable re- 
ligion nous enseigne qu*»l y a en lui 
quelque grand principe de grandeur, et 
en même temps quelque grand principe 
de misère. Car il faut que la véritable 
religion connoisse à tond notre nature; 
c’cst-à-dire, qu’elle connoissc tout ce 
qu’elle a de grand, et tout ce au’elle a de 
misérable, et la raison de l'un et de 
l’autre. Il faut encore qu’elle nous rende 
raison des étonnantes contrariétés qui 
s’y rencontrent. S’il y a un seul principe 
de tout, line seule lin de tout, il faut que 
la vraie religion nous enseigne à n’adorcr 
que lui, et à n’aimer que lui. Mail 
comme nous nous trouvons dans l’impuis* 


5 $ 

sancc d’adorer ce que nous ne connois- 
sons pas, et d’aimer autre chose que 
nous, il faut que la religion, qui instruit 
de ces devoirs, nous instruise aussi de 
cette impuissance, et qu’elle nous en ap- 
prenne les remèdes’ 

Il faut, pour rendre l’homme heureux, 
qu’elle lui montre qu’il y a un Dieu ; 
qu’on e=t obligé de l’aimer ; que notre 
véritable félicité est d’être à lui, et notre 
unique mal d’ètre séparé de lui : qu’elle 
nous apprenne que nous sommes pleint 
de ténèbres qui nous empêchent de le 
connoltre et de l’aimer ; et qu’ainsi nos 
devoirs nous obligeant d’aimer Dieu, et 
notre concupiscence nous en détournant, 
nous sommes pleins d’injustice. 11 faut 
qu’elle nous rende raison de l’opposition 
que nous avons à Dieu et à notre propre 
bien. Il faut qu’elle nous en enseigne les 
remèdes, et les moyens d’obtenir des 
remèdes. Qu’on examine sur cela toutes 
les religions du monde, et qu’on voie s’il 
y en a une autre que la chrétienne qui y 
satisfasse. 

Sera-cc celle qu’enscignoient les phi- 
lo ophes, qui nous proposent pour tout 
bien un bien qui est en nous ? est-ce là 
le vrai bien ? ont-ils trouvé le remède à 
nos maux r est-ce avoir guéri la présomp- 
tion de l’homme, que de l’avoir égalé à 
Dieu ? et ceux qui nous ont égalés aux 
bêtes, et qui nous ont donné les plaisirs 
de la terre pour tout bien, ont-ils apporté 
le remède à nos concupiscences ? Levez 
vos yeux vers Dieu, disent les uns ; 
voyez celui auquel vous ressemblez, et 
qui vous a fait pour l’adorer : vous pouvez 
vous rendre semblable à lui ; la sagesse 
vons y égalera, si vous voulez la suivre. 
F.t les autres disent : Baissez vos yeux 
vers la terre, chétif ver que vous êtes, et 
regardez les bêtes dort vous êtes le com- 
pagnon. 

Que deviendra donc l’homme ? sera-t- 
il égal à Dieu ou aux bêtes r quelle ef- 
/hoy ah’ e distance î Que serons-nous donc ? 
Quelle religion nous enseignera à guérir 
l’orgueil et la concupiscence ? Quel ht 
religion nous enseignera notre bien, nos 
devoirs, les foiblesses qui nous en détour- 
nent, les remèdes qui peuvcnl.les guérir 
et le moyen d’obtenir ces remèdes ? 
Voyons ce que nous dit sur cela la sagesse 
de Dieu, qui nous parle dans la religion 
chrétienne. 

C’est en vain, 6 homme ! que vous 
cherchez dans vous-mtme le reroède*à 
vos misères. Toutes vos lumière* ue 


Digitized by Google 



*0 BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 


peuvent arriver qui connoitrc que ce 
n’est point en vous, (jue vous trouverez 
pi la vérité, ni le bien. Les philosophes 
vous l’ont promis ; ils n’ont pu le faire, 
lis ne savent ni quel est votre véritable 
bien, ni quel est votre véritable état. 
Comment auroicnl-ils donné des remèdes 
à vos maux, puisqu’ils ne les ont pas 
seulement connus ? Vos maladies prin- 
cipales sont l’orgueil qui vous soustrait à 
pieu, et la concupiscence qui vous attache 
à la terre ; et ils n’ont fait autre chose 
qu’entretenir au moins une de ces mala- 
dies. S’ils vous ont donné Dieu pour 
objet, ce n’a été que pour exercer votre 
orgueil : ils vous ont lait penser que vous 
}ui semblable par votre nature. Et 
peux qui ont vu la vanité de cette pré- 
tention, vous ont jeté dans l’autre préci- 
pice, en vous faisant entendre que votre 
nature éloit pareille à celle des betes ; et 
ils vous ont porté à chercher votre bien 
dans les conc upiscences, qui sont le par- 
tage des animaux. Ce n’est pas là le 
moyen de vous instruire de vos injustices. 
N’aüendez donc ni vérité, ni consolation 
des hommes. Je suis celte qui vous ai 
formé, et qui puis seule vous apprendre 
qui vous êtes. Mais vous n’etes plus 
maintenant dans l’état où je vous ai formé. 
J’ai créé l’homme, saint, innocent, par- 
lait: je l’ai rempli de lumière et d’intelli- 
gence: je lui ai communiqué ma gloire 
et mes merveilles : l’œil de l’homme 
voyoit alors la majesté de Dieu ; l’homme 
n’étoit pas dans les ténèbres qui l’aveu- 
glent, ni dans la mortalité et dans les 
misères qui l’affligent. Mais il n’a pu 
soutenir tant de gloire, sans tomber dans 
la présomption : il a voulu sc rendre 
centre de lui-mérae, et indépendant de 
mon secours: il s’est soustrait à ma do- 
mination ; et s’égalant à moi par le désir 
de trouver sa félicité en lui-même, je l’ai 
abandonné à lui; et révoltant toutes les 
créatures qui lui étoient soumises, je les 
lui ai rendues ennemies : en sorte qu’au- 
jourd’hui l’homme est devenu semblable 
aux bêtes, et dans un tel éloignement de 
moi, qu’à peine lui reste-t-il quelque 
lumière confuse de son auteur : tant 
toutes ses eonnoissanccs ont été éteintes 
ou troublées ! Les sens, indépendans de 
la raison, et souvent maîtres de la raison, 
l’ont emporté à la recherche des plaisirs: 
toutes les créatures, ou l'affligent, ou le 
tentent, et dominent sur lui, ou en le 
soumettant par leur force, ou en le char- 
mant par leurs douceurs; ce- qui est 


encore une domination plus terrible et 

plus impérieuse. 

Voilà l’étal où les hommes sont au- 
jourd’hui. Il leur reste quelque instinct 
puissant du bonheur de leur première 
nature; et ils sont plongés dans les 
misères de leur aveuglement et de leur 
concupiscence, qui est devenue leur 
seconde nature. 

De ces principes que ie vous ouvre, 
vous pouvez rcconnoUrp la cause de tant 
de contrariétés qui #nt étonné tous les 
hommes, et qui les ont partagés. 

Observez maintenant tous les mouve* 
mens de grandeur et de g'oire que le sen- 
timent de tant de misères ne peut étoulier ; 
et voyez s’il ne faut pas que la cause eu 
soit une autre nature. 

Connoissez donc, superbe, quel para- 
doxe vous êtes à vous-même. H umi liez- 
vous, raison impuissante; taisez-vous, 
nature imbécille ; apprenez que l’homme 
passe infiniment l'homme; et ««tendez 
de votre maître votre condition véritable 
que vous ignorez. 

Car enfin si l’homme n’avoit jamais été 
corrompe, il jouiroit de la vérité et de la 
félicité avec assurance. Et si l’homme 
n’avoit jamais été que corrompu, il n’au- 
roît aucune idée ni de la vérité nî de la 
béatitude. Mais malheureux que nous 
sommes, et plus que s’il n’y avoit aucune 
grandeur dans notre condition, nous 
avons une idée du bonheur, et ne pouvons 
y arriver ; nous sentons une image de la 
vérité, et ne possédons que le mensonge; 
incapables d’ignorer absolument, et de 
savoir certainement ; tant il est manifeste 
que nous avons été dans un degré de 
perfection dont nous sommes malheureuse- 
ment tombés. 

Qu’est-ce donc que nous crie celte 
avidité et cette impuissance, sinon qu’il 
y a eu autrefois en i’homme un véritable 
bonheur dont il ne lui reste maintenant 
que la marque et la trace toute vide qu’il 
essaie inutilement de remplir de tout ce 
qui l’environne, en cherchant dans les 
choses absentes le secours qu’il n’obtient 
pas des présentes, et que les unes et les 
autres sont incapables de lui donner, 
parce que ce gouffre infini ne peut être 
rempli que par un objet infini et immua- 
ble. Pascal , pensées , chap. 3. 

$ 37. Doctrine des anciennes Ecritures. 

Remontez en esprit au temps où Mpïse 
et les autres Prophètes inslruisoient le 
peuple d’Israël, et de. là portez vos re- 
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gards sur toute la terre. Que découvrez- 
vous, même parmi ces nations qui ont 
surpassé toutes les autres en lumière et en 
célébrité? Le culte suprême indigne- 
ment prostitué à de viles créatures ; la 
pudeur sacritiée dans les temples ; le 
sang humain coulant sur les autels ; la 
raison dégradée par des opinions égale- 
ment absurdes et impies ; la nature et 
l’humanité outragées par les plus honteux 
excès ; partout, le peuple dans unè 
stupide ignorance, et les philosophes 
encore plus égarés et plus coupables, 
parce qu’ils sont plus orgueilleux. C est 
cependant du milieu de ce déluge uni- 
versel d’erreurs et de vices, que s’élève, 
dans un coin du monde, un peuple de 
sages, qui a sur la divinité les idées les 
plus grandes et les plus sublimes ; qui 
sait sur l’origine du monde, sur la nature 
de l’homme et la grandeur de sa destina- 
tion, sur la vertu, sur la récompense qui 
lui est promise, sur la nécessité d’un 
culte intérieur et spirituel, tout ce que 
la philosophie païenne a couvert de té- 
nèbres, ou entièrement ignoré. Et dans 
quelle source les Hébreux ont-ils donc 
puisé cette haute sagesse? qui leur a 
manifesté des vérités inconnues aux 
autres hommes, et dont i’ignoranec ou 
l’oubli ont lait tous les malheurs de l’uni- 
vers ? Comment une nation si inférieure 
à tant d’autres pour les arts et pour les 
sciences, a-t-elle eu pendant tant de 
siècles, dans l’importante matière de la 
religion, une si évidente supériorité ? 
C’est l’ouvrage de Moïse sans doute. 
Mais quelle main a tiré Moïse lui-même 
de cette espèce d’enfance et de stupidité, 
d’ou n'ont pu sortir les autres législateurs ? 
Comment, au milieu de cette corruption 
et de cette superstition générale, a-t-il 
pu donner à son peuple une religion si 
pure et si sainte ? C’e*t qu’il a plu à 
Dieu de se manifester à ce grand homme, 
et de le rendre dépositaire de la révéla- 
tion. 

Les anciennes écritures ne nous dé- 
couvrent pas seulement la nature et les 
perfections de l’étre suprême, l’excel- 
lence de l’homme, l’innocence et la gloire 
de son premier état, l’amour et la recon- 
noissance qu’il doit à son auteur, l’intérêt 
qu’il a à lui être toujours tidèle, pour 
être toujours heureux. Elles nous ap- 
prennent encore que notre père commun 
a abusé de tous ces bienfaits et violé tous 
ces devoirs ; qu’il a entraîné dans sa 
chute toute sa postérité; et qu’elje a 


hérité de sa corruption et de sa disgrâce. 
Sans le secours de cette révélation, les 
hommes auroient toujours ignoré qu’ils 
naissent coupables. Et quel intérêt ce- 
pendant n’avions-nous pas à connoltrc 
avec certitude cette vérité capitale? 
Comment, au milieu de nos passions et 
de nos ténèbres, aurions-nous pu démêler 
ce qui nous reste des dons de Dieu, et 
ce que nous en avons perdu? Quel 
moyen aurions-nous eu de concilier tout 
ce qu’il y a de grand et de noble dans 
notre cœur, avec ce qu’il y a de vil et de 
foible? Comment expliquer l’origine 
d’une élévation qui prétends tout, même 
à un bonheur infini et éternel, et la source 
d’une bassesse qui renonce à toutes ces 
prétentions pour l’objet le plus méprisa- 
ble ? L’homme, avant qu’il fût instruit 
de la révolution, arrivée dans son premier 
état, étoit pour lui-même un abîme pro- 
fond et un mystère impénétrable. Plus 
il s’appliquoit à se < onnoître, plus il 
sentoit croître les diihcultés et les ténèbres. 
Il lui sembloil qu’il étoit exilé, et il ne 
savoit pourquoi. Il étoit puni, et il n’en 
connoissoit pas la cause. Il vouloit ré- 
tablir l’ordre et la paix dans scs sens, et 
il ignoroit par où il avoit mérité de se 
désobéir à lui-même. 

Mais tout s’éclaircit dès que nous 
savons que l’état présent de l’homme n’est 
pas celui où Dieu l’a voit créé, et que 
cette triste dégradation est. la peine de sa 
désobéissance. Nous ne sommes plut 
étonnés de voir dans la misère un sujet 
rebelle et disgracié ; nous ne trouvons 
plus de contrariété dans l’ouvrage de 
Dieu ; nous en voyons seulement entre 
ce qui reste de ce grand ouvrage, et les 
changemens que l’homme y a faits : nous 
savons d’où viennent son élévation et sa 
bassesse ; et pendant que nous admirons 
en lui les précieux débris de sa première 
grandeur, nous versons de* larmes sur 
les ruines d’un édifice si magnifique. I! 
est vrai que la manière dont le péché du 
premier homme a infecté <a postérité, 
est un mystère qui surpasse notre intelli- 
gence. Mais moins l’esprit humain dé- 
couvre par quelle justice ses descendans 
sont coupables, avant qu’ils fassent usage 
de leur liberté, plus nous devons être 
convaincus qu’une vérité si profonde n’a 
pu avoir d’autre source que la révélation, 
ni trouver de créance sur la terre, que 
parce que les preuves de cette révélation 
étoienl manifestes. 

Monta zet, ibid • 
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§ 3ft. Inutilité de la seule lumière des 

Ecritures pour conduire l'Homme à la 

Justice . 

Quelque précieuse que fût cette lu- 
mière, elle ne pouvoit cependant nous 
devenir utile, qu’autant qu’elie seroit 
suivie d'une autre faveur qui mettroit le 
comble à notre reconnoissance* Quel 
avantage en effet aurions-uous trouvé à 
eonnoître la cause de notre dépravation 
et de notre disgrâce, si la première avoit 
été sans remède,, et la seconde sans 
retour ; si l’homme coupable avoit été 
traité comme l’ange rebelle; si nous 
n’avions point eu de médiateur, qui lit 
cesser nos malheurs, en expiant le crime 
qui les avoit attirés ? hélas ! ou nous 
aurions vécu dans l’oubli de Dieu, ou 
nous nous serions présentés devant lui 
avec une fausse confiance, qui l'eût 
encore plus irrité. Nous aurions cru 
l'honorer par les vaines pratiques d’un 
culte arbitraire et extérieur, et nous n’au- 
rions jamais pensé à le fléchir par une 
sincère pénitence. Ainsi toute notre vie 
n 'auroit été qu’un enchaînement déplora- 
ble de vices et d'erreurs. L'orgueil 
auroit mis le comble à nos maux, et les 
auroit rendus incurables. 

Mais après nous avoir fait trembler 
devant l’abîme où la divine justice pou- 
voit précipiter tous les enfans du premier 
prévaricateur, les saintes Ecritures tour- 
nent nos regards vers un objet plus con- 
solant. Elles nous apprennent que le 
même Dieu qui exerce une vengeance 
inconcevable sur le pécheur, l’a aussi 
prévenu par une miséricorde qui n'est 
pas moins incompréhensible. Elles nota 
annoncent que Dieu veut nous rétablir 
dans notre première félicité et dans notre 
ancienne gloire. Elles nous montrent de 
loin le libérateur qui fera cesser la 
stérilité dont la terre est frappée, et con- 
vertira en bénédictions les anathèmes 
prononcés contre une race criminelle. Et 
comme le Démon avoit caché sous le 
voile du serpent ses pernicieux desseins, 
c’est aussi sous le nom du serpent que 
Dieu frappe le séducteur d’une éternelle 
malédiction. Il lui prédit que d’une 
femme bénie entre toutes les autres, 
naîtra un iïls qui aura la nature du premier 
homme, sans en avoir la corruption, et 
qui sera le chef et le père d’une nouvelle 
postérité, laquelle n’aura rien de commun 
avec l’homme coupable. Ce fils ne sera 
pas non-seulement mi; e»innoccnt, séparé 


des pécheurs, mais l’auteur même cte 
l’innocence, et la source de la justice. I! 
brisera la tète du serpent ; il renversera 
son empire, et détruira sa puissance par 
des moyens que toute la sagesse humaine, 
ou les ruses du démon ne pourront ni 
prévoir, ni comprendre ; car ce ne sera 
pas ce qu’d y aura de plus fort et de plus 
éclatant dans le nouvel Adam, qui sera 
l'instrument de la victoire: ce «era au 
contraire, par ce qu’il y aura en lui de 
plus loibieel en apparence de plus indigne 
de Dieu, par l’infirmité de sa chair, par 
ses outrages, par ses douleurs, par sa 
mort, qu’d écrasera le serpent, et qu'il 
lui étera la vie. 

Le mime. Ibid . 

§ 39. Raisons du délai de /’ accomplisse* 

ment do la promesse faite si souvent du 

Messie. 

Cependant cette grande promesse ne 
devoit s'accomplir qu'après une longue 
suite de siècles ; et il auroit manqué 
quelque chose d’essentiel à notre iustruo 
tion, si nous avions ignoré et les raison» 
de ce délai et les moyens qu’il a plu à 
Dieu de choisir pour préparer son ou- 
vrage. Mais la religion nous a ré* élé 
tous ces secrets de la divine sagesse. H 
falloit que le genre humain connût l'excct 
de ses maux, la profondeur de ses bles- 
sures, ses ténèbres, sa corruption. Il 
falloit qu’il apprit par une longue expé- 
rience, que ni la nature avec ses efforts, 
ni la philosophie avec son orgueil, ni la 
loi avec son appareil, ne pou voient arra- 
cher l’homme à la servitude du péché, ni 
le faire avancer d’un seul pas vers la 
justice. Il falloit que cette longue attente 
le disposât à mieux sentir le prix de sa 
délivrance. C’est d’api ès ces vues si 
sages et si relevées, que Dieu dispose 
tout ce qui se passe sur la terre, depuis 
la chute de nos premiers pères jusqu'à la 
venue du libérateur. 

Le même. Ibid. 

$ 40. Tout l'ancien Testament nest qu'un 
grand tableau où sont représentes d'avance 
les mystères du Messie. 

Tout l'ancien testament n’est dans les 
desseins de Dieu, qu'un grand et magni- 
fique tableau, où .sa main a tracé d’avance 
tout ce qui devoit arriver au libérateur 
promis. Il fait naître du cœur du 
second Adam endormi dans la mort, une 
créature nouvelle, qui ne doit rien ni à 
la prévarication du premier homme, ni à 
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la séduction de la première femme, ni à 
la malice du serpent, ni à la justice de la 
sentence qui les a tous condamnés. Et 
c'est cette créature nouvelle qu’il donne 
au père du peuple nouveau, afin qu’elle 
soit son épouse, et qu'elle reçoive de lui 
une fécoudité, qui s’étende jusqu’à la fin 
fies siècles, et qui remonte même jusqu’à 
l’origine du monde. 

Le Messie sera élevé comme le serpent 
d’airain, sur le bois qu’il a choisi, pour 
«e montrer de là à toute la terre, et il 
rendra, comme lui, la santé et la vie à 
tous ceux qui le regarderont avec foi, et 
qui mettront en lui leur espérance. 11 
priera, comme Moïse, les mains étendues; 
et par ce moyen il mettra en fuite nos 
ennemis et noua donnera la victoire. 
Comme Jonas, il fera cesser la tempête ; 
il apaisera la colère de Dieu ; il sera 
englouti par la mort ; il ressuscitera le 
troisième jour, et prêchera la pénitence 
aux Gentils avec un succès incroyable. 
11 sera haï par ses frères, vendu et livré 
aux Gentils, comme Joseph : après être 
descendu dans le tombeau, et en avoir 
été tiré, comme lui, il sauvera l’Egypte 
par sa sagesse ; il en deviendra le roi et 
le père par ses bienfaits ; sa famille y 
viendra un jour tout entière, et elle 
adorera celui dont elle a cru étouffer la 
gloire, en lui étant la vie. 11 sera, 
comme Abel, tué par Caïa, à cause de 
sa vertu, et en haine du témoignage quç 
Dieu lui rendra. 11 sera immolé par son 
père, comme Isaac; comme lui, il sur- 
vivra à son sacrifice ; il deviendra le père 
d’une nombreuse postérité après sa mort ; 
et la bénédiction de toutes les natiens 
sera le fruit de son obéissauce. II sera 
égorgé, comme l’Agneau Paschal, au 
meme jour et à la même heure. C’est à 
son immolation et à l’aspersion de son 
sang, que tout Israël devra la liberté et la 
vie. il entrera comme le Grand-Prêtre, 
dans le Saint des Saints, au jour solennel 
de l'expiation générale ; et en permettant 
que sa chair soit déchirée par les tour- 
nions et par la mort, il déchirera le voile 
qui met obstacle à la réconciliation des 
hommes, et à leur retour dans le ciel. 
II portera, comme le Bouc émissaire, 
toutes les iniquités commises depuis 
l’origine du monde ; il se chargera des 
malédictions prononcées contre nous : il 
s’offrira à la redoutable justice de son 
père : il en portera tout le poids, et la 
convertira en miséricorde. 11 préparera 
dans son sang un LWn salutaire aux 


Lépreux, et il consentira très-librement à 
la mort, pour nous rendre la liberté, l’in- 
nocence et la vie. 11 scellera la nouvelle 
alliance, d’un sang infiniment plus digne 
de Dieu, que celui dont l'ancienne avoit 
été scellée; il en fera l’aspersion ‘sur le 
peuple nouveau, et il rendra ainsi le 
testament qui nous instiluc scs héritiers, 
éternel et irrévocable. 11 substituera 
enfin aux purifications légales, incapables 
de sanctifier ceux qui y mettoient leur 
confiance, un sacrifice unique, mais dont 
le prix sera infini; l’effet, général et per- 
pétuel. Ajoutez à toutes ces prédictions, 
à toutes ces figures, celles que nous 
offrent encore l’ordre des sacrifices, la 
disposition du Tabernacle, le ministère 
du sacerdoce. Voyez comme elles con- 
courent au même dessein: comment elles 
se prêtent mutuellement la lumière et 
l’évidence ; et vous serez pleinement 
convaincus que Jésus-Christ est le terme 
et la réalité de toutes ces ombres, l'ac- 
complissement de toutes ces promesses, 
le centre où vient aboutir toute l’éco- 
nomie de l’ancien testament, le grand, 
l’unique objet de toutes les écritures. 

Le meme . Ibid, 

§41. Naissance du Messie, 

Dans ce déclin de la religion et des 
affaires des Juifs à la fin du règne d’Hé- 
rode, et dans le temps que les Pharisiens 
introduisoient tant d’abus, Jésus-Christ 
est envoyé sur la terre pour rétablir le 
royaume dans la maison de David, d’une > 
manière plus haute que les Juifs charnels 
ne l’entendoient, et pour prêcher la 
doctrine que Dieu avoit résolu de faire 
annoncer à tout l’univers. Cet admirable 
eniànt appelé par Israël le Dieu fort, le 
père du siècle futur, et l’auteur de la 
paix, naît d’une Vierge à Bethléem, et 
il y vient reconnoître l’origine de sa race. 
Conçu du Saint-Esprit, saint par sa nais- 
sance, seul digne de réparer le vice de 
la nôtre, il reçoit le nom de Sauveur, 
parce qu’il devoit nous sauver de nos 
péchés. Aussitôt après sa naissance, une 
nouvelle étoile, figure de la lumière qu’il 
devoit donner aux gentils, se fait voir en 
orient, et an?ène au Sauveur encore en- 
fant les prémices de la gentilité convertie. 
Un peu après ce Seigneur tant désiré 
vient à son saint temple, où Siméon le 
regarde, non-seulement comme la gloire 
d'Israël, mais encore comme la lumière 
des notions infidèles. Quand le temps de 
prêchçt son évangile approcha* Saint 
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Jean-Baptiste, qui lui dcvoit préparer les 
voies, appela tous les pécheurs à la pé- 
nitence, et fit retentir de scs cris tout le 
désert où il avoit vécu dés ses premières 
années avec autant d’austérité que d’in- 
nocence. Le peuple, qui depuis cinq 
cents ans n’a voit point vu de prophète, 
reconnut ce nouvel Elle, tout prêt à le 
prendre pour le Sauveur, tant sa sainteté 
parut admirable: mais lui-même il mon- 
trnit au peuple celui dont il était indigne 
de délier les souliers. Enfin Jésus-Christ 
commence à prêcher son évangile, et à 
révéler les secrets qu’il voyoit de toute 
éternité au sein de son père. Il pose les 
fondemens de son église par la vocation 
de douze pêcheurs, et met Saint Pierre à 
la tête de tout le troupeau avec une pré- 
rogative si manifeste, que les évangé- 
listes, qui dans le dénombrement qu'ils 
font des apôtres ne gardent aucun ordre 
certain, s’accordent à nommer Saint Pierre 
dc\anl tous les autres comme le premier. 
Jésus-Christ parcourt toute la Jucîée, qu’il 
remplit de ses bienfaits; secouru b le aux 
malades ; miséricordieux envers les pé- 
cheurs dont il se montre le vrai médecin 
par l’accès qu’il leur donne auprès de lui, 
taisant ressentir aux hommes une autorité 
et une douceur qui n’avoit jamais paru 
qu’en sa personne. Il annonce de hauts 
mystères ; mais il les confirme par de 
grands miracles : il commande de grandes 
vertus ; m.iis il dorme en même temps de 
grandes lumières, de grands exemples, et 
de grandes grâces. C’est par là aussi 
qu’il paroit plein de grâce et de vérité, et 
nous recevons tout de sa plénitude. 

Bossuet, Ilist. Univ, 

Ç lr'2. Vie, miracles et travaux du Messie. 

Tout sc soutient en sa personne ; sa 
vie, sa doctrine, ses miracles. La même 
vérité y reluit partout : tout concourt à 
y faire voir le maître du genre humain, et 
le modèle dé la perfection. 

Lui seul vivant au milieu des hommes, 
et à la vue de tout le monde, a pu dire 
sans craindre d’être démenti, qui de vous 
vie reprendra de péché f Et encore, je 
suis la lumière du monde ; ma nàurriture 
est de faire ta volonté de mon père ; celui 
qui m’a envopé est avec niai, et ne me laisse 
pus seul, parce que je fais tonjûufs ce qui 
lui plaît. 

Scs miracles sont d*un ordre particu- 
lier, et d’un caractère nouveau. Ce ne 
soiit point des signe* dan* le citi 'g leU. 


que les Juifs les demandoient : il les fait 
presque tous sur les hommes mêmes, et 
pour guérir leurs infirmités. Tous ces 
miracles tiennent plus de la bonté que de 
la puissance, et ne surprennent pas tant 
les spectateurs, qu’ils les touchent dans le 
fond du coeur. Il les fait avec empire : 
les démons et les maladies Ini obéissent : 
à sa parole les aveugles-nés reçoivent la 
vue; les morts sortent du tombeau, et 
les péchés sont remis. Le principe en est 
en lui- même; ils coulent de source, je 
sens, dit il, qu’une vertu est sortie de moi. 
Aussi personne n’en avoit-il fait ni de si 
grands, ni en si grand nombre : et toute- 
fois il promet que scs disciples feront en 
son nom encore de plus grandes choses, 
tant est féconde et inépuisable la vertu 
qu’il porte en lui-même. 

Qui n’admireroit pas la condescendance 
avec laquelle il tempère la hauteur de sa 
doctrine ? C’est du lait pour les enfàns, 
et tout ensemble du pain pour les forts. 
On le voit plein des décrets de Dieu, 
mais on voit qu’il n'en est pas étonné 
comme les autres mortels à qui Dieu sc 
communique ; il en parle naturellement, 
comme étant né dans ce secret, et dans 
cette gloire ; et ce qu’il a sans mesure, il 
le répand avec mesure, afin que notre 
foiblessc le puisse porter. 

Quoiqu’il soit envoyé pour tout le 
monde, il ne s’adresse d’abord qu’aux 
brebis perdues de la maison d’Israël, aux- 
quelles il éloit aussi principalement en- 
voyé : mais il prépare la voie à la con- 
vention des Samaritains et des gentils. 
Une femme Samaritaine le reconnoît pour 
le Christ que sa nation attendoit aussi- 
bien que celle des Juifs, et apprend de 
lui le mystère du cutte nouveau qui ne 
•croit plus attaché à un certain lieu. 
Une femme Chananéenne et idolâtre lui 
arrache, pour ainsi dire, quoique rebutée, 
la guérison de sa fille. Il rcconnoit en 
divers endroits les cnfàns d’Abfaham dans 
les gentils, et parle de sa doctrine comme 
devant être préchée, contredite, et reçue 
par tonte la terre. Le monde n’avoit 
jamais rien vu de semblable, et ses 
apôtres en sont étonnés. Il ne cache 

{ joint aux siens les tristes épreuves par 
esquêlles ils dévoient passer ; il leur fait 
voir les violences et la séduction em- 
ployées contre elix, les persécutions, le* 
fausses doctrines, les faux frères, la guerre 
au-dedans et au-dehôfs la foi épurée par 
toutes ces épreuves ; à la- fin des temp<> 
l’afi'qibiiwcmeat de cette fôtetle refrot* 
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cliswnenl delà charité parmi ses disciples; 
au milieu de tant de périls, son église et 
la vérité toujours invincibles. 

Voici donc une nouvelle conduite, et 
un nouvel ordre de choses : on ne parle 
plus aux enfans de Dieu «le récompenses 
temporelles: Jésus-Christ leur montre 
une vie future, et les tenant suspendus 
dans cette attente, il leur apprend d se 
détacher de toutes les choses sensibles. 
La croix et la patience deviennent leur 
partage sur la terre, et te ciel leur est 
proposé comme devant être emporté (te 
force. Jésus-Christ qui montre aux 
hommes cette nouvelle voie, y entre le 
premier : il prêche des vérités pures qui 
étourdissent les hommes grossiers, et 
néanmoins supc.bes: il découvre l'orgueil 
caché, et l'hypocrisie des Pharisiens et 
des docteurs de la loi qui la corrompoient 
par leurs interprétations. Au milieu de 
ces reproches il honore leur ministère, et 
la chaire de Mohe où ils sont UM\. Il 
fréquente le temple, dont il lait respecter 
la sainteté, et renvoie aux prêtres les 
lépreux qu’il a guéris. Par là il apprend 
aux hommes comment ils doivent re- 
prendre et réprimer les abus, «.ans préju- 
dice du ministère établi de Dieu, et 
montre que le corps de la Synagogue 
subsistait malgré la corruption des parti- 
culiers. Mais elle penchoit visiblement à 
sa ruine. 

Le même. Ibid. 

§ +3. Mort du Messie. 

Les Pontifes et les Pharisiens atii- 
moient contre Jésus-Christ le peuple 
Juif, dont la religion se tourno i en su- 
perstition. Ce peuple ne peut, soufirir le 
Sauveur du monde, qui l’appelle à des 
pratiques solides, mais dimcilcs. Le 
plus saint et le meilleur de lous les 
hommes, la sainteté et la bonté même, 
devient le plus envié et le plus haï. Il 
ne se rebute pas, et ne ce se de faire du 
bien à ses citoyens, niais il voit leur in- 
gratitude : il en prédit le châtiment avec 
larmes et dénonce à Jérusalem sa chute 
prochaine. 11 piédit aussi que les Juifs 
ennemis de la vérité qu’il leur annonçoit, 
seroient livrés à l’erreur, et deviendroient 
le jouet des lau\ prophètes. Cependant 
la jalousie des Pharisiens et des prêtres le 
mène à un supplice infâme; ses disciples 
l'abandonnent ; un d’eux le trahit ; le 
premier et le plus zélé de tous le renie 
trois fois. Accusé devant le conseil, il 
T. I. p. 1. 


honore jusqu’à la fin le ministère des 
prêtres, et répond en termes précis au 
pontife qui Pinterrogeoit juridiquement. 
Mais le moment étoit arrivé, où la Syna- 
gogue de voit ét re réprouvée. Le pontife 
et tout le conseil condamnent Jésus-Christ, 
parce qu’il se dlsoil le Christ fils de Dieu. 
II est livré à Ponce Pilate président 
romain: son innocence est reconnue par 
son juge, que la politique et l’intérêt font 
agir contre sa conscience: le juste est 
condamné à mort : le plus grand de tous 
les crimes donne lieu à la plus parfaite 
obéissance qui fut jamais: Jésus maitre 
de sa vie, et de toutes choses, s'aban- 
donne volontairement à la fureur des 
méchans, et offre le sacrifice qui devoit 
être l'expiation du genre humain. A la 
croix, il regarde dans les prophéties ce 
qui lui restait à faire : il l'achève, et dit 
enfin, tout est consommé. A ce mot, tout 
change dans le rnor.de : la loi cesse, ses 
figures paient, ses sacrifices sont abolis 
par une oblation plus parfaite. Cela fait, 
Jésus-Christ expire avec lin grand cri : 
toute la nature s’émeut. le Centurion qui 
le g rrdoit, étonné d’une telle mort, s’écrie 
qu’il est vraiment le lits de Dieu ; et les 
spectateurs s’en retournent frappant leur 
poitrine. Au troisième jour il ressuscite ; 
il paroîtaux sien* quil'avoient abandonné, 
et qui s’obstinoient à ne pas croire sa ré- 
surrection. Ils le voient, ils lui parlent, 
ils le touchent, ils .ont < «invaincus. Pour 
confirmer la foi de sa résurrection, il se 
montre à diverses fois et en diverses cir- 
con stances. Ses disciples le voient en 
particulier, et le voient aussi tous ensem- 
ble: il paroît une fiés à plus de cinq 
cents hommes as end lé;. Un apôtre qui 
l’a écrit, assure que !;i plupart d’eux 
vivoient encore dans le temps qu'il l'écri- 
voit Jésus-Chrht ressuscité donne à scs 
Apôtres tout le temps qu’ils veulent pour 
le bien considérer; et après s’être mis 
entre leurs mains en toutes les manières 
qu’ils le souhaitent, en sorte qu’il ne 
puisse plus leur rester le moindre doute, 
il leur ordonne de porter témoignage de 
ce qu’ils ont Vu, de ce qu’ils ont ouï, et 
de ce qu'ils ont touché. Afin qu’on ne 
puisse douter de leur bonne loi, non plus 
que de leur persuasion, il les oblige à 
sceller leur témoignage de leur sang. 
Ainsi leur prédication est inébranlable ; 
le fondement en est un fait positif, attesté 
unanimement par ceux qui l’ont vu. 
Leur sincérité est justifiée par la plus 
forte épreuve qu’on puisse imaginer, qui 
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est celle des tourment, et de la mort 
même. Telles sont les instructions que 
reçurent les apôtre*. Sur ce fondement 
douze pécheurs entreprennent de con- 
vertir le inonde entier qu’ils voyoient si 
opposé aux lois qu'ils avoient à leur 

f ircscrire, et aux vérités qu’ils avoient à 
eur annoncer. Ils ont ordre de com- 
mencer par Jérusalem, et de là de se 
répandre par toute la terre, pour instruire 
foutes les nations , et les baptiser au nom du 
Père , du Fils, et du Saint- Esprit. Jésus- 
Christ leur promet d'être avec eux tous les 
jours jusqu à la consommation des siècles, 
et assure par cette parole la perpétuelle 
durée du ministère ecclesiastique. Cela 
dit, il monte aux deux en leur présence. 

Le même. Ibid. 

§ 14. Grandeur du mystère de la Croix. 

Ainsi fut donnée nu monde en la per- 
sonne de Jésus-Christ l’image d'une vertu 
accomplie, qui n’a rien, et n attend rien 
sur la terre ; que les hommes ne récom- 
pensent que par de continuelles persécu- 
tions ; qui ne cesse de leur làire du bien, 
et à qui ses propres bienfaits attirent le 
dernier supplice. Jésus-Christ meurt 
sans trouver ni reeonnoissance dans ceux 
qu’il oblige, ni fidélité dans ses anus, ni 
équité dans ses Juges. Son innocence, 
quoique reconnue, ne le sauve pas ; son 
Père même en qui seul il avoit mis son 
espérance, retire toutes les marques de 
sa protection : le jute e>t livré à ses en- 
nemis, et il meurt abandonné de Dieu, et 
des hommes. 

Mais il falloit faire voir à l’homme de 
bien, que dans les plus grandes extré- 
mités, d n*o besoin ni d’aucune consola- 
tion humaine, ni même d’aucune marque 
sendble du secours divin : qu’il aime 
seulement, et qu’il se confie, assuré que 
Dieu pense à lui sans lui en donner au- 
cune marque, et qu’une éternelle félicité 
lui est réservée. 

Le plus sage des philosophes, (Platon) 
en cherchant l’idée de la vertu, a trouvé 
que comme de tous les médians celui-là 
seroit le plus méchant qui saurait si bien 
couvrir sa malice, qu’il passât pour homme 
de bien, et jouir par ce moyen de tout le 
crédit que peut donner la vertu : ainsi le 
plus vertueux devoit être sans difficulté 
celui à qui sa vertu attire par sa perlèc- 
lion la jalousie de tous les hommes, en 
sorte qu’il n’ait pour lui que sa conscience, 
et qu’il se voie exposé à toute sorte 


d’injures jusqu’à dire mis sur la croix, 
sans que sa vertu lui puisse donner ce 
foible secours de l’exempter d’un tel 
supplice. Ne semble-t-il pas que Dieu 
n’ait mis cette merveilleuse idée de vertu 
dans l’esprit d’un philosophe, que pour 
la rendre eflective en la personne de son 
Fils, et taire voir que le juste a une autre 
gloiie, un autre repos, enfin un autre 
bonheur que celui qu’on peut avoir sur la 
terre ? 

Etablir celte vérité, et la montrer ac- 
complie si visiblement en soi-même aux 
dépens de sa propre vie, c’étoit le plus 
grand ouvrage que put faire un homme; 
et Dieu l’a trouvé si grand, qu’il l’a ré- 
servé à ce Messie tant promis, à cet 
homme qu’il a fait la même personne avec 
son fils unique. 

En effet, que pouvoit-on réserver de 
plus grand à un Dieu venant sur la terre? 
et qu’y pouvoit-il faire de plus digne de 
lui, que d’y montrer la vertu dans toute 
sa pureté, et le bonheur éternel où la 
conduisent les maux les plus extrêmes ? 

Mais si nous venons à considérer cc 
qu’il y a de plus haut et de plus intime 
dans k mystère de la croix ; quel espnt 
humain le pourra comprendre i là nous 
sont montrées des vertus que le seul 
Homme-Dieu pouvait pratiquer. Quel 
autre pouvoit comme lui se mettre à la 
place de toutes les \ k tunes anciennes, le» 
abolir en leur substituant une victime 
d’une dignité et d’un mérite infini, et 
faire que désormais il n’v eût plus que 
lui seul à offrir à Dieu ? Tel est l’acte de 
religion que Jésus-Christ exerce à la croix. 
Le Père éternel pouvoit-il trouver, ou 
parmi les anges, on parmi les hommes 
une obéissance égale à celle que lui rend 
son Fils bien-aimé, lorsque rien ne lui 
pouvant arracher la vie. Il la donna vo- 
lontairement pour lui complaire ? Que 
dirai-je. de la parfaite union de tous scs 
désirs avec la divine volonté, et de l’a- 
mour par lequel il se tiont uni à Pieu qui 
ct’iit en lui, se réconciliant le mo7tde ? Dans 
cette union incompréhensible, il embrasse 
tout le genre humain; il pacifie le ciel et 
la terre ; il sc plonge avec une ardeur 
immense dans ce déluge de sang où H 
devoit être baptisé avec tous les siens, et 
fait sortir de ses plaies le feu de l’amour 
divin qui devoit embraser toute la terre . 
Mais voici ce qui passe toute intelli- 
gence ; la justice pratiquée par ce Dieu- 
Homme qui se laisse condamner par I e 
monde, afin que le monde demeure éter- 
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Bellement condamné par l’énorme ini- 
quité de ce jugement. Maintenant le 
monde est juge, et te prince de ce monde va 
être chassé, comme le prononce Jésus- 
Christ lui-incme. L’enfer qui avoit sub- 
jugué le monde, le va perdre ; en atta- 
quant l’innocent, il sera contraint de 
lâcher les coupables qu’il tenait captifs: 
la malheureuse obligation par laquelle 
nous étions livrés aux anges rebelles, est 
anéantie : Jésu$-Chri<t fa attachée à sa 
croix , pour y être effacée de son sang : 
l’enfer dépouillé gémit : la croix est un 
lieu de triomphe à notre Sauveur, et les 
puissances ennemies suivent en tremblant 
le char du vainqueur. Mais un plus 
grand triomphe paroil à nos yeux: la 
justice divine est elle-même vaincue ; le 
pécheur qui lui étoit du comme sa vic- 
time, est arraché tic ses mains. Il a 
trouvé une caution capable de payer pour 
lui un prix infini. Jésus-Christ s’unit 
éternellement les élu* pour qui il se 
donne : ils sont ses membres et son corps : 
le Père éternel ne les peut plus regarder 
qu’en leur chef: ainsi il étend sur eux 
l’amour infini qu’il a pour son Fils. C’est 
ton Fils lui-même qui le lui demande : il 
ne veut pas être séparé des hommes qu’il 
a rachetés: O mon père, je veux, dit-il, 
qu'ils soient avec moi : ils seront remplis 
de mon esprit; ils jouiront de ma gloire; 
ils partageront avec moi jusqu’à mon 
trône. 

Après un si grand bienfait, il n’y a 
plus que des cris de joie, qui puissent ex- 
primer nos reconnoissar.ces. O merveille , 
s’écrie un grand philosophe et un grand 
martyr, ô échange incompréhensible, et 
surprenant artifice de Li sagesse divine : 
L T n seul est frappé, et tous sont délivrés. 
Dieu frappe sou Fils innocent pour l’amour 
des hommes coupables, et pardonne aux 
hommes coupables pour l’amour de son 
Fils innocent. Le juste paie ce qu’il ne 
doit pas, et acquitte les pécheurs de ce qu'ils 
doivent ; car qu est-ce qui pouvoit mieux 
Couvrir nos péchés que sa justice f Comment 
pouvoit être mieux expiée la rébellion des 
serviteurs, que par l'obéissance du Filt f 
U iniquité de plusieurs est cachée dans un 
seul juste , et la justice d'un seul fait que 
plusieurs sont justifiés . A quoi donc ne 
devons-nous pas prétendre ? Celui qui 
nous a aimés étant pécheurs jusquà donner 
sa vie pour nous ; que nous refusera-t-il 
après qu'il nous a réconciliés et justifiés par 
son sang f Tout est à nous par Jésus- 
Christ ; la grâce, la sainteté, la vie, la 


gloire, la béatitude: le royaume du Fils 
de Dieu est notre héritage ; i! n’y a rien 
au-dessus de nous, pourvu seulement que 
nous ne nous ravilissions pas nous-mêmes. 

Le même. Ibid. 

§ 45. Doctrine admirable des Ecritures. 

Les mystères servent de base, dans le 
plan de la religion, à la doctrine la plus 
sublime, et à la morale la plus pure. On 
ne trouvera pas une seule vérité utile que 
Jésus-Christ n’ait enseignée, et qu’il ne 
nous ait montrée dans sa source et dans 
sa plénitude. Il fait conr.oître à l’homme 
le créateur que l’homme avoit oublié, 
pour lui substituer des divinités imagi- 
naires. Quel autre législateur a parlé, 
comme lui, de Dieu, de scs perfections, 
de ses desseins et de ses jugemens sur 
les enfans des hommes ? Le Dieu qu’il 
vient nous faire adorer, est celui qui est, 
c’est-à-dire, l’être par essence, la pléni- 
tude et la source de l’être. Il est un et 
seul Seigneur, parce qu’étant celui qui est, 
il est nécessairement indivisible. Il est 
immense, infini, présent partout, rem- 
plissant tout de sa gloire, soutenant tout 
par sa puissance, dirigeant tout par sa 
sagesse, disposant de tout par sa provi- 
dence. Du centre de son éternité, où il 
est à lui-même son trône, son repos et sa 
félicité, il développe tout l’ordre des 
siècles ; il voit devant lui toutes les gé- 
nérations futures ; il marque à ses créa- 
tures, avant même que de les tirer du 
néant, la place que chacune doit occuper 
dans l’univers. Lumière universelle, il 
éclaire les intelligences de tous les lieux 
et de tous les temps ; il perce les replis 
les plus secrets du cœur, les retraites les 
plus inaccessibles de la conscience. In- 
flexible vérité, il est la règle immuable 
de nos pensées, de nos jugemens et do 
nos œuvres ; mais une règle vivante qui 
montre à l’homme scs devoirs ; qui le 
confond quand il y manque, et le console 
quand il y est fidèle. Sainteté par es- 
sence, il condamne tout ce qui nous 
souille, tout ce qui nous avilit ; s’il souffre 
qu’on viole sa loi, qu’on opprime ht 
vertu, qu’on persécute l’innocence, ce 
n’est ni par foiolesse, ni par insensibilité ; 
car il est la justice souveraine, qui aprèg 
avoir laissé pendant quelques moiuens les 
méchans triompher de leurs succès, et se 
flatter peut-être de l’impunité, détruit 
leur fausse grandeur, et les rend aussi 
malheureux qu’ils ont été coupables. 
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Mais il nr punit qu'à regret, parce qu’il 
est la bonté infinie, qu’il nous aime 
comme scs enfant, et qu’il nous invite au 
repentir et à la pénitence, li est ia der- 
nière fin et ie souverain bien. Un fleuve 
de paix et de gloire coule de son trône. 
Son bonheur sera le nôtre, si toutefois 
nous en taisons le terme de nos espé- 
rances et rie nos désirs ; si nous servons 
Dieu, -ans chercher d’autre témoin que 
lui, sans vouloir d’autre approbation que 
la sienne, et si nous nous consolons par 
elle de l’oubli ou de la censure des 
h ni mes. 

JA whtztl, arch. et comte de, Lyon. Ibid. 

$ 16. Continuation du même sujet. 

Nous n’avons bien connu Dieu que 
par Je st: s- Christ ; sans Jésus-Christ nous 
ne nous connoit rions pas nous-mêmes. 
Avant lui nous ignorions notre origine, 
notre nature et notre fin. En perdant 
la justice, nous n’avions pas perdu le 
désir du bonheur; mais nous n’avions 
conservé auc une idée des vrais biens 
et des vrais maux ; nous nous bornions 
honteusement à cette vie, sans en désirer, 
sans penser même qu’il y en avoit une 
autre. Mais enfin Jésus-Christ lève le 
voile que. ie péché avoit mis sur nos 
veux. H nous apprend que notre ori- 
gine est eéle-lc, que nous avens été for- 
més à l’image de Dieu, et (pie nous en 
portons la ressemblance. Il nous mon- 
tre l'exceller ce de notre nature. Il nous 
rappelle de l’égarement où nos sens nous 
ont jetés. .11 nous fait rentrer dans 
notre cœur, pour y contempler cette por- 
tion de nou*-mèmes qui ne peut être 
satisfaite, que par la jouissance du sou- 
verain bien, et à laquelle il ne faut rien 
moins que l.i suprême vérité, vue claire- 
ment et sans nuage. Par lui nous som- 
mes encore éclairés sur la sainteté et la 
grandeur de notre destination. Il n’est 
plus douteux que nous avons été créés 
pour vivre toujours : que nous sommes 
plus grands, que tout ce qui doit finir; 
et que nous ne pouvons, sans avilisse- 
ment, nous assujettir à un autre qu’à 
Dieu même. 

Ce n’est point pour flatter l’orgueil de 
l’homme, , que Jésus-Christ lui découvre 
sa véritable gloire. En le relevant de la 
bass^se, où le désespoir le retenoit, il 
ne lui laisse ignorer ni la profondeur de 
ses plaies, ni l’excès de ses malheurs. Il 
lui révèle que tous sont coupables ; que 


tous sont ennemis de Dieu, incapable* 
de revenir à la justice par leurs propres 
elforts ; que sans sa lumière nous de- 
meurerions dans d’éternelles ténèbres; 
que sans la vertu de von sacrifice nous 
serions condamnés à une double mort; 
que la véritable vie consiste à le connoitre 
et a ronnoitre le Père qui l’a envoyé; 
ipie le salut commence par la foi en ses 
i.. ôtes; epte toute rcbgion qui ne cou- 
rt fil pas à lui, n’est qu’une vainc s u pers- 
il, ion; tpie toute philosophie qui promet 
de réformer les hommes, et de les rendre 
heureux, sans lui, n’cM qu’impiété et que 
folie. ' Le même. Ibid. 

§ 47. Continuation du même sujet. 

Enfin Jésus-Christ nous donne la plus 
juste idée des biens et des maux véri- 
tables. Mo’Ae avoit été envoyé pour 
réveiller le s hommes de leur assoupisse- 
ment, par l’espoir des récompenses tem- 
porelles; ut à l'exception d’un très-petit 
nombre de juste;, cjui, sous le voile de 
ces biens passager*, en décou vroient 
d’autres plus dignes de leurs désirs, tout 
le reste de la Synagogue ne voyoit que 
ce qui étoit sensible. Mais notre divin 
Législateur élève l'homme à de plut 
hautes pensées. Il pose pour fondement 
de sa religion, la lot d’un avenir, et nous 
développe sans obscurité les merveille 
de la vie future. Il persuade aux hom- 
mes, ju$que>-ià stupides et charnels, que 
la vertu n’est pas un vain nom ; qu’elle 3 
des titres immuables peur espérer un 
bonheur éternel; qu'elle mérite notre 
préférence sur tout autre bien, lor* 
même qu’elle est ici-bas opprimée et mal- 
heureuse ; que la volonté de Dieu est b 
suprême loi, et que l'obéissance digne 
de lui, est celle où l'on n’est soutenu et 
consolé, que par le désir de lui plaire; 
que tout le reste fuit, disparoît avec le 
temps, et ne trouvera dans l’éternité, 
que l’extrémité de la douleur, jointe à 
une profonde ignominie. Jésus-Christ ne 
nous découvre pas seulement la vérité ; 
il nous l’annonce avec une autorité qui 
écarte toutes les résistances, calme toute» 
les agitations, dissipe tous les doutes, 
met fin à toutes les recherches; il nouf 
y attache par les motifs les plus puîssans» 
il la rend pour nous la source d’une paix» 
que peut seule donner la ferme assurance 
de l’avoir enfin trouvée. 

Le même, nu. 
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$ 43. Beauté de la morale chrétienne: 
elle seule est digne de Dieu ; elle seule est 
proportionnée aux besoins et à l'étal de 
l'homme. 

Ainsi tout ce que la religion nous pro- 
pose à croire, est infiniment digne de 
Dieu ; mais ce qu’elle nous Ordonne île 
pratiquer, n’est ni moins salutaire, ni 
moins proportionné à l’état et aux. be- 
soins de l’homme. Jésus-Christ a ras- 
semblé plus de grandes et d’utiles leçons 
dans un seul discours, que la raison 
humaine n’en avoit donné pendant qua- 
rante siècle». La morale de celle-ci est 
un édifice sans base, où tout est chance- 
lant, arbitraire et désuni. Une morale 
tans autorité : ses prédicateurs ne pro- 
duisent aucun titre qui leur donne le 
droit d’imposer des lois. Une morale 
tans motifs : elle ne promet rien après 
cette courte vie, où ses promesses sont 
si vagues et si incertaines, qu’elle ne 
saurait triompher de l’attrait des passions. 
Une morale sans secours : elle fait re- 
tentir ses fastueuses maximes aux oreilles 
du corps \ mais le mal est dans l’âme, 
et il n’est pas donné à la sagesse des 
philosophes de porter jusques-Tà ni ses 
regards, ni ses remèdes. Une morale 
tans sincérité : elle ne règle que l’exté- 
rieur ; elle laisse au cœur ta liberté, et, 
par conséquent, sa corruption et son in- 
justice. Une morale enfin sans utilité : 
elle ne peut honorer le premier être, 
puisqu’il n’en est ni le principe, ni la 
règle, ni la fin. Elle ne peut pas égale- 
ment sanctifier l’homme, et le conduire à 
la félicité, puisqu’elle lui laisse ignorer 
également et sa première grandeur et sa 
dégradation, et qu’elle ne lui donne aucun 
moyen d’être rétabli dans l’innocence. 
La morale évangélique porte des carac- 
tères bien dilférens î elle détermine tous 
nos devoirs ; elle en pose les fbndcmcus ; 
elle en fixe l’étendue ; elle en donne les 
motifs ; elle en propose les récompenses. 

Le même. Ibid. 

§ 49. Devoirs quelle prescrit à l'homme 
envers son créateur. 

Et d’abord elle veut que pour l’être qui 
nous a créés, nous ayons un respect sans 
bornes, et un amour de préférence uni- 
verselle, un amour qui fasse servir à sa 
foire tout ce que nous avons reçu de sa 
omé, qui remplisse no*.rc cœur, qui 
purJie toutes scs espérances. Or, que 


l’on parcoure les écrits les plus vantés 
de l'antiquité païenne, qu’y trouvera-t-on 
de comparable à ces deux admirables 
paroles de l’évangile : vous aimerez Dieu 
de tout votre Cteur ; tous aimera le pro- 
chain comme vous-même T Aucun philo- 
sophe, aucun mortel éclairé des seules 
lumières de la raison, aucune autre reli- 
gion que la véritable, n’a jamais dit qu’il 
ialloil aimer Dieu. Ce sentiment si 
doux et si légitime, ce devoir si juste et 
si indispensable, si conforme même à la 
lumière naturelle, lorsqu’elle a été déli- 
vrée de ses ténèbres, serait toujours resté 
dans l’oubli sans la révélation. 

Si Dieu est la vérité suprême, on ne 
peut refuser de le croire quand il parle, 
ni d’espérer en lui quand il promet. 
Aussi la religion de Jésus-Christ exige- 
t-elle de mous une foi pure, qui ne mêle à 
ce que Dieu nous a révélé de lui-même 
et de scs desseins, aucune pensée qui 
en soit indigne ; une foi humble, docile, 
ennemie de toute curiosité ; une foi vive 
qui opère par l’amour, et qui nous unisse 
de cœur à la vérité éternelle. Aussi la 
religion commandc-t-elle une espérance 
ferme et généreuse qui nous transporte 
où sou t nos véritables biens; qui nous 
in -pire une joie, une noblesse, une élé- 
vation capable de nous faire mépriser 
tout ce qui s’écoule avec lu temps ; qui 
comme une ancre assurée, fixe notre âme 
et la rende inébranlable au milieu des 
tempêtes de çette vie. 

Dieu est la justice même: il prépare 
des chàlimcns redoutables à ceux qui 
auront méprisé ses menaces et abusé de 
sa patience; il est donc sage de trembler 
dans l’attente de ses juge mens. Le nom 
de Dieu est infiniment grand et adorable; 
il est donc juste de ne le pronoucer 
qu’avec une profonde révérence et un re- 
ligieux tremblement. 

Nos besoins sont infinis : nous sentons 
en nous un vide immense. Il est donc 
nécessaire de recourir à la bonté de notre 
Dieu et de chercher dans cette source 
inépuisable de lumière, et de sainteté, 
tous les secours dont nous avons besoin 
pour connoltre et remplir nos devoirs, 
pour guérir nos blessures, soutenir notrç 
défaillance et marcher d’un pas ferme et 
constant dans les voies du salut. Mai? 
rien ne nous est dû, et nous ne pouvons 
rien obtenir par nous-mêmes ; c’e>t donc 
au nom de Jésus-Christ qu’il faut prier, 
c’est-à-dire, avec une intime persuasion 
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que nous n’avons d’accès auprès du Père 
que par lui, et que rien ne peut être 
agréable à Dieu, que Ce qui est sanctifié 
par cette oblation divine. Une suite 
naturelle de ce» vérités c<t que nous 
sommes obliges d’user saintement des 
dons du ciel, apres les avoir obtenu* ; 
de les faire remonter vers leur source par 
de sincère» actions de grâces, et de les 
conserver soigneusement par l’humilité, 
et par la reconnoissance. 

La volonté de Dieu est la loi suprême, 
et elle est toujours juste. Rien n’arrive 
dans le monde, que ce qu’elle a permis 
ou commandé. Nous devons donc, dans 
tous les événement» lui soumettre les 
caprices de la nôtre, qui est inquiète, 
orgueilleuse, ennemie de la dépendance. 
Par là tout murmure est supprimé, toute 
inquiétude bannie, toute plainte, toute 
défiance convaincues d’infidélité. 

Enfin puisque Dieu est notre souverain 
bien et notre dernière fin, il doit être 
l'objet et le terme de tous nos désirs. 
Nous devons donc travailler sans cesse à 
purifier notre âme de tout ce qu’elle a 
encore de bas, de terrestre et de charnel ; 
à établir en nous le règne plein et parfait 
de la justice. Car pour arriver un jour 
à cet état heureux, où la charité seule 
régnera, et où nous en serons rassasies, 
il faut en avoir sur la terre une sainte 
faim, une soif ardente ; il faut que la 
souveraine perfection de Dieu soit le 
modèle auquel nous ne nous lassions 
jamais de tendre, quelque incapables 
que nous soyons jamais d’y parvenir. Ces 
devoirs sont si essentiels et si justes, 
que la raison les eût dictés à tous les 
hommes, si la raison n’avoit pas été cor- 
rompue par les passions. 

Le même . Ibid. 

§ 50. Devoirs quelle prescrit à l'homme 
envers lui-même . 

L'homme instruit de ce qu’il doit à 
Dieu, avoit besoin d’apprendre encore 
ce qu’il se doit à lui-même; et pour 
l'éclairer sur ce second genre de devoirs, 
il fàlloit d’abord lui faire connoître sa 
chute, et ce qui lui reste de sa première 
élévation. Il fàlloit lui montrer la source 
de cet amas confus de sentimens si op- 
posés, qui agitent sans cesse son cœur, 
et le sauver ainsi du péril d’abuser, ou 
de ce qu’il conserve de grandeur, ou 
de la connoissance qu’il a de sa bassesse. 

Mais quel œil sera assez perçant pour 


pénétrer dans cette profonde obscurité ? 
Ce n’est nas celui de la philosophie 
humaine. Elle n’a jamais connu ce point 
essentiel, d’où dépend toute la conduite 
du genre humain, et dont l’ignorance rend 
toutes les leçons de la morale, au moins 
inutiles. Ceux que l’homme avoit pris 
pour guides, l’ont toujours trompé, ou 
en flattant un orgueil qu’il fàlloit abattre, 
ou en ajoutant à une dépression qu’il 
fàlloit relever. Les uns, qui s’étoient fait 
une idole do leur fausse sagesse, lui ins- 
piraient les sentimens d’une grandeur 
pure; et ce n’est pas son état Les au- 
tres, qui l’a voient dégradé, en le rédui- 
sant à la matière, ne lui préchoient que 
la bassesse ; et ce n’est pas non plus sa 
condition. Aucun d’eux n’a su démêler 
le caractère de l’homme, qui n’est ni 
juste par lui-même, ni incapable de le 
devenir. 

Jésus-Christ seul a rempli ce sublime 
et important ministère. A son école, 
l’homme s’humilie à proportion do cc 
qu’il espère, et il se remplit de confiance, 
à mesure qu’il apprend à ne rien al tendre 
de lui-même. 1! s’unit à son libérateur, 
qui lui a promis un état encore plus élevé 
et plus heureux que celui dont il est 
déchu: et en considérant cc que b 
sagesse éternelle lui avoit donné dans sa 
première origine, et ce que cette sagesse 
incarnée lui restitue par une création 
nouvelle, il e<t encore plus consolé par 
l’cspéranco de son prochain rétablisse- 
ment, qu’il n’est affligé de son ancienne 
dégradation. 

Voilà le litre essentiel de notre dignité, 
de notre gloire, et le fondement inébran- 
lable de toutes nos obligations. Nous ne 
sommes plus à nous-mêmes, car nous 
avons été achetés d’un grand prix : ti 
c’est par le fond même de notre nouvel 
être, que nous devons glorifier Dieu 
dans notre corps et dans notre esprit, 
puisque l’un et l’autre lui appartiennent. 
Ainsi, puisque Jésus-Christ est notre 
unique ressource; qu’en lui seul sont 
tous nos biens et toutes nos espérances ; 
qu’il n’y a de justice que par ses mérites, 
de salut qu’en son nom, de réconciliation 
que par son sang, de vie que par la par- 
ticipation de la sienne, le premier et le 
plus important devoir de l’homme envers 
soi-même est de s’attacher invariable- 
ment a Jésus-Christ, de marcher sur ses 
traces, d’étudier sa volonté, de se nourrir 
de sa parole, de vivre de son esprit, de 
dépendre en tout de son influence et de 
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son inspiration secrète, de se conduire 
dans toutes les occasions, comme agis- 
sant en son nom, comme tenant sa 
place, comme continuant sa vie, et ne 
taisant qu’un avec lui. 

Mais quel moyen aurions-nous eu 
d’arriver à cette sublime perfection, si la 
morale chrétienne ne nous a voit éclairés 
sur l’injustice et la tyrannie de cette triple 
concupiscence, qui est le principe de 
tous nos désordres et de tous nos mal- 
heurs ? Et d’abord il est certain quelle 
seule pouvoit convaincre et délivrer 
l’homme de sa vanité et de son orgueil. 
Les faux sages de l’antiquité n’a voient 
pas même connu cette plaie profonde du 
cœur humain ; et ils navoient garde, par 
conséquent, d’en prescrire le remède. 
Leurs préceptes étaient comme des véte- 
tnens pompeux et inutiles, qui couvraient 
une partie de nos maux, sans en guérir 
aucun. On ne trouve rien dans toute 
leur morale, qui combatte l’enflure de 
l’àuic. Elle ne condamne que l’impru- 
dence qui la laisse apercevoir. 

Il n’en est pas ainsi de la philosophie 
de l’Evangile. Elle nous apprend que 
tous les hommes ensemble ne sont rien ; 
que les dons de Dieu nous perfectionnent, 
à la vérité, et nous embellissent, mais 
sans détruire notre fonds naturel ; que 
nous ne devons pas nous en glorifier, 
lorsque nous les possédons, parce que 
nous n’en sommes ni le principe, ni la 
fin ; que nous ne pouvons ni les retenir, 
ni les conserver par une activité qui soit 
indépendante ; que laissés à notre foi- 
blcsse, nous sommes incapables de faire 
un pas vers la justice, d’en sentir le be- 
soin, de la demander sincèrement, de 
former un bon désir,' de concevoir une 
seule pensée salutaire. Détrompés de 
nos préjugés par cette divine lumière, et 
gtléris de notre eormption par son onc- 
tion secrète, nous condamnons en nous 
tout ce que la vérité y condamne. La 
vérité nous marque notre place, et nous 
nous y mettons; elle nous porte à rendre 
grâce - de ce que nous avons reçu et nous 
remercions ; elle nous avertit qu’il peut 
nous être ôté, et nous tremblons ; elle 
nous montre ce qui est en nous, vicieux 
et déréglé, et nous en gémissons ; elle 
nous découvre ce qui manque à notre 
vertu, et nous le demandons. Qu’y 
a-t-il donc de plus propre à confondre 
toute vanité, à abattre tout orgueil, que 
la sagesse chrétienne ? Qu’y a-t-il de 
plus grand que l’humilité, dont elle seule 


nous a fait connoitre et le prix et le 
nom ? Le même. Ibid. 

§ 51. Continuation du même sujet. 

La morale Evangélique est encore la 
seule qui instruise bien l’homme de l’avi- 
lissement où ses sens i’ont réduit, et qui 
le délivre de cctle honteuse servitude. 
Elle ne se contente pas d’exposer à nos 
yeux les suites ignominieuses que le vice 
entraîne après lui, elle remonte jusqu’à 
cet ordre naturel et inviolable, qui de- 
mande que ce qui est plus parfait et plus 
noble, î>oit placé au-dessus de ce qui 
l’est moins, et que ce qui est inférieur 
par sa nature, le soit aussi par le rang 
qu'il occupe : elle nom déclare que cet 
ortlie est renversé, lorsque l’esprit, qui 
doit commander, cède lâchement son 
rang, et que la chair, qui doit obéir, 
s’élève insolemment contre l’esprit, 
l’assujettit à sa corruption, le foule aux 
pieds avec empire. Elle nous fait sentir, 
quelle est la dépravation et la folie d’une 
âme, qui oubliant tout d’un coup la 
noblesse de son origine, l’excellence de 
sa nature, la sainteté de sa destination, 
vient se plonger dans la matière, se con- 
fondre autant qu’il est en elle, avec un 
corps mortel, y souiller tout son éclat, 
et préférer aux chastes dé lices de la vertu, 
les honteux plaisirs qui la dégradent. 
Elle l’avertit enfin, que si elle sacrifie ses 
titres et sa grandeur, pour se rendre 
l’esclave des voluptés sensuelle', elle 
n’y trouvera que l’infamie et la mort. 

A cette doctrine si sainte, le christia- 
nisme ajoute encore d’autres vérités qui 
donnent à la pureté des mœurs un fonde- 
ment plus ferme et des motifs plus su- 
b'ime . Vous comprenez que nous vou- 
lons parler de l’auguste consécration qui 
s’étend jusqu’au corps et aux membres 
du chrétien. Ils sont aux yeux de la 
religion, comme un sanctuaire où l’esprit 
de Dieu réside dans sa majesté et dans 
sa gloire. Les temples matériels où la 
piété nous rassemble, quelque respec- 
table; qu'ils nous paraissent, sont cepen- 
dant la simple figure du teuipfe vivant 
que chaque fidèle est devenu par le bap- 
tême. Quel serait donc le crime de 
celui qui profanerait le temple du Dieu 
vivant ? Quelle lâcheté si après avoir 
été lavé dans le sang de l’agneau et as- 
socié à la divinité même, il retournoit 
à la boue de ses passions et à son an- 
cienne bassesse. 

Faut-il enfin combattre l’amour des 
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richesse* et de? honneurs ? le christianisme 
seul en fait sentir le vide, le néant, en 
inspire le mépris. Quelques philosophes 
ont pu se garantir de l’ambition et de 
l’avarice par vanité. Il n’y a que fe u - 
Christ qui détrompe de toutes les trieur 1 :, 
et fasse disparoilrc tous les vices. Il 
nous enseigne que l’innocence et la vertu 
sont nos véritables trésors : que le moin- 
dre degré de charité é!< ve plus le 
chrétien, que l’empire rie l’univers; que 
ceux-là sont heureux, à qui la provider ce 
a épargné les périls inséparables de 
ropuler.ee et delà grandeur, qui mépri- 
sent la terre, qui n’ont de goût et de sen-* 
sib.lné que ponr les biens du cu l. Il 
nous ordonne de fuir le monde; il nous 
défend d’avoir les mêmes désirs, les 
mêmes prétentions ; il veut que nous 
regardions, comme vd et indigne de 
nous, tout ce qui est l’objet de son estime 
et de son admiration, que nous donnions 
des larmes à ses succès, et que nous nous 
réjouissions de ce qui l’afflige. 

Le thème, ibid. 

§ 52. Devoirs qu'elle prescrit à l'homme 
envers set semblables. 

Jamais la philosophie ne donna plus 
de leçons d’humanité cl de bienfaisance, 
que dans le siècle où nous sommes; 
mai . la gloire de nous faire aimer sincère- 
ment nos frères est tellement propre à 
la doctrine chrétienne, qu'aucune autre 
ne peut la partager avec clic, cl encore 
moins la lui ravir. C’est «elle seule qui 
nous apprend, et qui nous rend chers 
tous les devoirs de notre mutuelle cor- 
respondance, qui nous en découvre 
l’origine, en étalflii les fomlcmens, en 
règle l'exercice, en surmonte les obsta- 
cles et qui forme aind, entre tous les 
hommes, une alliance si chère et si in- 
violable, qu’aucune vue humaine, qu’au- 
cun intérêt particulier, que l’ingratitude 
et la persécution même ne sauroient plus 
la rompre, f’affbtbür ou la souiller. Mais 
comment la religion nous conduit -elle à 
celte haute perfection r h. Ile ordonne 
d’abord que nous concentrions en Dieu 
toutes les a ficelions de notre cœur, et 
lorsqu’elle nous a pleinement attachés à 
lui, comme au principe de toutes choses, 
elle veut que de celte source, où notre 
amour . est devenu également pur et 
abondant, il se répande par une com- 
munication générale sur tous les êtres 
qui sont faits comme nous, à l’image 
de Dieu, appelés, comme mous, à le 


voir, et à jouir de lui dans tous les siècle*. 
Or, il est manifeste, non-seulement que 
ces deux devoirs ont entie eux une rela- 
tion nécessaire, que l’un e t un écoule- 
ment cl une dépendance de l’autre, mais 
que le second ne peut ni s’accomplir, ni 
sub Lier sans le premier. Car qu’est-ce 
(m'aimer les hommes, si ce n’est leur 
désirer et leur procurer, autant qu’il e<t 
en nous, le bi n que nous désirons pour 
nous-mêmes, et dont nous attendons 
notre félicite * Mais pour s’élever à une 
disposition si sublime, il faut nécessaire- 
ment avoir détaché sen cœur de tous les 
biens particuliers, p. ice (juVta.il finis, 
ils diminuent par le partage, ci qu’en 
perdant de leur prix, ils nous divi>ent. 
J1 faut avoir renfermé tout son amour 
dans le bien commun et général de la 
créature raisonnable, c’est-à-dire, eu< 
Dieu, qui wml suffit à tons par sa pléni- 
tude, et que nous po -«étions d’autant 
plu-, que nous travad'ons d’avantage à 
le communiquer. C’est donc la rcî gion, 
et la charité quelle nous inspire pour 
Dieu, qui sont le vrai principe et l 'iné- 
branlable fondement de notre union avec 
les homme.:. C’e«t colle générosité 
chrétienne qui nous élève au-dessus de 
l’ainour-propre, ec qui lait que nous n’en 
éprouvons plus les vaine* inquiétudes, 
les basses jalousies, les injustes désirs. 
C’est cette même générosité qui nous 
porte à répandre notre trésor, à partager 
notre couronne, à chercher des com- 
pagnons de notre bonheur. Lt dès-lors 
qu’aimera donc celui qui n’aime ni la 
religion, ni le Dieu quelle adore ? Il 
pourra être humain par tempérament, 
bienfaisant par ostentation. Renfermé 
dans le cercle étroit de son amour-propre 
i! n’en sortira point ; il n’obéira qu’à 
son intérêt ; il n’aimera que lui-même. 

La charité que Jésus-Christ nous com- 
mande pour tous les homme*, n’est pas 
moins ferme qu’elle est sincère et désin- 
téressée. Elle survit à toutes les épreuves, 
parce qu’elle ne peut être vaincue. Elle 
n’est jamais blessée» parce qu’elle descend 
encore plus bas que son humilité, que 
les hommes ne pourraient l'abaisser par 
leur injustice. Elle ne cache ni trouble, 
ni aigreur sous les dehors de la patience» 
parce qu'elle n’est pas une dangereuse 
hypocrisie. Elle ne consiste point en 
démonstrations et en paroles, parce que 
son siège est dans le cœur, et qu’elle est 
prête a tout souffrir, surtout lorsque ses 
frères ont besoin du spectacle de son 
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courage et de sa douceur, pour conserver 
ou recouvrer le précieux trésor de l’in- 
nocence. Elle sait que sa force et son 
énergie doivent aller jusqu’à mourir pour 
eux, parce que Jésus-Christ nous en a 
donné l’exemple, et nous en impose la 
loi. Si elle espère quelque reconnois- 
>ance de ses sacrifices, ce n’est pas pour 
elle, c’est pour ceux qui ne pourraient 
être ingrats sans cesser detre justes. 

Le même, ibid. 

$ 53. Elis éclaire et sanctifie l' homme dans 
tous les états, eu il peut être placé par 
la divine providence. 

La morale Evangélique ne se borne 
point à imposer à l’homme ces devoirs 
communs et généraux. Elle le suit, elle 
le dirige dans toutes les situations parti- 
culières où la providence peut le placer, 
et elle pourvoit ainsi au bonheur de la 
société, comme à la félicité de tous les 
individus qui la composent. 

La raison livrée à elle-même ne voit 
dans les souverains que des égaux qu’on 
peut faire descendre du trône, comme 
ils y sont montés, et qui n’ont souvent 
pour s’y maintenir, que la possession et 
la force. Mais ce n'est pas ainsi que la 
religion nous les représente. Elle re- 
monte au ciel pour y trouver l'origine de 
leur puissance. C’est Dieu, dit-elle, qui 
établit les rois, qui les choisit pour ses 
lieutenans, qui leur soumet les autres 
hommes, qui grave sur leur front l’em- 
preinte de leur première majesté, el c’est 
contre lui qu’on s'élève, quand on leur 
résiste. Ils régnent sur les corps par la 
crainte, et ^quelquefois sur les cœurs par 
l'amour. Il n’y a (|ue la religion qui 
leur érige un trône dans les consciences, 
qui renue leur personne et leur autorité 
sacrées et inviolables. Dans ses prin- 
cipe» rien ne peut ébranler les londo- 
niens de leur sûreté, parce que ni l’hé- 
résie, ni l'infidélité, ni la corruption, ni 
L tyrannie n’excuseront jamais les entre- 
prises contre le souverain, du crime de 
révolte contre Dieu même. Elle seule 
se fait un devoir de prier pour les princes, 
lors même qu’elle n'en essuie que des 
persécutions ou des mépris. Elle seule 
convertit le paiement des tributs en 
oblations volontaires, en actions de piété. 
Tous ces devoirs coûtent souvent à la 
nature, des murmures et des gémisse- 
mens. Comment en effet seroient-ils 
observés avec joie, si nous n’avious 
T. I. p. L 


d’autres motifs pour y être fidèles, que 
la crainte d’un lionune el les menaces do 
son courroux ? 

Mais si le christianisme proscrit toute 
désobéissance dans les sujets, ce n’est 
pas pour favoriser les abus de l’autorité 
dans le monarque. Aucun code n’a 
jamais aussi fortement inculqué aux rois 
qu’ils ne sont pas rois pour eux ; que le 
diadème dont leur front est orné, est le 
symbole de leur servitude, encore plus 
que de leur grandeur, et que s’ils tien- 
nent ici-bas la place de Dieu, ce n'est 
qu’à la charge de régner, comme lui, 
pas les lois, de féconder et d’enrichir, 
comme lui, tout ce qui est soumis à leur 
puissance. Aucune loi ne leur a jamais 
aussi sévèrement interdit les violences 
du despotisme et les douceurs d<t la do- 
mination arbitraire. Aucune lumière ne 
leur a jamais aussi clairement montré que 
leurs devoirs sont immenses ; qu'ils dé- 
robent à leurs peuples le temps qu’ils 
prodiguent à leurs plaisirs ; qtle les grâces 
accordées à la faveur, sont autant de 
larcins faits à !a vertu ; que le glaive 
dont ils sont armés, ne doit être redouta- 
ble qu’au crime ; que les impôts cessent 
d’être permis, des qu’ils ne sont plus 
commandés par le besoin public ; que 
les injustices qu’ils ne répriment pas, les 
rendent coupables, comme celles qu’ils 
commettent; en un moi, que leurs sujets 
sont autant de frères en minorité, qui 
ont droit d'étre protégés et secourus, 
non en proportion de leurs richesse* ou 
de leur crédit, mais de leur dénuement et 
de leur iôiblesse. 

El si ces premiers bienfaits de la reli- 
gion ne suffisent pas pour confondre l’in- 
gratitude de -es ennemis, qu’ils parcourent 
toutes les parties de la république, et 
qu’ils nous disent en quoi ils feraient con- 
sister sa perfection, s’ils étoient les maîtres 
de la former sur leurs idées? *' Qu’ils 
“ commencent par les armées, dit Saint 
'* Augustin, et qu’ils nous donnent des 
“ officiers et des soldats, aussi intrépides 
“ que l'Evangile les prescrit ; des inagis- 
“ trais aussi intègres et aussi appliqué* 
,f que Jésus-Chi ist le commande; des 
" époux, des épouses, des pères, des 
** enfans, des maîtres, des serviteurs, 
“ tel* que ceux qui vivent selon sa loi ? 
** Qu’ils nous donnent enfin des hommes 
“ aussi exacts à payer les tributs, aussi 
“ purs dans l’administration des deniers 
** publics, que les véritables chrétiens; 
u et qu’il* osent soutenir ensuite que la 
10 
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4i morale Evangélique est incompatible 
" avec le bien de la société." 

Non, aucun genre de grandeur ou de 
perfection n’est étranger à la religion 
chrétienne. Elle commande, elle inspire 
tout ce qui est nécessaire au bonheur 
des hommes, utile au gouvernement des 
étals. Disons plus, elle seule rend ces 
vertus véritables, solides, constantes; en 
établit la racine dans le cœur; les soutient 
dans les épreuves et dans les combats ; 
les encourage par la vue d’une récom- 
pense digne d’elles. Eh ! pourquoi, 
comme le prétend l’incrédulité, mettroit- 
elle obstacle à celte énergie de l'âme, 
d’où partent les sentimens nobles et gé- 
néreux, les hautes entreprises, les grandes 
actions ? Détruit-elle aucun des motifs 
légitimes qui en sont la source ? Ne les 
ennoblit-elle pas au contraire ? Ne les 
soumet-elle pas à une fin plus relevée ? 
Et tandis que nos devoirs n’auroient eu 
sans elle, que de foibles appuis, ne leur 
en donne-t-elle pas de plus fermes, qui 
subsistent, lors même quêtons les autres 
sont renversés ou clianccJans ! Le chré- 
tien fait sans témoins, tout ce qu’il feroit, 
s’il a voit le monde entier pour spectateur. 
Il ne juge point de la vertu par l'événe- 
ment. C’est surtout lorsqu’elle est mal- 
heureuse, qu’il redouble de fidélité, 
parce que la religion conserve pour lui 
tout ce qu’il paroît perdre pour elle. Si 
la morale de l’évangile étoit celle de tous 
les hommes, la terre, comme le ciel, 
seroit le séjour de Tordre et du bonheur. 
La vertu n’auroit même plus besoin de 
ces efforts que le vice seul rend néces- 
saires 

Le même, ibid. 

§ 54 . Divinité de Jésas-C/iriti prouvée 

par sa comparaison avec tout ce qu’il y 

a eu de plia sage dans le paganisme. 

l’avoue que la majesté des écritures 
m’étonne, que la sainteté de l’évangile 
parle à mon cœur. Voyez les livres des 
philosophes avec toute leur pompe; qu’ils 
sont petits près de celui-là ! Se peut-il 
qu’un livre à la fois si sublime et si simple 
soit l’ouvrage des hommes ? Se peut-il 
que celui dont il fait l’histoire, ne soit 
qu’un homme lui-méme? Est-ce là le 
ton d’un enthousiaste, ou d’un ambitieux 
sectaire? Quelle douceur ! quelle pureté 
dans ses mœurs ! quelle grâce touchante 


dam ses instructions ! quelle élévation 
dans ses maximes ! quelle profonde 
sagesse clans ses discours! quelle pré- 
sence d’esprit ! quelle finesse et quelle 
justesse dans ses réponses ! quel empire 
sur ses passions ! Où est l’homme, où 
est le sage qui sait agir, souffrir et mourir 
sans loi blesse et sans ostentation? Quand 
Platon peint son juste imaginaire couvert 
de l’opprobre du crime, et digne de 
tous les prix de la vertu, il peint Jésus- 
Christ trait pour trait. La ressemblance 
est si frappante, que tous les père* l’ont 
sentie, et qu’il n’est pas possible de s’y 
tromper. Quels préjugés, quel aveu- 
glement ne faut-il point avoir pour com- 
parer le fils de Sophronisque au fils de 
Marie ? Quelle distance de l’un à l’autre! 
Socrate, mourant sans douleur et sam 
ignominie, soutint aisément son person- 
nage; et si cette facile mort n’eût honoré 
sa vie, on douleroit si Socrate, avec tout 
son esprit, fut autre chose qu’un sophiste. 

II inventa, dit-on, la morale; d’autre*, 
avant lui, Tavoient mise en pratique ; il 
ne fit que dire ce qu'ils avoient fait : il 
ne fit que mettre en leçons leurs exem- 
ples. Aristide avoit été juste, avant 
que Socrate eût dit ce que c’étoit que | 
la justice. Léonidus étoit mort ,»ouf 
son pays, avant que Socrate eût fait un 
devoir d’aimer la patrie. Sparte état 
sobre, avant que Socrate eût loué h 
sobriété: avant qu’il eût défini la vertu, 
Sparte aboudoit en hommes vertueux. 
Mais où Jé«us avoit-il pris parmi le* 
siens cetie morale élevée et pure, dont ■ 
lui seul a donné les leçons et l’exemple? I 
Du sein du plus furieux fanatisme, b 
plus haute sagesse se fit entendre, et la 
simplicité des plus hé, oïques vertus 
honora le plus vil de tous les peuples. 
I.a mort de Socrate philosophant tran- 
quillement avec ses amis, est la plu ç 
douce qu’on puisse désirer ; celle de 
Jésus expirant dans les tourmens, injurié, 
raillé, maudit de tout un peuple, est U 
plus horrible qu'on puisse craindre. So- 
crate, prenant la coupe empoisonnée, 
bénit celui qui la lui présente et qui 
pleure ; Jésus, au milieu d’un supplia | 
affreux, prie pour ses bourreaux achar- 
nés. Oui, si la vie et la mort de Socrate 
sont d’un sage, la vie et la mort de Jésoi 
sont d'un Dieu ! 

J. J. Rout**» 
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$55. Sue rétablissement de la religi'm 

chrétienne ne peut être que Ü ouvrage de 

Dieu, soit qu'on en considère les obsta- 
cles, les moyens ou le succès. 

Tout ce que le monde a de puissant 
et de terrible, se réunit pour défendre 
l'idolâtrie, et pour étouffer l’église dons 
son berceau. Les princes dictent des 
édits sanglans, les magistrats les exécu- 
tent avec une rigueur barbare, des rail- 
lions de victimes sont immolées ; des 
ruisseaux de sang coulent dans toutes les 
parties de l'empire Romain. Mais 
qu'est-ce que le pouvoir des hommes, 
auprès de celui qui a été donné a Jésus- 
Christ? Quel peut être le succès de 
leurs entreprises, quand elles s'opposent 
à sa gloire ? Le fort armé est vaincu et 
mis aux fers par le roi légitime. Satan 
qui s’étoit placé dans Les astres, pour 
s* y faire adorer, en est précipité comme 
un éclair, et relégué dans l’abîme. Ses 
temples sont fermés ou détruits, ses au- 
tels renversés, ses statues mises en pou- 
dre; l'idolâtrie honteuse et tremblante est 
bannie de l’univers qu’elle a si long-temps 
souillé, et contrainte d'aller cacher dans 
les antres scs superstitions et ses infa- 
mies. 

Il n'étoit pas dans les desseins de Dieu, 
que les Apôtres jouissent de ce spectacle 
consolant dans toute son étendue; mais 
l’église qu’ils ont fondée succède à leur 
autorité, parce qu’elle hérite des pro- 
messes qui leur avoient été faitus. Elle 
a vaincu par eux: elle continue apres 
eux leurs conquêtes. Rien ne paroissoit 
plus obscur, plus foible, plus méprisable 
que la société chrétienne dans son ori- 
gine; et elle e«t devenue en lin moment, 
plus visible qu'une haute montagne, plus 
florissante qu'aucune autre société. Toutes 
les nations de la terre viennent, comme 
autant de fleuves, se rendre dans son 
sein, pour être adoptées dans la maison 
de Jacob, et entées sur la tige des patri- 
arches. Ainsi l’église voit tomber à ses 
pieds ses deux superbes rivales, la Syna- 
gogue et l'idolâtrie; elle les foule et s'élève 
sur leurs ruines. 

Ce n'est pas que le feu de la persécu- 
tion n'enlève tous les jours à cette chaste 
épouse une multitude de ses en fan s. 
Mais elle a appris de son époux qui est 
aussi son Dieu, que c’est par la mort des 
chrétiens qu’elle doit triompher, se mul- 
tiplier et s’étendre. 

II est également impossible de révo- 


quer en doute rette grande révolution* 
de se dissimuler les obstacles qu’elle a 
rencontrés, et de ne pas s’étonner de la 
nature des moyens par lesquels elle a 
été opérée. Mais dès que ces trois 
points sont certains, quelle cause a été 
assez puissante pour changer ainsi la face 
de J’timvefs ? Que peut avoir vu le 
inonde, pour renoncer à ses opinions, à 
ses pencha ns, à son culte, pour adorer 
un Dieu qui a été crucifié par sa propre 
nation, pour embrasser une religion si 
redoutable à la nature? Quelle force 
secrète a fait entrer tant d’ignorans dans 
les vérités les plus sublimes, et les mys- 
tères les plus profonds; a inspiré une 
humble soumission, une docilité parfaite 
à tant de philosophes orgueilleux ; a fait 
préférer la croix de Jésus-Christ aux 
richesses, aux plaisirs, et à toute la gloire 
humaine? Ici, l'incrédulité se donne 
en vain la torture pour rendre raison de 
ces événement inouïs. 11 n'y a qu'une 
manière raisonable de les expliquer et 
de les entendre ; c'est que la résolution en 
avoil été prise dans les conseils éter- 
nels; que Dieu les avoit annoncés dès 
l'origine du monde, et que Jésus-Christ 
lui-mômc les avoit prédits ; c'est que le 
Messie est le maître des cœurs, comme de 
tout ce qui est son ouvrage ; qu’il se 
plaît à faire les plus grandes choses par 
les insînrmens les plus foifeics ; et qu'il 
n'a voulu partager sa gloire ni avec les 
hommes, ni avec les moyens qu’il a 
choisis ; c'est que des miracles éclata ns 
et multipliés à l’infini, ont enfin dessillé 
les yeux de tout l’univers ; qu'à cette 
voix pleine de force et de magnificence, 
la terre n'a pu méconnoîtrc son libérateur 
et son Dieu ; et que les peuples sont 
entrés en foule dans l'enceinte sacrée de 
l'cglise, pour former cette race chérie, 
cette nation sainte qui avoit été promise 
au Mc«ic, comme son héritage et la ré- 
compense de scs humiliations. 

ALmtazet, areb . de Lyon, ibid. 

§ 56. Différence de ? ancienne et de la 

nouvelle alliance. 

On n'est enfant de Dieu, qu'autant 
u'on est animé et conduit par l'esprit 
e Dieu, dit Saint Paul. Or l’esprit de 
Dieu et de Jésus-Christ, n'est qu’un 
même esprit qui est IV prit du Père et 
du Fils. Quiconque donc a l'esprit de 
Dieu, ne peut manquer d'avoir l’esprit 
de Jésus-Christ: «t quiconque a l'esprit 
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de Jésus-Christ est chrétien et appartient 
à Jésus-Christ; comme au cou t taire qui- 
conque n'a pas Pe.’prit de Jésus-Christ, 
n'est point à lui, dit encore Saint Paul, 
et ne peut être animé que de l’esprit du 
monde. Car Saint Paul ne c ommît pas 
de milieu entre i 'esprit. de Jé>us-Christ 
qui lait les justes cl les vrais du étions, 
et l’esprit du monde qui rend ceux en 
qui il règne ennemis de Dieu et esclaves 
du Démon. 

L’ancienne alliance préparait rans 
doute à la nouvelle. Mais commet » y 
uréparoit-elle ? Lloil-te en proc u ant 
aux hommes une véritable justice et une 
adop'ion d’un ordre inférieur, qui les 
rendit enfans de Dieu sans les rendre 
membres, frères et cohéritiers de Jésus- 
Christ r Une pareille idée est inouïe dans 
l’église. Elle préparent à la nouvelle 
alliance, en ce qu’elle l’annonçoit, qu’elle 
la protneUoit, qu’elle la figuroit; en ce 
quelle en faisoit connoitre le besoin, en 
ce qu’elle se rapportait toute entière à 
Jésus-Christ comme à sa fin. Le peuple 
d’israë 1 , avec qui l’ancienne alliance a 
été contractée n’étoit tout entier, comme 
parlent les Evêques de France après 
Saint Augustin, “ que comme un grand 
“ prophète, qui par sa loi, par son culte, 
“ et par toute la suite de son histoire, 
** figuroit et prédisoit le Sauveur. M C’est 
à cc peuple que les livres saints ont été 
confiés ; c’est lui que Dieu a choisi pour 
être le dépositaire de la promesse du 
libérateur; c’est en lui et par lui que 
l’attente du Messie est perpétuée d’une 
manière sensible, par ses sacrifices, 
par sa tradition, pur ses cérémonies, par 
tout son état: enfin c’est de lui que le 
Christ de voit naître selon la chair. 

Mais quoique l’ancienne alliance pré- 
parât en toutes ces manières à la nou- 
velle, elle en étoit cependant très-diffê- 
rente. L’ancienne alliance promettoit 
seulement le Sauveur, la nouvelle donne 
le salut. L’ancienne écrite sur des tables 
île pierre, avertissoit l’homme de ses 
devoirs mais ne l’aidoit pas pour les 
accomplir; “ la grâce, dit Saint Augustin, 
•* n’appartenoit pas à l’ancien testament, 
•* parce que la loi menaçait et ne srcou- 
“ roit pas ; qu’elle commandoit et ne 
“ guérL&oit pas ; qu’elle montroit la ma- 
" ladre et ne 1 otoit pas.” La nouvelle 
gravée dans les cœurs par le Saint-Esprit 
l'ait aimer et accomplir foi commande- 
mens. L’ancienne. figurée par Agar, 


impriraoit la terreur, et n’engendruit qire 
de* esclaves, comme dit Saint Parti ; la 
nouvelle, représentée par Sara, a pour 
caractère d’inspirer la charité, et.de for- 
mer île vrais enfans de Dieu, qui lui 
obéissent par amour. Ce qui fait dire 
à Saint Augu tin, que " la plus courte 
" et la plus sensible différence de l’ancien 
# * et du nouveau testament, c’est la crainte 
u et l’amour.” 

Ce n’est pas qu’il n’y ait eu dans tous 
les temps, avant la loi et sous la loi, de 
vrais justes et de vrais enfans rie Dieu. 
Quoiqu’alors le nombre en ait clé |>etit 
en comparaison du temps qui a suivi la 
prédication de l’évangile, il ne faut pas 
croire néanmoins qu’il se soit borné aux 
seuls patriarches, aux prophètes et aux 
autres saints éminens dont l'écriture fait 
une mention expresse. Mais ce qu’il 
importe surtout de ne pas ignorer, c’est 
que ces justes, en quelque temps qu’ils 
aient vécu, n’ont pas etc justifiés par la 
seule loi naturelle, ni par la lettre île la 
loi de Moïse ; mais par la grâce de Jésus- 
Christ, par la foi en son nom, par l’ap- 
plication anticipée des mérites de sa 
mort. D’uù il suit qu’ils ont tous été, 
aussi-bien que nous, membre* de Jésus- 
Christ, ses freres, ses cohéritiers ; qu’ils 
ont appartenu à la nouvelle alliance, et 
que, quoiqu’ils ne portassent pas encore 
le nom de. chrétiens, ils l’out été vérita- 
blement et de fait, comme renseignent 
les Pères, parce qu’il* ayoient la même 
foi, la même religion, la même grâce, 
le même esprit de Jésus-Christ qui fait 
les vrais chrétiens. 

*' Tous ces Saints, dit Saint Augustin, 
** étoient membres de l’église de Jésus- 
** Christ, quoiqu’ils aient vécu avant que 
“ Jésus-Christ notre Seigneur naquit selon 
•* la chair. Car le fils unique rie Dieu, 
** le verbe du Pci e, égal et coéicrncl au 
“ Père, par qui toutes choses ont été 
“ faites, s’e»t fait homme pour nous, 
** afin d’être le chef de toute l’église 
" comme d’un seul corps. Mais de 
tm même qu’à la naissance des hommes, 
9t quelquefois une main sort la première 
" avant le reste du corps, auquel elle est 
" unie sous la dépendance de la tète, 
“ comme il est arrivé à quelques-uns des 
** patriarches en figure de co my stère : 
** de même aussi tous les saints qui ont 
“ vécu sur la terre avant la naissance 

temporelle de notre Seigneur Jésus- 
“ Christ, quoique nés avant lui, ont etc 
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„ ,f unis sous ce chef adorable au corps 
<g entier dont d est le chef.” (1. de cale- 
** cbis. sud. c. xi. 53.) 

La différence des temps n’a donc 
apporté auc un changement dans ce qui 
fait le fond, Pâme et l’esscncc de la re- 
ligion, ni dans la foi necessaire pour le 
salut. Les mystères que nous croyons 
s’étre accomplis, les anciens ont cru 
qu'ils ^accompliraient, et ils y ont mis 
toute leur espérance. Qu’on ne se 
plaigne donc pas, disoit Saint Léon, 
M de la conduite que. Dieu a tenue dans 
*' l’ouvrage de la rédemption. Qu’on ne 
** dise pas que notre Seigneur a trop tardé 
4t à naître selon la chair ; comme si les 
41 temps qui ont précède* sa naissance, 
" avoicnl été ]>rivés du fruit des mystères 
“ qu’il a opérés dans les derniers âges du 
“ monde. L’incarnation du verbe, arrêtée 
“ de toute éternité dans le conseil de 
tl Dieu, a produit les mêmes effets avant 
“ son accom plissement qu’elle a produits 
“ après, et jamais dans l’antiquité la plus 
“ reculée le mystère du salut des hommes 
" n’a été sans effet. Ce que les Apôtres 
“ ont prêché, les Prophètes l’a voient 
“ prédit; et l’œuvre du Sauveur ne peut 
“ être regardée comme trop différée, 
“ puisqu’elle a toujours été l’objet de la 
“ foi. ... Ce n’est donc pas par un nou- 
" veau plan de conduite, ni par une corn- 
*' passion tardive, que Dieu a pourvu à la 
“ rédemption du genre humain en opérant 
44 l’incarnation de son Fils unique; mais 
“ dès les premiers temps du monde il a 
" établi une seule et même cause de 
“ salut pour tous les hommes et pour 
“ tous les siècles. Il esterai que la grâce 
" de Dieu s’est répandue avec plus d’abon- 
“ dance depuis Ja naissance temporelle de 
“Jésus-Christ; mais ce n’est pas alors 
“ qu'elle a commencé à se communiquer, 
u puisque c’est par elle que dans tous les 
" temps tout ce qu’il y a eu de Saints ont 
41 été sanctifiés. Ce profond mystère de 
u l’amour de Dieu, dont la foi est mainte- 
“ liant établie par toute la terre, est 
*' d’une vertu si cfiicace, que lors même 
" qu’il n’étoit encore que prédit et figuré, 
“ tous ceux qui par la foi se sont attachés 
44 à la promesse que Dieu en avoit faite, 
“ en ont retiré le même fruit, que ceux 
" qui depuis son accomplissement en ont 
“ recueilli les salutaires effets. (Serm. 3 
“ de nativ. dom. c. 4 .) C’est par cette 
“ même foi, dit encore ce Saint Pape, que 
44 tous les Saints qui ont précédé la venue 
“ du Sauveur, ont été justifiés, et ont 


" été faits membres du corps mystique de 
44 Jésus-Christ. 

F. Duc tle bilz-Jiunes, évêque de So usons, 
inst. past. 

§57. Comparaison de h religion natu- 
relle et de la religion chrétienne. 

L’apôtre dit, “ que parce que le monde 
“ n’a pas connu Dieu par la sagesse, le 
“ bon plaisir du Père a été de sauver les 
*• croyans par la folie de la prédication.” 
C’est-à-dire que, puisque par l’événe- 
ment les systèmes de la raison ont été 
insuflisans pour sauver les hommes, et 
qu’il n’étoit pot possible qu’ils tirassent 
de leurs spéculations la véritable connois- 
sancc de Dieu, Dieu a pris une autre 
voie pour les instruire ; ça été de sup- 
pléer par la prédication de l’évangile à la 
fbiblcsse des lumières naturelles, eu sorte 
que tout ce qui manquoit aux systèmes 
des anciens philosophes, nous le trouvons 
dans le système de Jésus-Christ et de ses 
apôtres. 

Mais ce n’est point par rapport aux 
anciens philosophes seulement, que nous 
voulons considérer cette proposition de 
notre texte. Nous l’examinerons aussi 
par rapport aux philosophes de nosjours. 
Nos philosophes en savent plus que tous 
ceux de la Grèce. Mais leur science, 
qui est d’un si grand usage, quand elle se 
contient dans de justes borne», est une 
source d'égarcmens, lo^qu’ellee.st portée 
au-delà de scs véritables limites. Je \ ois 
aujourd’hui la raison humaine sc loger 
dans de nouveaux retranche me ns, quand 
on veut la soumettre au joug de la foi. 
Je la vois meme paraître avec de nou- 
velles armes, pour attaquer, après avoir 
inventé de nouveaux moyens pour sv 
défendre. Sous prétexte qu’on a fait de 
plus grands progrès dans la science na- 
turelle, on méprise la révélation. Sous 
prétexte qu’on a des idées plus pures du 
Dieu créateur, que u’cu avoicut Ie> 
païens, on veut s’affranchir du joug du 
Dieu rédempteur. Nous allons em- 
ployer le reste de ce discours à justifier 
Ja proposition de St. Paul, dans le sens 
que nous lui avons donné; nous allons 
travailler à relever les avantages de la 
révélation, sur la religion naturelle; nous 
allons prouver que les plus grands génies 
ne sauroieut suffire à tirer du sein de leur 
raison, la connoissance des vérités néces- 
saires' au salut; et publier la bonté de 
Dieu, qui lie nous a pas abandonnés aux 
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incertitudes de noire propre sagesse ; 
mais qui nous a fait le riche présent de la 
révélation. 

Pour entrer dans cette discussion, 
nous posons d’un côté un philosophe 
qui ne suit que les lumières naturelles ; 
nous posons d’un autre côté un disciple 
de Jésus-Christ, qui suit le flambeau de 
la révélation. A l’un et à l’autre, nous 
donnons quatre sujets à examiner, les 
attributs du créateur : la nature de 
fhomtne: les moyens d’apaiser les re- 
mords de la conscience? l’économie qui 
suit le temps. De la manière dont ils 
jugeront l’un et l’autre sur Ces quatre 
sujets, paroitra le prix que nous devons 
donner à cette révélation, pour laquelle 
quelques petits esprits ont l’audace 
d’affecter du dédain, et à laquelle ils 
préfèrent ce système ébauché qu’ils com- 
posent de leurs spéculations et de leurs 
lumières. 

Premier objet de comparaison : les attributs 
de Dieu. 

Nous considérons le disciple de la 
religion naturelle, et celui de la religion 
révélée, méditans sur les attributs du 
créateur. Quand le disciple de la re- 
ligion naturelle verra la symétrie de cet 
univers : quand il jettera les veux sur 
cette uniformité admirable, qui se trouve 
entre les vicissitudes des saisons, sur 
cette constante succession du jour et de 
la nuit: quand i! considérera avec quel 
ordre le soleil fournit sa carrière, avec 
quelle régularité la mer est enfermée dans 
ses limites, en sorte que des montagnes 
d’eaux amoncelées, qui paroîssent me- 
nacer le monde d’un déluge universel, 
viennent se briser sur le rivage, et res- 
pecter sur l’arène l’ordre du créateur, 
qui a dit à la mer, tu t'arrêteras là, là se 
brisera l'impétuosité de tes ondes. 

Quand il fera attention à toutes ces 
merveilles, il comprendra bien que leur 
auteur est un être sage et puissant. Mais 
quand il verra ces régions du monde, qui 
semblent privées de la chaleur du soleil, 
tandis que d’autres sont comme con- 
sumées de ses ardeurs : quand il verra 
ces vents et ces tempêtes, ces tremble- 
mens de terre, qui semblent aller réduire 
la nature dans son premier chaos : quand 
il verra la mer se déborder, briser ces 
digues puissantes que lui oppose l’indus- 
trie des hommes, il se trouvera confondu 
dans ses spéculations, il croira voir des 


caractères d’infirmité parmi 
preuves de la puissance du er 
Quand il pensera que Dieu, 
enrichi de tant de précieuses j 
ce monde que nous habiton 
l’homme comme un souvera* 
superbe palais : quand il envi* 
ment Dieu a proportionné I 
parties de ce monde avec la c 
du corps humain, l’air avec se 
les aliment avec ses différente 
le milieu par où se commui 
mière, avec ses yeux, celui 
forment les sons avec son orei 
il pensera cc-mmant Dieu l’a 
ses semblables, et non avec d 
d'une espèce différente de 
comment il a distribué les 
qu’ayant besoin les uns des a» 
fussions portés à nous souteni 
ment; comment il nous a i 
aux autres par des liens in* 
sorte qu’on ne peut voir un h< 
à la douleur, sans avoir le: 
«'•mues et sans être porté par 
à le soulager ; quand le dise 
religion naturelle méditera sut 
sujets, il conclura que l’auteu 
ture est un être bienfaisant, j 
il verra ces misères «ans ne 
quelles nous sommes exposé: 
verra que chacune de ces cré 
contribuent à notre entretien, 
en même temps à notre d 
quand il pensera que cet ai 
fait respirer, nous apporte d 
contagieuses et «les poisons 
blés ; que ces aliment qui ne 
sent, se changent souvent 
mortel; que ces animaux q 
vent, tournent souvent leur 
nous : quand il réfléchira sur c 
de la société, sur cette indu* 
les hommes à sc tourmente 
ment ; sur cet art qu’ils ont 
s’ôter la vie les uns aux autre 
comptera ccs maladies sans 
nous minent : quand il pens< 
mort qui abat les têtes les p 
qui rompt les liaisons les mi< 
tées: qui renverse les fortui 
affermies ; quand il fera ces r 
se sentira porté d douter si c’« 
ou si c'est un attribut contr 
porté l’auteur de notre être è 
du sein du néant. Quand le 
la religion naturelle lira ce» r 
l’histoire nous fournît tant 
mémorables: quand il verra 
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précipités du plus haut faite des gran- 
deurs ; quand il fera attention que les 
médians sont souvent punis par cela 
même qui faisoil la matière de leur 
malice ; l’avare, par l’objet de son avarice : 
l’ambitieux, par celui de son ambition : 
le voluptueux, par celui de sa volupté : 
quand il verra que les lois de la vertu 
sont telles, que sans elles la société 
devient un brigandage, du moins que la 
aociété est moins heureuse, ou moins 
malheureuse, selon l’attachement qu’elle 
a pour elles ; quand il verra toutes ces 
choses, il jugera bien que l’auteur de cet 
univers est un être juste et saint, mais 
quand il verra l’injustice et la tyrannie 
affermies, le vice sur le trône, l’humilité 
confondue, i’orgucil couronné, il ne pourra 
démêler la justice de Dieu à travers les 
ténèbres dont elle s’enveloppe dans le 
gouvernement de cet univers. 

Mais quel de ces mystères peut-on 
proposer que l’évangile ne démêle, du 
moins sur lesquels il ne nous donne des 
principes qui suffisent pour concilier ce 
qu’il semble y avoir de contradictoire dans 
les attributs du créateur ? 

S'agit-il des désordres du monde ? 
Avec les principes de l’évangile, vous 
résoudrez la difficulté que ces désordres 
avoient fait naître dans l’esprit du disciple 
de la religion naturelle ; quand on se 
souvient que ce monde a été souillé par 
le péché de l’homme, et qu’il a été par 
cela même l’objet du courroux du ciel ; 
quand on pose pour principe que ce 
monde n’est plus aujourd’hui tel qu’il 
étoit en sortant des mains de Dieu, et 
qu’à le comparer avec ce qu’il fut autre- 
fois, ce n’est plus qu’un débris magni- 
fique véritablement, mais débris pourtant 
du plus bel édifice qui fut jamais, et dont 
les restes bouleversés sont bien moins 
propres à pourvoir à nos besoins qu’à 
nous faire regretter sa grandeur pre- 
mière ; quand on fait ces réflexions, 
peut-on trouver, dans les désordres du 
monde, des difficultés contre la sagesse 
du créateur > 

S’agit-il des misères de l’homme et de 
Ta fatale nécessité qui lui est imposée de 
sortir du monde r Avec les principes de 
l’évangile, vous résoudrez la difficulté que 
ces tristes objets avoient fait naître dans 
l’esprit du disciple de la religion naturelle : 
quand on admet les principes du chris- 
tianisme; quand on pense que les afflic- 
tions des gens de bien leur sont utiles et 
que les prospérités leur seroient fatales ; 


quand on sait que le monde ne fait que 
passer, et qu’il doit être suivi d’une éco- 
nomie éternelle ; quand on rappelle à sa 
mémoire tant d’autres vérités dont l’évan- 
gile est rempli, peut-on trouver dans les 
misères humaines et dans la nécessité de 
mourir, des difficultés contre la bonté du 
créateur ? 

S’agit-il de la prospérité des méchans 
et de l’adversité des gens de bien ? Avec 
les principes de l’évangile, vous résoudrez 
cette difficulté. Quand ou est bien per- 
suadé que ce tyran dont la grandeur nous 
étonne, sert souvent au conseil de Dieu ; 
quand on voit dans l’histoire de l’église 
les Hérode, et les Pilate contribuer eux- 
mêmes à l’établissement de ce chris- 
tianisme, auquel ils vouloient s’opposer ; 
surtout quand on admet des récompense», 
et *les punitions apres celte vie, peut-on 
trouver, dans ces voiles dont il a plu à la 
providence de se couvrir, des difficultés 
contre la justice du créateur ? A ce pre- 
mier égard, à Pétard des attributs du 
créateur, la religion révélée est donc 
infiniment au-dessus de la religion naU*<« 
relie. Le disciple de cette première 
religion est infiniment plus éclairé que 
celui de l’autre. 

Second objet de comparaison : la nature de 
l'homme. 

Nous considérons l’un et l’autre de 
ces disciples rentrés dans eux-mêmes, 
pour s’étudier et pour se connoître. Le 
disciple de la religion naturelle ne peut 
pas connoître l’homme ; il ne peut con- 
uoitre qu’impai faitement sa nature, ses 
engagemens, sa durée. 

1 . Le disciple de la religion naturelle 
ne peut connoître qu’irapartaitement la 
nature de l’homme, la diversité qui est 
entre ces deux substances qui le compo- 
sent. Il peut bien entrer dans les spécu- 
lations que la raison nous fournit sur 
celte matière ; il peut bien s’apercevoir, 
qu’il n’y a point de relation entre un 
mouvement et une pensée, entre la dis- 
solution de quelques fibres et de violentes 
sensations, entre l’agitation de quelque» 
humeurs et de profondes réflexions ; il 
peut bien conclure, de ces deux effets 
différons, qu’il doit y avoir deux diffé- 
rentes causes, la cause du mouvement, 
et la cause de la sensation ; la cause de 
l’agitation des humeurs, et la cause de la 
pensée; le corps et l’esprit. 

Mais il me semble que les philosophe» 
les plus versé» dans la connoissauce de 
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l'homme, n'ont pu satisfaire pleinement 
à deux difficultés qu'on leur a proposées, 
lorsqu'ils ont voulu établir, par les seuls 
principes de la raison, que l’homme est 
composé de «leux substances, de l’esprit 
et de la matière. Première difficulté : 
onnnoissez-vous asscç bien la matière ? 
en avez-vous des idées assez complètes 
pour dire avec certitude : elle n’est sus- 
ceptible que de cela, il implique contra- 
diction qu’elle ait encore quelque attribut, 
qui a échappe à vos recherche*? et par 
conséquent pouvez-vous bien démontrer, 
que l'essence de la matière est incompati- 
ble avec la pensée : Seconde difficulté : 

de ce que sous ne pouvez voir la liai -on, 
qui est entre deux attributs, vous concluez 
incontinent qu’üs supposent deux différons 
sujets ; de ce que vous ne pouvez voir 
de liaison naturelle entre l'étendue et Ja 
pensée, vous concluez que la pensée et 
t'étendue supposent «leux sujets différent, 
le corps et l'àmc : si donc je découvre un 
troisième attribut, qui me paroisse ne 
pouvoir sc lier ni avec l’étendue, ni avec 
la pensée, j'aurai droit à mon tour d’ad- 
mettre trois sujets en l'homme, le corps 
qui est le sujet de l’étendue, lame qui 
est le sujet de la pensée, et un troisième 
sujet qui sera celui de cet attribut, qui 
n© me paroh avoir aucune liaison, ni avec 
le corps, ni avec lame ; or, je connais 
un tel attribut. Je ne sais auquel de ces 
sujets, que vous avez distingués, je dois 
rapporter la faculté de sentir que je 
trouve dans ma nature, et dont je fais 
tant d'expérience; je ne puis le rapporter 
ni au corps, ni à l’àme. Je n'aperçois 
pas plus de liaison entre sentir et se mou- 
voir, qu'entre penser et sentir. 11 y a 
donc trois substances dans l’homme par 
votre propre principe : la substance qui 
est le sujet de l'étendue, celle qui est le 
ni jet de la pensée, et celle qui est le sujet 
de la faculté de sentir, ou plutôt il me 
reste toujours ce soupçon, qu’il n’y a 
qu’une substance dans cet homme, mais 
que je ne comtois qif imparfaitement, et 
dont les attributs sont liés ensemble, sans 
qtie je sois capable d’apercevoir cette 
liaison. 

La religion révélée déc ide la question ; 
die nous dit qu’il y a deux êtres dans 
Hrommc/ et, s’il faut ainsi dire, deux 
hommes différons ; l’homme matériel, et 
l'homme immatériel. La poudre retourne 
dans la terre. . . . Voilà i 'homme maté- 
riel. L’esprit retourne à Di tu qui i'a 
donné ... . Voilà l'homme immatériel. 


Xe craignez point ceux qtii pe 
corps. . . . Voilà l’homme m: 
rnez relui qui peut perdre- l’ait 
l'homme immatériel. Xoiw 
être a biens de ce corps. ... V 
matériel. Pour être arec le . 
Voilà l’homme immatériel. 

S. V.tie'mc : . . . Voilà l’honn 
criant et disant : Seigneur 4 
mon esprit . . . . Voilà l’hom 
riel. 

' 2 . La religion naturelle n 
connoitre qu’im parfaitement 
«le l'homme. Elle peut bie 
«luire jusqu'à un certain d 
article, elle peut bien dict» 
aimer nos bienfaiteur *, et di vc 
de ce genre. Mais vous se> 
la raison naturelle soit sut 
expliquer à son disciple cet 
tion, que chacun porte dans 
sein, c-elte opposition qui «c 
nos devoirs et nos inclination 
argument bien solide sans doi 
de la justice, c’e»t qu’à qu 
qu’un homme ait porté le 
quelque effort qu’il ait fait p< 
cfe son cœur ces semences c 
la nature y a mises, il ne peut 
d’avoir une certaine vénéra - 
vertu, et une certaine répu 
le vice. C’ast une preuve sa 
l'auteur de notre être a voult 
dire le vice, et nous prescr 
Mai- n y a-t-il pas quelque I 
la rétorsion ? n’y a-l-d pas qi 
de spécieux dans cette objec 
que, malgré tous les soins 
donne pour déraciner les sen 
vertu, je ne puis m'empêcher 
la vertu, vous concluez, que 
mon être a voulu que je fus 
Mais de ce que, malgré tous 
je prends pour déraciner le 
puis pas m'empêcher d’aiir 
n’ai*je pas lieu de conclure 
que l’auteur de mon être a 
fusse vicieux, du moins qu’ 
m’imputer avec justice, des 
je ne fais qu’en vertu de certa 
que j’ai apportés en venant 
n’y a-t-il pas quelque apparen 
dans ce fameux sophisme qi 
qui, par la foiblesse de son 
comme dispensé d’une logiqi 
revêtu des grâces de la poésie 
le Dieu de la nature avec h 
religion. Expliquez-nous c 
Dieu de la religion peut i 
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SI 


qu’inspire le Dieu de la nature ; et com- 
ment celui qui s’abandonne aux mouve- 
mens qu’inspire le Dieu de la nature, sera 
puni par le Dieu de la religion. 

L’évangile démêle cette énigme. Il 
attribue ce germe de corruption à la dé- 
pravation de la nature. Il attribue ce 
respect que nous avons pour la vertu à 
ccs restes de l’image de Dieu, sur laquelle 
nous fûmes formés, et qui ne peut être 
entièrement effacée. De cela même que 
nous sommes corrompus en venant au 
monde, l’évangile conclut que nous 
devons apporter tous nos soins à déra- 
ciner cette corruption. De cela même 
cjue l’image du créateur est etfacéo de 
notre cœur, l’évangile conclut que nous 
devons nous employer tout entiers à la 
retracer, et à répondre à la noblesse de 
notre, extraction. 

3. Un disciple de la religion naturelle 
ne peut connoîlre qu’imparfàitement la 
durée de l'homme, si lame est immor- 
telle, ou si eilc* sera enveloppée dans les 
ruines de la matière. Je sais que la 
raison humaine proj>ose des argumens 
solides en faveur du dogme de l’immor- 
talité de famé. Car pourquoi cette âme 
spirituelle, indivisible, immatérielle, qui 
constitue un tout et un être distinct» 
quoique unie à une portion de matière, 
cesseroit-elle de subsister, lorsque son 
union avec le corps est rompue? Pour 
anéantir une substance, il faut un acte 
exprès du créateur. Il faut un pareil 
acte de puissance, pour anéantir un être 
qui subsiste, que pour en créer un qui 
ne subsiste point. Or, bien loin que 
nous ayons lieu de croire que Dieu fera 
intervenir sa puissance pour anéantir nos 
âmes, tout ce que nous en connoisson» 
nous persuade, qu’il nous les veut con- 
server éternellement, et qu’il y a gravé 
lui-même dc> caractères d’immortalité. 
Entre dans ton cœur, créature mortelle, 
vois, sens, considère ces grandes idées, 
ces projets immortels, cette soif d’exister 
que plusieurs siècles ne sa uroient éteindre, 
et reconnois à ces traits la voix de ton 
créateur, qui te promet l’immortalité. 
Mais quelque solides qu’ils soient, ces 
raisonnemens, s'ils sont convaincans en 
eux-mêmes et capables de frapper un 
philo'Opbc, ils ont leurs difficultés, et ils 
sont au-dessus des esprits vulgaires, à qui 
les termes seuls de spiritualité, d’exis- 
tence, sont entièrement barbares. 

D’ailleurs, il y a une union si étroite 
entre les opérations do l’àme et celles du 

T. 


corps, que tous les philosophes de l’uni- 
vers suffiraient à peine pour nous con- 
vaincre que les opérations du corps 
cessant, celles de l’âme ne cessent pas 
avec elles. Je vois un corps qui possèdo 
une santé parfaite; l’esprit est sain par 
cela mèmè. La santé du corps s’altère, 
l’esprit s’altère avec elle. Le cerveau se 
remplit, et l’esprit . se confond incontinent. 
Plus de circulation dans le sang ; et plus 
d’idées, plus de connojssance dans l’âme. 
La mort arrive enfin, et dissout toutes 
les parties du corps. Qu’il est difficile de 
persuader, que l’àme, qui avoit été 
ébranlée par tous ses mouvemens, ne soit 
écrasée par sa chute ! 

Est ce par rapport aux esprits vulgaires 
seulement que les argumens sur l’immor- 
talité de l ame manquent d’évidence ? 
Les génies supérieurs demanderont du 
moins qu’on explique quel rang on donne 
à la bête, dans le principe que rien de ce 
qui est susceptible d’idées et de concep- 
tions, ne peut être enveloppé dans les 
ruines de la matière A peine osc-t-on ha- 
sarder aujourd’hui, dans une assemblée de 
philosophes, ce qu’on soutenoit avec tant 
de chaleur il n'y a que peu de temps: 
à peine ose-t-on avancer que les bête» 
sont de simples automates. L’expérience 
paroît démentir les raiionucmens méta- 
physiques que l’on propose en faveur de 
cette opinion, et on ne peut faire atten- 
tion aux actions des bêtes, sans être 
porté à en tirer une de ces deux consé- 
quences ; ou l’esprit de l’homme est 
mortel de sa nature, comme son corps ; 
ou l’àme des bêtes est immortelle, comme 
celle de l’homme. 

La révélation dissipe tous ccs soup- 
çons. Elle nous enseigne, sans obscurité 
et sans voiles, que nous sommes de» 
êtres immortels. Elle nous fait envisager 
l’économie qui suit le temps, comme le 
point fixe où aboutissent la plupart des 
promesses de Dieu. Elle veut bien que 
nous regardions tous les biens dont nous 
jouissons dans la vie, les aiimens qui 
nous nourrissent, la lumière qui nous 
éclaire, l’air qui nous fait respirer, les 
sceptres, les couronnes, les royaume» 
comme ries effets de la libéralité de Dieu, 
et comme des sujets de notre recotinois- 
sance. Mais elle veut en même temps 
que nous nous élevions à quelque chose 
de plus grand que tout ce que nous con- 
noissons sur la terre. Elle veut que nous 
regardions ces alimens, cette lumière, 
cet air, ces sceptres, ces couronnes et 
1 1 
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rci royaume -, comme indignes de faire 
In félicité d'une àtne créée à l’image du 
Dieu bienheureux , et avec laquelle le 
Dieu bienheureux a formé des liaisons si 
tendres et si étroites. Elle ne fonde pas 
le dogme de notre immortalité sur des 
spéculations métaphysiques, ni sur des 
raisonnemens composés, qui sont au- 
dessus du génie de la plupart des hommes, 
et qui laissent toujours quelque doute 
dans l’esprit des plus grands philosophes. 
Elle le fonde sur l’unique principe qui 
peut tarir la source inépuisable de diffi- 
cultés, dont ce sujet est susceptible. Ce 
principe, c’est la volonté du créateur, 
qui avant eu la puissance de tirer nos 
âmes du néant, peut leur conserver l’être 
éternellement, ou les anéantir, soit 
qu’elles soient matérielles, soit qu’elles 
soient spirituelles : soit qu’elle» soient 
mortelles, soit qu’elles soient immortelles 
de leur nature. Ainsi le disciple de la 
religion révélée ne flotte pas entre le 
cloute et l’opinion, entre la crainte et 
l’espéiauce, c omme celui de la religion 
naturelle. Il n’est pas contraint de laisser 
indécise ia question la plus intéressante 
que des pauvres mortels puissent agiter, 
savoir si leur âme périt avec le corps, ou 
si elle existe nprès ses ruines. 11 ne dit 
pas comme Cyrus à ses enfans ; “ Je ne 
“ «nu rois m’imaginer que l'àmc vive tandis 
u qu'elle est dans ce corps mortel, et 
" quelle ce-sc de vivre lorsqu’elle en est 
44 sépaiéc. J’ai plus de penchant à croire 
“ qu'elle acquiert plus du pénétration et 
4 * plus de pureté.” Il ne dit pas comme 
Socrate à ses juges : 44 Nous nous retirons 
“ chacun de notre cfité, moi pour mourir, 
“ vous pour vivre. Qui de nous fait un 
" meilleur marché ? C’est ce que per- 
“ sonne ne? sait que Di^u seul.” I! ne 
dit pas comme Cicéron, en traitant ce 
grand sujet : 44 Je ne prétends pas que ce 
“que je vais dire soit aussi certain, et 
44 aussi infaillible que l’oracle d’Apollon 
14 Pythien. Je ne le donne que comme 
" des conjectures.” Le disciple de la 
révélation, fondé sur le témoignage de 
Jé'ûî-Christ qui a mis en lumière la vie et 
fimntor/alitc pur t évangile, dit avec fer- 
meté : 44 Si notre homme extérieur 
“ tombe, l’intérieur est renouvelé. Nous 
“ qui sommes dans cette loge, nous 
" gémissons étant chargés. Nous dési- 
,f rons, non pas d’être dépouillés, mais 
" d’être revêtus, afin que ce qui est 
“ mortel soit englouti par la vie. Je sais 
“ a qui j'ai cru. Je suis persuadé qu’il 


" est puissant pour garder 
“jusqu’à cette jouméc-là.” 

Troisième objet de comparaison 

d'apaiser les remords de la 

Nous considérons le dis 
religion naturelle, et le di 
religion révélée dans le tr 
pénitence, «ollicitant leur pa 
là ne pouvoit trouver, jném 
liant, dans la religion nature 
moyen de réconciliation que I 
à l’église, je veux dire, le sî 
croix. La raison lui découv 
l’homme étoit coupable ; 
confessions, témoin ces av« 
païens faisoient de leurs c 
lui faisoit bien sentir que le 
être puni ; témoin ces crai 
ces remords dont sa consci 
souvent déchirée. Elle lui 
présumer que Dieu pouvo 
fléchir par sa créature ; 
prières, témoin ces temples 
autels. Elle alloit même 
faire entrevoir la nécessité d 
la justice divine ; témoin c< 
témoin ccs holocaustes, tén 
times humaines, témoin ces 
qui ruisseloient «ur les autels 

Mais quelque belles que 
spéculations, ce n’étoit là qi 
système, il y manquoit la tï 
rcncontroit aucune promess* 
pardon faite par la divinité ni< 
on n’y voyoit pas ce mystère 
que Dieu seul pouvoit révéle 
Dieu seul avoit pu en forme 
cutcr le projet. Et comme 
humaine cîll-elle pu tirer d 
fonds la connoissance de cc 
qui se trouve absorbée par le 
qu’il renferma, et qui a be-.» 
sa soumission pour en faire 
foi, lors même qu’un Dieu 
ré vélo. 

Mais ce à quoi la religion 
pouvoit atteindre, la relij 
nous le découvre clairement 
représente un Homme-Di 
pour les péchés du genre 
offrant la grâce à tous les | 
voudront y recourir par 1: 
Grâce qui regarde tous les 1 
sans ramener ici ces quesi 
fois agitées dans l’école, et 
indiscrètement: Jésus-Chri: 
pour tous les hommes. 
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mort que pour un petit nombre ? son 
sang fût-il destiné pour tous ceux aux- 
quels l'évangile serait annoncé, ou pour 
ceux qui croiraient à l’évangile seulement ? 
sans ramener, dis-je, c es questions, il est 
certain, que parmi tous ceux qui nous 
écoutent, il n'y en a aucun qui ne soit en 
droit de se dire à soi-même ; si je crois, 
je .erai sauvé? je croirai, si je ials mes 
efforts pour croire. El par conséquent, 
il n'y en a aucun qui ne rail en droit de 
s’appliquer les fruits de la mort de Jésus- 
Christ. Grâce encore qui regarde les 
crimes les plus atroces, ceux qui ont eu 
de plus funeste' influences. Quand vous 
auriez renié Jésus-Christ, comme St. 
Pierre ; quand vous l’auriez trahi, comme 
Judas; quand vous l’auriea persécuté, 
comme St. Paul, le sang d'un Homme- 
Dieu est suffisant pour vous obtenir le 
pardon, si vous êtes dans les termes de 

I alliance. Grâce qui enveloppe tous les 
temps, n’y en ayant aucun dans notre 
vie, où nous n'y puissions être admis; et 
malheur à vous, mes frères, si abusant 
de cette réflexion, vous différiez de re- 
tourner à Dieu jusqu’à ces derniers mo- 
ntons de votrç vie, où ce retour est si 
difficile, pour ne pas dire impossible et 
impraticable ! Mais toujours ii est cons- 
tant, qu’il n’y a point de moment où 
Dieu ne nous ouvre les entrailles de sa 
miséricorde, lorsque par un retour sin- 
cère à lui nous y avons notre recours. 
Grâce capable de terminer toutes ces 
sombres pensées, qui pourraient nous 
faire soupçonner que Dieu nous aban- 
donnera au milieu de notre carrière et 
qu’il laissera imparfait l’ouvrage de notre 
salut. Car, après un si riche présent, 
que peut-il nous refuser encore J Celui 
“ qui n’a pas épargné son propre fils, 
" mais qui l’a livré pour nous tous, ne 
“ nous donnera-t-il pas toutes choses avec 
"lui?” Grâce, d’ailleurs, si clairement 
révélée dans nos écritures, que la logique 
la plus exacte, l’hérésie la plus outrée, 
l’incrédulité la plus opiniâtre ne sauraient 
énerver les déclarations qui nous en sont 
faites ; car la mort de Jésus-Christ peut 
bien être considérée sous diverses faces. 
Elle est bien une confirmation de sa doc- 
triue. Elle est bien un spectacle de pa- 
tience. Elle est bien le plus haut degré 
d’héroïsme, où l’on puisse parvenir. 
Mais l’évangile ne nous la présente 
presque jamais sous aucune de ces vues. 

II les laisse toutes à notre méditation; et 
quand il nous parle de cette mort, c’est 


S3 

pour l’ordinaire comme d’un sacrifice ex- 
piatoire. Rassemblerons-nous ici tes 
amas de textes formels, de decisions 
exprcs'cs, que nous trouvons sur celte 
matière ? Grâces au ciel, nous prêchons 
à un auditoire chrétien qui fait de la mort 
du rédempteur la base fondamentale de 
sa foi ! L’évangile assure donc la grâce 
au pécheur pénitent. Zenon, Epicure, 
Pytnagure, Socrate, Portique, Académie, 
Lycée, qu offrez-vous à vos disciples, qui 
puisse clic comparé avec cette promesse 
de l’évangile ! 

Quatrième objet de comparaison : f économie 
qui suit le temps. 

Mais ce qui relève principalement les 
prérogatives du chrétien sur celles du 
philosophe, ce sont dix erses armes qu’ils 
opposent à la pensée de la mort, et la 
comparaison du païen mourant, au chré- 
tien mourant. Représentez-vous le païen 
se parlant ainsi à lui-même dans son lit de 
mort: De quelque côté que j'envisage 
mon état, je trouve matière au trouble et 
au désespoir. Si j'envisage les avant- 
coureurs de la mort, je vois des symp- 
tômes affreux, des agitations violentes, 
des douleurs mortelles qui vont se ras- 
sembler dans mon lit d’infirmité, et être 
les premières scènes de celte tragédie que 
je vais ensanglanter. Si j’envisage le 
monde, je vois disparaître à mes yeux les 
objets les plu» chers; je vois rompre les 
liaisons les plus étroites ; je vois s’effacer 
mes titres les plus spécieux ; je vois un 
rideau funeste qui va dérober à ma vue 
la décoration de cet univers. Si j’envisage 
mon corps, je vois une masse sans mouve- 
ment et sans vie ; cette langue qui va 
être condamnée à un éternel silence ; 
ces yeux qui vont être fermés pour 
jamais à la lumière; ces organes qui vont 
être dissous entièrement, et tous ces 
restes malheureux de mon corps morte!, 
qui vont servir de pâture aux vers. Si 
j’envisage mon âme, à peine entrevois-jo 
quelques preuves de son immortalité. 
Mais quand je me serais démontré qu'ellç 
est naturellement immortelle, je ne sais 
si l’auteur de mon être voudra déployer 
ses attributs pour la conserver, ou pour 
la détruire, si ces désirs d’immortalité 
que je ne puis déraciner sont la voix de 
la nature, ou la voix de la cupidité. Si 
j’envisage ma vie passée, j’ai mon témoin 
au-dedans de moi, que b grandeur de ma 
corruption a augmenté l’épaisseur de me# 
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ténèbres. Si j envisage l'avenir, je Hé* 
couvre bien, à traver s quelques nuages, 
une économie qui doit suivre celle-ci : 
ma raison me dit b en que l’auteur de la 
nature ne m’auroit pas donné une âme 
dont les pensées sont si sublimes et les 
désirs si étendus, pour ne jouer qu’un 
rôle si bas et de si courte duree. Mais 
ce n’est là qu'une fbible lumière; et 
quand il y auroit une autre économie 
après celle-ci, en scroîs-jc moins miséra- 
ble ? Ainsi, tantôt souhaitant le néant, 
tantôt craignant d’y tomber, je sens mes 
pcn*.ées se détruire, et mes désirs se com- 
battre mutuellement. Tel est le païen 
mourant. Ne nous opposez point les 
exemples de ceux qui sont morts d’une 
autre manière. Ces exemples sont en 
petit nombre. Cet extérieur tranqui!!*- 
couvroit pour l'ordinaire un trouble inté- 
rieur, et ce trouble étoit d’autant plus 
violent qu’il r o renfermoit dans l’intérieur, 
et qu'on affectoit de ne pas le faire 
paroiuc au -dehors. Comme l’on ne doit 
paî croire cpie la philosophie ait pu rendre 
le*: hommes insensibles à la douleur, parce 
que quelques philosophes ont soutenu que 
la douîe îr n’est point un mal, et qu’ils 
ont paru la braver, on ne doit pas croire 
aus s i qu'elle ait désarmé la mort, aux yeux 
des disciples de la religion naturelle, 
parce que quelques-uns ont soutenu que 
la mort n’est |xiint à craindre en effet. 
Après tout, $> quelques-uns des païens 
ont eu imc tranquillité réelle au lit de la 
mort, c 'étoit une tranquillité sans fonde- 
ment, à laquelle la rai>on ne sauroit 
conduite. 

Oh, que la mort du chrétien est diffé- 
rente de celle que nous venons de 
dépeindre, et que la religion révélée 
l’emporte à cet égard sur la religion 
naturelle î Puissent tous ceux qui nous 
écoutent servir de preuve à cet article de 
notre discours î Tout ce qui trouble le 
païen mourant, rassure le chrétien au lit 
de la mort. 

Si j'envisage les avant-coureurs de la 
mort, dit le chrétien mourant, si j'envi- 
sage ces symptôme* affreux, ce r douleurs 
mortelles, je* les regarde comme un re- 
mède, violent véritablement, mais né- 
cessa ire pour me détacher de la vie, et 
pour déraciner ces restes de corruption 
que je porte nu-dedans de moi. D’ailleurs 
je r.e sciai pas abandonné à ma propre 
foiblpssc ; quand je souffrirai, j’aurai une 
source féconde de patience et de fermeté. 
Ce sçcours puissant, qui m’a soutenu 


durant ma vie, m’aidera « 
coups que U mort me va liv 
visage mes péchés, j’en bri 
atteintes : je vais à un tribu 
à un Dieu réconcilié, à une 
faite. Si j'envisage mon coi 
prêt à dépouiller ce qu’il ; 
et d’odieux pour revêtir des 
rieuses. " Il est semé co 
“ ressuscitera incorruptible. 
" en déshonneur ; ilre<suscit 
44 11 e-t semé en faiblesse; i 
44 en force." Si j’envisage 
la vois qui va sortir de l’escl 
étoit asservie. J’emporte î 
qui per.se et qui réfléchit, 
douceur du goût, 1 harmonie 
beauté des couleurs, l'ai 
odeurs. J'emporte le ciel, 
nature et les élcmcns. î 
l'économie où je vais enir* 
que des connois»ar.ces conf us 
mais c’est cela même qu 
donner de grandes idées 
la connoître, il faudroit qu'ell 
proportion avec ce qui toni 
sens, ou qui peut être représ 
idées. Si l’éclat des dignité 
si la richesse des grands, si I 
la volupté la plus raffinée éto 
rlc me représenter les félici 
je pour rois soupçonner que 
à la nature de ces choses, 
peroient à leur vanité. IV 
rien qui puisse représentei 
vais entrer, c'est que cet « 
tout. Et ce que j'en cornu 
pas pour me le faire désirer 
Je sais que mes lumières 
vertus seront perfectionnées 
je connoîtrai la vérité, et qi: 
mettrai à l’ordre; je sais 
affranchi de tous les inau' 
serai en possession de tous 
sais que je serai avec Dit 
esprits bienheureux, qui soi 
son trône, et qu’un état si j 
point de fin. 

Te! est le puissant boucli 
ligion révélée nous fournil 
frayeurs de la mort. Telles 
sécs du chrétien mourant, 
qui met son christianisme à f 
culations qui n’ont aucune 
la pratique, maisdecelui qu 
au véritable besoin de l'hoir* 
comment, à ces quatre égare 
révélée est supérieure à la 
turclle. 
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Nous ajouterons quelques réflexions 
qui achèveront de vous faire sentir la 
prééminence de la religion révélée sur la 
religion naturelle : 

I. Les idées que les philosophes de 
l 'antiquité ont puisées de la religion na- 
turelle n’étoient pas rassemblées dans un 
corps de doctrine. C’étoient des idées 
<*parses dan» mille ouvrages divers : une 
idée chez un philosophe, une idée chez 
un autre philosophe. Qui ne sent la 
prééminence de la révélation sur cet 
article? car il n’y a point d’homme q ai 
ne soit capable de quelque noble concep- 
tion ; il n'y a point de génie, pour borné 
que vous le supposiez, qui ne puisse pro- 
poser quelque excellente maxime. Mais 
de poser des principes; mais d’envisager 
d’un seul point de vue une enchainure de 
conséquences, c’est là l’effort des grands 
génies : c’est là la perfection philoso- 
phique. Si cette maxime est incontesta- 
ble, de quel fonds de lumière doit être 
parti le système de If? religion révélée ? 
Elle nous présente, réunis dans un seul 
corps, tous ces amas d’idées dont nous 
avons fait l’énumération. Une idée 
suppose une autre idée, et cet édifice est 
lié d’une manière si étroite et si serrée, 
qu’on ne saurait en altérer une partie 
sans détruire 1 édifice entier. 

IL Les philosophes païens n’ont jamais 
en des systèmes de la religion naturelle 
qui approchent de celui des philosophes 
de nos jours : de ceux même qui font 
gloire de mépriser la révélation. Nos 
philosophes ont puisé, dans cette révéla- 
tion meme qu’ils affectent de mépriser, 
ce qu’il y a de plus clair et de plus beau 
dans leur système; noua reconnoissons 
que les dogmes des perfections divines, 
d’une providence, d’une autre vie, sont 
très-conformes aux lumières de la raison. 
Nous reconnoissons qu’un homme qui 
porteroit la raison humaine jusqu’au plus 
haut degré où elle est capable d’atteindre, 
y découvrirait tous ces dogmes. Mais 
autre chose est avouer que ces dogmes 
sont conformes à la raison, autre chose 
est les avoir puisés dans la raison. Autre 
chose est avouer qu’un homme, qui por- 
teroit la raison humaine jusqu’au plus 
haut degré où elle est capable d’atteindre, 
y découvrirait tous ces dogmes, autre 
cho<c est reconnoître que quelqu’un les 
y a découverts, en la portant en effet 
jusqu’à ce degré. C’est l’évangile, qui a 
appris aux hommes à se servir de leur 
raison ; c’est l’évangile, qui nous a donné 


des secours pour former un corps de re- 
ligion naturelle. Nos philosophes se sont 

{ >révalo* de ce secours. Ils ont formé 
eur corps de religion naturelle, sur les 
lumières que l'évangile a données au 
genre humain. Et ils ont attribué 
ensuite à leurs propres découvertes, ce 
qui leur .‘voit été fourni par une lumière 
étrangère. 

III. Ce qu’il y a eu de sensé dans les 
philosophes païens sur la religion natu- 
relle, ctoit mêlé de songes et de chimères. 
Il n’y a pas eu un seul philosophe qui 
n’ait eu quelque extravagance, qu’il a 
communiquée à ses disciples. L’un en- 
seignoit que chaque être a une âme par- 
ticulière qui l’anime, et prétendu it rendre 
raison de chaque phénomène par cette 
absurde supposition. L’autre, q ,e les 
astres étoient autant de divinités, que 
l'âme n’étoit qu’une vapeur, que cette 
vapeur passoit d'un corps dans un autre, 
pour expier, dans le corps d’un animal 
brute, les péchés qu’elle avoit commis 
lorsqu’elle éioit unie à celui d’un homme. 
L’un disoit qu’un destin aveugle a formé 
l’ordre du monde, et que tous les événe- 
ment sont entraînés par une fatalité in- 
violable. L’autre, que ie monde est 
éternel, et qu’il n’y a aucun point fixé 
dans rélx*rni.té, qui n’ait vu le ciel, la 
terre, la nature, les élément. L’un disoit 
que tout est incertum ; qu’il n’est pas shr 
que lions estons ; que la distinction cjuc 
l'on aligne entre le juste et l’injuste, 
entre la vertu et le vice, n’est qu’une 
chimère, et non une distinction réelle. 
L’aulre faisoit aller de pair la matière 
avec la divinité, et soulenoit quelle con- 
court avec l’être suprême dans le plan de 
cet univers; l’un, que ce monde est un 
vaste animal, que Dieu c<l Pâme qui le 
dirige; l’autre concevoir une âme maté- 
rielle et atlribuoit à la matière la faculté 
de penser cl de réfléchir. L’un disoit 
que Pâme est immortelle, qu’il n’y a 
point de providence, qu’un nombre infini 
de corpuscules indivisibles pir leur pe- 
titesse, inaltérables par leur dureté, se 
promenoient dans Puni ver-., que de ce 
concours fortuit est venu ce monde, que 
tout cela s’est fait sans dessein, que les 
pieds n’ont pas été faits pour marcher, 
les yeux pourvoir, les mains pour prendre. 
L’évangile est une lumière sans ténèbres. 
Rien de bas : rien de faux : rien qui ne 
porte des caractères de cette sagesse d’où 
il émane. 

IV. Ce qu’il y avoit d’épuré parmi les 
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païens dans la religion naturelle, n’étoit 
connu et ne pouvoil l’être que de* philo- 
sophes. L* 1 peuple éloit incapable d*y 
pénétrer, et de trouver la vérité à tra- 
vers tant de mensonge* dont les passion* 
et les préjugés l’a voient enveloppée. Un 
génie médiocre pour i a ti;er de* ouvrages 
de la nature une partie de ce a consé- 
quence» dont nous tonnons le corps de la 
religion naturel.c: je le veux. Mais il 
n'y avoitquc de* génies du premier ordre 
qui pussent percer à travers les ténèbres 
dont ce* conséquences étaient couve» tes. 
Il tàlloit une voie abrégée pour parvenir 
à ce but, une voie proportionnée à tou* 
les esprits. Il fàlloit une autorité recon- 
nue infaillible par tou* le* hommes. II 
tàlloit une révélation fondue sur des 
preuves palpables à tou. les homme*. 
Cette voie abrégée ne pouvoil se ren- 
contrer chez les philosophe.*: elle ne se 
trouve que dan* la révélation. 11 n’y a 
point de philosophe* qui aient pu s’attri- 
buer cette autorité : elle ne convient qu’à 
Dieu qui parle dans ta religion. 

Saur in. Sermon xur les Avantage* 
de la Révélât ion* 


§ 57. Comparaison de ta Religion Ch re- 
tienne et de ta Mukomctane. 

La religion Mahométanc a peur fon- 
dement l’Alcoran et Mahomet. Mais ce 
prophète, qui devoit être la dernière at- 
tente du monde» a-t-il été prédit r Et quelle 
marque a-t-il, que n’ait aussi tout homme 
qui voudra se dire prophète? Quels 
mirades dit-il lui-même avoir faits! 
Quel mystère .a-t-il enseigné selon sa tra- 
dition même? Quelle morale et quelle 
félicité ? 

Mahomet est sam autorité. Il fau- 
clroit donc que scs raisons fussent bien 
puissantes, n ayant que leur propre force. 

Si deux homme* disent deux choses 
qui paroi sent basses, mais que les dis- 
cours de l'un aient un double sens en- 
tendu par ceux qui le suivent, et que les 
discours de l’autre n’aient qu'un seul 
sens ; si quelqu’un n'étant pas du secret 
entend discourir les deux en celte sorte, 
il en fera uti même jugement. Mais si 
ensuite dans le re te du discours l'un dit 
des chose* angéliques, et l’autre toujours 
des choses Lasser et communes» et même 
des sottises» il jugera que l’un parlait avec 
mystère, et non pas l'autre; l'un ayant 
assez montré qu’il e*t incapable de telles 
sottises, et capable d'être mysk'rieqx ; 


cl l’autre, qu’il est ineap 
tères, et capable de soltisi 

Ce n’est pas par ce c 
cur dans Mahomet, et qu 
passer pour avoir un se 
que je veux qu’on enjug 
qu’il y a de clair, par son 
le reste. C’est en cela qt 
Il n’en e*t pas de même d> 
veux qu’il > ait des obscur 
a des clartés admirables, ( 
tic* manifestes accomplie, 
n’e-t donc |>as égale, il n 
fondre et égaler les chose? 
semblent que par l'obscur 
par le.; clartés, qui in< 
elles sont divines, qu’on r 
curités. 

L'AIcoran dit que St. 
homme de bien. Donc J 
faux prophète, ou en apj 
bien des inéchau.s, ou eu 
pa> sur ce qu'il* ont dit de 

Tout homme peut fuir 
Mahomet: car il n'a poil 
clés, il n’a point été prêt 
homme ne peut faire ce i 
Christ. 

Mahomet s’est établi i 
sus-Clirist en taisant tuer 
hoinet en défendant de lin 
en ordonnant de lire. Lr 
contraire, que si Mahomet 
de réussir humainement, 
pris celle de périr hume 
au lieu de concluic, que ; 
met a réussi, Jésus-Chr 
réussir ; il faut dire, que j 
met a réussi, le Clirislia 
périr, s’il n’eut été soui 
force toute divine. 

Pascal, pensée 

§ 58. Qm’iV est p tus aia?} ta, 

que de tic pas croire ce 

Religion Chrétienne. 

Pour vous convaincre de 
Dieu, je ne me servirai pa 
laquelle nous la cnnnoissom 
ni de toutes les antres prt 
en avons, puisque vous ne 
recevoir. Je ne veux agir 
par vos principes mêmes; 
vous faire voir par la mai 
raisonnez tous les jours sui 
la moindre conséquence, • 
vous devez raisonner en c 
parti vous devez prendre d 
de cette importante que* 
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tcnce de Dieu. Vous dites donc que 
nous sommes incapables de connoître s’il 
y a un Dieu. Cependant il est certain 
que Dieu est, ou qu'il n’est pas ; il n’v a 
point de milieu. Mais de quel côté pen- 
cherons-nous ? 

La raison, dites-vous, n’y peut rien 
déterminer. Il y a un chaos infini qui 
nous sépare. Il «e joue, à cette distance 
infinie, un jeu oit il arrivera croix ou 
pile. Que gngnerez-vous ? pnr raison 
vous ne pouvez assurer ni l’un ni l’autre; 
par raison vous ne pouvez nier aucun des 
deux. 

Ne blâmez donc pas de fausseté ceux 
qui ont fait un choix ; car vous ne savez 
pas s’ils ont tort et s’ils ont ma! choisi. 

Non, direz-vous ; niais je les blâme- 
rai d’avoir tait, non ce choix, niais un 
choix : et celui qui prend croix, et celui 
qui prend pile, ont tous deux tort: le 
juste est de ne point parier. 

Oui, mais il faut parier; cela n’est pas 
volontaire; vous c'tes embarqué ; et ne 
parier point que Dieu est, c’esL parier 
qu’il n’est pas. Lequel prendrez-vous 
donc ? Pesons le gain et la perte. En 
prenant le parti de croire que Dieu est, 
si vous gagnez, vous gagnez tout ; si 
vous perdez, vous ne perdez rien. Pa- 
riez donc qu’il est, sans hésiter. 

Oui, il faut gagner; mais je gage 
peut-être trop. 

Voyons. Puisqu’il y a pareil hasard 
de gain et de perte, quand vous n’auriez 
que deux vies à gagner pour une, vous 
pourriez encore gagner : et s’il y en a voit 
dix à gagner, vous seriez imprudent de 
ne pas hasarder votre vie pour en gagner 
dix, à un jeu où il y a pareil hasard de 
perte et de gain. Niais il y a ici une infi- 
nité de vies infiniment heureuses à ga- 
gner, avec pareil hasard de perte et de 
gain ; et ce que vous jouez, est si peu de 
chôse et de si peu de durée, qu’il y a de 
la folie à le ménager en cette occasion. 

Car il ne sert de rien de dire qu’il est 
incertain si on gagnera, et qu’il est cer- 
tain qu’on hasarde ; et que l’infinie dis- 
tance qui est entre la certitude de ce 
qu’on expose et l’incertitude de ce que 
l’on gagnera, égale le bien fini qu’on ex- 
pose certainement, à l’infini qui est in- 
certain. Cela n’est pas ainsi : tout 

joueur hasarde avec certitude, pour ga- 
gner arec incertitude, et néanmoins il 
ha «arde certainemement le fini, pour 
gagner incertaincment le fini, sans 
pocher contre la raison. Il u’y a pas in- 


finité de distance entre cette certitude 
de ce qu’on expose et l’incertitude de 
|>erdre. Mais l’incertitude de gagner 
est proportionnée à la certitude ne ce 
qu’on hasarde, selon la proportion de* 
hasards de gain et de perte; et de là 
vient que, s’il y a autant rie hasard d’un 
coté que de l’autre, Je parti est à jouer 
égal contre égal ; et alors la certi- 
tude de ce qu’on expose, est égale à l’in- 
certitude du gain, tant s’en laut qu’elle 
en soit infiniment distante. Et ainsi no- 
tre proposition est dans une force infinie, 
quand il n’v a que le fini à hasarder à un 
jeu où il y a pareil iiasard de gain que de 
j»erte, et l’infini à gagner. Cela eut dé- 
monstratif: et si les hommes sont capa- 
bles de quelques vérités, ils doivent l’être 
de celle-là. 

Je le confesse, je l’avoue. Mais en- 
core n'y auroit-il point de moyen de voir 
un |ieu plus clair? 

Oui, par le moyen de l’écriture, et par 
toutes les autres preuves de la religion, 
qui sont infinies. 

Ceux qui espèrent leur salut, direz- 
vous, sont heureux en cela ; mais ils ont 
pour contre-poids la crainte de l’enfer. 

Mais qui a le plus sujet de craindre 
l’enfer, ou celui qui est clans l’ignoranec, 
s’il y a un enter, et dan* la certitude de 
damnation, s’il y en a; ou celui qui est 
dans une persuasion certaine qu’il y a un 
enfer, et dans l’espérance d’être >*auvé, 
s’il est. 

Quiconque, n’ayant plus que huit jour* 
à vivre, ne jugeroit pas que le parti est 
de croire que tout cela n’est pas un coup 
de hasard, atiroit entièrement perdu l’es- 
prit. Or, si les passion* ne nous le- 
noient point, huit jours et cent ans sont 
une même cliose. 

Quel niai vous arrivera-t-il en prenant 
ce parti? Vou s sctcz fidèle, honnêie, 
humble, reconnoissant, bienfaisant, sin- 
cère, véritable. A la véiilé, vous ne 
serez point dans les plaisirs empestés, 
dans la gloire*, dans les délices. Mais 
n'en aurez-vous point d’autres? Je vou* 
dis que vous gagnerez en cette vie ; et 
qu’à chnque pas que vous ferez dans ce 
chemin, vous verrez tant de certitude de 
gain, et tant de néant dans ce que vous 
hasardez, qu’à la fin vous connoitez que 
vous avez parié pour une cho^e certaine 
et infinie, et que vous n’avez rien donné 
pour l'obtenir. 

Vous dites que vous êtes fait de telle 
sorte que vous ne sauriez croire. Appr*- 
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nez au moins votre impuissance à croire, 
puisque la raison vous y porte, et que 
néanmoins vous ne le pouvez. Travail- 
lez donc à vous convaincre, non pas par 
l'augmenta lion de* preuves de Dieu, mais 
par la diminution » J e vos payions. Vous 
voulez aller à la loi, et vous n’en savez 
pas le chemin : vimis voulez vous guérir 
de l'infidélité, et vous en demandez les 
remèdes : apprcncz-les de ceux qui ont 
été tels que vous, et qui n’ont présente- 
ment aucun doute. Ils savent ce chemin 
que vous voudriez suivre; et ils «ont 
guéris d’un mal dont vous voulez guérir. 
Suivez la maniéré par où ils ont com- 
mencé : imitez leurs actions extérieures, 
si voas ne pouvez encore entrer dans leurs 
dispositions intérieures ; quittez ces 
vains amusemens qui vous occupent tout 
entier. 

J’aurois bientôt quitté ces plaisirs, 
dites-vous, si j’avois la loi. Et moi, je 
vous dis que vous auriez bientôt la loi, si 
vous aviez quitté ces plaisirs. Or c’est 
à vous à commencer. Si je pom ois, je 
vous donnerois la foi ; je ne le puis, ni 
par conséquent éprouver la vérité de ce 
que vous dites : mais vous pouvez bien 
quitter ces plaisirs, et éprouver si ce que 
je dis est vrai. 

Fuscal, pense # », Chap, 7. 


| 59. Combien l'indijjercnct (1rs Athées et 
de ceux qui /es imitent est coupable : 
nécessité d'étudier lu religion. 

Que ceux qui combattent la religion, 
apprennent nu moins quelle elle e<t, avant 
de la combattre. Si cette religion sc 
vantoit d’avoir une vue claire de Dieu, 
et de le posséder à découvert et sans 
voile, ce seroit la combattre, que dédire 
qu’on ne voit rien dans le monde qui le 
montre avec cette évidence. Mais 
puisqu’au contraire elle dit, que les hom- 
mes sont dans les ténèbres et dans l'é- 
loignement de Dieu, qu'il s’e^t caché à 
leur connoissnnce, et que c'est même le 
nom qu’il se donne dans les écritures. 
Vais abstondiiits : (J saie, 45, 15.) et 
pubqu’enfin elle travaille également à 
établir ces deux choses ; que Dieu a mis 
des marques sensibles dans l'église pour 
sc faire reconnoitie n ceux qui le cher- 
cheroient sincèrement ; et qu’il les a cou- 
vertes néanmoins de telle sorte, qu’il ne 
sera aperçu que de ceu> qui le cherchent 
de tout leur cœur; quel avantage peu- 
vent-ib tirer, lorsque dans la négligence 


où ils font profession d’ 
la vérité, ils crient que 
montre ; puisque cette 
sont, et qu’ils objectent r 
qu'établir une des choses 
sans toucher à l’autre, et 
trine, bien loin de la ruii 

Il laudroit, pour la c 
criassent qu'ils ont fait t 
pour la chercher partout 
ce que l'égli-c propose no 
mais sans aucune satisfac 
loient de la sorte, ils coi 
vérité une de ses préten 
pere montrer ici, qu’il 
personne raisonnable qui 
la sorte ; et j’ose même 
personne ne l’a lait. O 
quelle manière agissent 
dans cet esprit, ils croit 
grands efforts pour s’insl 
ont employé quelques hd 
de l’écriture, et qu’ils ont 
que ecclésiastique sur les 
Après cela, ils sc vantent 
sans succès dans les livr 
hommes. Mais en vér 
m empêcher de leur dire 
souvent, que cette ncglij 
supportable. Il ne s’agit 
lérèt léger de quelque | 
gère : il s’agit de nous-uu 
tout. 

L’immortalité de lame 
qui nous importe si for 
touche si profondément, < 
perdu tout sentiment p 
l'indifférence de savoir 
Toutes nos actions et tou 
doivent prendre des iouu 
scion qu’il y aura des bien* 
pérer, ou non, qu’il est 
faire une démarche avec 
ment, qu’en la réglant p; 
point qui doit être notre p 

Aillai notre premier il 
premier devoir est de ont 
ce sujet, d'où dépend lo 
duilc: et c’est pourquoi | 
n’en sont pas persuadés, 
tréme différence entre c« 
lent de toutes leurs forces 
cL ceux qui vivent sans : 
peine et sans y penser. 

Je ne puis .>voir que de 
pour ceux, qui gémisseï 
dans ce doute, qui le re$ 
le dernier des malheurs, 
gnani rien pour en sortir, 
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recherche leur principale et leur plus sé- 
rieuse occupation. Mai* pour ceux qui 
passent leur vie sans penser à celte der- 
nière lin de b vie, et qui pur cette seule 
raison qu'ils ne trouvent pas en eux- 
mêmes des lumières qui les persuadent, 
négligent d'en chercher ailleurs, et d exa- 
miner à fond si cette opinion est de celles 
que le peuple reçoit par une simplicité 
crédule, ou de celles qui, quoique obs- 
cure* d’elles-mémcs, ont neanmoins un 
fondement très-solide; je les considère 
d’une manière toute differente. Cette 
négligence dans une affaire ou il s'agit 
tl’eux-numes, de leur éternité, de leur 
tout, m’irrite plus qu’elle ne m’attendrit: 
elle m'étonne et m'épouvante ; c’est un 
monstre |>our moi. Je ne dis pas ceci 
par le zèle pieux d’une dévotion spiri- 
tuelle. Je prétend» au contraire que 
l’amour-propre, que l'intérêt humain, 
que la plus simple lumière de la raison 
doit nous donner ces scutimens. Il ne 
faut voir pour cela que ce que voient les 
personnes les moins éclairées. 

II ne faut pas avoir lame fort élevée, 
pour comprendre qu’il n’y a point ici de 
satisfaction véritable et solide; que tous 
nos plaisirs ne sont que vanité; une nos 
maux sont infinis; cl qu'un tin la mort, 
qui nous menace à chaque instant, doit 
nous mettre en peu d’années, et peut- 
être en peu de jours, dans un état étemel 
de bonheur, ou de malheur, ou d'anéan- 
tissement. Entre nous et le ciel, renier 
ou le néant, il n'y a donc que la vie, 
qui est la chose du monde la plus fragile ; 
et le ciel n'étant pas certainement pour 
ceux qui doutent si leur âme est immor- 
telle, ils n’ont à attendre que l'enfer ou 
le néant. 

Il n'y a rien de plus réel que cela, ni 
de plus terrible. Faisons, tant que nous 
voudrons, les braves : voilà la fin qui at- 
tend la plus belle vie du monde. 

C’est en vain qu’ils détournent leur 
pensée de cette éternité qui les attend, 
comme s’ils pou voient l’anéantir en n’y 
pensant point. Elle subsiste malgré eux, 
elle s'avance ; et la mort, qui doit l’ou- 
vrir, les mettra infailliblement, en peu 
de temps, dans l’horrible nécessité d'etre 
éternellement, ou anéantis, ou malheu- 
reux. 

Voilà un doute d’une terrible consé- 
quence ; et c'est déjà assurément un très- 
grund mal, que d’être dans ce doute ; 
mais c’est au moins un devoir indispensa- 
ble de chercher quand on y est. Ainsi 
T. I. p. 1. 


celui qui doute et qui ne cherche pas, est 
tout ensemble, et bien injuste, et bien 
malheureux. S’il est avec cela tranquille 
et saiisliut, qu’il en tasse profession, et 
enfin qu’il en las»e vanité et que ce soit 
de cet état même qu'il fasse le sujet de sa 
joie et de sa vanité, je n’ai point de 
termes pour qualiticr une si extrava- 
gante créature. 

Où peut-on prendre ces sentiment ? 
Quel sujet de joie trouve-t-on à n’atten- 
dre plus que des misères sans ressource? 
Quel sujet de vanité, do te voir dans des 
obscurités impénétrables ? Quelle con- 
solât ion, de n’alteiulrc jamais de conso- 
lateur? 

Ce repos, dans celte ignorance, est 
une chose monstrueuse, et dont U faut 
faire sentir l’extravagance et la stupidité à 
ceux qui y passent leur vie, en leur re- 
présentant et; qui se passe en eux-mêmes, 
pour les confondre jxar la vue de leur 
iolie. Car voici comment rai -onnent les 
hommes, quand ils choisissent de vivre 
dans cette ignorance de ce qu’ils sont, et 
tans en rechercher d’éclaircissement. 

Je ne sais qui m’a misau monde, ni ce 
que c’est que le inoude, ni que moi- 
incme. Je suis dans une ignorance ter- 
rible de toutes choses. Je ne sais ce que 
c’est que mon corps, que mes sens, que 
mon âme ; et cette partie même de moi 
qui pense ce que je dis et qui tait ré- 
flexion sur tout et sur elle-même, ne se 
commit non plus que le reste. Je vois 
ces effroyables espaces de l’univers qui 
m'entérinent ; et je me trouve attaché à 
un coin de c ette vaste étendue, sans sa- 
voir pourquoi je suis plutôt placé en ce 
lieu qu’eu un autre, ni pourquoi ce peu 
de temps qui m’est donné à vivre, m’est 
assigné à ce point plutôt qu’à un autre 
de toute l'éternité qui m’a précédé, et de 
toute celle qui me suit. Je ne vois que 
des inimités de toutes parts qui m’englou- 
tissent comme un atome, et comme une 
ombre qui ne dure qu’un instant sans re- 
tour. Tout ce que je cannois, c'est que 
je dois bientôt mourir ; mais ce que j’i- 
gnore le plus, c’est celle mort même que 
je ne saurons è\ iter. 

Comme je ne sais d’où je viens, aussi 
ne sais-jc où je vais ; et je sais seule- 
ment qu’en sortant de ce monde, je 
tombe pour jamais, ou dans le néant, ou 
dans les mains d’un Dieu irrité, sans sa- 
voir à laquelle de ces deux conditions je 
dois être éternellement en partage. 

Voilà mon état, plein de misère, de 
12 
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faiblesse, d’obscurité: et de tout cela je 
conclus, que je dois donc passer tous les 
jours de ma vie sans songer à ce qui doit 
m’arriver, et que je n’ai qu'à suivre mes 
inclinations sans* réflexion et sans inquié- 
tude, en faisant tout ce qu’il faut pour 
tomber dans le malheur éternel, au cas 
que ce qu’on en dit soit véritable. Peut- 
être que je pourrois trouver quelque 
éclaircissement dans mes doutes ; ruais je 
n’en veux pas prendre la peine, ni faire 
un pas pour le chercher: et en traitant 
avec mépruceux qui se travailleraient de 
ce soin, je veux aller sans prévoyance et 
sans crainte tenter un si grand événe- 
ment, et me laisser mollement conduire 
à la mort, dans l’incertitude de l’éter- 
nité de ma condition future. 

En vér ié, il est glorieux à la religion 
d’avoir pour ennemis des hommes si dé- 
raisonnables; et leur opposition lui est 
si peu dangereuse, qu’tlle sert au con- 
traire à l’établis ement des principales 
vérités qu’elle nous enseigne. Car la loi 
chrétienne ne va principalement qu’à 
établir ces deux clîoses: la corruption de 
la nature, et la rédemption de Jésus- 
Christ. Or, s’ils ne servent pas à mon- 
trer la vérité de la rédemption par la 
sainteté de leurs mœurs, ils servent au 
moins admirablement à montrer la cor- 
ruption de la nature par des sentimens si 
dénaturés. 

Rien n’est si important à l’homme que 
son état; rien ne lui est si redoutable que 
l’éternité ; et ainsi, qu’il se trouve des 
hommes inditferens à la perte de leur être, 
et au péril d’une éternilé de misère, cela 
n’est point naturel. Ils sont tout autres 
à l’égard de toutes les autres choses : ils 
craignent jusqu’au < plus petites, ils les 
prévoient, ils les sentent ; et ce même 
homme qui pas-c les jours et les nuits 
dans la rage et dans le désespoir pour la 
perte d’une charge, ou pour quelque of- 
fense imaginaire à son honneur, est celui- 
là même qui sait qu’il va tout perdre par 
la mort, et qui demeure néanmoins sans 
inquiétude, sans trouble et sans émotion. 
Cette étiange insensibilité pour les 
choses les plus terribles, dans un cœur si 
sensible aux plus légères, est une chose 
monstrueuse ; c’est un enchantement in- 
compréhensible, et un assoupissement 
surnaturel. 

Un homme? dans un cachot, ne sachant 
si son arrêt est donné, n’ayant plus 
qu’une heure pour l’apprendre, et cette 
heure suffisant, s’il sait qu'il est donné. 


pour le laire révoquer, il < 
nature qu’il emploie cette 1 
à s’informer si cet arrêt est 
à jouer et à se divertir. C 
se trouvent ces personnes, 
différence, que les maux < 
menaces sont bien autres ( 
perte de la vie et un supp 
que ce prisonnier appréhen 
pendant ils courent sans souc 
cipice, après avoir mis qi 
devant leurs yeux pour s’en 
voir, et ils se moquent de ce 
avertissent. 

Ainsi non-seulement le s 
qui cherchent Dieu, prouv. 
religion, mais aussi l’avei 
ceux qui ne le cherchent p? 
vent dans cette horrible né, 
faut qu’il y ait un étrange i 
dans la nature de l’homme 
dans cet état, et encore j 
taire vanité. Car quand ils 
certitude entière qu’ils n’au 
craindre après la mort, que 
dans le néant, ne seroit-ce 
de désespoir plutôt que de vs 
ce donc pas une folie incom 
étant pas assuié, de faire 
dans ce doute ? 

Et néanmoins il est certai 
ine est si dénaturé, qu’il j 
cœur une semence de joie ■ 
repos brutal entre la crainte 
du néant, semble si beat 
seulement ceux qui sont \ 
dans ce doute malheureux 
fient, mais que ceux même 
pas, croient qu’il leur est 
teindre d’y être. Car l’exp 
fait voir que la plupart de c 
mêlent, sont de ce dernier g< 
sont des gens qui se contiefc 
sont pas tels qu’ils veulent y 
sont des personnes qui ont 
les belles manières du mont 
à faire ainsi l’emporté C 
appellent avoir secoué le jou 
part ne le font que pour h 
très. 

Mais, s’ils ont encore tan 
sens commun, il n’est pas di 
faire entendre combien ils 
cherchant par là de l’estim 
pas le moyen d’en acquérir, 
parmi les personnes du mon< 
sainement des choses, et qu 
la seule voie d’y réussir, c’e- 
honnête, fidele, judicieux « 
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«*rvir utilement ses amis; parce que les 
hommes n’aiment naturellement que ce 
qui peut leur être utile. Or, quel avan- 
tage y a-t-il pour nous à ouïr dire à un 
homme qu'il a secoué te joug', qu'il ne 
croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille 
•ur ses actions ; qu'il se considère comme 
seul maître de sa conduite ; qu'il ne 

Ç ense à en rendre compte qu’à soi-même? 

ense-t-il nous avoir portés par là à 
avoir désormais bien de la confiance en 
lui, et à en attendre des consolations, 
des conseils et des secours dans tous les 
besoins de la vie ? Pense-t-il nous avoir 
bien réjouis de nous dire, qu'il doute si 
notre âme est autre chose qu'un peu de 
vent et de fumée, et encore de nous le 
dire d’un ton de voix fier et content ? 
Est-ce donc une chose à dire gaiement ? 
et n’est-ce pas une chose à dire au con- 
traire tristement, comme la chose du 
inonde la plus triste? 

S’ils y pensoient sérieusement, ils ver- 
roient que cela est si mal pris, si con- 
traire au bon sens, si opposé à l’hon- 
nêteté, et si éloigné en toute manière de 
ce bon air qu’ils cherchent, que rien n'est 
plus capable de leur attirer le mépris et 
l’aversion des hommes, et de les faire 
passer pour des personnes sans esprit et 
•ans jugement. Et en effet, si on leur 
fait rendre compte de leurs sentimens, et 
des raisons qu'ils ont de douter de la reli- 
gion, ils diront des choses si lui b les et si 
basses, qu’ils persuaderont plutôt du con- 
traire. C’étoit ce que leur disoit un 
jour, fort à propos, une personne : si 
vous continuez à discourir de la sorte, 
leur disoit-il, en vérité vous me conver- 
tirez. Et il avoit raison; car qui n'auroit 
horreur de se voir dans des sentimens où 
l'on a pour compagnons des personnes si 
méprisables? 

Ainsi ceux qui ne font que feindre cet 
sentimens sont bien malheureux de con- 
traindre leur naturel, pour se rendre les 

g lus impertinens des hommes. S’ils sont 
chés, dans le fond de leur cœur, de 
n’avoir pas plus de lumière, qu'ils ne le 
dissimulent point : celte déclaration ne 
sera pas honteuse. 11 n’y a de honte 
qu'à n'en point avoir. Rien ne décou- 
vre davantage une étrange foiblci.se d'es- 
prit, que de ne pas connoître quel est le 
malheur d'un homme sans Dieu. Rien 
ne marque davantage une extrême bas- 
sesse de cœur, que de ne pas souhaiter la 
vérité des promesses éternelles. Rien 
n’ect plus lâche, que de faire le brave 


contre Dieu. Qu’ils laissent donc ces 
impiétés à ceux qui sont assez mal nés 
pour en être véritablement capables; 
qu'ils soient au moins honnêtes gens, s'ils 
ne peuvent encore être chrétiens, et 
qu'ils reconnoissent enfin qu’il n'y a que 
deux sortes de personnes, qu’on puisse 
appeler raisonnables; ou ceux qui ser- 
vent Dieu de tout leur cœur, parce qu'ils 
le connoissent ; ou ceux qui le cherchent 
de tout leur cœur, parce qu'ils ne le con- 
notent pas encore. 

C'est donc pour le,s personnes qui cher- 
chent Dieu Kincèrement, et qui, recon- 
noissant leur misère, désirent véritable- 
ment d'en sortir, qu'il est juste de tra- 
vailler, afin de leur aider à trouver la lu- 
mière qu’ils n’ont pas. 

Mais pour ceux qui vivent sans le 
connoitrc et sans le chercher; ils se 
jugent eux-mêmes si peu dignes de leur 
soin, qu’ils ne sont pas dignes du soin 
des autres ; et il faut avoir toute la cha- 
rité de la religion qu’ils méprisent, pour 
ne pas les mépriser jusqu’à les abandon- 
ner dans ieur folie. Mais parce que cette 
religion nous oblige de les regarder tou- 
jours, tant qu'ils seront en cette vie, 
comme capables de la grâce qui peut les 
éclairer, et de croire qu’ils peuvent être 
dans peu de temps plus remplis de foi que 
nous ne le sommes, et que nous pouvons 
au contraire tomber dans l’aveuglement 
où ils sont ; il faut faire pour eux ce que. 
nous voudrions qu’on fit pour nous si 
nou> étions à leur place, et les appeler à 
avoir pitié d’eux -même*, et à faire au 
moins quelques pas pour tenter s'ils ne 
trouveront point de lumière. 

Pascal, pensée*, Chap. 1, 

§ 60. Qu il est imposai bit de ne pas se ren- 
dre à la force des Preuves de la Religion 

Chréiieuuc , si l'on cent les considérer 

acec attention. 

Il est impossible d’envisager toutes lei 
preuves de la religion chrétienne ramas- 
sées ensemble, sans en ressentir la force, 
à laquelle nul homme raisonnable ne peut 
résister. 

Que l’on considère son établissement ; 
qu'une religion si contraire à ia nature se 
soit établie par eKe-même, si doucement, 
sans aucune force ni contrainte, et si 
fortement néanmoins qu'aucun» tour* 
mens n'ont pu empêcher les martyrs de 
la confesser; et que tout cela sesoit fait 
non-seulement sans l’a distance d’aucun 
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prince, mais malgré toits les princes de 
la terre, qui l’ont combattue. 

Que l’on considère la sainteté, la hau- 
teur el l’humililé d’une àme chrétienne. 
Les philosophes païens sc sont quelque- 
fois relevés au-dessus du reste des hom- 
mes par une manière de vivre plu» ré- 
glée, el par des senti uiens qui avoient 
quelque conformité avec ceux du chris- 
tianisme. Mais iis n’ont jamais lauiinu 
pour vertu ce que les chrétiens appe llent 
humilité, et ils l’auroienl menu crue in- 
compatible avec les autres dont ils lai- 
soient profession. Il n’y a que la religion 
chrétienne qui ait su joindre ensemble 
des choses qui avoient paru jusque-là si 
opposées, et qui ait appris aux hommes 
que bien loin que l'humilité soit incom- 
patible avec les autres vertus, sans elle 
toutes les autres vertus ne sont que des 
vices et des défauts, 

Que l’on considère les merveilles de 
l’écriture sainte qui sont infinies, la gran- 
deur et la sublimité plus qu’humaine des 
choses qu’elle contient, el la simplicité 
admirable de son style, qui n’a rien d'af- 
fecté, rien de recherché, et qui porte un 
caractère de vérité qu’on ne saurait désa- 
vouer. 

Que l’on considère la personne de Jé- 
sus-Christ en particulier. Quelque sen- 
timent qu’on ait de lui, on ne peut pas 
disconvenir quM n’eût an esprit très- 
grand et très-relevé, dont il avoit donné 
des marques dès son cntancc devant les 
docteurs de la loi: cl cependant, au lieu 
sic s’appliquer à cultiver cos talcns par 
l’élude et la fréquentation des sa va ns, il 
passe trente ans de sa vie dans le travail 
des mains, et duu > une retraite entière du 
inonde ; et pendant les trois années de 
*a prédication, il appelle à sa compagnie 
et choisit pour ses apôtres des gens sans 
science, sans étude, sans crédit ; et il 
s’attire pour ennemis ceux qui passoient 
pour les plus savans et les plus sages de 
son temps. C’est une étrange conduite 
pour un homme qui a dessein d’établir 
une nouvelle religion. 

Que l’on considère en particulier ces 
apôtres choisis par Jésus-Christ ; ces gens 
sans lettres, sans étude, et qui se trouvent 
tout d’un coup assez savans pour confon- 
d(e les plus habiles philosophes, et assez 
loris pour résister aux roi' et aux tyrans, 
qui s’opposoient à rétablissement de la 
religion chrétienne qu’ils annouçoienl. 

Que l’on considère cette suite merveil- 
leuse do prophètes qui se sont succédés 


les uns aux autres pendant < 
uns, et qui ont tous prédit en t 
nieres ditlèrentes jusqu’aux 
circonstances de la vie de Jésus 
sa mort, de sa résurrection, de 
des apôtres, de la prédication 
gile, de la conversion des nat 
plusieurs autres choses qui 
l'établissement do la religion 
et l’abolition du judaïsme. 

Que l’on considère laceon 
admirable de ces prophéties 
viennent si parfaitement à la j 
Jésus-Christ, qu’il est impo»: 
pas le reconnoitre, à moins 
s’aveugler soi-mème. 

Que l’on considère l’état du 
et devantetapres la venue de J 
son état florissant avant la vei 
veur, et son état plein de mit 
qu’ils l’ont rejeté: car ilssont 
joued’hui sans aucune marque 
sans temple, sans sacrilices, ci 
toute la terre, le mépris et 
toutes les nations. 

Que l’on considère la perp 
religion chrétienne, qui a tu 
sisté depuis le comincncemcn 
soit dans les saints de l’ancici 
qui ont vécu dans l'attente 
Christ avant sa venue; «oi 
qui l’ont re*,u et qui ont cru e. 
sa venue : au lieu que mille a 
n’a la perpétuité qui est 1s 
marque de la véritable. 

Knlin, que l’on considère 
de cette religion, sa doctrin 
raison de tout jusqu’aux cou 
sc rencontrent dans i'humnii 
les autres choses singulière 
relies et divine* qui y éclate 
parts. 

Et qu’on juge, après toi 
e»t possible de douter que 
chrétienne soit la seule véi 
jamais aucune autre a rien ci 
prochàr. 

Iaï même, ibid 

§ G J . Hue ? Origine du Chris < 
Profession des Chrétiens, 
jusqu'aux premia s Siècles, e 
évidente de sa Vérité. 

Il n'y a pas toujours eu c 
dans le inonde. Cela m’a 
faut remonter jusqu’aux, si< 
pour trouver l’origine de ma 
monte donc de siède en s 
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Constantin, sans trouver le moyen de 
m'éclaircir de ce doute. 

Mais il faut un peu s’arrêter ici. La 
prospérité de ce prince donne d’abord 
quelques soupçons ; et l'on se délie d’un 
homme, qui étant le maître de la plus 
considérable partie de l’univers, semble 
avoir pu établir la religion chrétienne par 
la force, ou par l'adresse, la regardant 
peut-être comme plus propre que la 
païenne à faire réussir les desseins de sa 
politique. 

Ce soupçon ne dure pourtant pas long* 
temps, nous connotons très-rertaine- 
inent, qu'il y avoit des chrétiens avant le 
siècle de Con tantin. Les auteurs païens 
qui l’ont précédé, en parlent. Les his- 
toriens ecclésiastiques ne font que décrire 
leurs souffrances. Or bien que ces his- 
toriens vécussent du temps de Constan- 
tin, ou mémo après lui, il faudroit, ou 
qu’ils eussent perdu la raison, ou qu’ils la 
supposassent perdue dans les hommes de 
leur siècle, pour leur donner une his- 
toire de l’église chrétienne, depuis les 
apôtres jusqu’à Constantin, s'ilétoit vrai 
qu’il n’y eut pas eu de chrétiens avant ce 
prince, il faut donc etre tout-à-fait ex- 
travagant pour s’arrêter à ce soupçon. 

Mais je trouve ici quelque chose de 
plus: c’est que d’un côté les chrétiens 
qui vivoient sous Constantin, avoient 
entre leurs mains les livres du nouveau 
testament ; et que de l’autre, ces chré- 
tiens étoient si persuadés de la vérité de 
la résurrection de Jésus-Christ, de ses mi- 
racles, de l’effusion du saint-esprit sur les 
apôtres, et de tous les autres faits qui 
étab lisent la religion chrétienne, qu'ihne 
parlent d'autre chose ; leurs livres en 
sont remplis ; leur doctrine est toute 
élablie sur ce lomleiiieul. Ainsi, afin 
que Constantin eût suppo é les faits qui 
établissent le christ ianiune, il faudroit 
qu’il eut supposé non-seulement les livres 
du nouveau testament, mais encore les 
écrits de Clément, de Justin, d’irénée, 
d’Athénagore, de Clément Alexandrin, 
de Ter lui lien, d'Origène, et générale- 
ment de tous les pères qui Tout précédé ; 
puisque ces écrits ont un rapport essen- 
tiel avec les faits qui établissent la vérité 
de la religion. 

Si nou' montons un peu plus haut, nous 
verrons des chrétiens affligés |>o»danl les 
trois premier* siècles, persécutés par 
toute la terre, et d’une manière tres- 
cmellc et très-opiniàtre. On les tiiit 
mouxn sur les roues et sur les écha- 


fauds; on les tourmente par le feu; on 
les déchire parle 1er; on leur coupe les 
parties du corps l’une après l’autre ; on 
les jette dans la mer et dans les rivières ; . 
on les expose aux bêtes sauvages; on 
les couvre de robes ensoufrées; on les 
allume et l’on s’en sert pour éclairer les 
passant. Jamais on n’a vu les hommes 
si bien d'accord que dans le dessein de 
tourmenter les chrétiens: et le peuple 
cpii voit avec quelque mouvement de 
compassion les plus grands criminels sur 
l'échafaud, conduit le* fidèle» au sup- 
plice avec des cris d’allégresse. 

Certainement il est difficile de n’avoir 
pas la curiosité de connoitrc un peu plus 
particulièrement des gens qu’on persé- 
cute avec tant de fureur. Car à voir 
toute la terre émue d’une manière si 
prodigieuse contre une secte, on la croi- 
roit ennemie de tout le genre humain, 
et sortie de l'enfer pour le malheur com- 
mun des hommes. 

Quel est donc le crime des chrétiens? 
On les accuse d’impiété, de meurtre et 
d'inceste. On prétend qu'ils violent le 
respect qui est dû aux dieux ; qu’ils tuent 
lesenfans; qu’ils en font des repas après 
les avoir lues; et qu'enfin ils se mêlent 
confinement le frère avec la sœur cl le 
fils avec la mère. 

Mais il y a peu d’apparence que les 
chrétiens souffrent la mort, et des tour- 
nions plus cruels que la mort même, pour 
dé fendre une religion qui les engageroit 
à commettre des actions si infâmes. 
Cette f-rmeté qu’ils témoignent au milieu 
des supplices et qui a été reconnue de 
leurs propres ennemis, s'accorde mal 
avec la volupté et les débauches dont cm 
les accuse. 

DaiJIeuri, interrogés sur ces crime» 
dont il fa it qu’ils se justifient, ils nous 
montrent de» apologies de Justin, d’A- 
thénagore et de Tertulher, par ^quelles 
il* demandent instamment a a. sénat et aux 
empereur* romain*, qu'on fasse nue 
exacte recherche de leur vie, et qu’on 
leur fasse souffrir des tournions mille foi* 
plus cruels q.ic ceux qu’on leur fut en- 
durer, s'ils sont coupables de cc dont on 
les accuse. • 

ils nous montreront môme une lettre 
de Pline à Trajan, qui doit être regardé* 
comme un monument authentique de Jour 
innocence ; puisque Pline y apprend u 
l'empereur, que s’étant enqui; fort ev- 
actement de la vie des chrétiens, il nVi- 
voit trouvé autre chose, sinon qu’ils sas- 
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semblaient Hans des lieux écartés sur le 
point du jour; qu’ils faisoient.de* prières 
et s'cngigeoient par un serment solennel 
à ne point commettre de meurtre, d’a- 
dultère, d'injustice, ni aucun autre 
crime. Ils nous produiront une réponse 
de Trajan à Pline, par laquelle cet em- 
pereur ordonne qu’on ne recherchera plus 
les chrétiens à l’avenir, et qu’on se con- 
tentera de punir ceux qui se seront dé- 
couverts eux-mêmes ; et afin qu’on ne 
puisse pas dire que ces deux lettres sont 
supposées, e’est Tertullien qui en parle, 
adressant son discours au sénat et à l’em- 
pereur romain, à qui il ne pouvoit en 
imposer sans mettre en danger sa tête et 
sans préjudicier n sa religion. 

Mais ce n’est pas apparemment l’inno- 
cence des premiers chrétiens que l'on 
s'aviserait de révoquer en doute : c’est 

Ï lutôt de leur crédulité qu'on se défie. 
I est certain, en effet, que leur cons- 
tance naît de leur espérance, et que leur 
espérance vient de leur persuasion. Mais 
qui sait si leur persuasion est bien fon- 
dée? Qui doute qu’il n'y ait des Mahomé- 
tans tellement persuadés de la divinité 
de l’Alcoran, qu’ils souffriraient la mort 
pour confirmer cette erreur ? la multitude 
des martyrs fait donc voir, qu'une infi- 
nité de personnes ont été fort persua- 
dées de la vérité de la religion chrétienne; 
mais elle ne montre pas que leur persua- 
sion lût bien fondée. Il faut donc aller 
plus loin. 

Nous ne devons pas craindre de nous 
tromper, en supposant que les premiers 
chrétiens avoient quelque sens commun. 
Des gens qui font profession de se mo- 
quer de la pluralité des dieux, et de tant 
de superstitions païennes, qui étoient 
en effet très-contraires au bon sens; 
qui pratiquent une morale si sage; 
qui sont si réglés dans leur conduite; 
qui ont tant de haine pour les excès qui 
troublent la raison ; qui se ferment des 
idées si saines de la divinité, en compa- 
raison des autres hommes, ne doivent 
pas être privés de la lumière naturelle. 
Or il est assez difficile de se persuader, 
que des gens qui ont une étincelle de 
bon sens, renoncent à leurs biens, et 
souffrent courageusement la mort pour 
défendre une cause, s'ils n'avoient de 
puissantes raisons pour la croire bonne. 

Cette considération doit être soutenue 
par deux réflexions très-importantes. 
La première est., que ce ne sont pas 
seulement ici des gens qui étant nés 


chrétiens, suivent aveug 
jugé de la naissance et t 
il s'agit d’une infinité de 
de païen* se sont faits et 
exempt* des préjugés fa 
naissance et de l'éducatioi 
de tout contraire* à la relip 
veillent mourir pour ell« 
connue. 

La seconde est que la 
ligion chrétienne est toute 
faits. Si Jésus-Christ a fi 
et si Jésus-Christ est re 
des chrétiens est vérital 
Christ n’a point fait de 
n’est point ressuscité, la fi 
est fausse. Sans mentir, 
ces hommes eussent été « 
des frénétiques, pour son 
munion florissante, pour i 
bre et le nom de chrétie 
méprisé dans ce temps-U 
volontiers la perte de tou* 
pour mourir d’un genre < 
vantable, dans la seule il 
fendre une religion fond* 
qu'on n aurait eu aucune i 
véritables. Des gens qui 
vivent paisiblement dam 
nion, peuvent croire a» 
qu'on y croit : mais celu 
tant soit peu comment est 
l’homme, ne pourra s'îm 
gens renoncent aux préju 
sance et de l'éducation, 
lence à leurs plus chèn 
pour embrasser une foi | 
les puissances et poursui* 
sans l’examiner auparava 
voir bien pourquoi ils l’em 

C'est le peuple, dira-t-< 
est arrivé, et son exempl 
à conséquence pour les p< 
Oui, mais le peuple a acc 
vre à cet égard la force, I 
pompe et l'autorité, et de 
môme, lorsqu'elle se troi 
de tous ces secours, Co 
ment-il lui-même dans o 
ou pourquoi le supposer 
traire à lui-même contj 
rence? 

Que si nous croyons q 
des chrétiens ait entièrenu 
raison en cela ; je ne sais 
en pourrons accuser les 
teurs de l’église, tels que 
Polycarpe, Justin, Irén 
d’un côté l'on ne peut < 
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hommes n’eussent du bon sens ; les rao 
mimons qui nous restent d’eux le faisant 
trop bien connoitre : et l’on sait de l’au- 
tre, qu’ils vivoient dans un temps si pro- 
chain de celui des apôtres, qu’il est im- 
possible qu’ils aient été trompés à cet 
égard. Polyearpe a voit long* temps con- 
versé avec Saint Jean ; Irénée avoit vu 
Polyearpe ; et Justin est plus ancieu 
qu’l rénée. 

Si ces docteurs s’étoient contentés de 
nous dire que Jésus-Christ et les apôtres 
ont fait des miracles, nous poumons peut- 
être nous dispenser de les croire sur leur 
parole. Mais lorsqu’ils soutirent la mort 
pour défendre la vérité de certains laits 
dont il est impossible qu’ils ne fussent pas 
instruits; lorsque je vois que Clément et 
Polyearpe, disciples et contemporains des 
apôtres, vont à. la mort pour défendre 
une religion essentiellement fondée sur 
ccs faits; c’est-à-dire, pour soutenir que 
les apôtres avoient reçu le don de faire 
des miracles, de parler des langues étran- 
gères, et de communiquer ces mêmes 
dons ; des faits avec lesquels la religion 
chrétienne est essentiellement liée: j’a- 
voue que je commence à être convaincu, 
A b bu die traité de ta vérité de la 
Religion Chrétienne . 

§ 62. Inconséquence de ceux qui doutent de 

la Write de la Religion Chrétienne. 

Pour prendre le parti étonnant de ne 
rien croire, et d’étre tranquille sur tout 
ce qu’on nous dit d’un avenir éternel, il 
làuaroit sans doute des raisons bien déci- 
sives et bien convaincantes. Il n’est pas 
naturel que l’homme hasarde un intérêt 
aussi sérieux que celui de son éternité, 
sur des preuves légères et frivoles ; en- 
core moiijs naturel qu’il abandonne là- 
dessus les sentimens communs, la foi de 
ses pères, la religion de tous les siècles, 
le consentement de tous les peuples, les 
préjugés de son éducation, s’il n’y a été 
comme forcé par l’évidence de la vérité. 
A moins que l’impie ne soit bien sûr que 
tout meurt avec le corps, rien n’approche 
de sa fureur et de son extravagance. Or, 
en est-il bien assuré? quelles sont les 
grandes raisons qui l’ont déterminé à 
prendre ce parti affreux ? On ne sait, 
dit-il, ce qui se passe dans cet autre 
inonde dont on nous parle ; le juste meurt 
comme l’impic, l’homme comme la béte; 
et nul ne revient pour nous dire lequel 
des deux avoit eu tort. Pressez encore. 


et vous serez effrayé de voir la foi blesse 
de l'incrédulité; des discours vagues, 
des doutes usés, des incertitudes éter- 
nelles des suppositions chimériques, sur 
lesquelles on ne voudrait pat risquer le 
malheur ou le bonheur d’un seul de ses 
jours, et sur lesquels on hasarde une éter- 
nité tout entière. 

Voilà le i raisons insurmontables que 
l’impie oppose à la foi de tout l'univers ; 
voilà cette évidence qui l’emporte dans 
son esprit, sur tout ce qu’il y a de plus 
évident et de mieux établi sur la terre. 
On ne sait ce qui se passe dans cet autre 
monde dont on nous parle. O homme ! 
ouvrez ici les yeux. Un doute seul suffit 
pour vous rendre impie, et toutes les 
preuves de la religion ne peuvent suffire 
pour vous rendre fidèle! Vous doutez 
s’il y a un avenir, et vous vivez par 
avance comme s’il n'y en avoit point! 
vous n’avez pour fondement de votre opi- 
nion, que votre incertitude, et vous nous 
reprochez la foi comme une crédulité po- 
pulaire ! 

Ma s je vous prie, de quel côté est ici 
la crédulité? est-elle du côté de l’impie, 
ou du côté du tidèlc ! Le fidèle croii un 
avenir sur l’autorité des divines écritures, 
c’est-à-dire, le seul livre sur la terre qui 
mérite quelque créance; sur U déposi- 
tion des hommes apostoliques, c’est-à- 
dire, des hommes justes, simples, mira- 
culeux, qui ont répandu leur sang pour 
rendre gloire à la vérité, et à la doctrine 
desquels lu conversion de l’univers a rendu 
un témoignage qui s’élèvera jusqu’à la 
fin des siècles contre l’impie : sur l'ac- 
complissement des prophéties, c’est-à- 
dire, le seul caractère de vérité que l’im- 
posture ne peut imiter; sur la tradition 
de tous les siècles, c’est-à-dire, sur des 
faits qui depuis la naissance du monde, 
ont paru certains à tout ce que l'univers 
a eu de plus grands hommes, de justes 
plus reconnus, de peuples plus sages et 
plus polis; en un mot, sur des preuves 
du moins vraisemblables. L’impie ne 
croit point d’avenir sur un simple doute, 
sur un pur soupçon. Qui le sait, nous 
dit-il ; qui en est revenu ? Il n’a aucune 
raison solide, décisive, pour combattre la 
vérité d’un avenir. Car qu'il la publie, 
et nous nous y rendrons. Il se défie 
seulement qu’il n’y a rien après cette vie, 
et là-dessus il le croit. 

Or, je vous demande, qui est ici le 
crédule ? est-ce celui qui a, pour fonde- 
ment de sa croyance, ce qu’il y a du 
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moins de plus vraisemblable parmi les 
hommes, et de plus propre à taire impres- 
sion sur la raison ; ou relui qui s'est dé- 
terminé à croire qu'il n’y a rien, sur la 
foib!e$ e e d’un simple doute r Cependant 
l’impie croit taire plus d'usage de sa rai- 
son cjue le fidèle : il nous regarde comme 
des hommes foiblcs et crédules ; et il se 
considère lui-même comme un esprit su- 
périeur élevé au-dessus des préjugés vul- 
gaires, cl que la raison seule, et non 
l’opinion publique, détermine. O Dieu ! 
que vous êtes terrible, lorsque vous livrez 
le pécheur à «on aveuglement et que 
vous savez bien tirer votre gioire des ef- 
eftbrts mêmes que vos ennemis font pour 
ta combattre ! 

Mais je vais encore plus loin. Quand 
même, dans le doute que se forme l’impie 
sur l’avenir, les choses seroient égales, et 
que les vaines incertitudes qui le rendent 
incrédule, balanccroient les vérités so- 
lides et évidentes qui nous promettent 
l’immortalité ; je dis que, dans une éga- 
lité même de raisons, il devroit du moins 
désirer que le sentiment de la foi, sur la 
nature de nos âmes, fût véritable ; un 
sentiment qui fait tant d’honneur à l’hom- 
me, qui lui apprend que son origine est 
céleste, et ses espérances éternelles : il 
devroit souhaiter que la doctrine de l’im- 
piété fut fausse ; une doctrine si triste, 
si humiliante pour l’homme ; qui le con- 
fond avec la bête ; qui ne le fait vivre 
que pour le corps ; qui ne lui donne ni 
fin, ni destination, ni espérance; qui 
borne sa destinée à un petit nombre de 
jours rapides, inquiets douloureux, qu’il 
passe sur la terre : toutes choses égales, 
une raison née avec quelque élévation 
aimeroit encore mieux se tromper en se 
faisant honneur, qu’en se déclarant pour 
un parti si ignominieux à son être. 
Quelle âme a donc reçu l’impie des 
mains d’une nature peu favorable, pour 
aimer mieux croire dans une si grande 
inégalité de raisons, qu'il n’e.-t tait que 
pour la terre, et se regarder avec com- 
plaisance, Comme un vil assemblage de 
houe, et le compagnon du bœuf et du 
taureau r Que dis-je ? quel monstre 
dans l'univers doit être l’impie, de ne se 
défief même du sentiment commun, que 
parce qu'il est trop glorieux à sa nature; 
et de croire que la vanité toute seule des 
hommes l’a introduit sur la terre, et leur 
a persuadé qu’ils étaient immortels r 

Mais non, ces hommes dé chair et de 
sang ont raison de refuser l’honneur que 


la religion fait à lenr n 
persuader que leur âme e 
et que tout meurt avec 
hommes sensuels, impud 
qui n’ont plus d’autre fre 
brutal ; plus d’autre régi 
ment de leurs désirs ; p 
pat ion, que de réveiih 
veaux artifices, la cupidii 
des hommes de ce carat- 
pas avoir beaucoup de 
qu’ils n’ont en eux aucun 
spirituelle ; que le corp 
être : et comme ils imitei 
bêtes, ils sont pardonnai 
bucr la nature. Mais « 
pas de tous les hommes 
il est encore sur la terre c 
pudiques, tempérantes ; 
portent pas dan» la natui 
honteux de leur volonté 
giadent pas l’humanit 
pour s’etre indignement 
memes: qu’ils chercha 
blés parmi le ; hommes 
presque seuls dans l’unit 
qu’ils sont plutôt les nv 
ouvrages ordinaires de la 
D’ailleurs, non-sculcm 
insensé, parce que, da 
même de raisons, son o 
devroient le dévider en I 
mais encore son propre il 
l’a déjà dit, que ris< 
croyant ? quelle suite fa 
crédulité, s’il se trompe 
honneur, avec probité, a 
il sera doux, affuble, jm 
ligieux, ami généreux, 
maître équitable: il mot 
sions qui auroient fait to 
de sa vie: il s’abstiendra 
des excès qui lui eussa 
vieillesse douloureuse, 
dérangée : il jouira de li 
la vertu, et de l’estim 
voilà ce qu’il risque. C 
roit avec cette vie, ce si 
secret de la passer het 
quille ; voilà ic seul il 
j’y trouve. S’il n’y a 
compense éternelle, qu 
en l’attendant ? 11 a ] 

plaisirs sensuels et ra] 
roient bientôt, ou lassé p 
les suit, ou tyrannisé p; 
désirs qu’ils allument : il : 
satisfaction d'être, pour 
paru sur la terre, crue 
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luptueux, sifns foi, sans mœurs, sans 
conscience, méprisé peut-être, et désho- 
noré au milieu de son peuple. Je n’y 
vois pas rie plus grand malheur ; il re- 
tombe dans le néant, et son erreur n’a 
point d'autre suite. 

Mais s’il y a un avenir ; mais s’il sc 
trompe en refusant de croire, que ne 
risque-t-iî pas ? La perte de* biens éter- 
nels ; la possession de votre gloire, ô 
mon Dieu ! qui dsvoit le rendre à ja- 
mais heureux. Mais ce n’est là même 
que le commencement de ses malheurs: 
il va trouver des ardeurs dévorantes, un 
supplice sans fin et sans mesure, une 
éternité d’horreur et de rage. Or, com- 
parez ces deux destinées : quel parti 
prendra ici l’impie? Risquera-t-il la 
courte durée de quelque* jours ? risque- 
ra-t-il une éternité tout entière ? S’cn 
tiendra-t-il au présent qui doit finir de- 
main, et où il ne sauroit même être heu- 
reux ? craindra-t-il un avenir qui n’a plus 
d’autres bornes que l'éternité, et qui ne 
doit finir qu’avec Dieu même ? Quel 
est l’homme sage, qui, dans une incerti- 
tude même égale, osât ici balancer? et 
quel nom donnerons-nous à l’impie, qui 
n’ayant pour lui que des doutes frivoles, 
et voyant du côté de la foi, l'autorité, les 
exemples la prescription, la raison, la 
voix de tous les siècles, le monde entier, 
prend seul le parti affreux de ne point 
croire; meurt tranquille, comme s’il ne 
devoit plus vivre ; laisse sa destinée 
éternelle entre les mains du hasard, et va 
tenter follement un si grand événe- 
ment ? O Dieu ! est-ce donc là un 
homme conduit par une raison tranquille, 
ou un furieux qui n’attend plus de res- 
source que de son désespoir ? L’incerti- 
tude de l’impie est donc insensée dans les 
raisons sur lesquelles elle s’appuie. 

Mois en dernier lieu, elle est encore 
affreuse dans ses conséquences. Et ici 
mufFrez que je laisse les grandes raisons 
de doctrine : je ne veux parler qu’à la 
conscience de l'incrédule, et m’en tenir 
aux preuves de sentiment. 

Or, si tout doit finir avec nous, si 
l’homme ne doit rien attendre après cette 
vie, et que ce soit ici notre patrie, notre 
origine, et la seule félicité que nous pou- 
vons nous promettre, pourquoi n’y som- 
mes-nous pas heureux ? Si nous ne nais- 
sons que pour les plaisirs des sens, pour- 
quoi ne peuvent-ils nous satisfaire, et 
laissent-ils toujours un fonds d'ennui et 
de tristesse dans notre cœur ? Si l’homme 
T. I. P . 1. 


n’a rien au-dessus de la bête, que 
ne coule-t-il ses jours comme elle, 
sans souci, sans inquiétude, sans dé- 
goût. sans tristesse, dans la félicité 
des sens et de la chair? Si l'homme 
n*a point d’autre bonheur à opérer 
qu’un bonheur temporel, pourquoi ne 
le trouve-t-il nulle part sur la ferre ? 
d’où vient que les richesses l’inquiètent; 
que les honneurs le fatiguent ; que les 
plaisirs le lasœnt ; que lus sciences le 
confondent, et irritent sa curiosité loin 
de la satisfaire ; que la réputation le 
gêne et l’embarrasse ; que tout ce! s en- 
semble ne peut remplir l'immensité de 
son cœur, et lui bisse encore quelque 
chose à désirer? Tous les antres êtres, 
contens de leur destinée, paroissent heu- 
reux, à leur manière, dans la situation où 
l’auteur de la nature les a placés : les 
astres, tranquilles dans le firmament, ne 
quittent pas leur séjour pour aller éclairer 
une antre terre: la terre, réglée dan* 
ses monvemens, ne s'élance pas en haut 
pour aller prendre leur place : les ani- 
maux rampent dans les campagnes, sans 
envier la destinée de l’homme qui habite 
les villes et les palais somptueux : les 
oiseaux sc réjouissent dans les airs, sans 
penser s’il y a îles créatures plus heu- 
reuses qu’eux sur la terre : tout est heu- 
reux, pour ainsi dire, tout est à sa place 
dans la nature: l’homme seul est inquiet 
et mécontent : l’homme seul est en proie 
à ses désirs, se laisse déchirer par scs 
c raintes, trouve son supplice dans ses 
espérances, devient triste et malheureux 
au milieu de scs plaisirs : l’homme seul 
ne rencontre rien ici-bas où son coeur 
puisse se fixer. 

D’où vient cela ? û homme ! ne seroit- 
ce point parce que vous êtes ici- bas dé- 
placé ; que vous êtes fait pour le ciel ; 
que votre cœur est plus grand que le 
monde ; que la terre n’ost pas votre pa- 
trie ; et que tout ce qui n’est pas Dieu, 
n’est rien pour vous? Ré|>oiulcz si vous 
pouvez, ou plutôt interrogez votre cœur, 
et vous serez fidèle. 

En second lieu, si tout meurt avec le 
corps, qui est-ce qui a pu persuader à 
tous les hommes, de tous les sicVlcs et 
de tous les pays, que leur âme étoit im- 
mortelle? ct’où a pu venir au genre hu- 
main cotte idée étrange d’immortalité? 
un sentiment si éloigné de la nature de 
l’homme, puisqu’il ne seroit né que pour 
les fonctions des sens, au r oit -il pu préva- 
loir sur la terre? Car si l’horamo, 
• 13 
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CJinine la hèle, n'cst fait que |»our le 
temps, rien ne doit être plus incompré- 
hensible pour lui, que la seule idée d’im- 
mortalité*. Des machines pétries de 
bouc, qui ne dovroient vivre, et n’avoir 
pour objet qu’une félicité sensuelle, au- 
Toicnt-clle» jamais pu, ou >e donner ou 
trouver en cllevmonics de si nobhs 
senti mens et dus niées si sublimes; Ce- 
pendant cette idée si extraordinaire est 
devenue l'idée de tous les hommes: cvltc 
idci si opposée mémo aux »cn., puisque 
l'homme, comme la bete, meut tout en* 
tic»i ;i I. os yeux, s est établie ..r toute la 
terre: * »• sentiment qui n’auroil pas dû 
meme trouver en inventeur dan» î\i Hi- 
vers, a trouvé une docilité universelle 
pnrir.i tous les peuples; les pl s sali- 
va:- s. comme les pins cuiir é.»; 1 s ; lus 
p; ■ comme les plus gros 'iers; 1rs p.us 
inlidt îc comine le* plus soumis à le foi. 

Car vu u cz jusqu'à la naissance des 
siècle-. pu e*»'.!C7. toute» les nations, lisez 
l'h i«/i c royaumes et des empires, 
écoutez Cot. qui reviennent de . îles les 
plu ; éloi.n't v' ; i'.mmortaiilé de lame a 
touj ir> etc, et est» ncore la croyance de 
tous le» peuples de l'univers. La con- 
npissance d’un seul Dit u a pu s V- (lacer 
sur la terre; a gloire, sa puissance, son 
immensité ont pu s’anéantir, pour ain«j 
dire, clans le ra*ur et dans l’esprit de» 
hommes; de* peuples entiers et sauvages 
peuvent vivre encore '•ausculte, sans re- 
ligion, sans Dieu dans ce mon le; mais 
ÎL attendent tous uu avenir; ma. . le sen- 
timent de l’immortalité de P:i:m? n’a pu 
s’eflaccr de leur cœur ; mais ils st* figurent 
tous une région que nos âmes habiteront 
après notre mort ; et en oubliant Dieu, 
ils n’ont pu ne pas se sent ireiu- mêmes. 

Or, d’où vient que des hommes si dif- 
fère»?; d’humeur, de culte, de pays, de 
Senti mens, d’wuéléts, de figmc même, 
et qui à peine paraissent entre eux de 
même espèce, conviennent tous pourtant 
en ce pnitu, et veulent tous être immor- 
tels ? Ce n’est pas ici une. collusion ; 
car comment ferez-vous c onvenir ensem- 
ble les hommes de tous les pays et de 
tous les siècle»; Ce n’est pas un pré- 
jugé de 1 éducation ; car les mœurs, le» 
usages, le culte, nui d’ordinaire sont la 
suite des préjuges, ne sont pas les 
memes parmi tous les peuples; le senti- 
ment de l’immortalité leur est commun à 
tous. Ce n’est pas une secte; car outre 
que c’est ia religion universelle du inonde, 
ce dogme n’a point eu de chef et de pro- 


tecteur: les hommes se le s< 
cux-inêmcs, ou plutôt la na 
appris sans le secours de» 
seul, depuis le commencctne 
il a passé des pries aux ei 
toujours maintenu sur la tci 
qui cTOyezctrc itnama le 
donc du monde, où vous 
seul de votre avis; allasse 
clans ui.? autre terre des h 
autre» espèc e, et • emb'ablc 
ou plutôt ayez hcr. eur dev 
vous trouver « omme seul d 
de vou» révolter contre Io- 
de désavouer votre propre 
connoissez, clans un sentime 
tous les hommes, l’imprcs* 
de l’auteur qui les a tous fo: 

Fnfin, d je té iis avec c 
raison: la société universc 
mes, les lois qui nous unisse 
autres, les devoirs les plus 
plus inviolables de la vie ci 
net fondé que sur la certit 
nir. Ainsi, si tout meurt 
il faut que l'univers prenne 
d’autres mœurs, d’autres u 
tout change de face sur la I 
meurt avec le corps, les ni 
q.iité, de l’amitié, du la b< 
reconnoissancc, ne sont d« 
des erreurs populaires ; pu 
devons rien à des homme» 
sont rien, auxquels aucun r. 
de culte et d'espérance ne 
vont demain retomber dan 
qui ne sont déjà plus. { 
avec nous, les doux nom* 
père, d’ami, d’époux, s« 
noms de théâtre, et de v; 
nous abusent ; puisque i 
meme qui vient de la verti 
lien durable ; que nos père 
précédés, ne «ont plus; qi 
ne seront point nos sucres 
néant, tel que nous de von 
n’a point de suite : que la 
des noces n’est plus qu’une 
d’où par un assemblage biz 
sortent des êtres qui.nou 
mais qui n’ont de commun : 
le néant. 

Que dirai-je encore? t 
avec nous, les annales dom 
suite de nos ancêtres n't 
qu’une suite de chimères, 
n'avons plus d’aïeux, et c 
rons point de neveux ; les 
et de la postérité sopt d 
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l’honneur qu’on rend à la mémoire de* 
hommes illustres, une erreur puérile, 
puisqu’il est ridicule d’honorer ce qui 
n’est plus ; la religion des tombeaux, une 
illusion vulgaire;' les cendres de nos pè- 
res et de nos amis, une vile poussière 
qu’il faut jeter au vent, et qui n’appar- 
tient à personne; les dernières intentions 
des mourans, si sacrées parmi les peuples 
les plus barbares, le dernier son d’une 
machine qui ae dissout ; et pour tout dire, 
en un mot, si tout meurt avec nous, les 
lois sont donc une servitude insensée ; Jos 
rois et les souverains, des fantômes que 
la faiblesse des peuples a élevés ; la jus- 
tice, une usurpation snr la liberté des 
hommes ; la loi des mariages, un vain 
scrupule; la pudeur, un préjugé; l’hon- 
neur et la probité, des chimères ; les in- 
cestes, les parricides, les perfidies noires, 
des jeux de la nature, et des noms que 
la politique de* législateur* a inventés. 

Voilà où se réduit la piplosophie su- 
blime des impies ; voilà celle force, cçtto 
raison, cette sagesse qu’ils nous vantent 
éternellement. Convenez de leurs maxi- 
mes, et l’univers entier retombe dans un 
affreux chaos ; et tout est confondu sur 
la terre; et toutes le* idées du vice et de 
la vertu sont renversées; et les lois les 
plus inviolables de la société s’évanouis- 
sent; et la discipline des mœurs périt; 
et le gouvernement de* états et des em- 
pires n’a plus de règle; et toute l'harmonie 
du corps politique s’écroule ; et le genre 
humain n’est plus qu’un assemblage 
d’insensés, de barbares, d'impudiques, 
de furieux, de fourbes, de dénaturés, qui 
n’ont plus d’autre loi que la force ; plus 
d’autre frein, que leurs passions et la 
crainte de l’autorité ; plu* d’autre lien, 
ue l’irréligion et l’indépendante; plu* 
’autre Dieu qi/eux-nunies. Voilà le 
monde des impies : et si ce plan alfreux 
de république vous plaît, formez, si vous 
le pouvez, une société de ce* hommes 
monstrueux. Tout ce qui nous reste à 
vous dire, c’est que vous êtes digne d’y 
occuper une place. 

Qu’il est donc digne de l'homme, 
d’attendre une destinée éternelle; de 
régler scs mœurs sur la loi ; et de vivre, 
comme devant un jour rendre compte de 
ses actions devant celui uni pèsera les 
esprits, et qui surprendra les sages dans 
leur sagesse ! 

Manillon , Sermon /tour U 1er, 
Lundi de Carême . 


§ 63. Continuation du même sujet, 

I! est sans doute étonnant, que l’impie 
cherche dan* la grandeur de Dieu même 
une protection à ses crime*; et que tic 
trouvant rien ati-dedans de lui qui puisse 
justifier le', horreurs de son âme, il pré- 
tende trouver dans la majesté redoutable 
de l’être suprême, une indulgence qu’il 
ne peut trouver dans la corruption morne 
de son cœur. 

En effet, est-il digne «le la grandeur de 
Dieu, dit l’impie, de s'amuser à ce qui 
se passe parmi les homme*; décompter 
leurs vices ou leurs vertus; d'étudier 
jusqu'à leur* pensées, et à leurs désirs 
frivole* et infinis ? Le* hommes, des ver* 
de terre, qui disparoissent sous la majesté 
de *cs regard*, valent-ils la peine qu'il 
les observe de si près ? et n’esl-ce pu* 
penser trop humainement d’un Dieu 
qu’on nous fait si grand, que de lui don- 
ner une occupation qui ne seroit pas 
même digne de l’homme ? 

Mais avant de faire sentir toute l’ex- 
travagance de ce blasphème, remarquez, 
je vous prie, que c'est l’impie lui-même* 
qui dégrade ici la grandeur; de Dieu, et 
le rend semblable à l'homme. Car, Dieu, 
a-t-il besoin d'observer les hommes de 
près, pour être instruit de leurs actions, 
et de leurs pensées? lui faut-il des soin* 
et des attentions pour voir ce qui se passe 
sur la terre ? n’cst-ce nas en lui que nous 
sommes, que nous vivons, que nous 
agissons ? et pouvons-nous éviter ses 
regards, ou peut-il lui-même les fermer 
à nos crimes ? Quelle folie donc à l’impie 
de supposer que ce qui se passe sur la 
terre deviendroit un soin et une occupa- 
tion pour 'a divinité, *i elle vouloit y 
prendre garder Son unique occupation 
est de se connoilrc, et de jouir d elle- 
même. 

Cette réflexion supposée, je réponds 
premièrement : s’il est de la grandeur de 
Dieu tle laisser les biens et les maux sans 
châtiment etsan* récompense, il est donc 
égal d’etre juste, sincère, officieux, 
charitable, ou cruel, fourbe, perfide, 
dénaturé : Dieu n’aime donc pas davan- 
tage la vertu, la pudeur, la droiture, la 
religion, que l’impudicité, la mauvaise 
foi, l’impiété, le parjure; puisque lo 
juste et l’impie, le pur et l’impur, auront 
le même sort, et qu'un anéantissement 
éternel va bientôt les égaler et les con- 
fondre pour toujours dans l’horreur du 
tombeau. 
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Que dis-je? Dieu semble même se 
déchirer ici-bac en faveur de l’impie con- 
tre l’homme de bien. 11 élève l’impie 
comme le cèdre du Liban ; il le comble 
d’honneurs et de i ichesscs ; il favorise 
ses désirs ; il facilite ses projets : car les 
impies sont presque toujours les heureux 
de la terre. Au contraire, il semble 
oublier le juste ; il l’humilié ; il l’afflige ; 
il le livre d la calomnie et à la puissance 
de ses ennemis : car l’affliction et l’op- 
probre sont d’ordinaire ici-bas le partage 
des gens de bien. Quel monstre de di- 
vinité, si tout finit avec l’homme, et 
s’il n’y a point d’autres maux cl d’autres 
biens à espérer que ceux de cette vie ! 
Est-elle donc la proîectrice des adultères, 
des sacrilèges, des crimes les plus affreux ; 
la persécutrice de l’innocence, de la pu- 
deur, de la piété, des vertus les plus 
pures ! Ses faveurs sont donc le prix du 
crime, et ses châtimcns la seule récom- 
pense de la vertu ? Quel dieu de ténè- 
bres, de foiblesse, de confusion et d’ini- 
quité se forme l'impie ! 

Quoi ! il scroit de sa grandeur de 
laisser le monde qu’il a créé dans un dé- 
sordre si universel ; de voir l’impie pré- 
valoir presque toujours sur lejusic; l’in- 
nocent détrôné par l’usurpateur; le père 
devenu la victime de l’ambition d’un fils 
dénaturé'; l’époux expirant sous les 
coups d’une épouse barbare et infidèle ? 
du haut de sa grandeur. Dieu «e feroit 
un délassement bizarre de ces tristes évé- 
nomens sans y prendre part? Parce quM 
est grand, il seroit ou fbible, ou injuste, 
ou barbare? parce que les hommes sont 
petits, il leur seroit permis d’être, ou 
dissolus sans crime, ou vertueux sans 
mérite ? 

O Dieu! *i c’etoit là le caractère de 
votre être suprême; si c’est vous que 
nous adorons sous des idées ri affreuse* ; 
je ne vous rcconnois clone plus pour mon 
père, pour mon protecteur, pour le con- 
solateur de mes peine*, le soutien de uia 
foiblesse, le rémunérateur de ma fidélité? 
Vous ne seriez donc plus qu’un tyran 
indolent et bizarre, qui sacrifie tous les 
hommes à sa vaine fierté, et qui ne les a 
tirés du néant, que pour les faire ser- 
vir de jouet à son loisir ou à ses capri- 
ces! 

Car enfin, s’il n’y a point d’avenir, 
quel dessein donc, digne de sa sagesse. 
Dieu auroit-il pu se proposer en néant 
les hommes? Quoi! il n'auroit point eu 
d’autre vue en les formant, qu’en formant 


la bête? L’homme, cet 
qui trouve en lui de si haut 
si vastes désirs, de si grar 
susceptible d’amour, de véi 
l'homme, seul de toutes 
capable d’une destinatior 
connoître et d’aimer faute 
cet homme ne seroit (ait qu 
pour passer un petit noi 
comme la bête en des o 
voles, ou des plaisirs sen 
pliroit sa destinée en renq 
si méprisable ? il n’auro 
terre que pour y donner i 
risible, et si digne de pitié 
il retomberoit dans le né 
fait aucun usage de cet c 
de ce < mur élevé que faut 
lui avoit donné i O Dieu 
votre sairesse, rie n’avoir f 
ouvrage que pour le temp 
montré* de* hommes à la t 
luire de.* essais badins de v 
et délasser vbtre loisir par 
de spectacles! \umquid t) 
tuisii omises fifias hnminum 
impie-, n’est donc grand, t 
est plus injuste, plus capi 
méprisable que l’homme 
idées, et soutenez-cn, si 
toute l'extravagance. 

Qu’il est donc digne 
veiller sur cet univers ; d 
hommes qu’il a créés, p 
justice, de vérité, de cl 
cence; de faire de la r* 
vertu, le lien et le fondenu 
humaines! Qu’il est di 
d’aimer dans sec c réature 
le rendent lui-même aiui 
en elles le* vices qui défi 
son image; de ne pas c 
toujours le juste avec l'im 
heureuses avec lui les à 
vécu que pour lui ; de lis 
pre malheur celles qui o; 
une félicité hors de fui ! 
îles chrétiens ; voilà celte 
juste, sainte, que nous ado 
tage que nous avons sur l’i 
c’est là le Dieu d'un cœ 
d’une raison épurée; le I 
les créatures nou* annoncc- 
riècles ont invoqué, que 1 
du paganisme ont reconi 
nature a gravé profonde 
fond de notre être. 

Mufiùllon, Sera 
Lundi t 
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§ 64-. Que le Dérèglement des Mœurs est mieux s’en tenir à ceux qui sont formés 
une des causes des Doutes sur la Reü- dans l'innocence, et qui nous portent a 
gion% la vertu, qu’à ceux qui sont nés dans 

* ’ l’infamie des passions, et qui ne prêchent 

On n’a point encore vu de ccs hom- q lie j e libertinage et le crime, 
mes, qui affectent de se dire incrédules. Ainsi rien n’est plus .humiliant pour 
lesquels aient commencé par des doutes l’incrédulité, que «le la rappeler à son 
sur les vérités de la foi, et qui des doutes origine: elle porte un faux nom de 
soient tombés dans la débauche : on coin- science et de lumière ; et c’est un enfant 
tnence par les passions ; les doutes vien- de C ritnc et de ténèbres. Ce n’est donc 
nent ensuite: on se laisse d’abord cm- p as | iV force de la raison qui a mené là 
porter aux égarcmens de l’âge et aux no ^ prétendus incrédules: c’est la foi- 
excès de la débauche ; et quand on y a blese d’un cœur corrompu qui n’a pu 
fait un certain chemin, et qu’il ne paroit surmonter scs penchans les plus honteux ; 
plus possible de retourner sur ses pas, on c » c5 t nierae une lâcheté de courage, qui 
se dit à soi-même pour se calmer, qu’il ne pouvant soutenir et regarder d’un 
n’y a rien après cette vie, ou du moins œ ;i forme les terreurs et les menaces de 
on e»t ravi de trouver des gens qui nous la religion, tâche de s’étourdir, eu redi- 
le disent. Ce n’est donc pas le peu de saut sans cesse que ce sont des faveurs 
certitude qu’on trouve dan-; la religion, puériles : c’est un homme qui a peur la 
qui fait conclure qu’il faut s’abandonner nuit, et qui chante en marchant tout seul 
au plaisir ; et qu’il est inutile de se faire dans les ténèbres, pour se rassurer lui- 
violence, puisque tout meurt avec nous: même : la débauche nous rend toujours 

c*est l’abandon nement au plaisir qui jette lâches et craintifs ; et ce n’est qu’un ex- 
dans l’incertitude sur la religion, et qui cès de peur des peines éternelles, qui fait 
nous rendant la violence comme imposai- qu’un libertin nous prêche, et nous chante 
ble, nous fait conclure qu’aussi bien elle sans cesse qu’elles sont douteuses : il 
est inutile. La f i ne devient donc sus- tremble, et il veut se rassurer contre lui- 
pecte que lorsqu’elle commence à deve- même : il ne peut pas soutenir en même 
nir incommode : et jusqu’ici l’incrédulité temps la vue de ses crimes et celle du 
n’a point fait de voluptueux; mais la supplice qui les attend: cette foi si véné- 
volupté a presque fait tous les ineré- rablc, et dont il parle avec tant de mé- 
dules. pris, l'effraie pourtant, le trouble cncqre 

Et une preuve de ce que je dis, \ oui plus que les autres pécheurs, qui sans 
que ce discours regarde, c’est que, tandis douter de ces châtimens, no laissent pas 
que vous avez vécu avec pudeur et avec souvent d’être infidèles à ses préceptes: 
innocence, vous n’avez pas douté. Rap- c’est un lâche qui cache «a peur sous une 
pelez ces temps heureux où les passions fausse ostentation de bravoure. Non, 
n’avoient pas encore gâté votre cœur, la nos prétendus esprits forts se donnent 
foi de vos pères ne vous oficoit rien que pour des hommes fermes et courageux : 
d’auguste et de respectable; fa raison suivez-jc* de près ; ce sont les plus fou 
plie it sans peine sous le joug de l’autorité; blés et les plus lâches de tous ies hojn- 
vous ne vous avisiez pas de vous former nies. 

à vous-mêmes des difficultés et des JÏJassUlon, Sermon pour le Mardi, 

doutes : dès que les mœurs ont changé, 4c. Setn, de Carême. 

les vues sur la religion n’ont plus été les 

mêmes. Ce n’est donc pas la foi qui a r 65 q lie , a , ani ,( „ t WIC dis a, use, re- 
trouvé dans votre raison de nouvel.es e Uu des doutes sur lu religion. 
difficultés ; c’est la pratique des devoirs 

qui a rencontré dans votre cœur de nou- Oui, tous nos prétendus incrédules 
veaux obstacles. Et si vous nous dites sont de faux braves, qui se donnent pour 
que vos premières impressions si fàvora- ce qu’ils ne sont pas : ils regardent Hii- 
bles à la foi, ne venoient que des pré- crédulité comme un bon air: ils se van- 
jugés de l'éducation et de l’enfance; nous tent sans cesse de ne rien croire; et à 
vous répondrons, que les secondes si force de s’en vanter, il» se le persuadent 
favorables à l’impiété, ne vous sont venues à eux-mêmes: semblables à certains 

que des préjugés des passions et de la hommes nouveaux que nous voyons 
débauche; et que préjugés pour préju- parmi nous, lesquels louchent presque 
gés il nous semble qu’il vaut encore encore à l’obscurité et à la roture de 
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leurs ancêtres, et veulent pourtant qu'on 
les croie (Tune naissance illustre et des- 
cendus dc< plus grands noms: à force de 
le dire, de l’apurer, de le publier, ils 
parviennent presque à se le persuader à 
eux-mêmes. 11 en est ainsi de nos pré- 
tendus incrédules: ils touchent encore, 
pour ainsi dire, à la foi qu'ils ont reçue 
en nai'sant, qui coule encore avr' leur 
sang, et qui n’est pas effacée de leur 
sœur: niais c’est pour eux une manière 
de roture et de bassesse dont ils rmi. vo- 
ient; à force tic dire qu’ih ne cra> ut 
rien, de l’assurer, de s'en vanter, iis 
croient ne rien croire, et en ont bien 
meilleure opinion d’eux ‘mî mes. 

Premièrement, parce que cette pro- 
fession déplorable d’incrédulité suppose 
des lumières non communes, de la force 
et de la supériorité d’esprit, et une sin- 
gularité qui plaît et qui flatte : nu lieu 
que les passions ne supposent que du 
dérèglement et de la débauche, el que 
tous les hommes sont capables de dérè- 
glement, mais ne le sont pas de cette 
supériorité merveilleuse que la vainc im- 
piété s’attribue. 

Secondement, parce que la foi est si 
éteinte dans le siècle où nous vivons, 
qu’on ne sauroit presque trouver dans le 
monde des hommes qui se piquent d’es- 
prit, et d'un peu plus de lecture et de 
connoissanccs, que les autres, lesquels 
tic se permettent sur nos mystères et sur 
ce que la religion a de plus auguste et 
de plus sacré, «les objections et des 
doutes. On auroit donc honte de paraître 
religieux et fidèle avec eux : ce sont des 
hommes que l’estime publique élève, et 
auxquels il parolt beau do ressembler : 
on croit qu’en adoptant leur langage, on 
adopte leurs tnlens et leur réputation ; et 
il semble que ce serait faire un aveu 
public de foi blesse et de médiocrité, de 
n’oser, ou les imiter, ou du moins les 
contrefaire: vanité misérable et puérile. 
D’ailleur-, parce que l’on a ouï dire que 
certains grands hommes, fameux et tort 
estimés dans leur sièrîe, necroyoient pas, 
et que le souvenir de leurs talons et de 
leurs grandes actions, n’est verni jusqu’à 
nous, qu’avec celui de leur : rréligion, on 
fc fait honneur de ces grands exemples ; 
il paraît glorieux de ne rien croire d’après 
de si illustres modèles; on a sans cesse 
leurs noms dans la bouche : c’est un faux 
relief qu’on se donne, où il entre moins 
d’incrédulité que de vanité risible et de 
petite sc d’esprit; puisque rien n’est si 


petit et si misérable, qi 
pour ce qu’on n’est pa* 
neur du personnage d’n 
Troisièmement enfin, 
d’ordinaire une société 
qui nous fait parier le la 
qu’on veut paraître tel q 
pl.d<irs cl l,i débauche r 
serait honteux d’être dis» 
croire encore, devant I 
complices de nos déso 
d’un débauché qui croi 
parti Ibiblc et vu’gaire: 
hanche soit de bon air, i 
l’impiété et le lihertinag 
ser< h être, débauché ei 
l’être en impie et en scé 
ceux qui ne «ont poin 
crime, a craindre encor 
peines; ce reste de rt 
sentir encore un peu tro 
du college. Mais quant 
tain chemin dans la déb; 
c mettre nu-dessus de cc 
gaires : on a bien mciltcu 
quand on a pu persuader 
n’en est plus là : on se n 
ceux qui paraissent encc 
leur dit d’un ton d’iror 
comme autrefois la ternit 
homme juste: Adhuc \h 
pticifare ttai T Et quoi ! 
core là r vous êtes a«s 
croire tous ces contes de 
peur quand vous étiez en* 
vous ne voyez pas que 
visions d’esprits Ibibles, 
habiles qui nous prêcher 
le prouver, n’en croient i 
Adhuc tu permancs in sitr, 
O mon Dieu î que l’in 
vous mépriser avec tant 
petit et méprisable lui-i 
lâche, qui vous insulte t 
vous craint encore en 
glorieux, qui sc vante do 
et qui ne nous dit nas tou 
dans son cœur ; c'est un 
voudrait nous imposer, 
réussir à «e tromper lui- 
iu icnsé. qui prend sur 1 
reurs de l’impiété, et qi 
venir à s'en faire une i 
c'est un furieux, qui ne 
à l’irréligion, ni éteindr 
sa conscience, éteint en 
et toute décence, et tâcl 
s'en faire un honneur ir 
homme*; que dirai-je 
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homme ivre et emporté, et qui sacrifie 
f.a religion qu’il conserve encore, son 
Dieu qu’il craint, sa conscience qu’il sent, 
son salut éternel qu’il vspore, à la dé- 
plorable vanité de paroître incrédule: 
quel abandon de Dieu ! et quel abîme de 
fureur et ci extravagance 1 

Ce que je souh.it terois, vous qui con- 
servez encore du respe ct pour la religion 
de nos pères, et c’est ici le fruit de tout 
ce discours; ce que je soulukerois, c'c't 
que vous sentissiez combien tous ces 
hommes, qui se donnent pour esprits forts, 
et que \ous o limez tant quelquefois, ont 
méprisables; c’c»t que vous comprissiez 
enfin, que la proie sion d’incrédulité, 
cjui est presque devenue un bon air parmi 
nous, est de tous les caractères le plus 
frivole, le plus lâche, le plus digne de 
risée; c’est que vous pussiez connokre 
ce que cette ostentation d’impiété, que la 
corruption de nos mœurs a rendue si com- 
mune aujourd’hui même aux deux sexes, 
cache de tout ce qu’il y a de plus bas 
et de plus honteux, selon le monde 
même. 

Premièrement, de déréglement. On 
n’en vient là que lorsque le cœur est pro- 
fondément corrompu; qu’on vit actuelle- 
ment en secret dans la plus honteuse dé- 
bauche ; et que, si l’on étoit connu pour 
ce qu’on est, on .croit à jamais déshonore, 
même dc\ uni les hommes. 

Secondement, de bassesse. On faÎL le 
philosophe et fcaprit fort, et on est en 
secret le pécheur le plus rampant, le 
plus dissolu, le plus (bible, le plus aban- 
donné, le plus esclave de toutes les 
pas: ions indignes de la pudeur et delà 
raison même. 

Troi dément, de mauvaise foi et d’im- 
posture. On joue un personnage em- 
prunté ; un se donne pour ce qu’on n’est 
point; et taudis qu’on dédann: si fort 
contre les gens de bien, et qu’on les 
traite d’hypocrites et d’imposteurs, on est 
soi-même le fourbe qu’on décrie, et 
l’hypocrite de l’impiété et du liber- 
tinage. 

Quatrièmement, d’ostentation et de 
mauvaise vanité. On fait le brave, et 
on tremble en secret ; et au premier sig- 
nal de la mort, on se trouve plus lâche et 
plus timide que le simple peuple ; on (ait 
semblant d’insulter tout haut un Dieu que 
l’on craint encore en secret, et qu’on es- 
père de sc rendre un jour favorable: 
caractère puéril et fanfaron, et que le 
monde lui-même a toujours regardé 


comme le dernier, le plus vil et le plus 
rioibie de tous les caractères. 

Cinquièmement, de témérité. Ou ose, 
sans science, sans doctrine, taire l’habile 
sur ce qu’on n’enteiul pas ; condamner 
tout ce qui a paru de plus grands hom- 
mes dans chaque siècle, et décider sur 
des points importuns auxquels on n’a 
jamais donné, et on n’est pus même capa- 
ble de donner un seul moment d’attention 
sérieuse: caractère indécent, et qui ne 
convient qu’à des hommes qui du 
côté de rhonneur n’ont plus rien à per- 
dre. 

Sixièmement, d’extravagance. On se 
fait une gloire de paroilre sans religion; 
c’est-à-dire, sans caractère, sans mœurs, 
sans probité, sans crainte de Dieu et des 
hommes; capable de tout, excepté de 
vertu et d’innocence. 

Septièmement, de superstition. Nous 
avons vu ces prétendus esprits forts, qui 
refusent de consulter les oracles des saints 
prophètes, consulter des devins, accorder 
aux hommes la science de l’avenir qu’ils 
refusent à Dieu; donner dans des cré- 
dulités puériles, tandis qu’ils se révoltent 
contre la majesté de la foi; attendre leur 
élévation et leur fortune d’un oracle im- 
posteur, et ne vouloir pas espérer leur 
s, dut des oracles de nos livres saints; et 
en un mot, croire ridiculement aux dé- 
mons, tandis qu’ils se font un honneur do 
ne pas croire en Dieu. 

Lutin, ce qu’il y a ici de plus déplora- 
ble, c’est que tous ces caractères forment 
un état où il n’y a presque plus de res- 
source de salut. Car un impie de bonne 
foi, s’il en est quelqu’un de ce caractère, 
peut être tout d’un coup frappé de Dieu, 
ci être comme accablé sous le poids do la 
gloire et de la majesté qu’il hlasphémoit 
sans la connokre : le Seigneur, dans sa 
miséricorde peut encore ouvrir les yeux 
à cet infortuné; faire luire la lumière 
dans ses ténèbres, et lui découvrir la 
vérité qu’il ne combat, que parce qu’il 
l’ignore, il y a encore en lui des res- 
sources; de la droiture, de la suite, des 
principes, d’erreur et d’illusion, je l’avoue ; 
mais du moins des principes : il sera de 
bonne foi à Dieu, dès qu’il le connoitra, 
comme il a été son ennemi avant de le 
connokre. Mais les incrédules dont nous 
parlons, n’ont presque plus de voie pour 
revenir à Dieu ; ils insultent le Seigneur 
qu’ils commissent ; ils blasphèment Ja re- 
ligion qu’ils conservent encore dans le 
cœur; ils résistent à la conscience qui 
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prend en secret le parti de la foi contre 
eux-mômes : la lumière de Dieu a beau 
luire dan» leur cœur, elle ne sert qu'a 
rendre la mauvaise foi de leur impiété 
plus inexcusable. S’ils étoient absolu- 
ment aveugles ils «croient dignes de 
pitié, et leur péché scroit moindre, dit 
Jésus-Chris! : mais maintenant ils voient ; 
et c'e*t ce qui fait que le crime de leur 
irréligion nVt plus qu’un blasphème con- 
tre IVprit saint, qui demeure à jamais sur 
leur tête. 

Hfjtti/fott. 


§ 60. Que la prédicateurs de l' incrédulité 

ne sont point fi emp/s de pua si ut: dans la 

guerre yu iis /ont au christianisme. 

Mais quoi! dira-ton, faut-il donc re- 
garder l’incrédulité comme un égarement 
ckîl’esprk, tellement lié avec celui du 
œur, q .'on ne puisse lui supposer une 
source plus noble et plu*, pure ? est-il 
juste de confondre avec les incrédules 
d’attrait e! de sentiment, des homme* qui 
ont illustré leur siècle et leur patrie? 

Nous ne connois<om que par leurs 
écrits, ceux qui, dans ces derniers temps, 
se sont rendus les apôtres de l'incrédulité ; 
et nous sommes tres-éloignés de vouloir 
attaquer ici leurs talons ou leurs vertus 
humaines. I! y a plus: remplis d estime 
pour les dons excellons que quelques-uns 
dVntr’eux ont reçus de l’auteur de la 
□attire, nous voyons avec la plus vire 
douleur qu’ils ne s’en servent que pour 
leur perte, et pour celle d’une infinité 
d’hommes qui se réunissent imprudem- 
ment sous leurs étendart*. Mais ni la 
tendresse dont nous sommes pénétrés 
pour eux, ni les justes considérations 
qu’ris peuvent mériter à d’autres égards, 
ne doivent point nous empêcher de vous 
avertir qu’ils re sont rien moins que 
désintéressés d la guerre qu’ils font au 
rhrisrirniKtne ; que quelques lumières 
[Ji’on leur suppose dans les sci onces 
profanes, il* sont aveugles dans celles de 
b religion ; et que le préjugé de leur 
autorité, qui entraîne tant d'esprit* faibles 
ou corrompus, mérite seul le reproche de 
séduction qu’ils ont l’injustice de faire à 
rhum b Je, mais sage d»>cilité du fidèle. 

Si la religion chrétienne ne condaranoit 
que les grands crimes, et ces vice* odieux 
auxquels le monde lui- même attache une 
;.iste ignominie, sans doute que des 
homme* sociables, éclairés, jaloux de 
leur réputation, n’aui oient point d’intérêt 


à la combattre. Mais vc 
incrédules eux-mémes n’i 
celte religion sainte port< 
la pureté de sa morale, 
snpplicesélemeîs, non-seï 
crut lot sanguinaire qui ii 
à *a vengeance ; non-seu 
injuste et violent qui op 
qui dépouille la veuve et 
seulement le caiomnialeti 
ennemi l’honneur, plus f 
richesse» et la vie ; mais 
de son or l’objet de son 
l’orgueilleux qui n’est bic 
ostentation, qui nechcicl 
gloire, et qui ne fait pa: 
Dieu par une humble rcc 
dons qu'il en n reçus ; 
enfin celui qui fait le m 
celui qui ne lait pas le bie 
leurs titutes le* vertus q 
jourd’hui avec tant d'aflf» 
héros du Paganisme, ces 
point l'ouvrage de la foi c 
charité, n’einpécheroien! 
partage ne fut avec les in 
n-' devînt comme eux e 
l’objet de la colère de Die 
l’cternité. 

Dites nous maintenant 
nous combattons ne trouve 
damnation dans quelque 
maximes ? Encore une 
cherchons ni à les humilier 
et quoique plusieurs dans 
aient porté de* atteintes 
principes les plus sacrés d< 
l'honnêteté ; quoique que 
pous<é le délire jusqu’à i 
tiiK tron essentielle du via 
en faisant dépendre l’un 
conventions humaines ; < 
fait de l’intérêt pei *onn 
unique mobile de nos a« 
aient renouvelle sans pnde 
h* plus grossier, nous vou 
leur cœur dément ces horn 
et que leur vie est plus irr 
leurs écrits. 

Mais faut-il donc boni 
honteux, aux seuls désor 
tous les désordres de Thon 
n’en est-il pas d’autres • 
plus spirituels et plus ca 
pas moins propres à 1 
“ croyez pas, dit le gra 
" Meaux (Bossuet) que l’I 
** emporté que par Pinte 
“ sens. L’intempérance c 
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w pa< moins flatteuse. Comme l’autre, 
•* elle *e fait des plaisirs cachés et s’irrite 
" par la défense. Ce superbe Croit s’élever 
" au-dessus de tout et au-dessus de lui- 
" même, quand il s’élève, ce lui semble, 
#r au-dessus de la religion qu’il a si long- 
u temps révérée; il .«e met au rang de* 
c * gens désabusés; il insulte en son cœur 
*• aux foibles esprits, qui ne font que 
“ suivre les autres, sans rien trouver par 
“ eux -mêmes ; et devenu le seul objet de 
" scs complaisances, il se lait lui-même 
" son Dieu.” 

Oui : l'orgueil seul a fait plus d’in- 
crédule* célèbres, que toutes les autres 
passions ensemble. C’est l’orgueil qui 
allume en eux cette soif dévorante de lu 
renommée ; cette envie démesurée do 
passer pour des génies supérieurs, qui 
ont secoué le joug des préjugés et des 
terreurs populaires ; ce désir fanatique 
de luire une révolution éclatante dans les 
esprits. Nous en citerons un seul ex- 
emple, parce qu’il a frayé la route à tous 
les autres, et qu’il a déjà rendu compte à 
Dieu de ses propres égaremens, et de 
tous ceux qu’il a causés. Qui n'a pas 
trouvé avec Bayle des difficultés dans la 
religion et dans les sciences ? Mais 
pour n’avoir pu tout expliquer, 
auroit-il entrepris de tout détruire, 
s’il avoit moins fallu, que le boule- 
versement de toutes les idée* reçue*, que 
le débris de toutes les opinions humaines 
pour servir de trophées à sa vanité. 

Montazft. arch. et comte de Lyon. 

§ 67. Que les incrédules n' entendent peu 

les vrais in têt éts de leur gloire. 

Hommes de génie ! Ecrivains fameux î 
c’est donc pour la gloire que vous tra- 
vaille/., lorsque vous prostituez vos ta- 
lent et vos veilles au triomphe de l’in- 
crédulité. Mais, puisque vous nous for- 
cez à abandonner le langage de l’Evan- 
gile pour parier avec vous celui de l’a- 
mour-propre, ditei-nous du moins si cette 
gloire à laquelle vous aspirez, est bien 
entendue, et si vous avez mieux compris 
les intérêts de votre réputation, que ceux 
de votre *a!ut ? Hélas ! avec les riches 
présens que vous aviez reçus de la na- 
ture, il vous étoit si facile de mériter tout 
à la fois notre reconnoissancc et notre 
admiration. Sans les nuages que l’im- 
piété a rassemblés autour de vous, et qui 
iront vous noircir jusqu’aux yeux de la 
postérité la plu* reculée, vos nom* eus- 

T. I. p. 1. 


sent brillé d’un éclat immortel. Eh ! 
comment n’avez-vou* pas prévu qu’au 
lieu des hommages universels que vous 
auroit attirés le bon usage des dons de 
Dieu, la partie la plus nombreuse de l’u- 
nivers délestera vos principes, maudira 
vos succès, flétrira votre mémoire et vous 
enlèvera la plus belle récompense de vos 
écrits, en le* bannissant de l’éducation 
publique ? Voyez déjà les pères ver- 
tueux, les mères chrétiennes, les insti- 
tuteurs vigilant, attentifs à les arracher 
des mains d’une jeunesse inconsidérée. 
Voyez les toujours fidèles à voua dé- 
noncer de générations en génération*, 
comme les corrupteurs des mœurs, comme 
les fléaux de la religion et de la société. 
Voyez vos funestes paradoxes, invoqués 
et suivis par les princes injustes, les su- 
jets rebelles, les enfans ingrat», les époux 
parjures. Contemplez dans l’avenir cette 
multitude de médians et de pervers, dont 
vous serez les apôtres et les législateur*, 
et qui viendront puiser dans vo* ouvrage» 
l’oubli de tous les devoir* et l’apologie de 
tous les vices. Et si cette effrayante pers- 
pective des âges futurs n’est pas capable 
de vous désabuser, ajoutez-y l’expérience 
des siècles passés. La destinée qu’ont eue 
les ancien* ennemis du christianisme, justi- 
fie assez nos tristes prédictions. L’opprobre 
dont ils sont couverts, annonce la honte 
que vous vous préparez à vous-mêmes, 
en marchant sur leurs traces. 

Mais quoique les prédicateurs de l'ir- 
réligion ne travaillent que pour une fausse 
et malheureuse célébrité, en sont-ils plus 
désintéressés dans la cause qu’ils soutien- 
nent? Non : ils ont, comme le peuple 
de leur» disciples, des passions à satisfaire, 
de» craintes à dissiper, le cri de la con- 
science à étouffer, ils ont eu eux un 
principe d’illusion plus vif et plus agis- 
sant encore, l’amour de leur gloire. Et 
dès qu’il est démontré que ces hommes 
audacieux ont tant d’intérêt à vous trom- 
per et à se séduire eux-mêmes, de quel 
poids peut être leur autorité ? Que sert- 
il après cela de vanter leur pénétration, 
ou l’étendue de leurs connaissances ? 
Quelque estimables que soient ces quali- 
té* par elles-mêmes, elles ne doivent ser- 
vir qu’à vous le* rendre plus suspectes. 
Ce ne sont entre leurs mains, que des 
armes dangereuses, qu’un moyen plus sùr 
de fasciner vos yeux, et de donner au 
mensonge les apparences de la vérité. 

Le même. Ibid. 
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§ 68. Que les incrédules manquent des 
lumière s nécessaires pour juger de la 
religion . 

D’ailleurs, ces connoissances dont ils 
ne cessent de se prévaloir, sont-elles en 
effet aussi étendues qu’on les suppose ? 
ou plutôt ne voyons-nous pas sc vérifier 
en eux la maxime du célébré chancelier 
d’Angleterre, que peu de philosophie et 
de science dispose à l’incrédulité, tandis 
que beaucoup de profondeur ramène à la 
religion ? Car enfin quelle étude en ont- 
ils faits, et quelles preuves nous donnent- 
ils de leurs longues méditations et de 
leur profond savoir sur cette matière ? 
Nous voyons bien qu’ils ont recueilli avec 
soin, et qu’ils étalent avec malignité 
toutes les difficultés que présentent les 
livres saints relativement à l’histoire, à la 
chronologie, à la physique. Mais avoient- 
ils auparavant daigné jeter les yeux sur 
les sa vans ouvrages, que des auteurs 
chrétiens ont publiés pour les résoudre ? 
Et lorsque des écrivains plus récens ont 
mis en évidence les erreurs et les mé- 
prises des incrédule , leurs partisans 
ont-ils cédé à la force de la vérité ? 
Nous voyons bien qu’ils répètent, jusqu’à 
la satiété, les imputations calomnieuses 
des Celse, des Porphyre, et des Julien; 
mais nous les donr.eroient-ils comme des 
découvertes de leur propre esprit? 
Oscroientils seulement les renouveler, 
s’ils avoient In les pères de l’église et les 
apologistes de la religion, qui les ont 
tant de fois mises en poudrer Nous 
voyons bien qu’ils se servent de tous les 
artifices du raisonnement, pour ébranler 
la certitude de nos mystères ; mais ont-ils 
prouvé que Dieu fut obligé de donner 
aux hommes la démonstration de toute* 
les Vérités, dont il leur fournit la con- 
noissance ? Nous voyons bien qu’ils ont 
rassemblé avec complaisance et ostenta- 
tion tous ies maux qu’on a pu faire, sous 
le masque de la religion, dans dqs temps 
d’éblouissement et de fanatisme ; mais la 
connoissent-ils cette religion, lorsqu’ils 
veulent la rendre responsable des actions 
même qu’elle réprouve, et qu’elle punit 
par des supplices sans fin ? S’accordent- 
ils avec eux-mêmes, lorsque d’une part 
ils en calomnient la sainteté, et que de 
l’autre ils s’élèvent avec aigreur contre la 
sévérité de ses chàtimenset l’austérité de 
ses préceptes ? ils prétendent donc que 
la religion chrétienne est fausse par cela 
«eul qu’elle ne rend pas tous les hommes 


bons. Eh ! que ne conc 
que les lois civiles sont 
inutiles, parce qu’elles ne 
pas tous les crimes, et qu’c! 
pas toutes les vertus ? 

La révélation est l’uniq 
de noire foi, et la cerlitud 
vélation est appuyée sur 
nous regardons comme ai 
indubitables, qu’aucun d 
l’histoire dépose. S'il y t 
manière raisonnable d’attaq 
c’étoit d’ébranler la cert 
faits, et de renverser les 
then tiques qui les constate! 
leur opposent les incrédu 
rien de plus que la témé 
avec laquelle ils osent les i 
fois des raisons de douter q 
roient à un Pyrrhonisme 
osoient être conséquent 
cette méthode si dérais 
injuste de soumettre la cer 
aux règles de la vraisembla 
anciens aux coutumes j 
desseins de Dieu à la raisoi 
quelquefois encore des hist 
des anecdotes clandestin* 
avec d’autant plus de conl 
sont moins connues, et p 
moins exposées à la critiqi 
judicieux; le plus ordinaire 
plaisanteries, des traits 
licencieux, qu’iU se gardi 
hasarder, s’ils ne devoiei 
par des esprits sages et c 
notes ; mais qu’ils prodig 
mains, parce qu’ils écrr 
hommes frivoles et corrorr 
mieux un bon mot que la 
désirent bien plus de s’s 
s’instruire. 

Le r. 

§ 69. Que les incrédules n 

faisans dans la morale qi 

Voilà ce que l’on trouva 
sant contre la religion dar 
incrédules. Et voilà cej 
les fait regarder par lei 
comme les précepteurs < 
genre humain, comme la 
siècle. Disons-le avec J 
ils font acheter à l’un et 
de gloire qu’ils leur attir» 
tinction de leurs talens. 
en effort leurs coupables 
conspiration odieuse, q 
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avoir formée pour nous enlever le pré- 
cieux don de la foi, sinon à relâcher et à 
briser tous les liens de la société, à ren- 
verser l’ordre public, et à faire disparaître 
ce qui reste encore parmi nous d’hon- 
nêteté et de décence r ils voudraient 
rendre tous les hommes philosophes, c’est- 
à-dire, irréligieux. Eh! que deviendront 
les mœurs, la bonne foi, la sûreté des 
états et des particuliers, si le inonde 
entier étoit une fois persuadé, ou qu’il 
n’y a point de Dieu, ou que Dieu n’a 
point les yeux ouverts sur les actions des 
nommes; que tout périt avec le corps, 
et que le néant est le terme commua du 
vice et de la vertu ? 

Que quelques hommes, sans les secours 
de la religion, aient paru tempérans, 
équitables, fidèles à certains devoirs de 
la .société, et que l’orgueil ait réussi à 
imposer silence à leurs autres passions, il 
n’y a rien en cela qui soit incroyable, 
quoique les exemples en soient rares. 
Mais qu’on se flatte de contenir dans les 
mêmes bornes une multitude grossière et 
effrénée ; mais qu’après avoir rompu la 
barrière sacrée de la religion et de ses 
terreurs salutaires, on prétende, avec des 
idées abstraites de justice et d’honnêteté, 
arrêter la fougue de tant de passions, c’est 
méeonnoître la nature de l’homme ; c’est 
exiger de lui qu’il fasse gratuitement le 
sacrifice de son bonheur, et réduire les 
plus parfaits à être les plus misérables. 
La vertu, dit un auteur, n’est que l’amour 
de nos vrais intérêts, et la recherche 
éclairée de notre bien-être. Mais s’il 
n'y a rien à espérer après la mort, quel 
sera lé véritable intérêt de l’homme? 
N 'est -ce pas de s’attacher à tout ce qui 
pourra le rendre heureux durant cetle 
courte vie ? Dès que la raison eût 
déshéritée dans l'avenir, les sens devien- 
nent nos seuls maîtres légitimes. N’exa- 
gérons point les richesses que la vertu 
tire de son propre fonds. La solde chétive 
qvi'elfe reçoit sur la terre, ne peut la 
payer de ses peines, de ses combats et de 
ses sacrifices. Si elle n’avoit rien de plus 
à espérer, en l’admirant, nous choisirions 
un crime utile, et l’intérêt présent et 
personnel forceroit toujours notre pré- 
férence. Que sert-il de croire un Dieu, 
si les plus vertueux n’ont rien à espérer 
de sa bonté, et si les plus médians n’ont 
rien à craindre de sa justice ? C’est cette 
espérance et cette crainte qui arment la 
conscience. Détruisez leur objet dans 
l’avenir, vous étouffez la vertu ; vous 


ouvrez la porte à tous les vices; et notre 
devoir, s’il en reste quelqu’un, sera de 
nous aimer et de n’aiiaer que nous dans 
la vie présente. 

O esprits forts de notre siècle? Tei 
est donc l’affreux chaos dans lequel vous 
voulez nous replonger? Tel se» a donc 
le fruit dtr vos travaux et de vos funestes 
triomphes? Vous aurez appris aux 
hommes à sc livrer, sans honte et sans 
remords, à des voluptés qui avilissent la 
nature, à fouler aux pieds les principes 
de l'équité, toutes les fois qu’ils pourront 
se flatter d’échapper à la sévérité des 
lois. Vous aurez appris aux souverains 
à ne connoîtrc d’autre règle de leur pou- 
voir, que leur volonté, et aux peuples à 
ne regarder l’autorité des rois, que comme 
une tyraonie. Vous aurez armé le fils 
contre le père, l’épouse contre l’époux, 
le serviteur contre le maître ; en un mot, 
vous aurez enlevé au crime son frein et 
ses remords, à la vertu ses appuis et ses 
motifs, au cœur ses consolations et ses 
espérances. Ah ! si c’est-là ce que nous 
présagent les prétendues vérités qu’on 
veut faire prévaloir, pourquoi ne pas 
nous laisser dans nos erreurs ? 

Une malheureuse expérience n’a déjà 
que trop justifié nos conjec tures et nos 
alarmes. Si depuis la naissance du 
christianisme les mœurs publiques n’ont 
jamais été si corrompues ; s’il n’y a jamais 
eu tant de perfidie dans les sociétés, 
tant d’audace et de noirceur dans les- 
intrigues de l’ambition, tant de prodi- 
galité dans le luxe, tant d’infidélité dans 
le mai mge, tant d’impudence et de raf- 
finement dans la volupté ; si la perte de 
l’innocence entraîne presque toujours 
celle de> principes; s» l’on est parvenu à 
mépriser jusqu’aux bienséances et à 
l’honnêteté purement mondaines ; si les 
plus grands scandales sont devenus le 
sujet le plus plaisant, comme le plus or- 
dinaire des entretiens; si on a banni du 
langage jusqu’aux noms qui pouvoient en’ 
inspirer de l’horreur ; si des forfaits, au- 
trefois inouïs, sont devenus communs 
parmi nous ; si nous entendons dire tous 
les jours que des hommes foibles et 
atroces ont terminé, de leurs propres 
mains, une vie que leur lâcheté ne pou- 
voit plus supporter, n’en doutez pas, 
c’est dans les progrès de l’irréligion qu’il 
faut chercher la cause de tous ces mal- 
heurs; et puisqu’elle a fait tant de 
ravages dans un temps où elle est encore 
gênée et combattue, à quels maux ne 
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faudroit-il pas nom préparer, si jamais 
elle dcvenoit libre cl dominante? 

Et que les incrédules ne nous accusent 
point de les calomnier, sous le vain 
prétexte qu’ils déplorent, aussi amère- 
ment que nous, des excès étrangers à 
leurs principes. Ils nous persuaderont 
sans peine qu’ils peuvent être embar- 
rassés, ou rougir même de leurs succès 
niais ils ne nous empêcheront jamais de 
voir qu’en détruisant la religion, ils ont 
brisé le frein h* plus puissant (les passions, 
anéanti le seul remède qui guérisse le 
cœur, renversé l'unique barrière qui con- 
tienne la multitude, et que tous les vices 
sont venus inonder la société à la suite 
de leurs systèmes. Eh î comment pour- 
r oient-ils ignorer eux- même s que tous les 
hommes ne trouvent point dans leur édu- 
cation, dans leur droiture naturelle, dans 
leurs études, même dans leur vanité, ces 
préservatifs du crime, que l’incrédulité 
nous donne comme le supplément de la 
morale Evangélique? Comment n’onl- 
iis pas vu qu'en réduisant tout l’appui des 
mœurs à de vaincs spéculations, qui sont 
à peine entendues par quelques esprits 
supérieurs, ils ne lais<oient à l’homme, 
pour devenir vertueux, d'autre ressource 
que sop inronséq nonce ? Comment ne 
se «ont-ils pas appliqué à eux-mémes ce 
qu'on a dit avec tant île raison des anciens 
idolâtres, que les païens pouvoient avoir 
une morale, mais que le paganisme n’en 
avoil aucune? Ils se justifieront encore 
moins d'avoir osé faire dans leurs écrits 
l’apologie du suicide : comme si ce n’éloit 
point assez d’avoir creusé sous nos pas 
l'abîme du néant, et quM fallût encore 
employer toutes les forces de leur génie 
pour npus y précipiter ; comme si ce 
nV*oit point a>$ez d'avoir élevé les 
médians au-dessus des terreurs salutaires 
de l'éternité, et qu’il fallut encore leur 
èter la crainte des lois, jusqu’à l’amour 
de la vie, pour les familiariser plus sûre- 
ment avec les plus grands crimes. 

Jugez donc s’il est raisonnable de re- 
garder, comme les bienfaiteurs du genre 
humain, des hommes qui veulent vous 
livror de nouveau à la puissance des téfiè- 
lu es, à laquelle le Seigneur vous a arrachés 
p'ir sa grâce, en vous Jaisant passer dans le 
royaume de sortfth bien-aimè( çoloss. 1 , 1 8 ), 
Jugez si des hommes qui sont ou assez 
médians pour former un tel dessein, ou 
qssez aveugles pour se le dissimuler, 
méritent de devenir vos guides. Ils osent 
traiter de foibles.ç» et de préjugé votre 


attachement au christianû 
est un préjugé injuste et t 
déplorable, c’est de préh 
motifs de crédibilité sur 
ligion est appuyée, l’ai 
nouveaux maîtres ; c’est d 
dessus de tant de grand 
dans tous les temps, ont 
avec simplicité et l’ont 
gloire; c’est d’adopter sa 
doutes qu’ils élèvent, les | 
hasardent, et de croire, 
parole, ce que souvent ils 
eux-mêmes. 

U i 

§ 70. Que les incrédules n 
suadés de ce qu*ih veultr 
autres . 

Car combien de raisor 
pas de douter de leur sine 
suppose fortement attach< 
cipcs, parce qu’ils en font 
de leurs discours et de leu 
n'est-cc pas au contraire 
tinuel de les produire i 
doit nous rendre leur pei 
bonne fui plus suspectes 
hommes qui n’ont pas eu 
succès dans l’affreuse em 
franchir des terreurs de 
qui travaillent à s’étourc 
qu’ils font; dont l’incrédu 
cherche un nouvel appui 
qu’elle fait, pour se cora 
répandre ; et qui par là 
des incrédules de désir, 
dules de raisonnement et 
On les croit fermement 
leur système irréligieux, 
l’enivrement de leurs pas: 
tent avec audace. Ma 
qui paroit si inébranlable 
plaisirs et de la prosp< 
même dans ces momens < 
calme, où la raison rcpi 
dans l'affliction surtout et 
Mais est-il sans exemp 
dérangement de santé e 
quelqu’autrc catastrophe 
soient venus chercher da 
consolations que leur p 
Sophie et leur fapsse brai 
leur donner ? Mais n’e 
à l'heure de la mort, 
frémir, abjurer leurs em 
secours d’une religion 
méprisée, et se montrer 
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timides, plus superstitieux, que l'ignorant 
et le simple ? On les croit tous pénétrés 
de la vérité et de la nécessité de leur 
enseignement, parce que rien n’arrête la 
fureur qu’ils ont de dogmatiser et de taire 
des prosélytes. Mais pourquoi donc les 
trouve-t-on si disposés à se démentir, dès 
qu'ils ont à craindre, ou la sévérité des 
lois, ou seulement la censure des pasteurs 
de l’église ? D'où vient cette iacilité à 
multiplier les protestations et les serinons 
our désavouer leurs productions téné- 
reuses, pour garantir leur christianisme? 
Hommes foiblcs et inconséqucns ! si vos 
déclarations ont quelque sincérité, il ne 
jfàlloit donc pas attaquer cette religion à 
laquelle vous rendez hommage. Et si ce 
n’est que crainte et dissimulation de votre 
part, quelle idée nous donnez-vous de 
votre courage et de votre probité ? Celte 
contrariété de langage et de sentiment ; 
ce mélange de hardiesse et de lâcheté 
conviennent peu à des hommes qui 
aiment la vérité, qui croient la possède^ 
et qui sont animés d’un vil désir de Ta 
répandre. 

Ce ne fut pas avec ces honteuses va- 
riations, que parurent dans le monde les 
premiers prédicateurs de l’évangile. Ils 
bravèrent hautemeut l’erreur; ils atta- 
quèrent l’idolâtrie jusque* sur son trône; 
ils souffrirent toutes sortes de tourmens el 
la mort même, pour étendre le royaume 
de Jésus-Christ. Et pourquoi celte dif- 
férence de conduite entre les héros du 
christianisme et ceux de l’incrédulité ? 
C'est que les premiers étoient vivement 
persuadés des vérités qu’ils annonçoient, 
et que cette persuasion ne leur permet- 
toit pas de taire les merveilles dont ils 
avoient été témoins. C'est qu’ils étoient 
embrasés du feu de la charité, jusqu’à 
donner leur vie pour le salut de leurs 
frères, et à s'immoler avec joie sur le 
sacrifice de leur foi. C’est qu’il* auraient 
regardé la moindre dissimulation comme 
un crime, et que la mort leur paroissoit 
un gain. C’est que les derniers au con- 
traire ne sont jamais bien convaincus des 
fa usses doct rinesqu’ils s'efforcent d'établir. 
C’est qu’ils n’aiment en elles que leur 
propre gloire,, et que si cet intérêt les 
porte quelquefois à en être les apôtres, 
un plus grand intérêt les empêchera tou- 
jours d’en être les martyrs. 


§71. Q uc les incrédules ne son/ cfaccvrd. 
ni entre eux ni avec eux-mêmes» 

Ce n’est pas seulement leur langage 
qui varie au gré de leurs besoins, ce sont 
leurs opinions elle* mêmes qui, n’ayant 
point de base assurée, flottent, se dé- 
mettent et se contredisent suivant l’in- 
constance et la hardiesse plus ou moins 
grande des esprits. On a peine à en 
croire les yeux, lorsqu'on voit dan* leurs 
ouvrages jusqu’où ils ont porté cette 
anarchie, ce conflit de doctrine sur les 
points les plus essentiels. L’un met 
froidement en question, et laisse dan* 
l’incertitude s’il y a un Dieu. L’autre le 
nie avec fureur, et reproche au Déiste 
usillanime et inconséquent de n'oser 
raver ce préjugé populaire. Un troi- 
sième cependant prend la défense de 
J’étre suprême, mais à condition que le 
repos et l'indolence seront son partage et 
sa félicité. Celai-ci nous déclare que 
dons un siècle aussi éclairé que le nôtre, 
il n'est plus possible de croire qu’il y ait 
une autre vie et un bonheur à venir; 
qu’admettre une providence, c’est assu- 
jettir l’auteur de la nature à des attentions 
pénibles et continuelles, pour un dessein 
aussi petit que la conservation de l’univers. 
Celui-là soutient, au contraire, que l’idée 
d'un être créateur, gouverneur, rému- 
nérateur, et vengeur doit être profondé- 
ment gravée dans tou* les esprits ; et que 
si le monde étoit gouverné par des 
athées, il vaudrait autant être sous l’em- 
pire immédiat de ces êtres infernaux, 
qu'on nous peint acharnés contre leurs 
victimes. Ici, on nous dit que la religion 
naturelle suffit à l'homme : et là, on nous 
assure qu'il n’existe pas de religion natu- 
relle; que toute religion est par son 
essence en contradiction avec la nature et 
avec elle-même. Là, on entreprend de 
prouver que les miracles sont impossibles : 
ici l’on décide qu’il faudrait renfermer 
ceux qui en nient la possibilité. Là, 
c'est un incrédule furieux, qui met sur le 
compte de la religion toutes les horreurs 
de la politique et du fanatisme des der- 
niers siècles: ici, c'est un incrédule plus 
équitable, qui avoue que ces excès sont 
l'abus du christianisme et n’en sont pas 
l’esprit. Ils ne sont donc pas d’accord 
entre eux. Ils ne le sont pas davantage 
avec eux-mêmes. 


le même. Mid. 


Le même. Ibid. 
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$72. Pourquoi t incrédulité si /cible par 
elle -même parvient à éblouir et à dé- 
duire. 

La preuve détaillée de celle vérité 
nous conduirait trop loin. 11 suffira de 
dire que les apologistes de la religion 
ont fait plusieurs volumes des seules con- 
trariétés qui se trouvent dans les der- 
nières pio motions des incrédules. Mais 
après une si complète démonstration qu'ils 
sont dans l’impuissance de rien mettre de 
lié et de suivi à lu place de la révélation, 
comment se fait-il donc que des écrivains 
aussi iuconséquens, aussi divisés» qui ne 
prouveut rien, qui n’édifient rien, qui se 
moquent les uns des autres, en imposent 
encore parleur exemple et leur autorité ? 
c’est que toute leur force et toute leur 
lumière sont dons la loiblesse et dans les 
ténèbres de ceux qu’il leur est donné 
d éblouir et de séduire. Ils n’auroient 
pas un seul partisan, s’ils n’avoient pour 
eux les passions humaines, et si le chris- 
tianisme éloit plus connu de ceux qui en 
font profession. Mais nous le disons avec 
douleur, qu’il en est peu qui l’aient ap- 
profondi, ou qui travaillent sérieusement 
à s’en instruire î Les uns, tout occupés 
du soin de leur fortune, ne se dérobent 
au tumulte des affaires, que pour se livrer 
à la dissipation des plaisirs. D’autres 
abusant du loisir de l’opulence, contrac- 
tent le goût des amu<emcns et des frivo- 
lités, juqu’à devenir incapables de tout 
ce qui est sérieux et solide. D’autres, 
enfin, plus sages en apparence, mais en 
effet aussi insensés, se consument en 
veilles pour apprendre ce qu’il y a de 
plus abstrait dans les sciences humaines, 
pour débrouiller le chaos des lois, des 
mœurs, des religions, des folies des an- 
ciens peuples, tandis qu’ils vivent comme 
étrangers au milieu du christianisme, 
dans lequel ils sont nés. Aucun d’eux 
ne connoit ni les iivres saints, que l’e<prit 
de Dieu a inspiré', ni les ouvrages des 
savans, qui en développent le sens pro- 
fond et mystérieux, ni les écrits où les 
preuves de la religion sont rassemblées, 
et les sophismes des impies confondus 
avec autant de force que de lumière. A 
peine ont-ils conservé la Scieut c élémen- 
taire des dogmes de la fin, qu’on avoit 
exigée d’eux, avant que de les admettre 
à la participation de nos mystères. Tous 
portent cependant au-aedam d’eux- 
memes des principes d’opposition et de 


révolte contre cette re!igi< 
professent que par la force d 
Tous écoutent et lisent ave 
heureuse avidité les discour* 
où elle est si indignement 
calomniée. Faut-il s’étonm 
que la eonnobsant si impari 
y tiennent par de si foibl< 
qu'étant sans défense con 
moyens de séduction, ils 
éblouir et entraîner parles 
vaine érudition et le ton : 
incrédules. 

Ce qui seroit vraiment 
c'est que de tels hommes revi 
à la foi, qu’ils ont si foll 
donnée. Par quelles voies i 
ramener ? Scroit-ce en rend 
mier éclat a des lumières qu 
ment des mœurs n'auroit fail 
dans leur esprit? Mais, r 
gnons point de le dire, c’est h 
profonde sur les points dont 
ajp plus contribué à les égs 
ce en discutant avec eux 
injustes qu’ils sc sont forn 
révélation, et en les accabl 
de ses preuves ? Mais ce m< 
qu’ils auront fait au moins u 
leurs penchans, et qu’ils seri 
à ce parlait désintéressemer 
la recherche de la vérité est 
et par conséquent inutile, 
autres motifs que ceux de 
laquelle ils ont renoncé, p 
déterminer à un si grand 
s’il ne faut l’attendre que d 
de l’âge et du refroidi ssen 
sions, n’est-il pas certain qu 
même, en glaçant leurs sen# 
ni leur imagination, ni h 
ni leur cœur; qu’elle nef 
de nouvelles attaches à celle 
prétédé; et que, quand e 
dirait tout ce que la loi d< 
leur rendrait pas plus aima 
loi commande ? Mais ce m 
enc ore que les incrédules d« 
Ions, voudront et pourront 
miner; et la longue habitu 
d’écarter de leur esprit toi 
qui contrarient leurs dispos 
les frappent pas par les sen 
dent du recueillement et de 
les détournera toujours d’u 
devenue pour eux trop pém 
sentiraient plutôt à aban 
préventions, sans nouvelle 
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sans motifs, qu’à s’y affermir par un exa- 
men incompatible avec leur engourdisse- 
ment et leur paresse. 

Le même, îbid . 

§73. Injustice des incrédules gui refilent 
il religion parcs quelle propose des 
mystères incompréhensibles . 

1. Dieu peut nous révéler et nous com- 
mander de croire ce qui est airnlcssus de 
notre foible raison. 

Les premiers objets que Jésus-Christ 
offre à notre loi, sont, à la vérité, des 
mystères profonds et incompréhensibles, 
qui blessent l’orgueil de l’homme et con- 
fondent sa sagesse. Mais, quoi ! dispu- 
terons-nous à Dieu sa souveraine auto- 
rité sur la raison humaine ; et ce grand 
Dieu sera-t-il déshonoré, parce que 
l’homme joindra le sac rifice de son esprit 
à celui de son cœur ? Ne se peut-il pas 
que le Dieu de la raison nous révèle 
comme certain, et nous oblige de croire 
ce qu’elle ne saurait comprendre ! Et où 
seraient donc les titres de celte raison si 
orgueilleuse, pour prétendre tout sou- 
mettre à son examen et à sa discussion i 
Si elle n'est pas tout à lait pervertie par 
les passions, elle ne peut manquer de 
désavouer elle-même cette prétension 
injuste. fclle sait que de la grandeur du 
premier être naissent des rapports infinis, 
dont l’homme ne peut sonder la profon- 
deur ; qu’il y a de la folie à juger de son 
autorité, pur notre dépendance; de sa 
sagesse par nos ténèbres. Elle nous dit 
qu’en Dieu tout est vrai, juste, saint, et 
que tout ce qu’il nous a révélé est d’autaut 
plus digne de nos adorations, qu’il sur- 
passe davantage nos. lumières. 

2. L'ordre de h nature et celui de la 
raison sont remplis de mystères incom- 
préhensibles. 

Que ceux qui refusent à la vérité sou- 
veraine, cette juste soumission, nous 
disent si la nature n’a rien de caché pour 
eux Hélas * de quelque côté que nous 
tournions nos regard 1 !, nous apercevons 
des objets dont Kusage nous à été accordé, 
parce qu’il nous étoit nécessaire ; mais 
dont l’intelligence nous a été refusée, 
parce quelle aurait servi à nourrir notre 
curiosité, plutôt qu’à exciter notre re- 
connoissance. Tout dans l’univers est 
plein de vérités, qui sont en même 


temps indubitables et incompréhensibles. 
La lumière si admirable dans ses mouvo 
mens; l’air, ce Huide, si agissant et si 
terrible dans la plupart de ses pnétio» 
mènes; le ièu, si redou tabla dans set 
effets, et si caché dans son essence ; les 
principes des élément*; la variété pro- 
digieuse de leurs combinaisons ; le lien 
qui unit en nous deux substances si rUflé» 
rentes: et tant d'autres merveilles de la 
nature, doivent réprimer la présomptueuse 
confiance de l’esprit humain, et le con- 
vaincre pour jamais de sa foiblesse. 

Les secrets de l’ordre moral ne sont pas 
moins impénétrables pour nous que 
ceux de l’ordre physique. Nous touchons 
notre objet, et nous ne pouvons lever le 
voile qui en dérobe la vue. Y flHt-il rien 
que la raisoa aperçoive plus clairement 
que l’existence d’un être nécessaire et 
infiniment parfait! Cependant si elle 
essaie d’envisager de près cette haute 
majesté, elle est éblouie et comme re- 
poussée par sa gloire. Dieu est éternel: 
il ne peut finir, parce qu’il ne saurait 
avoir commencé; mais quel moyen de 
sonder un abîme qui enferme tous les 
temps, et qui n’en connoit point les 
bornes! Dieu est souverainement libre, 
il est souverainement immuable : l’esprit 
humain n’a besoin d’aucuns efforts pour 
reconnoître en Dieu ces deux attributs ; 
mais entreprend-il de les concilier? Il 
s’égare aussitôt dans ses propres pen- 
sées. 1 • ' ) •* 

L’homme nait injuste et malheureux; 
et il n’est pas ainsi sorti des mains d’un 
Dieu qui est la bonté infinie et la sainteté 
par essence; il doit donc avoir tissu lui- 
même la trame de ses injustices et de ses 
malheurs ; mais quand et comment est-il 
devenu coupable? C’est une question 
insoluble à la philosophie humaine. Dieu 
a tiré l’iinivcrs du néant, et il le gouverne 
avec une sagesse qui égale sa puissance. 
La raison le voit, le comprend; et cepen- 
dant, lorsqu’il 's’agit d’expliquer, pour- 
quoi donc tant de méchan* sont dans la 
prospérité, et tant d’innocens dans l’op- 
pression, l’esprit humain livré à son or- 
gueil se scandalise de ce spectacle ; il ne 
nous en découvre point la cause. 

3. Les mystères de la foi sont au-dessus 
de la raison , mais ils ne lui sont pas con- 
traires. 

Mais si, dans l’ordre de la nature et de 
la raison, il se rencontre des barrières. 
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que tous nos efforts ne sauroient franchir, 
fcut-il s’étonner que dans nn ordre encore 
plus élevé, qui est celui de la révélation, 
il se trouve des vérités au-dessus de notre 
foible intelligence r Et dés qu’il a plu à 
Dieu de nous les attester; dès qu'il a 
donné à son témoignage tous les carac- 
tères capables de soumettre les âmes 
droites et les esprits judicieux, sur quel 
fondement refuscrionj-nous de les croire ? 
C’est, répond fièrement l’iocrédule, paire 
que ces prétendues vérités sont absurdes 
et contradictoires. Mais leur contradic- 
tion et leur absurdité sont-elles aussi cer- 
taines, que la révélation ? Sont-elles 
même possibles à constater, ou à aper- 
cevoir? Pour assurer qu’il y a de la 
contradiction dans nos mystères, il fou- 
droit s'oir clairement l’incompatibilité des 
termes qui les constituent, avoir de ces 
termes des idées distinctes et complètes; 
pour en avoir des idées, il iattdr. it que 
l’asprit abaissât les objets juscm’à son 
niveau, ou qu'ii s’élevât jusqu’à la région 
où ils sont placés. Or, qui osera pré- 
tendre avoir sur chaque mystère des 
notions asiez claires, assez parfaites, pour 
en concoure le fond et les rapports ? 
Ceux qui jugent que les idées renfermées 
dans nos mystères, sont insociables et 
incompatibles, jugent donc de ce qu’ils 
ne voient pa», de ce qu’ils ne commissent 
pas ; ils abusent donc do leur raison, sous 
le vain prétexte d’en conserver l’usage. 
•< Où en sont les impies, s’écrie ici 
■« Bossuet (orais .fun .d’A.dcGonsaguc.) 
" Leur raison qu’ils prennent pour guide, 
« ne présente a leur esprit que des con- 
« jectures et des embarras. Les alisur- 
« ditésoù ils tombent en niant la religion, 
« deviennent plus insoutenables que les 
« vérités dont la hauteur les étonne; et 
« pour ne vooloir pas croire des mystères 
o incompréhensibles, ils suivent, 1 une 
« apres l’autre, d’incompréhensibles et- 
« reurs. Qu’est-ce donc, après tout, 
« qu’est-ce que luur malheureuse incré- 
•« dulité ? sinon une erreur sans fin, une 
“ témérité qui hasarde tout, un étour- 
“ dissement volontaire, et en un mot, un 
u orgueil qui ne peut soudrir son remède, 
*■ c’est-à-dire, qui ne peut souflrir une 
" autorité légitime.” 

4, II ctoit digne de la sagesse, Je ta bonté 
et de ta justice de Dieu, de proposer à 
notre joi des mystères incompréhen- 
sible*. 

Ce n’c»t pas sans de solides motifs que 


Dieu propose à notre foi des vérités «u- 
blimes et incompréhensibles. La vie pré- 
sente est pour nous une route rapide, et 
un lieu d’exil ; il n'est donc pas étonnant 
que nous n'y jouissions pas encore du 
glorieux privilège de contempler , sans 
voile et sans nuage, la vérité dans le 
sein de la vérité même. Semblables au 
peuple d’isracl, que Dieu tira autrefois 
de ia servitude d’Egypte, nous marchons 
dans le désert de ce monde, pour arriver 
a l’éternelle demeure qui nous a été pro- 
mise. Le flambeau de la révélation est 
ce! te colonne miraculeuse, qui con- 
duisoit les Hébreux ; elle offre assez de 
lumière pour diriger nos pas, nous dé- 
couvrir les piége«, nous garantir de la 
séduction et de l'erreur; mais elle ne 
nous éclaire encore qu’intpar fui teille lit ; 
elle est bien plutôt destinée à allumer 
nos désirs, qu'à les satisfaire. Elle nous 
fait soupirer après cet heureux séjour, où 
le soleil de justice se montrera à nous 
dans tout son éclat, et nous rendra éter- 
nellement heureux par ce spectacle. 

Ce mélange de lumière et d’obscurité 
avoit une autre destination, qui ne le 
rendoit pas moins nécessaire. L'homme 
avoit voulu n’ètre redevable qu’à lui- 
même, de sa sagess*’ et de son bonheur. 
Il avoit mérité par cette double présomp- 
tion d’être abandonné pour toujours à sa 
corruption et à sa folie. Cependant 
Dieu veut le ramener, mais par des 
moyens propres à humilier son esprit et 
son ccettr. Comme sainteté inaltérable, 
il exige donc l’hommage vie ses actions 
et de scs désirs; et comme vérité «u- 
prème, il lui commande une soumission 
prompte et entière à l’autorité de sa 
parole. C’est par cette double dépen- 
dance que l’homme tout entier rcntie 
sous le domaine de Dieu. C’est par elle 
que notre esprit, délivré de ses erreurs, 
parvient à la claire contemplation de la 
vérité, et que notre volonté guérie de 
ses blessures, est rétablie dans la jus- 
tice. 

5. La soumission que Dieu çxige de nous, 
en muse proposant des mystères à croire, 
est non-seulement juste , mais salutaire. 

La foi ne réprime pas seulement l’or- 
gueil de l’esprit humain, elle en prévient 
aussi les égarement. Elle règle, elle 
étend, elle épure ses lumières; elle 
l’arraclte au choc d’une multitude d’opi- 
nions fausses et contraires qui l’agitent ; 
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fclle lui montre avec assurance la route 
qu’il doit tenir ; elle le conduit au port 
en lui épagnant même la crainte du nau- 
frage. Ici nou' ne pouvons trop ad- 
mirer la voie que Dieu a choisie pour Sa 
réparation de l’homme. Ce n’est pas 
en lui rendant cette sublime intelligence, 
et celte haute sagesse qu’il a perdue i 
par le péché, que le verbe l'ait chair veut 
l’éclairer ; il ne tait que changer sou 
aveuglement naturel, en un aveuglement 
volontaire ; il met sur scs yeux déjà fer- 
mé. 1 » un remede qui paroît un obstacle à 
leur guérison. Au lieu de *e montrer à 
nous dans la majesté du c réateur, il se 
cache sous les humiliations d’une chair 
semblable à la nôtre; il ne nous fait voir 
que la loiblesse d’un enfant, que la honte 
et l’opprobre de la croix; il place celte 
boue sur nos yeux ; il nous oblige do la 
porter sans rougir, et il nous promet que, 
si nous allons nous laver dans l’eau teinte 
du sar.g de PEuvoyc, elle sera pour nous 
un principe de iumière En elîét la ré- 
compense d’une te le foi, est de découvrir 
des trésors de sagesse, de force et de 
sainteté, clans de-. my-Uères qui parais- 
sent n’étre qu’un scandale cl qu’une folie; 
de trouver un gain infini clans le sacrific e 
de la rai on, et de comprendre que, si 
nous avions refusé de croire et d’obéir, 
nous .-crions demeurés éternellement dans 
les ténèbres. 

6. C'zst par l'usage même de la raison, 
que l'homme est conduit à lajoi des plus 
hauts mystères. 

Ne concluez cependant pas de là, que 
la loi anéantisse la raison, ou en interdise 
l’usage. Ce 'croit calomnier la religion 
ou la méconnoitie, que de le uppo c r. 
Loin de craindre ie grand jour, r le ex- 
pose avec confiance à tous les regards 
ses titres, ses preuves «on enseignement. 
Elle invite tout le monoe à put er clans 
cette source saerce, et à y découvrir les 
caractères augustvs de îa révélation. 
Dieu s’esl-il manifesté au irnnde, et lui 
a-t-il fait entendre ses oracles? Voilà 
l’objet qu’elle a soumis à notre examen, 
et sur lequel elle n’a que trop «ouverit à 
se plaindre de notre indifférence. Mais 
la preuve de cette révélation, une fois 
acquise, tonte recherche ultérieure de- 
vient superflue; toute discussion inquiète 
ou curieuse, des objets révélés, nous «st 
interdite par la raison elle-inème, parce 
qu’elle connaît *«s bornes, et qu’elle a 
T. I. p. 1. 


Dieu même pour garant de ce qu’elle n« 
peut comprendre. 

C’est donc en usant bien de la raison# 
qne le chrétien cesse de la consulter et 
cle la prendre p »ur juge, il ne voit pas 
ce qu’il croit, mai-, il voit clairement qu’il 
le faut croire. Ainsi la droite raison con- 
duit l’homme à la révélation, dont elle 
lui découvre la nécessité et la certitude. 
Elle le prend, pour ainsi dire, par la 
main, et l’introduit dans le sanctuaire; 
elle lui parle jusque-là ; mais après 
l’avoir confié à la religion, elle sc tient 
dans l’admiration et le silence. Ecoutez, 
lui dit-e.le, un maître qui m’est supérieur, 
et n’écoutez que lui. C’est par mon 
ordre, que vous me quittez, et c’est ma 
lumière qui vous conduit à un autre, il 
est jusle que je sache, si c’est Dieu qui 
vous révèle ses volontés et ses mystères, 
parce que je ne dois croire que lui, et 
ne me lier qu’à sa vérité ; mais quand je 
suis certaine que c’est lui qui parle, je 
n’ai plus qu’à l'écouter et à me taire. 
Les vérités que je connois, et celles qjû 
passent ma portée, viennent de la même 
source. C’e't par une plénitude infinie, 
compatible avec une unité ineffable, que 
Dieu réunit dans ses attributs, dans set 
jugement, dans scs desseins, des choses 
que nôtre foible raison ne saurait allier 
par l’intelligence, mais que la foi ne divisa 
point, parce qu’en un certain sens elle 
est infime par sa soumission et sa docilité, 
comme Dieu eat infini par la majesté de 
son être. 

Le même , ibicL 

§74. Malheur déplorable de P homme qui 
tombe dans P incrédulité. 

C’est contre cette autorité que les 
libertins se révoltent avec un air de 
mépris. Mais qu’ont-ils vu oes rares 
génies, qu’ont-ils vu plus que les autres ? 
Quelle ignorance est la leur ! et qu’il 
scroit aisé de les confondre, si, fbibles et 
présomptueux, ils ne craignoicnt d’étr« 
instruits ! Car pensent-ils avoir mieux vu 
les difficultés à cause qu’ils y succombent, 
et que les autres qui le 4 - ont vues, les ont 
méprisées ? Ils n’ont rien vu : ils n’enten- 
dent rien ; ils n’ont pas même de quoi 
établir le néant, auquel ifs espèrent après 
cette vie ; et ce misérable partage ne 
leur est pas assuré. Ils ne savent s’ils 
trouveront un Dieu propice, ou un Dieu 
contraire. S’ils le font égal au vice et à 
la vertu ; quelle idole ! Que s’il ne dé- 
15 
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daigne pas de juger ce qu’il a créé, et 
encore ce qu'il a créé capable d’un bon 
et d’un mauvais choix : qui leur dira, ou 
ce qui lui plait, ou ce qui l’offense, ou ce 
qui l’apaise ? Par où ont-ils deviné que 
tout ce qu’on pense de ce premier être, 
soit indifférent, et que toutes les religions 
qu’on voit sur la terre, lui soient égale- 
ment bonnes ? Parce qu'il y en a de 
fausses, s'ensuit-il qu’il n'y en ait pas une 
véritable, ou qu ’011 ne puisse plus con- 
noître l'ami sincère, parce qu’on est 
environné de trompeurs r Est-ce peut- 
être que tous ceux qui errent sont de 
bonne foi ? L’homme ne peut-il pas, 
selon sa coutume, s’en imposer à lui- 
même? Mais quel supplice ne méritent 
pas les obstacles qu'il aura mis par scs 
préventions, à des lumières plus pures? 
Où a-t-on pris que la peine et la récom- 
pense ne soient que pour les jugemens 
humains ; et qu’il n’y ait pas en Dieu 
une justice, dont celle qui reluit en nous 
ne soit qu’une étincelle ? Que s’il est une 
telle justice, souveraine, et par consé- 
quent inévitable ; divine, et par consé- 
quent infinie : qui nous dira qu’elle 
n'agisse jamais selon sa nature, et qu’une 
justice infinie ne s’exerce pas à la fin par 
un supplice infini et éternel ? Où en 
sont donc les impies, et quelle assurance 
ont-ils contre la vengeance éternelle dont 
on les menace ? Au défa it d’un meil- 
leur refuge, iront-ils enfin se plonger 
dans l'abîme de l'athéisme, et mettront- 
ils leur repos dans une fureur, qui ne 
trouve presque point de place dans les 
esprits ? Qui leur résoudra ces doutes, 
puisqu’ils veulent les appeler de ce nom ? 
Leur raison, qu’ils prennent pour guide, 
ne présente à leur esprit que des conjec- 
tures et des embarras. Les absurdités 
où ils tombent en niant la religion, de- 
viennent plus insupportables que les 
vérités dont la hauteur les étonne ; et 
pour ne vouloir pas croire des mystères 
incompréhensibles, ils suivent, l’une 
après l'autre, d'incompréhensibles er- 
reurs. Qu’est-ce donc après tout. 
Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse 
incrédulité, sinon une erreur sans fin, 
une témérité qui hasarde tout, un étour- 
dissement volontaire, et en un mot un 
orgueil qui ne peut souffrir son remède, 
c'est-à-dire, qui ne peut souffrir une au- 
torité légitime? Ne croyez pas que 
l'homme ne soit emporté que par l’intem- 
pérance des sens. L’intempérance de 
l'esprit n’est pas moins flatteuse. Comme 


l’autre, elle se fait des plaisirs cachés, et 
s'irrite par la défense. Ce superbe croit 
s'élever au-dessus de tout et au-dessus 
de lui-même, quand il s’élève, ce lui 
semble, au-dessus de la religion, qu’il a 
si long-temps révérée : il se met au rang 
des gens désabusés, il insulte en son 
cœur aux foibles esprits, qui ne font que 
suivre les autres sans rien trouver par 
eux-mêmes ; et devenu le seul objet de 
scs complaisances, il se fait lui-même son 
Dieu. C'est dans cet abîme profond que 
la Princesse Palatine alîoit se perdre. Il 
est vrai qu'elle désiroit a\ec ardeur de 
connoitre la vérité Mais où est la 
vérité sans la foi, qui lui paroissoit im- 
possible, à moins que Dieu l’établit en 
elle par un miracle ? Que lui servoit 
d’avoir conservé la connoissance de la 
Divinité ? Les esprits même les plus 
déréglés n'en rejèlent pas l'idée, pour 
n'avoir point à se reprocher un aveugle- 
ment trop visible. Un Dieu qu’on fait à 
sa mode, aussi patient, au si insensible 
que nos passions le demandent, n’incoui- 
rnode pas. La liberté qu'on se donne 
de penser tout ce qu'on veut, fait qu’on 
croit respirer un air nouveau. On s’ima- 
gine jouir de soi-même et de ses dé«irs; 
et ‘dans le droit qu’on pense acquérir de 
ne se rien refuser, on croit tenir tous les 
biens, et on les goûle par avance. 

Bossuet , or. /un. de la i' rinces 1 

Ç 75- De quelles douceurs et de quelles con- 
solations n'est pas privé l'homme sain 

religion . 

De combien de douceurs n'est pa' 
privé celui à qui la icligion manque- 
Quel sentiment peut le copier dans scs 
peines? quel spectateur anime les bonnei I 
actions qu'il tait en secret ? quelle voix I 
peut parler au fond de son âme ? quel 
prix peut-il attendre de sa vertu r com- 
ment doit-il envisager la mort ? 

Une dernière ressource à employé | 
contre l’incrédule, c’est de le toucher, 
c’est de lui montrer un exemple qu| 
l'entraîne, et de lui rendre* la religion a 
aimable qu’il ne puisse lui résister. 

Quel argument contre l’incrédule q« c I 
la vie du vrai chrétien ! v a-t-il quelque 
âme à l’épreuve de celui-là ? quel tabler 
pour son coeur, quand ses amis, 
enfin», sa lèmme concourront tous a 
l’instruire en l’édifiant: quand, 
prêcher Dieu dans leurs discours, Üf 1 e 
lui montreront dans les actions qu'il in** 
pire, dans les vertus dont il est fauteur, 
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dans le charme qu’on trouve à lui plaire : 
quand il verra briller l’image du ciel dans 
sa maison ; quand une fois le jour, il sera 
forcé de se dire : Non, l'homme n’est 

pas ainsi par lui-même, quelque chose de 
plus qu’humain règne ici ! 

Un heureux instinct me porte au bien, 
une violente passion s'élève, elle a sa 
racine dans le même instinct; que ferai- 
je pour la détruire ? De la considération 
de l’ordre, je tire la beauté de la vertu, 
mais que fait tout cela contre mon intérêt 
particulier, et lequel au fond m’importe 
le plus, de mon bonheur aux dépens du 
reste des hommes, ou du bonheur des 
autres aux dépens du mien r Si la crainte 
de la honte ou du châtiment m’empêche 
de mal faire pour mon profit, je n’ai qu’à 
mal faire en secret, la vertu n’a plus rien 
à me dire, et si je suis surpris en faute, 
on punira comme à Sparte, non le délit, 
mais la maladresse. Enfin que le carac- 
tère de l’amour du beau soit empreint par 
la nature, au fond de mon âme, j’aurai 
ma règle aussi long-temps qu’il ne sera 
point défiguré ; mais comment m’assurer 
de conserver toujours dans sa pureté cette 
effigie intérieure qui n'a point parmi les 
êtres sensibles de modèle auquel on 
puisse la comparer ? ne sait-on pas que 
les affections désordonnées corrompent le 
jugement ainsi que la volonté, et que la 
conscience s'altère et se modifie insensi- 
blement dans chaque siècle, dans chaque 
peuple, dans chaque individu, selon l'in- 
constance et la variété des préjugés ? 
Adorons l'être éternel, d’un souffle nous 
détruirons ces fantômes de raison qui 
n'ont qu'une vainc apparence et fuient 
:omme une ombre devant l'immuable 
érité. 

L'oubli de toute religion conduit à 
oubli des devoirs de l’homme. 

Fuyez ceux qui, sous prétexte d'ex* 
tiquer la nature, sèment dans les cœurs 
es hommes de désolantes doctrines, et 
uni le scepticisme apparent est une fois 
fus affirmatif et plus dogmatique que le 
»n décidé de leurs adversaires. Sous le 
lutain prétextequ’eux seuls sont éclairés, 
ais, de bonne foi, ils nous soumettent 
ipé rie u sement à leurs décisions ten- 
antes, et prétendent nous donner, pour 
; vrais principes des choses, les inintel- 
ibles systèmes qu'ils ont bâtis dans leur 
agi nation. Du reste, renversant, dé- 
iisanft, foulant aux pieds tout ce que 
hommes respectent, ils ôtent aux af- 
la dernière consolation de leur 


misère, aux puissans et aux riches le 
seul frein de leurs passions ; ils arrachent 
du fond des cœurs le remords du crime, 
l'espoir de la vertu, et se vantent encore 
d’être les bienfaiteurs du genre humain. 
Jamais, disent-ils, la vérité n’est nuisible 
aux hommes ; je le crois comme eux, et 
c’est à mon avis une grande preuve que 
ce qu’ils enseignent n'est pas la vérité. 

y. y. Rousseau. 

§ 76. Etrange paradoxe de Bayle. 

M. Bayle a prétendu prouver qu'il 
valoit mieux être athée qu’idolâtre ; 
c*c4-à dire, en d’autres termes, qu’il est 
moins dangereux de n'avoir point du tout 
de religion que d’en avoir une mauvaise, 
j aimerois mieux, dit-il, que l’on dit de 
" moi que je n’existe pas, que si l’on 
*' disoit que je suis un méchant homme." 
Ce n’est qu’un sophisme fondé sur ce 
qu'il n’est d’aucune utilité au genre hu- 
main que l’on croie qu’un certain homme 
existe, au lieu qu'il est très-utile qu’oit 
croie que Dieu est. De l’idée qu’il n’est 
pas, suit l’idée de notre indépendance ; 
ou si nous ne pouvons pas avoir cette 
idée, celle de notre révolte. Dire que 
la religion n’est pas un motif réprimant 
parce qu’elle ne réprime pas toujours, 
c’est dire que les lois civiles ne sont pat 
un motif réprimant non plus. C'esf mal 
raisonner contre la religion de rassembler 
dans un grand ouvrage une longue énu- 
mération des maux qu'elle a produits, si 
l'on ne fait de même celle des biens 
qu’elle a faits. . . . Quand il seroit inutile 
que le* sujets eussent une religion, it ne 
le seroit pas que les princes en eussent, 
et qu'ils blanchissent d’écume le seul 
frein que ceux qui ne craignent pus le* 
lois humaines puissent avoir. 

Un prince qui aime la religion et qui 
la craint. est un lion qui cède à la main 
qui le flatte ou a la voix qui l’apaise : 
celui qui craint la religion et qui la hait 
e<t comme les bêtes sauvages qui mor- 
dent la chaîne qui les empêche de se 
jeter sur ceux qui passent : celui qui n’a 
pas du tout de religion, est cet animal 
terrible qui ne sent sa liberté que lorsqu’il 
déchire et qu'il dévore. 

I,a question n’est pas de savoir s’il vau- 
droit mieux qu’un certain homme ou 
qu’un certain peuple n’eût point de re- 
ligion que d’abuser de celle qu’il a; 
mais de savoir quel e*t e moindre mal 
que l'on abuse quelquefois de la religion. 
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ou qu’il n’y en ait pas du tout parmi les 
hommes. 

Montesquieu . Esprit des lois. 

§77. Autre réponse . 

Les athées sont pour la plupart de* 
savans hardis et égarés qui raisonnent 
mal, et qui ne pouvant comprendre la 
création, l’origine du mal, et d’autres 
difficultés, ont recours à l 'hypothèse de 
l’éternité des choses, et de la nécessité. 

Il y a moins d’athées aujourd'hui que 
jamais depuis que les philosophes ont 
reconnu qu’il n’y a aucun être végétant 
sans germe, aucun g.*rme sans dessein, 
&c. et que le blé ne vient point de 
pourriture. 

Des géomètres non philosophes ont 
rejeté les causes finale-, mais les vrais 
philosophes les admettent : et comme l’a 
dit un auteur connu, un catéchiste an- 
nonce Dieu aux enfans, et Newton le 
démontre aux sages. 

En quoi une société d’athées paroit-el!e 
impossible? c’est qu’on juge que des 
hommes qui n’auroient pas de frein ne 

f ïourroicnt jamais vivre ensemble ; que 
es lois ne peuvent rien contre les crimes 
secrets, qu’il faut un Dieu vengeur qui 
punisse dans ce monde-ci ou dans l’autre 
les médians échappés à la justice hu- 
maine. 

Bayle examine si l’idolâtrie est plus 
dangereuse que l’athéisme, si c’est un 
crime plus grande de 11 e point croire à la 
divinité, que d’avoir d’elle des opinions 
indignes; il est en cela de l’opinion de 
Plutarque. Il croit qu’il vaut mieux 
n’avoir nulle opinion qu'une mauvaise 
opinion ; mais n’en déplaise a Plutarque, 
il est évident qu’ilvaloit infiniment mieux 
pour les Grecs de craindre Cérès, Nep- 
tune, Jupite r, que de ne rien craindre du 
tout; il est clair que la sainteté des ser- 
mens est nécessaire ; et qu’on doit se 
fier davantage à ceux qui pensent qu’un 
faux serment sera puni, qu’à ceux qui 
pensent qu’ils peuvent faire un faux 
•ci ment avec impunité. Il est indubitable 
que dans une ville policée, il est infini- 
ment plus utile d’avoir une religion 
(même mauvaise,) que de n’en avoir 
point du tout. 

L’Athéisme est un monstre très-perni- 
cieux dans ceux qui gouvernent; il l’est 
aussi dans les gens de cabinet quoique 
leur vie soit innocente, parce que de leur 
tabinet ils peuvent percer ju;qu’à ee*ix 


qui sont en place. S’il n’est pas aussi 
funeste que le fanatisme, il est presque 
toujours fatal à la vertu. 

N’attendre de Dieu ni châtiment ni 
récompense, c’e<t être véritablement 
athée. A quoi serviroit l’id. e d’un Dieu 
qui n’auroit sur nous aucun pouvoir ? 
C’est comme si l’on di*oit, il y a un roi 
de la Chine qui est très* puissant: je 
réponds, grand bien lui fa' c! qu’d reste 
dans son manoir, et moi dans le mien ; 
je ne me soucie pas plus de lui qu’il ne 
se sour ie de moi ; il n’a point de juridic- 
tion sur ma personne. Alors je suis mon 
Dieu à npi-mciue j je sacrifie le monde 
entier à mes fantaisies, si j’en trouve 
l’occasion ; je suis sans loi ; je ne regarde 
que moi : si les autres êtres sont moutons, 
je me fais loup ; s’ils sont poules, je me 
fais renard. 

Je suppose, ce qu’à Dieu ne plaise î 
que toute une grande nation soit athée 
par principes ; je conviens qu’il pourra se 
trouver plusieurs citoyens qui, nés tran- 
quilles et doux, assez riches pour n’avoir 
pas besoin d’être injustes, gouvernés par 
l’honneur, et par conséquent attentifs à 
leur conduite, pourront vivre ensemble 
en socicié ; ils cultiveront les beaux arts 
par qui les mœurs s'adoucissent ; ils 
pourront vivre dans îa paix, dans l’inno- 
cente gaité des honnêtes geni: mais 
l’athée pauvre et violent, sûr de l’impu- 
nité, sera un sot s’il ne vous assassine pas 
pour voler votre argent. Des lors tous 
les liens de la société sont rompus, tou» 
les crimes secrets inondent la terre, 
comme les sauterelle-, à peine d’abord 
aperçues, viennent ravager les cam- 
agnes ; lu bas peuple ne sera plus qu’une 
orde de brigand*. 

Qui retiendra les grands et les rois 
dans leurs vengeances, dans leur ambi- 
tion à laquelle ils veulent tout immoler ? 
un roi athée seroit le plus dangereux des 
hommes. 

La croyance d’un Dieu rémunérateur 
des bonnes actions, pur.isscur des mé- 
chantes, pardonneur des fautes légères, 
est donc la croyance la plus utile au genre 
humain ; c’est le seul frein des hommes 
puissans qui commettent insolemment les 
crimes publics ; c’est le seul frein des 
hommes qui commettent adroitement les 
crimes secrets. 

Je ne vondrois pas avoir à faire à un 
prince athée qui trouveront son intérêt â 
me faire piler dans un mortier ; je suis 
bien sûr que je serois pilé. Je ne x'oudrois 
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pas si j’étais Souverain, avoir à (aire à 
des courtisans alliées, dont l’intérêt se loi t 
de m empoisonner ; il me faudroit prendre 
au hasard du contre-poison tous les jours. 
Il est donc absolument néc essaire pour 
les pr.nces et pour les peuples, que l’idée 
d’un être suprême, créateur, gouverneur, 
rémunérateur et vengeur, soit profondé- 
ment gravée dans les esprits. 

Voltaire . 

§7 S. Contrarie tés étonnantes qui se trou- 
vent dans la nature de l'homme, à l'égard 
de la vérité , du bonheur , et de plusieurs 
autres choses. 

] . Rien n’est plus étrange dans la na- 
ture de l’homme que les contrariétés 
qu’on y découvre à l’égard de toutes 
choses. Il est fait pour connoitre la 
vérité; il la désire ardemment, il la 
cherche ; et cependant quand il tâche de 
Ja saisir, il s’éblouit et se confond de telle 
»orle, qu’il donue sujet de lui en disputer 
la possession. C’est ce qui a fait naître 
les deux sectes de pyrrhoniens et de 
dogmatisles, dont les uns ont voulu ravir 
à l'homme toute connoissancc de la 
vérité, et les autres tâchent de la lui 
assurer ; mais chacun avec des raisons si 
peu vraisemblables, qu’elles augmentent 
la confusion et l’embarras de l'homme, 
lorsqu’il n’a point d’autre lumière que 
celle qu’il trouve dans sa nature. 

Les principales raisons des pyrrhoniens 
sont, que nous n’avons aucune certitude 
de la vérité des principes, hors la foi et 
la révélation, sinon en ce que nous les 
sentons naturellement en nous. Or ce 
sentiment naturel n’est pas une preuve 
convaincante de leur vérité; puisque 
n'y ayant point de certitude hors la toi, 
si l’homme est créé par un Dieu boit, 
ou par un démon méchant, s’il a été de 
tout temps, ou s’il s’est fait par hasard, 
il est en doute si ces principes nous sont 
donnés, ou véritables, ou faux, ou incer- 
tains selon notre origine. De plus, que 
personne n’a d’assurance hors la foi, s’il 
veille, ou s’il dort ; vu que durant le 
sommeil on ne croit pas menus fermement 
veiller, qu’en veillant effectivement. On 
croit voir les espaces, les figures, les 
mouvement; on sent couler le temps, 
on le mesure ; et enfin on agit de même 
qu’éveillé. De sorte que la moitié de la 
vie se passant en sommeil par notre 
propre aveu, où. quoi qu’il nous en pa- 
roisse, nous n’avons aucune idée du vrai. 


tous nos sentiment étant alors des illu- 
sions; qui sait si cette autre moitié de la 
vie où nous pensons veiller, n’est pas un 
sommeil un peu different du premier, dont 
nous nous éveillons quand nous pensons 
dormir, comme on rêve souvent qu’on 
rêve, en entas-am songes sur songes ? 

Je laisse les »ii cours que font les pyr- 
rhoniens contre les impressions de la 
coutume, de l’éducation, des mœurs, des 
pays, et les au 1res choses semblables, qui 
entraînent la pins grande partie des 
hommes qui ne dogmatisent que sur ces 
vains fonde mens. 

L’unique fort des dogmatistes, c’est 
qu’en parlant de bonne toi et sincère- 
ment, on ne peut douter des principe» 
naturels. Nous connoissons, disent-ils, 
la vérité, non-seulement paf raisonne- 
ment, mais aussi par sentiment, et par 
une intelligence vive et lumineuse; et 
c’est de cette dernière sorte que nous 
connoissons les premiers principes. C’est 
en vain que le raisonnement qui n’y a 
point de part, essaie de les combattre. 
Les py rrhoniens qui n’ont que cela pour 
objet, y travaillent inutilement. Nous 
savons que nous ne rêvons point, quelque 
impuissance où nous soyons de le prouver 
par raison. CeUt* impuissance ne conclut 
autre chose que la loiblesse de notre 
raison, mais non pas l’incertitude de 
toutes 110s connoissanees, comme ils le 
prétendent: car Uconnoissance des pre- 
miers principes, t omme, par exemple, 
qu’il y a espace, temps, mouvement, 
nombre, matière, est aussi terme qu’au- 
cune de celles que nos rai* on no me ns noua 
donnent. Et c’est sur ces comu-i^ances 
d'intelligence et de sentiment qu’il faut 
que la raison s’appuie, et «qu’elle fonde 
tout son discours. Je sens qu’il y a trai* 
dimensions dans l’espace, et que le» 
nombres sont infinis ; et la raison dé- 
montre ensuite qu’il n’y a point deux 
nombres carrés, dont l’un soit double 
de l’autre. Les principes ^e sentent ; 
les propositions se concluent ; !e tout 
avec certitude, quoique par différentes 
voies. Et il est aussi ridicule que U 
raison demande au sentiment et à l’intel- 
ligence des preuves de ces premier» 
principes pour y consentir, qu’il serait 
ridicule que l’intelligence demandât à la 
raison un sentiment de toutes les propo- 
sitions qu elle démontre. Cette impuis- 
sance 11e peut donc servir qu’à liuuidier 
la raison qui voudrait juger de tout; 
mais non pas à combattre notre incerti- 
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tude, comme s’il n’y avoit que la raison 
capable de nous instruire. Plût à Dieu 
que nous n’en eussions au contraire 
jamais besoin, et que nous connussions 
toutes choses par instinct et par senti- 
ment. Mais la nature nous a refusé ce 
bien, et elle ne nous a donné que très- 
peu de connoissance* de cette sorte : 
toutes les autres ne peuvent être acquises 
que par le raisonnement. 

Voilà donc la guerre ouverte entre les 
hommes. Il faut que chacun prenne 
parti, et se range nécessairement, ou au 
dogmatisme, ou au pyrrhonisme; car qui 
penseroit demeurer neutre seroit pyrrho- 
nicn par excellence : cette neutralité est 
l’essence du pyrrhonisme ; qui n’est pas 
contre eux est excellemment pour eux. 
Que fera donc l’homme en cet état? 
Doutcra-t-il de tout ? Doutera-t-il s’il 
veille, si on le pince, si on le brûle ? 
Doutera-t-il s’il doute ? Doutera-t-il s’il 
est? On n’en saurait venir là: et je 
mets en fait, qu’il n’y a jamais eu de 
pyrrhonien effectif et parfait. La uature 
soutient la raison impuissante, et l’em- 
pêche d’extravaguer jusqu’à ce point. 
Dira-t-il au contraire, qu’il possède cer- 
tainement la vérité, lui qui, si peu qu’on 
le pousse, n’en peut montrer aucun 
titre, et est forcé de lâcher prise? 

Qui démêlera cet embrouillement ? 
La nature confond les pyrrhoniens, et la 
raison confond les dogmatistes. Que 
deviendrez-vous donc, ô homme, qui 
cherchez votre véritable condition par 
votre raison naturelle ? Vous ne pouvez 
fuir une de ces sectes, ni subsister dans 
aucune. 

Voilà ce qu’est l’homme à l’égard de 
la vérité. Considérai) s-le maintenant à 
l’égard de la félicité qu’il recherche avec 
lant d’ardeur en toutes ses actions. Car 
tous les hommes désirent d’être heureux : 
cela est sans exception. Quelques dif- 
férens moyens qu’ils y emploient, ils 
tendent tous à ce but. Ce qui fait que 
l’un va à la guerre, et que l’autre n'y va 
pas, c’est ce même désir qui est dans tous 
les deux, accompagné de différentes 
vues. La volonté ne fait jamais la 
moindre démarche que vers cet objet. 
C’est le motif de toutes les actions de 
tous les hommes, jusqu’à ceux qui se 
tuent et qui se perdent. 

Et cependant depuis un si grand nom- 
bre d’années, jamais personne sans la foi 
n’est arrivé a ce point, où tous tendent 
continuellement. Tous se plaignent. 


princes, sujets; nobles, roturiers; vieil- 
lards, jeunes ; forts, (bibles ; sa vans, igno- 
rons; sains, malades ; de tout pays, de 
tout temps, de tous âges et de toutes 
conditions. 

Une épreuve si longue, si continuelle 
et si uniforme devrait bien nous con- 
vaincre de l’impuissance où nous somme-', 
d’arriver au bien par nos efforts : mais 
l’exemple ne nous instruit point. 11 n’est 
jamais si parfaitement .semblable, qu’il 
n’y ait quelque délicate différence ; et 
c'est là que nous attendons que notre 
espérance ne sera pas déçue en cette oc- 
casion comme en l’autre. Ainsi le pré- 
sent ne nous satisfaisant jamais, l’espé- 
rance nous séduit, et de malheur en 
malheur nous mène jusqu’à la mort qui 
en est le comble éternel. 

C’est une chose étrange, qu’il n’y a 
rien dans la nature qui n’ait été capable 
de tenir la place de la fin et du bonheur 
de l’homme, astres, élémens, plantes, 
animaux, insectes, maladies, guerres, 
vices, crimes, &c. L’homme étant déchu 
de son état naturel, il n’y a rien à quoi il 
n’ait été capable de se porter. Depuis 
qu’il a perdu le vrai bien, tout également 
peut lui paraître tel, jusqu’à sa destruc- 
tion propre, toute contraire qu’elle est à 
la raison et à la nature tout ensemble. 

Les uns ont cherché la félicité dans 
l’autorité, les autres dans les curiosités et 
dans les sciences, les autres dans les 
voluptés. Ces trois concupiscences ont 
fait trois sectes ; et ceux qu’on appelle 
philosophes n’ont fait effectivement que 
suivre une des trois. Ceux qui en ont 
le plus approché ont considéré, qu’il est 
nécessaire que le bien universel que tous 
les homme* désirent, et où tous doivent 
avoir part, ne soit dans aucune des 
choses particulières qui ne peuvent être 
possédées que par un seul, et qui étant 
partagées, affligent plus leur possesseur 
par le manque de la partie qu’il n’a pas, 
qu’elles ne le contentent par la jouissance 
de celle qui lui appartient. Ils ont com- 
pris que le vrai bien devoit être tel que 
tous pussent le posséder à la fois sans 
diminution et sans envie, et que personne 
ne le pùt perdre contre son gré. Ils l’ont 
compris; mais ils ne l’ont pu trouver : et 
au lieu d’un bien solide et effectif, ils 
n’ont embrassé que l’image creuse d’une 
vertu fantastique. 

Notre instinct nous fait sentir qu’il 
faut chercher notre bonheur dans nous. 
Nos passions nous poussent au-dehorc. 
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quand même les objets ne s’offiriroient 
pas pour les exciter. Les objets du 
dehors nous tentent d’eux-mèrae«, et nous 
appellent, quand même nous n’y pensons 
pas. Airoi les philosophes ont beau 
dire : Rentrez en vous-mêmes, vous y 
trouverez votre bien : on ne les croit 
pas ; et ceux qui les croient sont les plus 
vides et les plus sots. Car qu’y a-t-il de 
plus ridicule et de plus vain que ce que 
proposent le. Stoïciens, et de plus faux 
que tous leurs raisonnemens ? 

Ils concluent qu’on peut toujours ce 
qu’on peut quelquefois, et que puisque 
le désir de la gloire fait bien faire quelque 
chose à ceux qu’il possède, les autres le 
pourront b;en aussi. Ce sont des raouve- 
mens fiévreux que la santé ne peut 
imiter. 

2. La guerre intérieure de la raison 
contre les passions a fait que ceux qui 
ont voulu avoir la paix se sont partagés 
en deux sectes Les uns ont voulu re- 
noncer aux payions, et devenir dieux ; 
les aut ont voulu renoncer à la raison, 
et devenir bêtes. Mais ils ne l’ont pas 
pu, ni le - uns, ni les autres ; et la raison 
demeure toujours, qui accuse la bassesse 
et l’injustice des passions, et trouble le 
repo^ de ceux qui s’y abandonnent ; et 
les passions sont toujours vivantes dans 
ceux mêmes qui veulent y renoncer. 

Voilà ce que peut l’homme par luî- 
méme et par ses propres efforts à l’égard 
du vrai et du bien. Nous avons une 
impuissance à prouver, invincible à tout 
le dogmatisme. Nous avons une idée de 
la vérité, invincible à tout le pyrrho- 
nisme. Nous sonhaitom la vérité, et ne 
trouvons en nous qu’incertitudc. Nous 
cherchons le bonheur, et ne trouvons que 
misère. Nous sommes incapables de ne 
pas souhaiter la vérité et le bonheur, et 
nous sommes incapables, et de certitude, 
et de bonheur. Ce désir nous est laissé, 
tant pour nous punir, que pour nous 
faire sentir d’où nous sommes tombés. 

S. Si l’homme n’est fait pour Dieu, 
pourquoi n*est-il heureux qu’en Dieu r 
Si l’homme est fait pour Dieu, pourquoi 
est-il si contraire à Dieu ? 

4. L’homme ne sait à quel rang se 
mettre. 11 est visiblement égaré, et sent 
en lui des restes d’un état heureux, dont 
il est déchu, et qu’il ne peut retrouver. 
Il le cherche partout avec inquiétude et 
sans succès dans des ténèbres impénétra- 
bles. 

C’est la source des combats des philo- 


sophes, dont les uns ont pris à tâche 
d’élever l’homme en découvrant ses 
grandeurs, et les autres de l’abaisser en 
représentant ses misères. Ce qu’il y a 
de plus étrange, c’est que chaque parti 
se sert des raisons de l’autre pour établir 
son opinion. Car la misère de l’homme 
se conclut de sa grandeur, et sa grandeur 
se conclut de sa misère. Ainsi les uns 
ont d’autant mieux conclu la misère* 
qu’ils en ont pris pour preuve la grandeur; 
et les autres ont conclu la grandeur avec 
d’autant plus de force, qu’ils l'ont tirée 
de la misère même. Tout ce que les uns 
ont pu dire pour montrer la grandeur, 
n’a servi que d’un argument aux autres 
pour conclure la misère ; puisque c’est 
être d’autant plus mi -érable, qu’on est 
tombé de plus haut, et les autres au con- 
traire. Us se sont élevés les uns sur les 
autres par un cercle sans fin, étant certain 
qu’à mesure que les hommes ont plus de 
lumière, ils découvrent de plus en plus 
en l’homme de la misère et de la grandeur. 
En un root, l’homme connoît qu’il est 
misérable. 11 est donc misérable, puisqu’il 
le connoît î mais il est bien grand, 
puisqu’il connoît qu’il est misérable. 

Quelle chimère est-ce donc que 
l’homme ? Quelle nouveauté, quel chaos, 
quel sujet de contradiction ? Juge de 
toutes choses, imbécile ver de terre, 
dépositaire du vrai, amas d’incertitude, 
gloire et rebut de l’univers. S’il se vante, 
je l'abaisse; s'il s’abaisse, je levante, et 
le contredis toujours, jusqu’à ce qu’il 
comprenne qu’il est un monstre incompré- 
hensible. 

Pascal, pensées, chap. 2 1 . 

§ 79. Connaissance générale de l'homme. 

1. La première chose qui s’ofFre à 
l’homme, quand il se regarde, c’est son 
corps, c'est-à-dire, une certaine portion 
de matière qui lui est propre. Mais pour 
comprendre ce qu'elle est, il faut qu’il la 
compare avec tout ce qui est au-dessus de 
lui et tout ce qui est au-dessous, afin dé 
reconnoitre scs justes bornes. 

Qu’il ne s’arrête donc pas à regarder 
simplement les objets qui l’environnent. 
Qu’il contemple la nature entière dans su 
haute et pleine majesté. Qu'il considère 
cette éclatante lumière, mise comme une 
lampe éternelle pour éclairer l’univers. 
Que la terre lui paroisse comme un 
point, au prix du vaste tour que cet 
astre décrit. Et qu’il s’étonne de ce que 
ce vaste tour n’est lui-même qu’un point 
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très-délicat, à I egard de celui que les 
astres qui roulent dans le firmament em- 
brassent. Mais si notre vue .s'arrête là, 
que l'imagination passe outre. Elle se 
lassera plutôt de concevoir, que la nature 
de fournir. Tout ce que nous voyons du 
monde n'est qu’un trait imperceptible 
dans l'ample sein de la nature. Nulle 
idée n'approche de l’étendue de ses 
espace». Nous avons beau enfler nos 
conceptions ; nous n’enfantons que des 
atomes, au prix de la réalité des choses. 
C’est une sphère infinie, dont le centre 
est partout, la circonférence nulle part. 
Enfin c'est un des plus grands caractères 
sensibles de la toute- puissance de Dieu, 
que notre imagination se perde dans cette 
pensée. 

Que l'homme étant revenu à soi con- 
sidère ce qu’il est, au prix de ce qui est. 
Qu’il se regarde comme égaré dans ce 
canton détourne de la nature. Et que de 
ce que lui paroîtra ce petit cachot où il se 
trouve logé, c’est-à-dire, ce monde visi- 
ble, il apprenne à estimer la terre, les 
royaumes, les villes, et soi-meme, son 
juste prix. 

Qu’est-ce que l’homme dans l’infini ? 
Qui le peut comprendre? Mars pour lui 
présenter un autre prodige au-=»i étonnant, 
qu’il recherche dans ce qu'il connoit les 
choses les plus délicates. Qu’un ciron, 
par exemple, lui offre dans, la petitesse 
de son corps des parties incomparable- 
ment plus petites, des jambes avec des 
jointures, des veines dans ces jambes, du 
sang dans ces veines, des humeurs dans 
ce sang, des gouttes dans ces humeurs, 
des vapeurs dans ces goutte». Que divi- 
sant cm ore ces dernière* choses, il épuhe 
scs forces et scs conceptions, et que le 
dernier objet où il peut arriver, soit 
maintenant celui de notre discours. II 
pensera pcut-i tre que c’est là l’exirème 
petitesse de la nature. Je veux lui faire 
voir U dedans un abîme nouveau. Je veux 
lui peindre, non-seulement l’univers visi- 
ble, mais encore tout ce qu’il est capable 
de concevoir de l'immensité delà nature, 
dans l’enceinte de cct atome impercepti- 
ble. Qu’il y voie une infinité de mondes 
dont chacun a son firmament, ses 
planètes, sa terre, en la meme propor- 
tion que le monde visible ; dans cette 
terre ries animaux, et enfin des cirons, 
dans lesquels il retrouvera ce que les 
premiers ont donné, trouvant encore 
dans les autres la même chose, sans fin 
et sans repos. Qu'il se pctde daus ces 


merveilles aussi étonnantes par leur 
petitesse, que les autre* par leur étendue. 
Car qui n’admirera que notre corps, qui 
tantôt n’étoit pas perceptible dans l’uni- 
vers, imperceptible ïui-méme dans le 
sein du tout, soit maintenant un colosse, 
lin monde, ou plutôt un tout, à l’égard 
de la dernière petitesse où l'on ne peut 
arriver ? 

Qui se considérera de la sorte, s’ef- 
fraiera sans doute, de se voir comme 
suspendu dans la masse que la nature lui 
a donnée entre ces deux abîmes de l'infini 
et du néant, dont il est également éloigné. 
Il tremblera dans la vue de ces merveilles ; 
et je croii que sa curiosité se changeant 
en adm irai ion, il sera plus disposé à les 
contempler en silence, qu'à les recher- 
cher avec présomption. 

Car enfin, qu’est-ce que l’homme dan» 
la nature ? Un néant à l’égard de l’infini, 
un tout à l’égard du néant, un milieu 
entre rien et tout. 11 est infiniment 
éloigné des deux extrêmes ; et son être 
n’est pas moins distant du néant d’où il 
est tiré, que de l’infini où il est englouti. 

bon intelligence tient dans l’ordre des 
choses intelligibles le même rang que son 
corps dans l’étendue de la nature; et 
tout ce qu’elle peut faire est d'apercevoir 
quelque apparence du milieu des choses, 
dans un désespoir éternel d'en connaître, 
ni le principe, ni la fin. Toutes choses 
sont sorties du néant, et portées jusqu’à 
l’infini. Qui peut suivre ces étonnantes 
démarches? L’auteur de ces merveilles 
les comprend, nul autre ne le peut faire. 

Cet état, qui tient le milieu entre 
les extrêmes, sc trouve en toutes nos 
puissances. 

Nos sens n’aperçoivent rien d'extrême. 
Trop de bruit nous assourdit, trop de 
lumière nous éblouit, trop de distance et 
trop de proximité empêchent la vue, 
trop de longueur et trop de brièveté 
obscurcissent un discours, trop de plaisir 
incommode, trop do consonances dé- 
plaisent. Nous ne sentons, ni l'extrême 
chaud, ni l’extrême froid. Les qualités 
excessives nous sont ennemies, et non 
pas sensibles. Nous ne les sentons plus, 
nous les souffrons. Trop de jeunesse et 
trop de vieillesse empêchent l’esprit ; 
trop et trop peu de nourriture troublent 
ses actions; trop et tiop peu d’instruc- 
tion l’abêtissent. Les choses extrêmes 
sont pour nôus comme si elles n’étoient 
pas ; et nous ne sommes point à leur égard, 
hiles nous échappent, ou nous à elles. 
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Voilà notre état véritable. C’est ce 
qui resserre nos connaissances en de cer- 
taines bornes que nous ne passons pas, 
incapables de savoir tout, et d'ignorer 
tout absolument. Nous sommes sur un 
milieu vaste, toujours incertains et flot- 
tans entre l’ignorance et la connoissancc ; 
et «u nous pensons aller plus avant, notre 
objet branle et échappe nos prises ; il se 
dérobe et fuit d’une fuite éternelle: rien 
ne le peut arrêter. CVst notre condi- 
tion naturelle, et toutefois la plus con- 
traire à notre inclination. Nous brûlons 
du désir d’approfondir tout, et d’édifier 
une tour qui s’élève jusqu’à l’infini. Mais 
tout noire édifice craque» et la terre 
s’ouvre jusqu’aux abîmes. 

Ia même, ibid, Chap. 22. 

$ 80. Grandeur de V Homme, 

1. Je puis bien concevoir un homme 
fans mains, sans pieds ; et je le conce- 
vrais même sans tête, si l’expérience ne 
m’apprenoit que c’est par là qu’il pense. 
C'est donc la pensée qui fuit l’être de 
l'homme, et sans quoi on ne le peut con- 
cevoir. 

2. Qu’est-ce qui sent du plaisir en 
nous? Est-ce la main? Est-ce le bras ? 
Est-ce la chair ? Est-ce le snng t On 
verra qu’il faut que ce soit quelque chose 
d’immatériel. 

3. L’homme est si grand, que sa gran- 
deur paroît même en ce qu’il se connoît 
misérable. Un arbre ne se connoît pas 
misérable. Il est vrai que c’est être mi- 
sérable, que de se connoître raisérab e ; 
mais aussi c’est être grand, que de con- 
noitre qu’on est misérable. Ainsi toutes 
nos misères prouvent sa grandeur. Ce 
font misères de grand seigneur, misères 
d'un roi dépossédé. 

4. Qui sc trouve malheureux de n’être 
pas roi, sinon un roi dépossédé? Trou- 
voit-on Paul Emile malheureux de n’être 
plus consul ? Au contraire, tout le monde 
trouvoit qu’il étoit heureux de l’avoir 
été; parce que sa condition n’é toit pas 
de letre toujours. Mais on trouvoit 
Persée si malheureux de n’être plus roi, 
parce que sa condition étoit de l’être 
toujours, qu’on trouvoit étrange qu'il pût 
supporter la vie. Qui se trouve malheu- 
reux de n’avoir qu’une bouche ? Et qui 
ne se trouve maiheurex de n’avoir qu’un 
ceil? On ne s’est peut-être jamais avisé 
de s’affliger de n’avoir pas trois yeux ; 
mais on est inconsolable de n’en avoir 
qu’un. 

T- I- F- 1- 


5. Nous avons une si grande idée de 
J’àme de l’homme, que nous ne pouvons 
souffrir d’en être méprisé®, et de n’être 
pas dans l’estime d’une âme ; et toute 
la félicité des hommes consiste dans cette 
estime. 

Si d’un côté cette fausse gloire, que les 
hommes cherchent,est une grande marque 
de leur mi «ère et de leur bassesse; c’en 
est une aussi de leur excellence. Car 
uelques possessions qu’il ait sur la terre, 
e quelque santé et commodité essentielle 
qu’il jouisse, il n’est pas satisfait, s’il n’est 
dans l’estime des hommes. 11 estime si 
grande la raison de l’homme, que quelque 
avantage qu’il ait dans le monde, il $c 
croit malheureux, s’il n’est plac é aussi 
avantageusement dans la rahon de 
J’homuic. C’est la plus belle place du 
monde : rien ne peut le détourner de ce 
désir ; et c’e c t la qualité la plus ineffaça- 
ble du cœur de l'homme. Jusque-là 
que ceux qui méprirent le plus les 
hommes, et qui les égalent aux bêtes, en 
veulent encore être admirés, et se con- 
tredisent eux-mêmes par leur propre 
sentiment ; leur nature, qui est plu> forte 
que toute leur raison, les convainquant 
plus fortement de la grandeur dcl’homme, 
que la raison ne les convainc de sa 
bassesse- 

6. L’homme n’est qu’un roseau le 
plus foiblc de la nature; mais c’est un 
roseau pensant. Il ne faut pa; que l’uni- 
vers entier s'arme pour l’écraser. Une 
vapeur, une goutte d’eau suffit pour le 
tuer. Mais quand l’univers l’écraseroif, 
l’homme scroit encore plu ; noble que ce 
qui le tue, parce qu'il sait qu’il meurt; et 
l’avantage que l’univers a sur lui, l’uni- 
yers n’en sait rien. 

Ainsi toute notre dignité consiste dans 
la pensée. C’est de Ta qu’il faut nous 
relever, non dé l’espace et de la durée. 
Travaillons donc à b:cn penser ; voilà le 
principe de lu morale. 

7. Il est dangereux de trop faire voir 
à l’homme combien il est égal aux bêtes, 
sans lui montrer sa grandeur. Il e;t en- 
core dangereux de lui faire trop voir sa 
grandeur sans sa bassesse. Il est encore 
plus dangereux de lui laisser ignorer l’une 
et l’autre. Mais il est très-avantageux 
de lui représenter l’une et l’autre. 

8. Que l’homme donc s’estime son 
prix. Qu'il s'aime; car il a en lui une 
nature capable de bien : mais qu’il n’aima 
pas pour cela les bassesses qui y sont. 
Qu’il se méprise, parce que cette ca- 
le 
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parité est vide ; mais qu’il no méprise 
pas pour ctia cette capacité naturelle. 
Qu’il se haïssse; qu’il s’aime : il a en lui 
la capacité de connoitre la vérité, et 
d’étre heureufc ; mais il n’a point de 
vérité, ou constante, ou satisfaisante. 
Je voudrois donc porter l’homme à désirer 
d’en trouver, à être prêt et dégagé des 
passions pour la suivre où il la trouvera ; 
et sachant combien sa connoissancc s’est 
obscurcie par les passions, je voudrois 
qu’il haït en lui la concupiscence qui Ja 
détermine d’elle-méme ; afin quelle ne 
l’aveuglât point en faisant son choix, et 
qu’elle ne l’arrêtât point quand il aura 
choisi. 

Le môme, ibid. Chap. 23. 

§ SI. Vanité de T Homme. 

1 . Nous ne nous contentons pas de la 
vie que nous avons en nous et en notre 
propre être : nous voulons vivre clans 
ridée des autres d’une vie imaginaire ; 
et nous nous efforçons pour cola de 
paroitre. Nous travaillons incessamment 
à embellir et conserver cet être imagi- 
naire, et négligeons le véritable. Kl si 
nous avons, ou la tianquillité, ou la gé- 
nérosité, ou la fidélité, nous nous em- 
pressons de ie faire savoir, afin d’attacher 
ces vertus à cet être d’imagination : nous 
les détacherions plutôt de nous pour ies y 
joindre ; et nous serions volontiers pol- 
trons, pour acquérir la réputation d’étre 
vaillans. Grande marque du néant de 
notre propre être, de n’étre pas satisfait 
de l’un sans l’autre, et de renoncer* sou- 
vent à i’un pour l’autre! Car qui ne 
mourroil pour conserver son honneur, 
celui-là seroit infâme. 

2. La douceur de la gloire est si 
grande, qu’à quelque chose qu’on l’at- 
tache, meme à la mort, on l’aime. 

3. L’orgueil contrrpèfe toutes nos 
misères. Car, ou il les cache, ou, s’il 
les découvre, il se glorifie de les con- 
noitre. 

4. L’orgueil nous tient d’une posses- 
sion si naturelle aù milieu de nos misères 
et de no- ur rouis, que nous perdons meme 
la vie a vue joie, pourvu qu’on en parle. 

5. La vanité e<t si ancrée dans le 
cœur de i’iioifimc, qu’un goujat, un mar- 
miton, un crocheteur se vante, et veut 
avoir ses admirateurs ; et les philo ophes 
mêmes en veulent. Ceux qui écrivent 
contre la gloire, veulent avoir la gloire 
d’avoir biçn écrit ; et ceux qui ie lisent. 


veulent avoir la gloirfe de l’avoir lu ; et 
moi qui écris ceci, j’ai peut-être cette 
envie ; et peut-être que ceux qui Je 
liront, l’auront aussi. 

6. Malgré la vue de toutes nos misères 
qui nous Louchent et qui nous tiennent à 
la gorge, nous avons un instinct que nous 
no pouvons réprimer, qui nous élève. 

7. Nous sommes si présomptueux, que 
nom voudrions être connus de toute la 
terre, et même des gens qui viendront 
quand nous ne serons plus; et nous 
sommes si vains, que l’estime de cinq ou 
six personnes qui nous environnent, nous 
amuse et nous contente. 

8. La chose la plus importante à la 
vie, c’est le choix d’un métier. Le hasard 
en dispose. La coutume lait les maçons, 
les soldats, les couvreurs. C’est un ex- 
cellent couvreur, dit-on ; et en parlant 
des soldats, ils sont bien fous, dit-on. 

El les autres au contraire ; il n’y a rien 
de grand que la guerre, le reste des 
hommes <ont des coquins. Aforced’ouir , 
louer en l’enfance ces métiers, et mé- 
priser tous les autres, on cltoisit ; car 
naturellement on aime la vertu, et l’on 
hait l’imprudence. Ces mots nous 
émeuvent : on ne pèche que dans l’ap- 
plication ; et la force de la coutume est 

si grande^ que des pays entiers sont tou» 
de maçons, d’autres tous de soldats. 
Sans doute que la nature n’est pas si 
uniforme. C’est donc la coutume qui 
fait cela, et qui entraîne la nature. Mais 
quelquefois aussi la nature la surmonte, 
et retient l’homme dans son instinct, 
malgré toute la coutume, boime ou mau- 
vaise. , 

9. La curiosité n’est que vanité. L« 
plus souvent on ne veut savoir que pour 
en parler. On ne voyngeroit pas sur U 
mer pour ne jamais en l ien dire, et pour 
le seul plairir de voir, sans espérance de 
s’en entretenir jamais avec personne. 

10. On ne se soucie pas d’être estime | 
dans les villes où l’on ne fait que passer; 
mais quand on y doit demeurer un peu de 
temps, on s’en soucie. Combien de 
temps faut-il ? Un temps proportionné à 
notre durée vaine et chétive. 

1 I. Peu de chose nous console, parce 
que peu de chose nous afflige. 

12. Nous ne nous tenons jamais au I 

présent. Nous anticipons l’avenir comme 

trop lent, et comme pour le hâter; ou I 
nous rappelons le passé, pour l’arrêter 
comme trop prompt. Si imprudens, que 
nous errons dans les temps qui ne sont 
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pas à nous, et ne pensons point au seul 
qui nous appartient ; et si vains, que 
nous songeons à ceux qui ne sont point, 
et laissons éc happer sans réflexion le *eul 
qui subsiste. C’est que le présent d’or- 
dinaire nous blesse. Nous le cachons à 
notre vue, parc e qu’il nous afflige ; et s’il 
nous est agréable, nous regrettons de le 
voir échapper. Nous tâchons de le 
soutenir pour l’avenir, et pensons à dis- 
poser les choses qui ne sont pas en notre 
puissance, pour un temps où nous n’avons 
aucune assurance d’arriver. 

Que chacun examine sa pensée. Il la 
trouvera toujours occupée au passé et à 
l’avenir. Nous ne pensons presque 
point au présent ; et si nous y pensons, 
ce n’est que pour en prendre des lumières 
pour disposer l’avenir. Le présent n’est 
jamais notre but ; le passé et le présent 
sont nos moyens ; le seul avenir est notre 
objet. Ainsi nous ne vivons jamais ; 
niais nous espérons de vivre ; et nous 
disposant toujours à être heureux, il est 
indubitable que nous ne le serons jamais, 
si nous n’aspirons à une autre béatitude 
qu’à celle dont on peut jouir en cette 
vie. 

13. Notre imagination nous grossit si 
fort le temps présent à force d’y taire des 
réflexions continuelles, et amoindrit tel- 
lement l’éternité, manque d’y faire ré* 
flexion, que nous faisons de 1 éternité un 
néant, et du néant une éternité ; et tout 
cela a ses racines si vives en nous, que 
toute notre raison ne nous en peut dé- 
fendre. 

14. Cromwel alloit ravager toute la 
chrétienté : la famille royale étoit perdue, 
et la sienne à jamais puissante, sans un 
petit grain de sable qui se mit dans son 
uretère. Rome même alloit trembler 
sous lui ; mais ce petit gravier, qui 
n’étoit rien ailleurs, mis en cet endroit, 
le voilà mort, sa famille abaissée, et le 
roi rétabli. 

Le même, ibid. Chap. 24. 

§ 82. Foiblesit de V llomme. 

1. Ce qui m’étonne le plus est de voir 
que tout le monde n’est pas étonné de sa 
foibJesse. On agit sérieusement, et cha- 
cun suit sa condition, non pas parce qu’il 
est bon en effet de la suivre, puisque la 
mode en est ; mais comme si chacun $a- 
voit certainement où est lu raison et la 
justice. On se trouve déçu à toute heure ; 
et par une plaisante humilité on croit que 


c’est sa faute, et non pas celle de l’art 
qu’on se vante toujours d’avoir. Il est 
bon qu’il y ait beaucoup de ces gens-là 
au monde ; afin de montrer que l'homme 
est bien capable des plus extravagantes 
opinions puisqu’il est capable de croire 
qu’il n’est pas dans cette foiblesse natu- 
relle et inévitable, et qu’il est au con- 
traire dans la sagesse naturelle. 

2. La foiblesse de la raison de l’homme 
paroî t bien davantage en ceux qui ne la 
connoissent pas, qu’en ceux qui la con* 
noissent. 

3. Si on est trop jeune, on ne jugé 
pas bien. Si on est trop vieux, de même. 
Si on n’y songe pas assez, si on y songe 
trop, on s’entête, et l’on ne peut trouver 
la vérité. 

Si l’on considère son ouvrage inconti- 
nent après l’avoir fait, on en est encore 
tout prévenu. Si trop long-temps après, 
on n’y entre plus. 

11 n’y a qu’un point indivisible qui soif 
le véritable lieu de voir les tableaux* 
Les autres sont trop près, trop loin, trop 
haut, trop bas. La per>pcclive l*as«igne 
dans l’art de la peinture Mais dans la 
vérité et dans la inorale, qui l’assignera r 

4. Cette maîtresse d’erreur, que l’on 
appelle fantaisie et opinion, est d’autant 
plus fourbe qu’elle ne l’est pas toujours; 
car elle serait règle infaillible de vérité, 
si elle l’étoit infaillible du mensonge. 
Mais étant le plus souvent fausse, elle ne 
donne aucune marque de sa qualité, 
marquant de même caractère le vrai et le 
faux. 

Ce tte superbe puissance, ennemie de 
la raison, qui se plaît à la contrôler et à 
la dominer, pour montrer combien elle 
peut en toutes choses, a établi dans 
l’hçmmc une seconde nature. Elle a ses 
heureux et ses malheureux ; ses sains, 
scs malades ; ses riches, ses pauvres : ses 
fous cl ses sages: et rien ne nous dépite 
davantage, que de voir qu’elle remplit es 
•hôtes d’une satisfaction beaucoup plus 
picine et entière que la raison : les 
habiles par imagination se plaisant tout 
autrement en eux-mémes, que les prudens 
ne se peuvent raisonnablement plaire. 
Ils regardent les gens avec empire; ils 
disputent avec hardiesse et confiance, les 
autres avec crainte et défiance : et cette 
gaieté de visage leur donne souvent 
l’avantage dans l’opinion des écoutons ; 
tant les sages imaginaires ont de faveur 
auprès de leurs juges de même nature. 
Elle ne peut rendre sages les fous; mais 
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clic les rend contons, à l’envi de la 
raison, qui ne peut rendre ses amis que 
misérables. L’une lus comble de gloire, 
l’autre les couvre de honte. 

Qui dispense la réputation? Qui donne 
le respect et la vénération aux personnes, 
aux ouvrages, aux grands, sinon l’opi- 
nion ? Combien toutes les richesses de 
la terre sont-elles insuffisantes sans son 
consentement ? 

L'opinion di pose de tout. Elle fait la 
beauté, la justice et le bonheur, qui est 
le tout du inonde. Je voudrois de bon 
CŒnr voir le livre Italien, dont je r.e 
ccnnois que le titre, qui vaut lui seul 
bien des livres, Dctla opinions Regin a del 
mnndn. J y sou* cris sans le connoitre, 
sa u fie mal s'il y en a. 

5. On ne voit presque rien de juste 
ou d’injuste, qui r.e change de qualité en 
changeant de climat. Tiois degrés d’élé- 
vation du pèle renversent toute la juris- 
prudence. Un méridien décide de la 
vérité, ou peu d’années de possession. 
Les lois fondamentales changent. Le 
droit a ses époques. Plaisante justice 
qu’une rivière ou une montagne borne ! 
Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au 
delà. 

G. I/art de bouleverser les états est 
d'ébranler les coutumes établies, en son- 
dant jusque dans leur source, pour y 
faire remarquer le défaut d'autorité et de 
justice. Ii faut, dit-on, recourir aux lois 
fondamentales et primitives de l’état, 
qu’une coutume injuste a abolies. C'est 
un jeu sûr pour tout perdre. Rien ne 
sera juste à cette balance. Cependant le 
peuple prête l’oreille à ces discours ; il 
secoue le joug dès qu’il le reconnoît, et 
les grands en profitent à sa ruine, et à 
celle de ces curieux examinateurs des 
coutumes reçues. Mais par un défaut 
contraire, les hommes croient pouvoir 
faire avec justice tout ce qui n’est pas 
sans exemple. 

7. Le plus grand philosophe du monde, 
sur une planche plus large qu'il ne faut 
pour marcher à son ordinaire, s’il y a au- 
dessous un précipice, quoique sa raison 
Je convainque de sa sûreté, son imagina- 
tion prévaudra. Plusieurs n’en sauroient 
àoutenir la pensée sans pâlir et suer. Je 
ne veux pas en rapporter tous les elfeLs. 
Qui ne sait qu’il y en a à qui la vue des 
chais, des rats, l’écrase ment d’un char- 
bon, emportent la raison hors dus 
gonds ? 

S. Ne diriez-vous pas que ce ma- 


gistrat, dont la vieillesse vénérable impose 
Je respect à tout un peuple, se gouverne 
par une raison pure et sublime, et qu’il 
juge des choses par leur nature, sans 
s’arrêter aux vaines circonstances qui ne 
blessent que l’imagination des fuibles? 
Voyez-Ie entrer dans la piace où il doit 
rendre la justice. Le voilà prêt à écouter 
avec une gravité exemplaire. Si l’avocat 
vient ù paraître, et que la nature lui ait 
donné une voix enrouée, et un tour de 
vidage bizarre, que son barbier l’ait mal 
ra'é, et si ie hasard l’a encore barbouillé, 
je parie la perte de la gravité du ma- 
gistrat. 

9. L’esprit du plus grand homme du 
monde n’est pas si indépendant, qu’il ne 
soit sujet à être troublé par le moindre 
tintamarre qui se fait autour de lui. Il 
ne faut pas le bruit d’un c anon pour em- 
écher scs pensées : il ne faut que le 
ruit d’une girouette, ou d’une poulie. 
Ne vous étonnez pas s’il ne raisonne pas 
bien à présent ; une mouche bourdonne 
à ses oreilles : c’en est assez pour le 
rendre incapable de bon conseil. Si vous 
voulez qu’il puisse trouver la vérité, 
chassez cet animal qui tient sa raison en 
échec, et trouble cette puissante intelli- 
gence qui gouverne les villes et les 
royaumes. 

10. La volonté est un des principaux 
organes de la créance : non qu’elle forme 
la créance ; mais parce que les choses 
paroissenl vraies ou fausses, selon la lace 
par où on les regarde. La volonté, qui 
se plaît à l’une plus qn’â l’autre, détourne 
l’esprit de considérer les qualités de celle 
qu’elle n’aime pas : et ainsi l’esprit, mar- 
chant d’une nièce avec la volonté, s’arrête 
à regarder la face qu’elle aime; et en 
jugeant par ce qu’il y voit, il règle insen- 
siblement sa créance suivant l’inclination 
de la volonté. 

11. Nous avons un autre principe 
d’erreur, savoir les maladies. Elles nous 
gâtent le jugement et le sens. Et si les 
grandes I .altèrent sensiblement, je ne 
doute point que les petites n’y fassent im- 
pression à proportion. 

Notre propre intérêt est encore un 
merveilleux instrument pour nous crever 
agréablement les yeux. L’affection ou la 
haine changent la justice. En effet, com- 
bien un avocat bien payé par avance, 
trouve-t-il plus ju*te la cause qu’il plaide " 
Mais par une autre bizarrerie de l’esprit 
humain, j’en sais qui, pour ne pa? tomber 
dans cet amour-propre, ont été les p ^ 
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injustes du monde à contre-biais. Le 
moyen sûr de perdre une affaire toute 
juste étoit de la leur faire recommander 
par leurs proches parens. 

12. L’imagination grossit souvent les 
plus petits objets par une estimation fan- 
tastique, jusqu’à en remplir notre âme; 
et par une insolence téméraire elle 
amoindrit les plus grands jusqu’à notre 
mesure. 

13. La justice et la vérité sont deux 
pointes si subtiles, que nos instrumcns 
•ont trop émoussés pour v toucher exacte- 
ment. S’ils y arrivent, ils en écachcnt 
la pointe, et appuient tout autour, plus 
sur le faux que sur le vrai. 

14. Les impressions anciennes ne sont 
pas seules capables de nous amuser. Les 
charmes de la nouveauté ont le même 
pouvoir. De là viennent toutes les dis- 
putes des hommes, qui se reprochent, ou 
de suivre les fausses impressions de leur 
enfance, ou de courir témérairement 
après les nouvelles. 

Qui tient le juste milieu? Qu’il pa- 
roisse, et qu’il le prouve. Il n’y a prin- 
cipe, quelque naturel qu’il puisse être, 
même depuis l’enfance, qu’on ne fasse 
passer pour une fausse impression, soit 
de l’instruction, soit des sens. Parce 
cjue, dit-on, vous avez cru dès l’enfance 
qu’un coffre étoit vide lorsque vous n’y 
voyiez rien, vous avez cru le vide pos- 
sible : c’est une illusion forte de vos sens, 
fortifiée par la coutume, qu’il faut que la 
science corrige. Et les autres disent au 
contraire; Parce qu’on vous a dit dans 
l’école, qu’il n’y a point de vide, on a 
corrompu votre sens commun, qui le 
comprenoit si nettement avant cette 
mauvaise impression, qu’il faut corriger 
en recourant à votre première nature. 
Qui a donc trompé, les sens, ou l’ins- 
truction ? 

1 5. Toutes les occupations des hommes 
sont à avoir du bien ; et le titre par 
lequel ils le possèdent, n’est dans son 
origine que la fantaisie de ceux qui ont 
fait les lois. Ils n’ont aussi aucune force 
pour le posséder sûrement : mille acci- 
dens Je leur ravissent. Il en est de même 
de la science : la maladie nous lY>te. 

16. L’homme n’est donc qu’un sujet 
plein d’erreurs, ineffaçables sans la grâce. 
Rien ne lui montre la vérité : tout l’abuse. 
Les deux principes de vérité, la raison et 
les sens, outre qu’ils manquent souvent 
de sincérité, s’abusent réciproquement 
l’un l’autre. Les sens abusait la raison 


par de fausses apparences ; et cette 
même illusion qu’ils lui font, ils la reçoi- 
vent d’elle à leur tour: elle s’en re- 
vanche. Les passions de lame troublent 
les sens, et leur font des impressions 
fâcheuses. Ils mentent, et se trompent à 
l’envi. 

J 7. Qu’est-ce que nos principes na- 
turels, sinon nos principes accoutumés? 
Dans les enfans, ceux qu’ils ont reçus de 
la coutume de leurs pères, comme la 
chasse dans les animaux. 

Une différente coutume donnera d’au- 
tres principes naturels. Cela se voit par 
expérience. Et s'il y en a d’inefFuçablei 
à la coutume, il y en a aussi de la cou- 
tume ineffaçables à la nature. Cela dé- 
pend de la disposition. 

Les pères craignent que l’amour na- 
turel des enfans ne s’efface. Quelle est 
donc cette nature sujète à être effacée? 
La coutume est une seconde nature, qui 
détruit la première. Pourquoi la cou- 
tume n’est-elle pas naturelle? J’ai bien 
peur que cette nature ne soit elle-même 
qu’une première coutume, comme ia 
coutume est une seconde nature. 

Le même, ibid. Cluip . 25. 

§ 413. Afisb’ê de T Homme, 

Rien n’est plus capable de nous faim 
entrer dans la connoissance de la misère 
des hommes, que de considérer la cause 
véritable de l’agitation perpétuelle dam 
laquelle ils passent toute leur vie. 

L’âme est jetée dans le corps pour 
y faire un séjour de peu de durée. El b 
sait que ce n’est qu’un passage à un 
voyage éternel, et qu’elle n’a q »e le pe» 
de temps que dure la vie pour s’y prépa- 
rer. Les nécessités de la nature lui en 
ravissent une tres-grande partie: il ne 
lui en reste que très- peu, dont elle puisse 
disposer. Mais ce peu qui lui reste, 
l’incommode si fort, et Ptmbarra^sc û 
étrangement, qu’elle ne songe qu’à le 
perdre. Ce lui est Une peine insup- 
portable d’ètrc obligée de vivre avec soi, 
et dépenser à soi. Ainsi tout son soin 
est de s'oublier soi-même, et de laisser 
couler ce temps si court et si précieux 
sans réflexion, en s’occupant dts choses 
qui l’empêchent d’y penser. 

C’est l’origine de toutes les occupations 
tumultuaires des hommes, et de tout ce 
qu’on appelle divertissement, ou passe- 
temps, dans lesquels on n’a en effet pour 
but que d’y laisser passer le temps, sans 
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le sentir, ou plutôt sans se sentir soi- 
même; et d’éviter, en perdant cette 
partie de la vie, l'amertume et le dégoût 
intérieur qui accompagnerait nécessaire- 
ment l’attention que l’on ferait sur soi- 
même durant ce temps là. L’âme ne 
trouve en elle rien qui ne l’afilige, quand 
elle y pense. C’c t ce qui la contraint de 
se répandre au-dehors, et de chercher, 
dans l’application aux choses extérieures, 
à perdre le souvenir de son état vérita- 
ble. Sa joie consiste dans cet oubli ; et 
il suffit, pour le rendre misérable, de 
l’obliger de se voir, et d’ètre avec soi. 

On charge les hommes, dès l'enfonce, 
du soin de leur honneur, de leurs biens, 
et même du bien et du l’honneur du leurs 
amis. On les accable de l’étude des 
langues, des sciences, des exercices et 
des arts. On les charge d’affaires: on 
leur fait entendre qu’ils ne sauraient élre 
heureux, s’ils ne font en sorte, par leur 
industrie et par leur soin, que leur fortune 
et leur honneur, et même la fottuneet l'hon- 
neur de leurs amis, soient en bon état; 
et qu’une seule de ces choses qui man- 
que, les rend malheureux. Ainsi on 
leur donne des charges et des affines 
qui les font tracasser dès la pointe du 
jour. VoiJà, direz-vous, une étrange 
manière de les rendre heureux : que 
pourrait-on faire de mieux pour les ren- 
dre malheureux ? Demandez-vous ce 
qu’on pourrait faire ? Il ne faudrait que 
leur ôter tous ces soins: car alors ils se 
verraient, et ils penseraient à eux- 
mêmes; et c’est ce qui leur est insup- 
portable. Aussi, après s’êtrc chargés 
de tant d'affaires, s’ils ont quelque temps 
de relâche, ils tâchent encore de le per- 
dre à quelque divertissement qui les oc- 
cupe tout entiers, et les dérobe à eux- 
mêmes. 

C’est pourquoi quand je nie suis mis à 
considérer les diverses agitations des 
hommes, les périls et les peines où ils 
s’exposent, à la cour, â la guerre, dans 
ki poursuite de leurs prétentions ambi- 
tieuses, d’où naissent tant de querelles, 
de passions et d’entreprises périlleuses et 
funestes; j’ai souvent dit que tout le 
malheur des hommes vient de ne savoir 
pas sc tenir en repo» dans une chambre. 
Un homme qui a as*ez de bien pour 
vivre, s’il *avoit demeurer chez soi, n’en 
sortirait pa* pour ailer sur la nier, ou au 
siège d’une place; et si on ne cherchoit 
simplement qu’à vivre, on aurait peu de 
besoin de ces occupations si dangereuses. 


Mais quand j’y ai regardé de plu* 
près, j’ai trouvé que cet éloignement que 
les hommes ont du repos, et de demeurer 
avee-eux-mêmea, vient d’une cause bien 
effective ; c’est-à-dire, du malheur natu- 
rel de notre condition foible et mortelle, 
et si misérable, que rien ne peut nous 
consoler, lorsque lien ne nous empêche 
d’y penser, et que nous ne voyons que 
nous. 

Je ne parle que de ceux qui se regar- 
dent sans aucune vue do religion. Car 
il est vrai que c’est une des merveilles de 
la religion chrétienne, de réconcilier 
l'homme avec soi-même, en le réconci- 
liant avec Dieu ; de lui rendre la vue de 
soi-même suppo. table; et de faire que 
la solitude et lje repos soient plus agréa- 
bles à plusieurs, que l’agitation cl le 
commerce des hommes. Aussi n’est-ce 
pas en arrêtant l’iiomrae en lui-même, 
qu’elle produit tous ces effets merveil- 
leux : ce n’est qu’en le portant jusqu’à 
Dieu, et en le soutenant dans le senti- 
ment de ses misères, par l'espérance 
d’une autre vie, qui doit entièrement i’en 
délivrer. 

Mai» pour ceux qui n’agissent que par 
les mouvement qu’ils trouvent en eux et 
dans leur nature, il est impossible qu'il* 
subsistent dans ce repos qui leur donne 
lieu de se considérer et de se voir, sans 
être incontinent attaqués de chagrin et 
de tristesse. L’homme qui n'aime que 
soi, ne hait rien tant que d’être seul avec 
soi. Il ne recherche rien que pour soi, 
et ne fuit rien tant que soi ; parce que 
quand il se voit, il ne se voit pas tel qu’il 
se désire, ef qu’il trouve en soi-méme un 
amas de misère.; inévitables, et un vide 
de biens réels et solides, qu’il est inca- 
pable de remplir. 

Qu’on choisisse telle condition qu’on 
voudra, et qu’on y assemble tous lei 
biens et toutes les satisfactions qui sem- 
blent pouvoir contente/ un homme: si 
celui qu’on aura mis en cet état, est sans 
occupation et sans divertissement, et 
qu’on îe laisse faire réflexion sur ce qu’il 
est; cette félicité languissante ne le sou- 
tiendra pas : il tombera par nécessité 
dans les v e» affligeante* de l’avenir; et 
?i on ne l’occupe hors de lui, le voilà né- 
cessairement malheureux. 

La dignité royale n’cst-elle pas assez 
grande d’el'e-même, pour rendre celui 
qui la possède heureux par la seule vue 
de ce qu’il est ? faudra-t-il encore le di- 
vertir de celte pensée, connue les gvn< 
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du commun ? Je vois bien que c’est ren- 
dre un homme heureux, que de le dé- 
tourner de la vue de ses misères domes- 
tiques, pour remplir toute sa pensée du 
soin de bien danser. Mais en sera-t-il 
de même d’un roi ? et sera-t-il plus heu- 
reux en s’attachant à ces vains amuse- 
ment, qu’à la vue de sa grandeur? quel 
objet plus satisfaisant pourroit-on donner 
à son esprit? Ne seroit-ce pas faire 
tort à sa joie, d’occuper son âme à pen- 
ser à ajuster ses pas à la cadence d’un 
air, ou à placer adroitement une balle : 
au lieu de le laisser jouir en repos de la 
contemplation de la gloire majestueuse 
qui l’environne ? Qu’on eu lasse l’é- 
preuve ; qu’on laisse un roi tout seul, 
«ns aucun soin dans l'esprit, sans com- 
pagnie, penser à soi tout à loisir ; et l’on 
verra qu’un roi qui se voit, est un homme 
plein de misères, et qui les ressent com- 
me un autre. Aussi on évite cela soi- 
gneusement ; et il ne manque jamais d’y 
avoir auprès des personnes des rois, un 
grand nombre de gens qui veillent à 
taire succéder le divertissement aux af- 
faires, et qui observent tous le temps de 
leur loisir, pour leur fournir des plaisirs 
et des jeux, en sorte qu’il n'y ait point 
de vide; c’est-à-dire, qu’ils sont envi- 
ronnés de personnes qui ont un soin mer- 
veilleux de prendre garde que le roi ne 
soif seul et en état de penser à soi, sa- 
chant qu’il sera malheureux, tout roi 
qu’il est, s’il y pense. 

Aussi la principale chose qui soutient 
les hommes dans les grandes charges, 
d’ailleurs si pénibles, c’est qu’ils sont 
sans cesse détournés de penser à eux. 

Prenez-y garde. Qu’est-ce autre 
chose d’être surintendant, chancelier, 
premier président, que d’avoir un grand 
nombre de gens qui viennent de tous 
côtés, pour ne leur laisser pas une heure 
dans la journée où ils puissent penser à 
eux-niémes ? et quand ils sont dans la 
disgrâce, et qu’on les envoie à leurs 
maisons de campagne, où iis ne man- 
quent ni de biens, ni de domestiques 

f >our les assister dans leurs besoins, ils ne 
aissent pas d’élre misérables ; parce que 
personne ne les empêche plus de songer 
à eux. 

De là vient que tant de personnes se 
plaisent au jeu, à la chasse et aux autres 
liivertissemens qui occupent toute leur 
âme. Ce n’est pas qu’ii y ait en effet du 
bonheur dans ce que Ton peut acquérir 
par le moyen de tes jeux, ni qu’on s’i- 
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magine que la vraie béatitude soit dan* 
l’argent qu’on peut gagner au jeu, ou 
dans le lièvre que l'on court. On n’en 
voudroit pas s’il é.toit offert : ce n’est pas 
cet usage mou et paisible, et qui nous 
laisse penser à notre malheureuse condi- 
tion, qu’on recherche, mais le tracas qui 
nous détourne d’y penser. 

De là vient que les hommes aiment 
tant le bruit et Je tumulte du monde ; 
que la prison est un supplice si horrible, 
et qu’il y a si peu de personnes qui soient 
capables de souffrir la solitude. 

Voilà tout ce que les hommes ont pu 
inventer pour se rendre heureux : et 
ceux qui s’amusent simplement à mon- 
trer la vanité et la bassesse des diver- 
tissemens des hommes, connoissent bien 
à la vérité une partie de leurs misères ; 
car c'en est une bien grande que de pou- 
voir prendre plaisir à dos choses si basses 
et si méprisables: mais ils n’en connois- 
sent pas le fond, qui leur rend ces mi- 
sères mêmes nécessaires, tant qu’ils ne 
sont pas guéris de celte misère intérieure 
et naturelle, qui consiste à ne pouvoir 
souffrir la vue de soi-même. Ce lièvre 
qu’ils auroient acheté, ne les garantiroit 
pas de cette vue ; mais la chasse les en 
garantit. Ainsi, quand on leur reproche 
que ce qu’ils cherchent avec tant d’ar- 
deur, ne sauroit les satisfaire; qu'il n’y 
a rien de plus bas et de plus vain : s’il* 
répondoient comme ils devroient le faire, 
s’ils y pensoient bien, ils en demeure- 
roient d’accord ; mais ils diroient en 
même temps, qu’ils ne cherchent en cela 
qu’une occupation violente et impétueuse 
qui les détourne de la vue d’eux-mèmes ; 
et que c’est pour cela, qu’ils se pro- 
posent un objet attirant qui les charme 
et qui les occupe tout entiers. Mais ils 
ne répondent pas cela, parce qu’ils ne se 
connoissent pas eux-memes. Un gen- 
tilhomme croît sincèrement qu'il y a quel- 
que chose de grand et de noble à la 
chasse : il dira que c’est un plaisir royal. 
Il en est de même des autres choses dont 
la plupart des hommes s’occupent. On 
s’imagine qu’il y a quelque chose de réel 
et de solide dans les objets mêmes. On 
se persuade que, si on avoit obtenu cette 
charge, on se reposeroit ensuite avec 
plaisir ; et l’on ne sent pas la nature in- 
satiable de sa cupidité. On croit cher- 
cher sincèrement le repos ; et l’on ne 
cherche en effet que l’agitation. 

Les hommes ont un instinct secret, qui 
les porte à chercher le divertissement et 
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Foccupatîon an-dehors ; instinct, qui 
vient du ressenti ment de leur misère con- 
tinuelle : et ils ont un autre instinct se- 
cret, qui reste de la grandeur de leur 
première nature ; instinct, qui leur fait 
connoître que le bonheur n’est en effet 
que dans le repos : et de ces deux ins- 
tincts contraires, il sc forme en eux un 
projet confus, qui se cache à leur vue 
dans le fond de leur âme, qui les porte à 
tendre au repos par l’agitation, et à se 
figurer toujours que la satisfaction qu'ils 
n’ont point, leur arrivera, si, en sur- 
montant quelques difficultés qu’ils envi- 
sagent, ils peuvent s’ouvrir par là la 
porte au repos. 

Ainsi s’écoule toute la vie. On cher- 
che le repos en combattant quelques obs- 
tacles ; et si on les a surmontés, le repos 
devient insupportable. Car, ou l’on 
pense aux misères qu’on a, ou à celles dont 
on est menacé : et quand on se verroit 
même assez à l’abri de toutes parts, l’en- 
nui, de son autorité privée, ne laisserait 
pas de sortir du fond du cœur, où il a des 
met nés naturelles, et de remplir l’esprit 
de son venin 

C’est pourquoi lorsque Cincas dirait à 
Pyrrhus qui se proposait de jouir du re- 
pos avec scs amis, après avoir conquis 
«me grande partie du monde, qu’il feroit 
mieux d'avancer lui-même son bonheur, 
en jouissant dès lors de ce repos, sans 
aller le chercher par tant de fatigues ; il 
lui donnait un conseil qui recevait de 
grandes difficultés, et qui n’étoit guère 
plus raisonnable que le dessein de ce 
jeune ambitieux. L’un et l’autre suppo- 
soicntquc l’homme peut se contenter de 
soi-mèinc et de scs biens présens, sans 
remplir le vide de son cœur d’espérances 
imaginaires ; ce qui est faux. Pyrrhus 
ne pou voit être heureux, ni avant, ni 
après avoir conquis le monde ; et peut- 
être que la vie molle, que lui conseilloit 
son ministre, étoit encore moins capa- 
ble de le satisfaire, que l’agitation de 
tant de voyages qu’il méditoit. 

On doit donc reconnoîtrc que l’homme 
est si malheureux, qu’il s'ennuierait 
même sans aucune cause étrangère d’en- 
nui, par le propre état de sa condition na- 
turelle; et il est avec cela si vain et si 
léger, qu’étant plein de mille causes es- 
sentielles d’ennui, la moindre bagatelle 
suffit pour le divertir: de sorte qu’à le 
considérer sérieusement, il est encore 
plus à plaindre de ce qu’il peut se diver- 
tir à des choses si frivoles et n basses. 


que de ce qu’il s’afHige de ses misère» 
effectives; et ses divertissemens sont in- 
finiment moins raisonnables que sou 
ennui. 

D’où vient que cct homme qui a perdu 
depuis peu son fils unique, et qui accablé 
de procès et de querelles, étoit ce matin 
si troublé, n’y pense plus maintenant? 
Ne vous en étonnez pas : il est tout oc» 
cupé à voir par où passera un cerf* que se* 
chiens poursuivent avec ardeur depuis six 
heures. Il n’en faut pas davantage pour 
l’homme, quelque plein de tristes e qu’il 
soit. Si l’on peut gagner sur lui de le 
faire entrer en quelque divertissement, le 
voilà heureux pendant ce temps-là, niaii 
d’un bonheur taux et imaginaire, qui ne 
vient pas de la possession de quelque bien 
réel et solide; mais d’une légèreté d’es- 
prit qui lui frit perdre le souvenir de ses 
véritables misères, pour s’attacher à des 
objets bas et ridicules, indignes de son 
application, et encore plus de son amour. 
C’est une joie de malade et de frénéti- 
que, qui ne vient pas de la santé de son 
âme, mais de son dérèglement ; c’est un 
ris de lolie et d’illusion. Car c’est une 
chose étrange que de considérer rc qui 
plaît aux hommes dans les jeux et les 
divertissemens. Il est vrai qu’occupant 
l’esprit, ils le détournent du sentiment 
de scs maux; ce qui est réel. Mais ils 
ne l’occupent que parce que l’esprit s’/ 
forme un objet imaginaire de passion au- 
quel il s'attache. 

Quel pensez-vous que soit l’objet de 
ces gens qui jouent à la paume avec 
tant d’application d’esprit et d’agitation 
du corps ? Celui de se vanter le lende- 
main avec leurs amis, qu’ils ont mieux 
joue qu’un autre. Voilà la source de 
leur attachement. Ainsi les autres suent 
dans leurs cabinets, pour montrer aux 
savons qu’ils ont résolu upc question 
d’algèbre, qui ne l’avoit pu être jusqu’ici. 
F.t tant d’autres s’exposent aux plus 
grands périls, pour se vanter ensuite 
d’une place qu’ils auraient prise, aussi 
sottement à mon gré. Et enfin les au- 
tres se tuent pour remarquer toutes ces 
choses, non pas pour en devenir plus 
sages, mais seulement pour montrer 
qu'ils en commissent la vanité : et ceux- 
là «ont les plus sots de la bande, puis* 
qu’üs le sont avec connoissance ; au lieu 
qu’on peut penser des autres qu’ils ne le 
seraient pas, s’ils avoient cette connois- 
sance. 

Tel homme passe sa vie sans ennui, eu 
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jouant tous les jours peu de chose, qu’on 
rendroit malheureux en lut donnant tous 
le* matins l’argent qu’il peut gagner 
chaque jour, à condition de ne point 
jouer. On «lira peut-être, que c’est l'a- 
musement du jeu qu’il cherc he, et non 
pas le gain. Mais qu’on le lasse jouer 
pour rien, il ne s'v échauffera pas, et s’y 
ennuiera. Ce irest donc pas l’amuse- 
ment seul qu’il cherche : un amusement 
languissant et sans passion l’ennuiera. 
I! faut qu’il s’y éc hauffe, et qu’il se pique 
lui-même, en s’imaginant qu’il serait 
heureux de gagner ce qu’il ne voudroit 
pas qu’on lui donnât à condition de ne 
point jouer, et qu’il so forme un objet 
de passion qui excite; son désir, sa co- 4 
1ère, sa crainte, son espérance. 

Ainsi les divertissement qiiî font îc 
bonheur des 'nommes, nc'sont pas seule- 
ment bas ; ils sont encore faux et trom- 
peurs; c'est-à-dire, qu’ils ont pour objet 
de- fantômes et des illusions, qui scroicnt 
incapables d’occuper l’esprit de l’homme, 
s’il n’a voit perdu le sentiment et le goût 
du vrai bien, et s’il n’étoit rempli de bas- 
sesse, de vanité, de légèreté, d’orgueil 
et d’une infinité d’autres vices : et ils ne 
nous soulagent dans nos misères, qu’en 
nous causant une; misère plus réelle et 
plus effective. Car c’est ce qui nous 
empêche principalement de songer à 
nous, et qui nous fait perdre insensible- 
ment le temps. Sans ce!a nous serions 
dans l’ennui ; et cet ennui nous portè- 
rent à chercher quelque moyen plus so- 
lide d’en sortir. Mais le divertissement 
nous trompe, nous amuse, et nous fait 
arriver insensiblement à la mort. 

Les hommes n’ayant pu guérir la mort, 
la misère, l’ignorance, se sont avisés, 
pour se rendre heureux, de n’y point 
penser: c’est tout ce qu'ils ont pu inven- 
ter pour se consoler de tant de maux. 
Mais c’est une consolation bien miséra- 
ble, puisqu'elle va, non pas à guérir le 
mal, mais à le cacher simplement |>our 
un peu de temps, et qu’en le cachant, 
elle fait qu’on ne pense pas à le guérir 
véritablement. Ainsi, par un étrange 
renversement de la nature de l’homme, 
il se trouve que l’ennui, qui est son mal 
le plus sensible, est en quelque sorte son 
plus grand bien, parce qu’il peut con- 
tribuer plus que toutes choses à lui faire 
chercher sa véritable guérison ; et que le 
divertissement, qu’il regarde comme son 
plus grand bien, est en effet son plus 
grand mal, parce qu’il l’éloigne plus que 
T. I. p. 1. 


toutes choses, de chercher le remède à 
ses maux ; et l’un et l’autre sont une 
preuve admirable de la misère et de la 
corruption de l’homme, et en inème- 
Icmps de sa grandeur ; puisque l’homme 
hc s’ennuie dé tout, et ne cherche cette 
multitude d’occupations, que parce qu’il 
a l'idée du bonheur qu’il a perdu, lequel 
ne trouvant point en soi, il le chercha 
inutilement dans les choses extérieures, 
sans pouvoir jamais se contenter, parce 
qu’il n’est, ni dans nous, ni dans les 
ciéaturci, maison Dieu seul. 

Le même , ibid. Chap. 26. 

§ 84-, Bornes de (Esprit lmmain . 

Elles sont partout, pauvre docteur. 
Veux-tu savoir comment ton bras et ton 
pied obéissent u ta volonté, et comment 
ton foie n’y obéit pas ? Cherches-tu 
comment la pensée se forme dans ton 
chétif entendement, et cct enfant dans 
r utérus de cette femme ? Je te donne 
du temps pour me répondre: qu’est-ce 
que la matière ? Tes pareils ont écrit 
dix mille volumes sur cct article; ils ont 
trouvé quelques qualités de cette subs- 
tance; qu’est-ce au fond? Apprends* 
moi comment la même terre produit une 
pomme au haut de c;;t arbre et une châ- 
taigne à l’arbre voisin; je pourrois te 
faire un in-folio de questions auxquelles 
tu ne devrais répondre que par quatre 
mots ; je n'en sais rien. 

Et cependant tu a pris tes degrés, tu 
es fourré et ton bonnet l’est aussi, et on 
t’appelle maître. Et cet autre imperti- 
nent qui a acheté une charge, croit avoir 
ache té le droit de juger et de condamner 
ce qu’il n’entend pas ! 

La devise de Montagne étoit que sais- 
je ? lit la tienne est que ne sais je pas * 

L’esprit humain n’acquiert aucune no- 
tion que par l’expérience ; nulle expé- 
rience ne peut nous apprendre ni ce qui 
étoit avant noire existence, ni ce qui est 
après, ni ce qui anime notre existence 
présente. Comment avons-nous reçu la 
vie ? Quel ressort la soutient ? Com- 
ment notre cerveau a-t-il des idées et de 
la mémoire? Comment nos membres 
obéissent-ils incontinent «à notre volonté? 
&c. Nous n’en savons rien. Ce globe 
est-il seul habité ? A-t-il été fait après 
d’autres globes ou dans le même instant ? 
Chaque genre de plantes vient-il ou non 
d’une première plante ? Chaque genre 
d’animaux est-il produit ou non par deux 
17 
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premiers animaux? Les plus grands 
philosophes n’cn savent pas plus sur ces 
matières que les plus ignorons des hom- 
mes. Il en faut revenir à ce préverbe 
populaire : la jioulc a-t cil; etc a.ant UuJ t 
ou Canif avant lu poule T Le proverbe 
est bas ; mais il confond la plus haute sa- 
gesse, qui ne sait rien sur les premiers 
principes des choses sans un secours sur- 
naturel. 

Les philosophes qui font des systèmes 
sur la secrète construction de l'univers 
sont comme nos voyageurs qui vont à 
Constantinople, et qui parlent du serrai!; 
ils n’en ont vu que les dehors ; et ils pré- 
tendent savoir ce que fait le sultan avec 
scs favorites. 

Hélas 1 de quoi servent toutes les sub- 
tilités de l’esprit depuis qu'on raisonne? 
La géométrie nous a appris bien des vé- 
rités, la métaphysique bien peu. Nous 
pesons la matière, nous la mesurons, 
nous la décomposons, et au-delà de ces 
opérations grossières, si nous voulons 
faire un pas, nous trouvons dans nous 
l’impuissance et devant nous un abîme. 

Nous sommes obligés d’admettrfe des 
choses que nous ne concevons pas ; 
j'existe ; donc quelque chose existe de toute 
éternité , est une proposition évidente : 
Cependant comprenons-nous l’éternité? 

Que de choses incompréhensibles 
n'est-on pas obligé d’admettre même en 
géométrie ? Conçoit-on deux lignes qui 
s’approcheront toujours, et qui ne se 
rencontreront jamais? 

Il ne faudrait point détourner l'homme 
de chercher ce qui lui est utile par cette 
considération qu’il ne peut tout eonnoî- 
tre. 

Non possis oculis quantum contcndere lynccus, 
N ûn umen idcircô comcimus l.j>pus inuugi. 

Nous connoissons beaucoup de véri- 
tés : nous avons trouvé beaucoup d’in- 
ventions utiles : consolons-nous de ne 
pas savoir les rapports qui peuvent être 
entre une araignée et l'anneau de Sa- 
turne, et continuons à examiner ce qui 
est à notre portéç. 

Voltaire . 

§ 9.5. Absurdité de nier qu'il n’y ait de 

principes de luji naturelle communs à 

feus les Hommes. 

Parmi tant de nations si différentes de 
nous, et si différentes entre elles, on n’a 
jamais tiouyé d'homme* isolés, solitaires. 


errans à l’avanture à la manière des ani- 
maux, s’accouplant comme eux au ha- 
sard, et quittant leurs femelles pour cher- 
cher seuls leur pâture. Il faut que la 
nature humaine ne comporte pas cet 
état, et que partout l’instinct de Pes- 

f )èce l’entraine à la société comme à la 
iberté ; c’est ce qui fait que la prison 
sans aucun commerce avec les hommes, 
est un supplice inventé par les tyrans ; 
supplice qu’un sauvage pourrait moins 
supporter encore que l’homme civilisé. 

Dieu ayant donné les mêmes sens à 
tous les hommes, il en résulte chez eux 
les mêmes besoins, les mêmes sentimens, 
par conséquent les mêmes notions gros- 
sières, qui sont partout le fondement de 
la société. Il est constant, que Dieu a 
donné aux abeilles et aux fourmis quel- 
que chose pour les faire vivre en com- 
mun, qu’il n’a donné ni aux loups, ni 
aux faucons ; il est certain, puisque tous 
les hommes vivent en société, qu’il y a 
dam leur être un lien secret, par lequel 
Dieu a voulu les attacher les uns aux au- 
tres. Or si à un certain âge les idées 
venues par les mêmes sens à des hommes 
tous organisés de la même manière, ne 
leur donnoient pas peu à peu les mêmes 
principes nécessaires à toute société, il 
est encore très-sûr, que ces sociétés ne 
subsisteraient pas. Voilà pourquoi de 
Siam jusqu'au Mexique, la vérité, la re- 
connoissance, l’amitié, &c. sont en hon- 
neur. 

J’ai toujours été étonné que le sage 
Locke, dans le commencement de son 
Traité de l’Entendement humain, en ré- 
futant si bien les idées innées, ait pré- 
tendu qu’il n’y a aucune notion du bien 
et du mal, qui soit commune à tous les 
hommes. Je crois qu’il est tombé là 
dans une erreur. Il se fonde sur des re- 
lations de voyageurs, qui disent, que 
dans certains pays la coutume est de 
manger ses enfans, et de manger aussi 
les mères, quand elles ne peuvent plus 
enfanter ; mais un homme comme le sage 
Locke, ne dcvoit-il pas tenir ces voya- 
geurs pour suspects r Rien n’est si com- 
mun parmi eux que de mal voir, de mal 
rapporter ce qu’on a vu, de prendre sur- 
tout clans une nation dont on ignore la 
langue, l’abus d’une loi pour la loi 
même ; et enfin de juger des mœurs de 
tout un peuple par un fait particulier, 
dont on ignore encore les circonstances. 

Qu’un Persan lise les almanachs qu’on 

débite dans toute l'Europe uu petit peu* 
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pic, i! pensera que nous croyons tous 
aux effets de la lune, et cependant nous 
en rions loin d’y croire. Ainsi tout 
voyageur, qui me dira, par exemple, 
que des sauvages mangent leur père et 
leur mère par pitié, me permettra de lui 
répondre, qu’en premier lieu le fait est 
fort douteux ; secondement, si cela est 
vrai, loin de détruire l’idée du respect 
qu’on doit à ses parens, c’est probable- 
ment une façon barbare de marquer sa 
tendresse, un abus horrible de la loi na- 
turelle ; car apparemment qu’on ne tue 
son père et sa mère par devoir, que pour 
les délivrer, ou des incommodités de la 
vieillesse, ou des fureurs de l’ennemi. 
La religion naturelle n’est autre chose 
que cette loi qu’on connoît dans tout 
l’univers : fais ce que tu zoudrois quart te 
fit : or le barbare qui tue son père pour 
Je sauver de son ennemi, souhaite que 
son fils le traite de même en pareil cas. 
Cette loi de traiter son prochain comme 
soi-méme, découle naturellement des 
notions les plus grossières, et se fait en- 
tendre tôt ou tard au cœur de tous les 
hommes ; car ayant tous la même raison, 
il faut bien que têt ou tard les fruits de 
cet arbie se ressemblent, et ils se ressem- 
blent en effet, en ce que dans toute so- 
ciété on appelle du nom de vertu ce 
qu’on croit utile à la société. 

Qu’on me trouve un pays, une com- 
pagnie de dix personnes sur la terre, ou 
l’on n’estime pas ce qui sera utile au bien 
commun, et alors je conviendrai qu’il n’y 
a point de règle naturelle. Cette règle 
varie à l’infini sans doute ; mais qu’en 
conclure, sinon qu’elle existe ? La ma- 
tière reçoit partout des formes diffé- 
rentes, mais elle retient partout sa na- 
ture. On a beau nous dire, par exem- 
ple, qu a Lacédémone le larcin étoit or- 
donné ; ce n’est-là qu’un abus des mots. 
La même chose que nous appelons /ar- 
cin, n’étoit point commandée à Lacédé- 
mone ; mais dans une ville où tout étoit 
en commun, la permission qu’on donnoit 
de prendre habilement ce que des parti- 
culiers s’approprioient contre la loi, étoit 
une manière de punir l’esprit de propriété 
défendu chez ces peuples. Le tien et te 
mien étoit un crime, dont ce que nous 
appelons larcin étoit la punition ; et 
chez eux, et chez nous il y avoit de la 
règle, pour laquelle Dieu nous a faits, 
comme il a fait les fourmis pour vivre en- 
semble. 

Lt même . 


Ç 86. fê u il est au fond des âmes un prin • 

c'ipe de justice et de rertu sur lequel on 

juge ses propres actions . 

Rentrons en nous-mêmes, et eXami* 
nous, tout intérêt personnel à part, à 
quoi nos pcnchans nous portent. Quel 
spectacle nous flatte le plus, celui des 
tourraens ou du bonheur d'autrui ? Qu’est- 
ce qui nous est le plus doux à faire, et 
nous laisse une impression plus agréable 
après l’avoir fait, d’un acte de bien- 
faisance ou d’un acte de méchanceté ? 
pour quoi vous intéressez-vous sur nos 
théâtres? est-ce aux forfaits que vous 
prenez plaisir ; est-ce à leurs auteurs 
punis que vous donnez des larmes ? tout 
nous est indifférent, disent-ils, hors notre 
intérêt; et tout au contraire, les douceurs 
de l’amitié, de l'humanité, nous consolent 
dans nos peines; et, même, dans nos 
plaisirs, nous serions trop seuls, trop 
misérables, si nous n’avions avec oui les 
partager. S’il n’y a rien de moral dans 
le cœur de l’homme, d’où lui viennent 
donc ccs transports d’admiration pouf 
les actions héroïques, ccs ravisserneng 
d’amour pour les grandes âmes? Cet en- 
thousiasme de la vertu, quel rapport a-t- 
il avec notre intérêt privé ? Pourquoi 
voudrois-je être Caton qui déchire ses 
entrailles, plutôt que César triomphant ? 
Otez de nos cœurs cet amour du beau, 
vous ôtez tout le charme de la vie. Celui 
dont les viles passions ont étouffe dans 
son âme étroite ces sentimens délicieux ; 
celui qui. à force de se concentrer au- 
dedans de lui, vient à bout de n’aimer 
que lui-même, n’a plus de transports, son 
cœur glacé ne palpite nlus de joie, un 
doux attendrissement nhumecte jamais 
ses yeux, il ne jouit plus de rien ; le mal- 
heureux ne sent plus, ne vit plus; il est 
déjà mort. 

Mais quel que soit le nombre des mé- 
dians sur la terre, il est peu de ces âmes 
cadavéreuses, devenues insensibles, hors 
leur intérêt, à tout ce qui est juste et 
bon. L’iniquité ne plaît qu’autant qu’on 
en profite : dans tout le reste on veut que 
J’innocent soit protégé. Voit-on dans 
une rue ou sur un chemin quelque acto 
de violence et d’injustice : à l’instant un 
mouvement de colère et d’indignation 
s’élève au fond du cœur, et nous force à 
prendre la défen e de l’opprimé ; mai9 
un devoir plus puissant nous retient, et 
les lois nous ôtent le droit de protéger 
l’innocence. Au contraire, si quelque 
acte de clémence ou de générosité frappe 
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nos y«ux, quelle admiration, quoi amour 
il nous inspire! qui est-ce qui ne sc dit 
pas ; j’cn voudrois avoir fait autant? il 
nous importe sûrement fort peu qu’un 
homme ait été méchant ou juste il y a 
deux mille ans : et cependant le nu me 
intérêt nous affecte dans l’histoire an- 
cienne, que si tout cela s’étoit pas é de 
nos jours. Que sue font à moi les crime» 
de Catilina r ai-je peur d’être sa victime? 
Pourquoi donc ai-jc de lui la mémo hor- 
reur que s'il étui: mon contemporain ? 
Nous ne haïssons pas seulement les mé- 
chant parce qu’ils nous nuLcnt ; mais 
parce qu’ils sont médians. Non-seule- 
tnent nous voulons être heureux, nous 
voulons aussi le bonheur d’autrui ; et quand 
ce bonheur ne coûte rien au nôtre, il 
l’augmente. Enfin l’on a, malgré* soi, 
pitié des infortunés ; quand on est témoin 
de leur mal, on en souffre. Les plus 
pervers ne sauroient perdre tout- à-fait ce 
penchant : souvent il les met en contra- 
diction avec eux-mêmes. Le voleur qui 
dépouille les passons, couvre encore la 
nudité du pauvre ; et le plus féroce as- 
sassin soutient un homme tombant en dé- 
faillance. 

On parle du cri des remords, qui 
punit en secret les crimes cochés et les 
inet souvent en évidence. Hélas ! qui 
de nous n’entend jamais cette importune 
voix? On parle par expérience, et Ion 
voudroit étouffer ce sentiment tyrannique 
qui nous donne tant de tourment. Obéis- 
sons à la nature, nous connoilrous avec 
quelle douceur elle règne, ^t quel charme 
on trouve apres l’avoir écoulée, à se 
rendre un bon témoignage de soi. Le 
méchant se craint et se fuit; il s’égaie 
en se jetant hors de lui-même; il tourne 
autour de lui des yeux inquiets, et cher- 
che un objet qui l’amuse ; sans la satire 
amère, sans la raillerie piquante, il seroit 
toujours triste; le ris moqueur est son 
seul plaisir. Au contraire, la sérénité 
du juste est intérieure ; son ris n’est point 
de malignité, mais de joie : il en porte 
la source en lui-même ; il est aussi gai 
seul qu’au milieu d’un cercle; il ne tire 
pas son contentement de ceux qui l’-ap- 
prochcnf, il le leur communique. 

Jetez les yeux sur toutes les nations du 
monde, parcourez toutes les histoires. 
Parmi tant de cultes in humai ns. et bizarres, 
parmi cette prodigieuse diversité de 
mœurs et de caractères, vous trouverez 
partout les mêmes idées de justice et 
d’honnêteté, partout les mûmes principes 
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de morale, partout les mêmes notions 
du bien et du mal. L’ancien paganisme 
enfante des dieux abominables, qu’on 
eut punis ici-bas comme des scélérats, 
et qui n’offroient pour tableau du bon- 
heur suprême, que des forfaits à com- 
mettre et des passions à contenter. Mais 
le vice, armé* d’une autorité sacrée, des- 
cendoit en vain du séjour éternel, l’ins- 
tinct moral le repous;oit du cœur des 
humains. En célébrant les débauches de 
Jupiter, on admiroit la continence de 
Xénocrate; la chaste Lucrèce adoroit 
l’impudique Vénus; l’intrépide Romain 
sacnlioit à la peur ; il invoquoit le Diett 
qui mutila son père, et mouroit sans 
murmure de la main du sien ; les plus 
méprisables divinités furent servies par 
les plus grands hommes. La sainte voix 
de la nature, plus forte que celle des 
dieux, se fâisoit respecter sur la terre, 
et scmbloit reléguer dans le ciel le crime 
avec les coupables. 

1 1 est donc au fond des âmes un principe 
inné de justice et de vertu, sur lequel, 
malgré nos propres maximes, nous ju- 
geons nos actions et celles d’autrui comme 
bonnes ou mauvaises, et c’est ce principe 
qu’on nomme conscience. 

«/. J. llousseau. Emile. 

§ 87. Quil y a au fond de votre âme un 

pressentiment secret de son immortalité, 

et l'attente d'une lie future qui nuura 

jamais défit. 

Si je rentre en moi-même, et que 
j’examine avec soin te qui s’y passe, je 
ne puis m’empêcher de reconnoîtrc que 
je porte dans moi-même un pressentiment 
secret de ^immortalité de mon âme, et 
l’attente d’une vkP* future qui n’aura 
jamais de fin. En vain voudrois-jc étouf- 
fer cetlc opinion dans mon cœur, et 
écouter ceux qui cherchent à l’obscurcir. 
Je sens en moi un principe, et comme un 
germe d'immortalité qui ne me permet 
pas d’en douter. La dissolution des or- 
ganes de mon corps ne me parort point 
entraîner avec elle la destruction de cet 
être spirituel qui lui est uni. Je ne vois 
dans un être indivisible et essentiellement 
un, aucune cause de séparation ou de 
corruption ; et je ne conçois pas pourquoi 
un Dieu aussi sage que puissant, n’anroit 
tiré cet être du néant que pour i’y faire 
rentrer après ce court intervalle qui est 
entre la naissance de l’homme et sa mort ; 
intervalle qui n’est qu’un instant, et 
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encore moins aux yeux de l’être éter- 
nel. 

Je me dis donc à moi-même, comme 
Horace, et dans un meilleur sens que 
lui: 

Non omni s moriar ; muUaqnc pars mci, 
Yiiabit U b il i nam. 

Horat. lib. III. Od xxiv. 

Je trouve en moi une autre idée qui 
achève de me confirmer dans ce senti- 
ment. 

En effet, si je ne saurais concilier la 
supposition de la mortalité de mon âme, 
avec l'idée que j'ai de la sagesse de Dieu, 
je peux encore moins l’accorder avec 
celle que j’ai de sa justice. 

Le partage très-inégal des biens et 
des maux du monde présent, la prospé- 
rité dans laquelle je vois souvent couler 
les jours de l’homme injuste, l’adversité 
qui n’accompagne pas moins souvent 
ceux du juste ou de l’homme de bien, 
m’annoncent également qu’un Dieu, qui 
est la justice même, ne saurait permettre 
qu’un si grand désordre dure toujours, 
en laissant le vice éternellement sans 
punition, et la vertu éternellement sans 
récompense. 

J'en conclus donc qu’il viendra un 
temps, et qu’il y aura après cette vie 
destinée à l’épreuve des bons et des 
méchans, un état, où une inégalité si 
surprenante sera avantageusement ré- 
parée, et où le juste souverainement 
heureux, l’injuste souverainement mal- 
heureux, feront également, s’il e<t per- 
mis de parler ainsi, l’apologie de la pro- 
vidence. 

En vain quelques-uns de mes sembla- 
bles, à qui leur âme prophétise, comme 
i moi, un avenir favorable aux observa- 
teurs de la loi naturelle, et redoutable à 
ses violateurs, voudraient pouvoir écarter 
cette pensée importune qui trouble et qui 
empoisonne leurs plaisirs. Elle les suit 
partout malgré eux ; elle redouble leurs 
frayeurs à mesure qu’ils approchent du 
terme fatal de leur course; et tôt ou tard 
ils sont forcés de reconnoître que l’hom- 
me trouve également dans lui-mèine, et 
une réponse de mort par rapport à son 
être corporel, et une réponse de vie ou 
d'immortalité par rapport à son être spi- 
rituel. 

Non-seulement le plus grand nombre 
des philosophes, mais presque tous les 
poètes, sans en excepter lç> plus profanes. 


me font voir que cette opinion ne m’est 
pas propre, et que tel est le sentiment 
perpétuel et universel du genre bu-; 
main. 

La fable même a rendu témoignage 
sur ce point à la vérité; et il ne serait 
pas possible que toutes ses fictions sur 
l'état des âmes séparées de leur corps# 
sur les supplices des méchans, sur les 
récompenses des boas, eurent acquis 
une si grande autorité dans l’esprit des 
peuples, si elles n'eussent été (ondées sur 
une très-ancienne tradition qui remontait 
jusqu’à l’origine de l’humanité, et cjui# 
quoiqu’obscurcie par un mélange fabu- 
leux d’images grossières, s’étoit con? 
servée et transmise d’àgc en âge dans 
toutes les nations ; en sorte que c’est ici 
une de ces matières où Ton peut dire 
que le faux même est une preuve dû 
vrai. 

D'Aguesseau, institution uu droit naturel, 

§ SB. Que celui qui viole tes préceptes de 

la loi naturelle trouve en lui-rnéme un 

censeur rigoureux qui te punit de scs in - 

fractions • 

L’ancienne philosophie a donné deux 
âmes à l'homme. L’une, raisonnable ; 
l’autre, qu’elle appeloit sensitive: la der- 
nière laite pour obéir à la première ; mai* 
cherchant toujours à en secouer le joug, 
et n’y réussissant que trop souvent. 

S’il a para absurde de vouloir faire 
deux âmes d’une ^eiiie, et de partager un 
être indivisible; une meilleure philoso- 
phie, et même la théologie la plus su- 
blime, en nous apprenant le changement 
arrivé dans l'état de l’homme, a substitué 
aux anciennes chimèies la célèbre dis- 
tinction de la nature primitive de l hom- 
me où tout étoit sain et dans l’ordre, et 
de la nature altérée et corrompue; de 
l’homme spirituel, qui fait soumettre lu 
sentiment à la raison, et de l’homme 
terrestre et animal, en qui le sentiment 
ou la passion usurpe souvent l’empire de 
la raison. , 

Une conscience intime et une expé- 
rience continuelle m’apprennent, comme 
à tous mes semblables, la réalité de cette 
distinction. Je sens tous les jours jmrn' 
cœur partagé et comme déchiré par deux 
mouvemens contraires; l’un, qui le 
porte vers le bien que ma raison lui mon- 
tre intérieurement; l’autre, qui l’en- 
traîne vers le mal, revêtue d’une appa- 
rence de bien que les sehs ou son imagi- 
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nation lui présente. Mais dans le temps 
même de cette espèce de sédition domes- 
tique, ou plutôt intestine, qui s'é.ève 
entre moi et moi-même (état violent où 
ii m’arrive jouvcntde ne pas faire le bien 
que je veux, et de faire le mal que je ne 
veux pas,) je ne cesse point d'aperce- 
voir et de craindre le jugement de ce 
censeur rigoureux que je porte dan s mon 
sein. Je ne saurais m'empècher de pré- 
voir ce triste retour que mon âme fera 
tôt ou tard sur elle-même, ou ce reproche 
inévitable qu’elle se fera un jour, d’avoir 
sacrifié sa perfection, et par conséquent 
son véritable bonheur, à la douceur pas- 
sagère et rapide d’un plaisir criminel, dont 
il ne lui reste qu’un souvenir amer et un 
repentir cruel, en sorte que par la crainte 
même de celte espèce de tourment, je 
rends malgré moi un témoignage certain 
à la justice et à la force de la loi naturelle, 
dans le temps même que je m’en écarte 
le plus. 

Veux-je me convaincre de la réalité, 
et pour ainsi dire, de l’universalité de 
ce sentiment que la nature, ou plutôt son 
auteur, a gravé dans le cœur humain* je 
reconnois d’abord que mes semblables 
regardent tous comme un véritable sup- 
plice pour l’homme, d’être mal ave c lui- 
même. En vain cherchent-ils à l’éviter, 
en détournant leurs yeux d’un objet qu’ils 
ne peuvent voir sans douleur, et en se 
fuyant eux-mêmes. C'est ce qui a fait 
dire à un ancien poëte : 

IIoc sc qiusque modo seniper fugit. 

Mais Sénèque répond fort bien : Quid 
predest , si mm eifitgit ? Que sert à l’hom- 
me de se. fuir, s’il ne peut échapper et sc 
dérober à lui-même; si l’idée de <on 
crime le poursuit en tous lieux, et pour 
me servir d'une expression de l'écriture 
sainte, si son péché couche toujours à sa 
porte , sans lui permettre jama!« de dor- 
mir en repos r C’étoit la crainte de cet 
état qui dictoit à Horace le conseil qu’il 
donnoit à son ami, de consulter les sages 
pour apprendre d’eux à diminuer ses in- 
quiétudes; se rendre ami de lui-même, 
et s'affermir dans une parfaite tranquil- 
lité : 

Qvid minuat curas , quid te iibi reddut 

amicum ; 

Quid purè tranquiliet , éfC. 

Horat. lib. 1. £p. xvm, ad Lollium. 

La fable même, qui dans son origine 
n’a souvent été qu’une espèce de morale 


présentée aux yeux du peuple sous des 
images sensibles, devient pour moi une 
nouvelle preuve de cette vérité. 

Personne n’ignore la fiction cétebre , 
dans l’antiquité profane, de cet anneau 
trouvé par le pasteur Gygès, qui le 
rendoit invisible quand il toumoit la 
pierre de son côté, et qui le metloit par- 
la en état de commettre impunément les 
plus grands crimes, parce qu’il ne crai- 
gnoit pas d’en avoir des témoins. 

Mais cet anneau, qui le cachoit à la , 
vue des autres hommes, ne le déroboit 
point à la sienne ; et c’est ce qui a donné 
lieu à Platon de traiter ce fameux pro- 
blème de morale, où il examine si, sup- 
posé qu’un pareil anneau tombât entre 
les mains de l’homme de bien, il de- 
meurerait fidèle à la justice, ou si l’as- 
surance de l’impunité le rendrait injuste 
et coupable. Mais ce problème ne mérite 
pas même ce nom, si l’on en croit ce 
grand philosophe et ceux qui ont marché 
sur ses traces. Que servirait, selon eux, 
a l’homme de bien, cet anneau de Gigè*s? 

II veut être juste pour lui-même, et non 
pour en avoir la réputation dans l’esprit 
des autres hommes. S’il craint la cen- 
sure, il redoute encore plus celle de sa 
conscience; et il ne veut point se met- 
tre dans un état, où, pour parler com- 
me un de nos plus grand Poêles, il ne 
pourrait, sans horreur se regarder lui- 
même. 

Cicéron, voulant enchérir sur Platon, 
même à cet ég3rd, semble avoir imaginé 
la méthode la plus ingénieuse pour arra- 
cher cet aveu à ceux qui dans le fond de 
leur âme voudraient que la justice ne fut 
qu’une chimère. 

Je leur demande, dit cct orateur phi- 
losophe, ce qu’ils feraient de l’anneau de 
Gigès s’il tomboil entre leurs mains? 

Ils me répondent que l’histoire de ce 
berger n’est qu’une fable imaginée par 
Platon, qui suppose une chose impossi- 
ble. Mais, leur dis-je, elle ne l’est point 
absolument, elle peut même sc réaliser 
dans plusieurs occasions où l’homme se 
trouve en état de pécher contre la loi 
naturelle, avec aussi peu de crainte d’élre 
découvert que s’il avoit à son doigt ce 
fameux anneau. Je les presse donc de 
me dire ce qu’ils feraient dans cette sup- 
position ; et s’ils se contentent toujours 
de nier la possibilité du fait, je leur ré- 
ponds que ce n’est point de la possibilité 
qu’il s’agit entre nous, et que toute la 
question e«t de savoir ce qu’ils feraient. 
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sï ce qu’il» regardent comme impossible 
devenoit en effet possible. Fnfin, s’ils 
refusent encore de s’expliquer claire- 
ment, j’argumente contre eux de leur 
refus même, line peut être fondé que 
sur ce qu’ils sentent bien que s’ils me 
fàisoient une réponse précise, il arriverait 
de deux choses l’une ; ou qu’en av ouant 
que s’ils pou voient se rendre invisibles, 
ils se livreraient sans mesure aux passions 
les plus injustes. Us seraient forcés 
d’avouer en même temps qu’ils sont des 
scélérats; ou que s’ils fai soient une meil- 
leure réponse, ils ne pourraient s'empê- 
cher de reconnoître U vérité de ce res- 
pect que l’homme a naturellement pour 
lui-même, et de sentir que la crainte de 
devenir un spectacle insupportable à ses 
prapres yeux, suffit pour lui faire obser- 
ver la loi naturelle, quand même il serait 
sûr de pouvoir la violer impunément. 

Je conclu» donc avec Cicéron, que 
puisque nul homme ne veut avouer qu'il 
abuserait de l’anneau de Gigès, s’il en 
étoit le possesseur, il est donc vrai que 
tout homme regarde cette disposition 
comme contraire à la perfection de son 
être, instruit par la nature même à crain- 
dre ce juge intérieur, dont elle a place 
le siège dans le cœur de toute créature 
intelligente. 

Le mime, ibid . 

§ 89. Combien la crainte des jugement des 

hommes est puissante pour empêcher 

qu’on ne viole à leur égard les règles de 

i équité naturelle. 

Si l’homme pouvoit se suffire pleine- 
ment à lui-méme, s'il se trouvoit plus 
heureux dans l’état d’une parfaite soli- 
tude, que dans celui de la société, une 
grande partie des règles de la loi naturelle 
sur ses devoirs à l’égard de se» semblables, 
deviendrait inutile par rapport à lui; ou 
du moins il n’auroit presque aucune occa- 
sion de les mettre en pratique, et par 
conséquent la crainte de ses semblables 
ne pourrait faire qu’une impression légère 
iur son esprit. 

Mais une telle supposition est pres- 
que un cas métaphysique dans l’ordre na- 
turel. Les besoins de l’homme, le soin 
de sa sûreté, le désir des commodités de 
la vie, fanaour du plaisir, le goût même 
et l’inclination naturelle qui lui fait aimer 
la compagnie de ses semblables, tout 
concourt également à l’engager à vivre 
arec les autres hommes. Ainsi la crainte 


des maux dont il est menacé de leur patl, 
lorsqu’il viole à leur égard les régies de 
l'équité naturelle, est un des plus puis- 
sans motifs qui le contraignent à le» 
observer; et peut-être même le plus 
puissant de tous, si l’on consulte la dis- 
position commune de la plus grande partie 
du genre humain. 

M ais dans la crainte que les hommes 
ont les uns des autres, je crois pouvoir 
en distinguer deux espèces différentes. 

L’une, qui affecte plus mon esprit que 
mes seus, parce qu’elle ne ine présente 
que des maux qui dépendent en quelque 
manière de l’opinion que j’en ai. 

L’autre, qui affecte l’homme entier 
c’est-à dire, en tant qu’il est corps et es- 
prit ; maux indépendans de son opinion, 
parce que le dérangement qu'ils causent 
dans son corps, et l'impression qu'ils pro- 
duisent dans son esprit, n’ont rien de 
volontaire de sa part, ou plutôt sont 
toujours réellement contraires à sa vo- 
lonté. 

A l’égard de la première espèce de 
crainte, l’homme considéré dans l’état 
de la société, est environné d’autant de 
juges et de censeurs, qu’il a de spectateurs 
de ses actions. Il sait que les règles du 
droit naturel leur sont connues comme à 
lui ; que tous les homme» en jugent 
sainement, lorsque l’intérêt ou lc.s pas- 
sions n’obscurcissent point la lumière do 
leur raison. Leur jugement est donc 
d’autant plus à redouter pour lui, qu’il 
est plus juste ordinairement. 

Un sentiment intérieur nous apprend 
ue tout être raisonnable désire toujours 
'être parfait ; qu’il s'afflige lorsqu'il est 
obligé de sentir qu’il ne l’est pas; qu'il 
ne peut s’empêcher de se reprocher ses 
imperfections ses foiblesses, ses égare- 
mens; que s’il ne peut les cacher, ou 
aux autres, ou à lui-méme, son amour- 

E ropre cherche au moins à ies pallier, à 
rs déguiser, ou à les diminuer, et à les 
excuser, pour adoucir l'amertume d’un 
sentiment aussi douloureux pour lui que 
le sentiment de son imperfection. 

Mais d'un autre côté, les témoignages 
de son amour-propre, lors même qu’ils 
lui sont le plus favorables, ne lui suffisent 
pas. Comme il ne peut s'empêcher de 
s'en défier jusqu’à un certain point, il 
cherche toujours à s’en assurer encore 
plus par le jugement de ses semblables ; 
et lorsqu’il croit pouvoir compter sur 
leur estime et sur leurs louanges, c’est 
alors qu’il commence à jouir en paiç 
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dû spectacle flatteur de sa perfec- 
tion. 

Ainsi autant que l'approbation de ceux 
qui l’environnent augmente sa satisfac- 
tion lorsqu’il a fait une bonne action, au- 
tant le déplaisir qu’il trouve lorsqu’il est 
obligé de se condamner lui-même dan* 
le mal qu’il fait, reçoit un accroissement 
sensible par l’improbation et par le blâme 
des témoins de sa conduite. 

Il semble que leur jugement soit pour 
son amour-propre une espèce de portrait 
où i! se contemple avec encore plus de 
complaisance que dans l’original, c’est- 
à-dire, dans lui-même ; et l’on diroil que 
tous les hommes ressemblent sur ce point, 
à ces femmes jalouses de leur beauté, 
qui n’en sont jamais plus contentes que 
lorsqu’elles croient en reconnoitre tous 
les traits dans l’image qu’un pinceau flat- 
teur leur présente, pendant que celles 
dont la laideur ne peut être déguisée par 
tout l’art du peiritre, évitent de se re- 
garder dans un portrait qui semble leur 
reprocher b difformité de leur figure. 

Le désir delà gloire et la crainte de la 
honte, peuvent donc être considérés 
comme deux grands mobiles du cœur 
humain. 

L’illusion même de ces scntiincns est 
souvent portée si loin, que mettant l’opi- 
nion à b place de la vérité, et plus tou- 
chés du désir de b réputation que du 
soin de b mériter, nous nous laissons 
éblouir parte désir d’un faux honneur, ou 
effrayer encore plus par la crainte d’une 
fausse infamie: 

tulsushnnor Jnvat, et mendax infamia terre/. 

Horat lib. I, Ep. xvi, v. 39. 

S’il me restoit même encore quelque 
doute sur ce sujet, je n’aurois qu’à con- 
sidérer qu’il n’est point d’homme sur b 
terre, quelque dépravé qu’il soit au-dc- 
dans, qui veuille paroître tel au-dchors, 
et se livrer effrontément au mépris, à 
l’indignation des autres hommes. Les 
coeurs les plus endurcis dans le mal, ne 
commettent aucune faute sur laquelle ils 
ne cherc hent à répandre de fausses cou- 
leurs pour sc justifier. Ils affectent de 
paroître justes, lors même qu’il* agissent 
le plus contre la justice; et ils confirment 
par leur conduite b vérité de ce' que 
Cicéron a dit aprè< Platon, que de toutes 
les fraudes, la plus criminelle, la plus 
capitale, (pour suivre à la lettre ses ex- 
pressions) est aile de 3 hommes, qui dans 


le temps qnils trompent les autres par leurs 
artifices , ne sont occ upés que du désir de 
paraître gens de bien . C’est aussi ce qui 
a donné lieu de dire il y a long-temps, 
que le mensonge est obligé de prendre 
les apparences, ou, pour parler ainsi, le 
masque de la vérité, et que l’hypocrisie 
est un hommage forcé que le vice rend à 
b vertu. 

Si telle est l’impression de celte pre- 
mière espèce de frayeur qui dépend de 
l'opinion, que sera-ce de celle que des 
maux réels et indépendans de notre 
manière de penser font sur notre esprit, 
par la crainte du tort effectif que les 
autres hommes peuvent nous faire dans 
notre corps, ou clans nos biens, et des 
sensations douloureuses qui en résultait 
dans notre âme ? et je ne puis éviter tous 
ces maux de la part de mes semblables, 
si je viole à leur égard les règles de la 
loi naturelle qui nous est commune, et 
que nous sommes obligés réciproquement 
d'observer. 

Le même, ibid. 

§ 90. Qu on ne peut violer les préceptes de 

la loi naturelle, sans devenir l'ennemi de 

Dieu, de soi-même et du genre humain. 

/ rai caractère de cette loi. 

Trois sortes de craintes forment 1a dis- 
position pénale, ou ce qu’on appelle la 
sanction du la loi : crainte de Dieu, crainte 
de soi-même, crainte des autres hefinmes. 
Et quelle loi peut êtr*3 non-seulement 
plus respectable, mais plus redoutable, 
que celle qui est affermie par de si grandes 
et de si justes terreurs ? En sorte que 
si je la viole, je deviens l’ennemi de 
Dieu, de moi-même, du genre humain, 
et je m’expose par conséquent, ou plutôt 
je me livre à toutes les peines que je 
dois attendre des trois vengeurs inexora- 
bles de cette loi. 

Il n’est pas même inutile d’observer 
ici que. ces trois espèces de terreurs hese 
trouvent pas toujours réunies en faveur 
des lois positives, qui ne sont faites que 
sur des matières purement arbitraires. 
Il y en a plusieurs dont la transgression 
n’attaque pas en même temps mes trois 
grands devoirs, je veux dire, ce que je 
dois à Dieu, à moi-même, à mes sem- 
blables. Je peux pécher contre une loi 
humaine, sans manquer directement a 
ce qui est de droit divin: je peux flic 
faire tort à moi-même, en violant une loi 
positive, sans nuire en aucune manière à 
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Ittes scmblahlcs: je peux manquer à ce 
qu'une pareille loi nie prescrit à leur 
égard» sans me faire un tort réel à moi- 
mcme; et il seroit aisé de trouver des 
exemples de tous ces cas. Mais il n’en 
est jamais ainsi de la transgression des 
lois naturelles. Il y a une liaison si 
étroite» si intime entre les trois devoirs 
cjui en sont le fondement» que je ne peux 
contrevenir à ces lois» sans pécher en 
même temps contre Dieu, contre moi, 
contre les autres hommes, et sans m’ex- 
poser à être condamné par trois juges 
également rigoureux et inflexibles, c’est- 
à-di rc, l’être suprême, nia propre con- 
science et le genre humain. 

Serai-je donc surpris après tout ce que 
j’ai remarqué jusqu’ici sur les Idndemens» 
sur l’étendue, sur l’autorité des lois na- 
turelles, d’entendre le même orateur phi- 
losophe que j’ai déjà cité, c’est-à-dire, 
Cicéron, faire une peinture qui exprime 
avec tant d’éloquence, et avec encore 
plus de justesse, le véritable caractère 
de ccs lois ? 

l * Il est, dit-il, il est une loi animée, 
“ une raison droite, convenable à notre 
“ nature, répandue dans tous les esprits; 
" loi constante, éternelle, oui par scs 
" préceptes nous dicte nos devoirs; qui 
par ses défenses nous détourne de 
*' toute transgression ; qui d’un autre côté 
,f ne commande ou ne défend pas en 
" vain, soit qu’elle parle aux gens de 
" bien, ou qu’elle agisse sur l’âme des 
" médians; loi à laquelle on ne peut 
•* en opposer aucune autre, ou y déro- 
** ger, et qui ne saur oit être abrogée. 
11 Ni le sénat, ni le peuple, n’ont le pou- 
99 voir de nous affranchir de scs liens; 
“ elle n’a besoin ni d’explication, ni 
ri d’interprète autre qu’elle même : loi 
gt qui ne sera jamais différente à Rome, 
*' différente a Athènes, autre dans le 
** temps présent, autre dans un temps 
postérieur : loi unique, toujours dura- 
“ oie et immortelle, qui contiendra toutes 
" les nations, et dans tous les temps, 
tf Par elle il n’y aura jamais qu’un maiue, 
91 ou un docteur commun, un roi, ou un 
“ empereur universel, c’est-à-dire, Dieu 
at seul. C’est lui qui est l’inventeur de 
*' cette loi, l’arbitre, le véritable législa- 
" teur. Quiconque n’y obéit pas, se 
“ fuira lui-même, méprisant la nature 
é( de l’homme ; et par cela seul, il sera 
M livré aux plus grands tourmens, quand 
“ même il pourroit éviter ceux qu’on ap- 
91 pelle des supplices.” 

T. I. p. 1. 


Ainsi a parlé Cicéron : ainsi ont pensé 
avant lui les plus fortes têtes, les plu* 
grands philosophes, les vrais sages de 
l’antiquité ; et ceux qui les ont suivis, 
n’ont pu y rien ajouter. L’esprit humain 
a fait de grands progrès dans les autres 
sciences, il a su s’y frayer des routes 
inconnues aux anciens, et y découvrir, 
pour ainsi dire, de nouvelles terres* 
Mais la connoissance du droit naturel a 
eu d’abord toute sa perfection. Elle est 
aujourd’hui telle qu’elle étoit dès le temps 
que les hommes ont commencé à faire 
usage de leur raison. Ni les rétlexions 
ni l'expérience n’ont pu y faire aucun 
changement. La conduite de Ceux" qui 
ont suivi la loi naturelle, a été dans tous 
les temps et dans tous les lieux, ap- 
prouvée, honorée, respectée ; la trans- 
gression de cette loi a été au contraire 
dans tous les temps et dans tous les 
lieux, réprouvée, condamnée, détestée. 
Non-seulement, comme on l’a déjà dit, 
les particuliers ont toujours été dan» 
l’usage de se l’opposer réciproquement, 
les médians comme les bons; mais les 
nations mêmes les plus puissantes, et 
qui étoient le plus en état de vaincre et 
de régner sur leurs voisins par la force 
des armes, se sont crues toujours obligée» 
de rendre hommage à l’empire universel 
de celte loi suprême. 11 est aisé de s’en 
convaincre en lisant toutes les déclara- 
tions de guerre et les manifestes qui les 
accompagnent. U n’y en a aucun où 
l’on ne puisse remarquer avec combien 
de soins les souverains les plus redouta- 
bles s’efforcent de montrer la justice des 
causes qui les obligent à rompre, par le» 
armes, les liens de cette société naturelle 
qui unit tous les membres du genre hu- 
main : comme si toutes les puissances île 
la terre se faisoient honneur de recon- 
naître qu’elles ont dans le droit naturel, 
un juge, et, pour ainsi dire, un maître 
élevé au-dessus d’elles, à qui elles doi- 
vent rendre compte de leurs actions, et, 
comme l’a dit un de nos poètes, qui du 
haut de son trône interroge les rois. 

Qu’il me soit donc permis de demander 
ici d’où a pu venir ce respect commun, 
cette crainte universellement répandue 
dans tous les pays et dans tous les siècles; 
si ce n’est de ce que la loi naturelle est 
fondée, pour ainsi dire, sur la conscience 
du geme humain. Dieu, qui en est 
l’auteur, semble avoir établi cette con- 
science en sa place, pour être comme la 
lumière ou le llambeau qui éclaire les 
13 
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ténèbres tic notre ame, et comme une 
voix qui parle de la même manière à 
tous les cœurs. On peut dire que le 
droit naturel s’est lormé par le concours 
et la réunion des suffrages de tous les 
hommes* à qui leur conscience la plus 
intime tient toujours le même langage. 

Mais si cela est, pourquoi donc une 
loi qui imprime une vénération si géné- 
rale, une frayeur si profonde* est-elle si 
mal observée? Pourquoi cet âge d’or, 
où les poètes nous disent qu’elle sufiisoit 
Seule au genre humain, a-t-il si peu duré? 
Pourquoi a-t-il fallu que pour leur sûreté 
commune, les hommes se soient réunis 
en diflèrens corps, ou en différentes 
sociétés, qui ont formé ce qu’on appelle 
les nations ? Pourquoi a-t-il été néces- 
saire que dans chaque nation il y eût un 
gouvernement, une puissance suprême, 
qui dictât de nouvelles lois, pour expli- 
quer ou pour affermir les régies du droit 
naturel, soit pour y ajouter une multi- 
tude de lois arbitraires et positives, soit 
pour contenir les hommes dans leur de- 
voir par la terreur des supplices qu’une 
justice toujours armée contre eux, et à 
laquelle ils ne peuvent résister, présente 
continuenement à leur esprit? C’est ainsi 
que l’on voudroit tirer des conséquences 
des lois mêmes dont le droit naturel est 
la première source, pour lui contester le 
caractère de loi. 

Le vif me, ibid . 

$ 91. Que le précepte de travailler sans 
cesse à perfectionner en soi l’idée de 
Dieu, de t'aimer au-dessus de tout , et 
de te prier , est fondé sur ta loi natu- 
relle. 

Au premier coup d’œil que je jette 
sur moi-même, je vois qu’il a donné à 
l’homme deux facultés différentes, par 
Jt^quelles il a bien voulu imprimer sur 
lui quelques traits de ressemblance avec 
son auteur. 

La première est une intelligence ou un 
entendement capable de connoitre. 

La seconde est une Volonté laite pour 
aimer. 

L’objet de l’une et de l’autre est in- 
fini 

L’œil ne se rassasie point de voir: 
l’esprit a un désir du connoitre, qui n’a 
point de bornes, qui croit, qui se mul- 
tiplie avec ses cunnoissances mêmes, 
paice que tout ce qu’il découvre étant 


borné, il veut toujours voir au-delà de et 
qu’il a vu. 

La volonté de l’homme aussi insatiable 
que son intelligence, et peut-être encore 
plus, éprouve également que tout ce qui 
est fini ne fait qu'irriter salaim, bien loin 
de l’apaiser. Dégoûté bientôt des objets 
qu’elle possède, elle en cherche toujours 
de nouveaux, sans en trouver jamais au- 
cun qui remplisse ce vide immense qu’elle 
sent au fond de son être. 

Si j’ose élever ensuite mes foibles yeux 
vers ï’élre suprême qui a allumé en moi 
cette soif ardente et continuelle du vrai 
et du bien, je sens d’un côté qu’un Dieu 
souverainement juste ne sauroit avoir 
formé en moi ce désir éternel et inépuisa- 
ble, qui est comme le fond de mon être 
imparfait, pour ne le contenter jamais ; 
et je ne sens pas moins de l’autre, que 
lui seul peut satisfaire pleinement ce 
désir, parce qu’il n’y a qu’un objet infini 
dont la possession puisse remplir la capa- 
cité d’une intelligence et d’une volonté, 
qui, quoique finies dans leur nature, 
sont cependant infinies dans leurs dé- 
sirs. 

De cette espèce de comparaison de 
l’homme avec Dieu, je conclus naturelle- 
ment, que si la possession de l’être infini 
peut seule me rendre heureux, c’est parce 
qu’elle me fait participer au bonheur de 
Dieu même. 

Me sera-t-il permis de remonter encore 
plus haut, et de rechercher à me former 
au moins une idée imparlaite de ce bon- 
heur que nous pouvons à peine entravoir 
au travers des ombres de la vie présente ? 
Il me semble cependant que je peux sup- 
poser sans témérité, que la félicité de 
l’être divin consiste dans la vue, et, pour 
ainsi dire, dans la jouissance de luUmème, 
ou, si l’on aime mieux cette autre ex- 
pression, dans la satisfaction infinie que 
lui donne le spectacle éternel de sa per- 
fection infinie. 

Mais comment l’être imparfait pourroit- 
il acquérir la perfection qui lui manque, 
si ce n’est par sa ressemblance et par son 
union avec l’être souverainement partait ? 
union par laquelle la perfection du Créa- 
teur devient en quelque sorte la perfec- 
tion de la créature, - qui entre par là en 
partage du même bonheur. 

De toutes ces notions générales, qui 
sont comme la métaphysique du droit 
naturel entre Dieu et l’homme, il me 
semble queje peux tirer aisément, et par 
des conséquences immédiates, toutes les 
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règles essentielles de cette espèce de 
droit ; et je les appelle essentielles, parce 
qu’elles renferment éminemment toutes 
celles qui en résultent par des consé- 
quences plus éloignées, et dont le détail 
seroit infini. Je réduis donc ces règles 
à sept principales et je commence par 
Celles qui regardent mon intelligence. 

Comme elle ne peut être satisfaite que 
par la connoissance de l'être infini, ma 
première règle ou mon premier devoir 
à l'égard de Dieu, sera de travailler à 
développer toujours en moi cette pre- 
mière idée qu’il lui a plu de me donner 
de lui-même, et que le spectacle admi- 
rable de l’univers qui publie si hautement 
la gloire de son auteur, retrace continuel- 
lement dans mon esprit. 

Je sais en général que c’est un être 
souverainement parfait} mais ma foi- 
blcsse m’obligeant à séparer dans mon 
esprit ce qui est essentiellement un, pour 
l’envisager plus facilement, en distinguant 
ce que l'on appelle les propriétés ou les 
attributs de l’être divin, qui portent tous 
également le caractère de sa perfection 
infinie, je tâcherai de me former l’idée 
la plus étendue qu’il me sera possible de 
sa science, de sa sagesse, de sa puissance, 
de sa justice, de sa bonté infinie, et les 
réunissant ensuite, comme elles le sont 
en effet dans l'être suprême, je parvien- 
drai par là, autant que la mesure bornée 
de mon intelligence me le permet, à 
remplir mon premier devoir, qui est de 
faire tous mes efforts pour connu! tre celui 
qui m’a fait ce que je suis. 

Mais ma volonté n’a pas moins besoin 
de règles que mon intelligence, et j’ai 
remarqué qu’elle ne peut être rassasiée 
que par la possession d’un bien infini: 
ainsi ma seconde règle sera de tendre 
constamment par tous les désirs, par toutes 
Je* affections, par tous les mouveuiens 
de mon âme, à m’unir autant qu’il m’est 
possible, à l’être suprême, qui est 
Tunique et l’inépuisable source de ma 
félicité. 

Je concluras de là, et ce sera ma 
troisième règle, que si je m’aime moi- 
méme, comme je ne saurois m’eropècher, 
si je ne m’aime véritablement qu’mitant 
que je crois approcher de la perfection de 
mon être ; enfin si je ne peux la trouver 
que dans Dieu, je suis obligé de l’aimer, 
je ne dis pas autant, mais plus que moi- 
même, ou, pour jiarlcr plus correcte- 
ment, je sentirai que je ne peux m’aimer 
raisonnablement qu’en lui, ou pour ex- 


primer encore mieux ma pensée, je dirai 
que c’est Dieu que j’aime véritablement, 
en m'aimant moi-meme commcje le dois; 
puisque ce moi n’est aimable qu’autant 
qu’il est uni à l’être souverainement par- 
iait dans lequel il se coutônd, pour parler 
ainsi, et en devenant un avec lui, comme 
les sages mêmes du paganisme l’ont senti 
par les seules lumières de la raison na- 
turelle. 

Par conséquent ma quatrième règle 
sera de me représenter toujours Dieu 
comme le seul être qui soit véritablement 
aimable, le seul qui puisse soutenir ma 
foiblesse, suppléer à mon indigence, et 
donner à mon âme toute espèce de satis- 
faction ; et il est non-seulement mon 
bien, mais mon unique bien, ou plutôt 
il est tout bien pour moi. Ce qui me 
flatte même dans les autres êtres à qui 
je prodigue ce nom, ne consiste que dans 
ce sentiment agréable qu’il plaît à Dieu 
de me donner à leur occasion. Malheur 
à moi si j’en abuse pour m’attacher à des 
biens indignes de mon amour, et incapa- 
bles de le satisfaire ! Mais sj je le lais, 
c’est moi seul qui deviens mauvais, et 
Dieu demeure toujours souverainement 
bon, parce qu’il ne me donne un pareil 
sentiment que pour me faire tendre à celui 
qui en est l’auteur. 

Il est le maître de m’aflliger par des 
sentimens douloureux, comme de me 
faire goûter une douce satisfaction : arbi- 
tre suprême de^ biens et des maux, il les 
tient egalement en sa main, et il les dis- 
pense comme il lui plaît suivant les règles 
de sa bonté et de sa justice. Ma cin- 
quième règle sera donc de craindre sou- 
verainement de lui déplaire, et de le 
craindre d’autant plus, que je l’aimerai 
davautage. La crainte du mal naît en 
moi de l’amour du bien, et ces deux sen- 
timens sont naturellement la mesure l’un 
de l’autre. 

Ainsi regardant Dieu comme disposant 
de tout ce qui me puroil aimable, et de 
tout ce que je trouve îcdoulable, j’en 
tirerai cette conséquence, qui sera ma 
sixième règle: Que l’homme est naturel- 
lement obligé d’invoquer et d'implorer 
continuellement le secours divin. Je re- 
connoitrai que c’est lui que je dois sup- 
plier de m’accorder les vrais biens, et de 
détourner de moi les véritables maux, 
quand même je scrois assez aveugle pour 
demander comme un bien ce qui doit 
être regardé comme un mal, et pour re- 
garder comme un mal te qui est en 
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effet un bien véritable : prière dont les 
poètes profanes de l’antiquité nous ont 
laissé le modèle, tant ils ont senti par 
les seules lumières de la raison, que cette 
prière étoit une suite nécessaire de la 
nature de l'homme, comparée avec l'étre 
de Dieu. 

Mais il est évident que l’être infini- 
ment parfait ne peut se rendre favorable 
ni s’unir qu’à ceux qui lui ressemblent: 
vérité qui n f a pu aussi être obscurcie par 
les ténèbres du paganisme ; et les philo- 
sophes mêmes de l’antiquité en ont conclu 
que l’homme de voit travailler continuelle- 
ment à retracer, à perfectionner en lui 
cette image du souverain être qu’il trouve 
dans sa nature. 

Ma septième règle sera donc de joindre 
à l’invocation de cet être, l’imitation de 
fies divines perfections ; et elle ne peut 
consister que dans la conformité de mes 
pensées et de ma volonté avec les pen- 
sées et la volonté de mon auteur. Juger 
de tout comme Dieu, autant qu’il m’est 
possible de le connoltre ; vouloir tout ce 
qu’il veut ; rejeter tout ce qu’il ne veut 
pas : ce sera donc en cette heureuse con- 
formité que je ferai consister le principal 
efîèt d’un amour qui me porte naturelle- 
ment à l’imitation de l’étre souveraine- 
ment parfait. 

On me demandera, sans doute, com- 
ment ma foible raison pourra parvenir à 
pénétrer, pour ainsi dire, dans le secret 
de l’intelligence et de la volonté d’un être 
qui surpasse infiniment toutes mes con- 
noissanccs. Mais j’ai déjà prévenu en 
partie cette question, lorsque j’ai remar- 
qué qu’au milieu même des ténèbres qui 
nous environnent, nous apercevons au 
fond de notre àme un rayon de lumière 
qui nous éclaire assez pour nous faire 
connoître au moins que Dieu est un être 
infiniment parfait, en science, en sagesse, 
en puissance, en justice, en bonté ; et 
c’est en travaillant à nous fariner l’idée 
la plus sublime et la plus étendue de ccs 
perfections, que nous pouvons parvenir 
à connoître, quoique imparfaitement, com- 
ment nous devons nous conduire, pour 
conformer notre intelligence et notre 
volonté à celle de Dieu. 

J’ajoute Reniement ici, que quelque 
bornées que soient nos connoissanccs, elles 
runis suffisent pour nous faire sentir au 
moins ce qui nous manque, et ce que 
nous ne pouvons trouver qu’en Dieu. 
Tel est l’effet et la conséquence naturelle 
de ja comparaison que nous faisons de 


notre être borné avec l’être qui n*a point 
de bornes ; en sorte que la vue meme 
de notre imperfection nous élève par 
degrés ju«qu’à la connoissance de la per- 
fection. telle que nous pouvons la voir 
par les seules forces de la raison. 

L>e même, ibid. 

§ 92. De la Prière considérée en elle - 
meme. 

La prière chrétienne comprend toutes 
les bonnes pensées de l’esprit qu’une âme 
chrétienne peut former en la présence de 
Dieu, lorsqu’elles sont jointes avec quel- 
ques bons mnuvcmens de la volonté. 
Dans ce sens, s'entretenir devant Dieu 
de ses grandeurs, de ses œuvres, de scs 
bienfaits l’en louer, l’en remercier, pen- 
ser à Jésus-Christ, à ses niy stères, enfin 
toutes les considérations, affections et 
résolutions qu’on peut former, sont des 
prières. Mais la prière prise en parti- 
culier, ne comprend que les demandes 
que l’on fait à Dieu par l’esprit de cha- 
rité, de quelque bienfait qu’on attend do 
lui par rapport à la vie éternelle, soit 
pour soi-même, soit pour le prochain. 
La foi qui nous fait connoitre Dieu, nous 
fait connoître aussi que sans l’assistance 
de Dieu et sans la grâce de Jésus- 
Christ, nous ne saurions observer les 
commande mens, remplir nos devoirs, 
surmonter les tentations, parvenir à la 
jouissance de Dieu; ce qui doit nous 
porter, par une suite nécessaire, à avoir 
recours à la prière. 

La prière consiste essentiellement 
dans le gémissement du cœur ; et le pre- 
mier effet de l’esprit de Dieu en nous, 
étant de nous faire prier, son premier 
effet est de nous faire gémir: car les 
prières du Saint-Esprit sont des gémi&so* 
mens. Celui qui n’aime point Dieu, ne sou- 
pire point après la vie éternelle ; et celui 
qui ne soupire point après la vie éternelle, 
n’aime point Dieu. Or il faut, pour gé- 
mir, se trouver mal où l’on est, et dé- 
sirer un autre état : ainsi qui ne gémit 
point, ne prie point; et qui ne^prie 
point, n’obtient rien de Dieu. La prière 
ne consiste pas dans les paroles ; elle 
consiste dans le désir, et elle n’est même 
autre chose qu’un saint désir, selon saint 
Augustin : celui qui désire toujours, prie 
toujours ; et celui qui ne désire point, 
ne prie jamais. C’est un précepte de 
prier sans cesse. 11 est vrai que lu con- 
tinuité de prier ne peut consister dans 
une attention perpétuelle de l'esprit à 
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Dieu, et qu’il suffit qu’elle demeure quel- 
quefois dans un simple désir que Dieu 
connoit dans le cœur ; mais il est certain 
que ce désir s’éteint facilement, si l’on 
n’a soin de le nourrir par des prières ac- 
tuelles et par la méditation des choses di- 
vines. C’est pourquoi les chrétiens ne 
pouvant passer toute leur vie dans l’acte 
de la prière, sont obligés au moins de se 
renouveler de temps en temps devant 
Dieu ; et comme c’est par des prières 
actuelles qu’ils entretiennent celle qui 
doit être toujours dans le fond de leur 
cœur, ils doivent éviter avec grand soin 
tout ce qui peut rendre ces prières in- 
dignes d’être présentées devant la Ma- 
jesté divine : ce qui les oblige, non- 
seulement d’éviter les distractions qui 
leur surviennent dans la prière, mais 
beaucoup plus ies source» des distrac- 
tions, qui remplissant l'âme de vaines 
pensées, la rendent incapable de s’appli- 
quer à Dieu. Si l’on avoit soin de son 
avancement spirituel, on ne négligerait 
point un moyen si utile, et l’on s'accou- 
tumerait même à ménager pour Dieu 
quantité de petits momens ; à élever, par 
exemple, son esprit à Dieu, lorsque son 
sommeil est interrompu durant la nuit ; 
lorsqu’on s’éveille le matin ; lorsqu’on 
s'habille; lorsqu’on va d’un lieu à un au- 
tre. On trouverait, par ce moyen, des 
temps considérables pour prier, et l’on 
n’aurôit plus tant de sujets de se plaindre 
qu'on est accablé d’occupations, et que 
l’on ne trouve point de temps à donner à 
Dieu et à soi-même. 

Le but de la prière étant d’obtenir de 
Dieu ce que nous demandons, il nous 
est très-important de nous instruire de ce 
qu’il est juste de lui demander, puis- 
qu’étantlu justice même, nous ne pou- 
vons espérer d’en obtenir que ce qui est 
juste. 1 1 est indubitable que nous ne de- 
vons aimer que Dieu, et qu’ainsi nous ne 
devons demander à Dieu que Dieu 
même, c’est-à-dire, que Dieu doit être 
l’unique objet de nos désirs et de nos 
prières. C’est demander de lui être uni, 
de l’aimer parfaitement, de lui être par- 
faitement conforme», de n’avoir rien en 
nous qui lui soit contraire, et d’éviter 
tout ce qui peut le blesser. De là il s’en- 
suit que nou» ne devons demander à 
Dieu rien de temporel, par le désir d’en 
jouir. Il y a peu de gens qui tombent 
dans ce défaut grossier ; mais on se 
trompe bien plus souvent dans les prières 


qui sont d’eîles-mêmes légitimes, et 
dans lesquelles les passions se couvrent 
plus aisément du nom de devoir ou de 
dévotion, comme quand on lui demande 
la vie de ses parens, de scs en fans, de 
ses amis, la délivrance de quelque tenta- 
tion, la vocation à quelque état régu- 
lier, la retraite du monde, et les autres 
choses de cette nature, que l’on croit 
avoir plus sujet de désirer par rapport 
au salut. C’est pour éviter ces illusion»* 
qui peuvent se glisser dan» ce» sorte» do 
prières, que les pères ont établi cet au- 
tre principe, qu’il ne faut jamais deman- 
der aucune chose temporelle par une vo- 
lonté fixe et arrêtée ; mai» exposer 
seulement son désira Dieu, en sc sou- 
mettant à sa volonté, parce qu'il sait 
mieux ce qui nous est convenable que 
nous-mêmes. C’est aussi la disposition 
où l’on doit être à l’égard des maladies 
et de la santé, de nos desseins et de 110s 
entreprises. 

On doit demander à Dieu son royaume 
et l’accroissement des vertus, la destruc- 
tion du règne de la cupidité et l’établisse- 
ment du règne de la charité. Nos 
prières doivent avoir encore pour objet 
la délivrance des misères de cette vie* 
de la mortalité du corps et de toutes 
sortes de tentations, en tant qu’elles re- 
tardent notre mouvement vers Dieu, ou 
qu'elles nou.» mettent en danger de le 
perdre. Dieu délivre le» homme» des 
tentations en deux manières, ou en les 
en préservant par sa grâce, ou en leur 
donnant la force d’y résister ; et la prière 
est le canal ordinaire par lequel on ob- 
tient l’une et l’autre de ces grâce». Mais 
comme nous ne savons pas quelle est la 
voie par laquelle Dieu a résolu de nous 
secourir, et si ce n’est point par l’éloigne- 
ment des tentations plutôt que par une 
forte résistance, on ne peut pa» exclure 
la première de ces voies ; et dans cette 
incertitude on doit lâcher d’obtenir de 
Dieu qu’il nous délivre absolument de la 
tentation : car peut-être a-t-il résolu de 
nous l'accorder par ce moyen. Ainsi la 
prière est bonne à tout, et qui sait en 
taire un bon usage, a lieu d’espérer en y 
persévérant, de faire son salut, au lieu 
que ceux qui la négligent, s’exposent à 
le perdre. 

Nicole, 
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§ 93. Fausse s I cites que quelques Diilo • 

sû plies sc s ont J ai tes sur la nécessité de 

la Prière . 

Quand il s’agit du sort de la vie, Ia 
prudence ne permet pas de se déterminer 
légèrement ; mais toute délibération lé- 
gère est un crime, quand il s’agit du destin 
de latpc et du choix de la vertu. Forti- 
fiez la vôtre, ô mon bon ami, de tous les 
secours de la sagesse. La mauvaise 
honte in’einpécheroit-clle de vous rap- 
peler le plus nécessaire ? Vous avez de 
ïa religion; mais j’ai peur que vous n’en 
tiriez pas tout l’avantage qu’elle offre 
dans la conduite de la vie, et que la hau- 
teur philosophique ne dédaigne la simpli- 
cité du chrétien. Je vous ai vu sur la 
prière des maximes que je ne saurois 
g«>ûler. Selon vous, cet acte d’humilité 
ne nous est d’aucun fruit, et Dieu nous 
avant donné dans la conscience tout ce 
qui peut nous porter au bien, nous aban- 
donne ensuite à nous-mêmes, et laisse 
agir notre liberté. Ce n’est pas là, vont 
le savez, la doctrine de S. Paul, ni celle 
qu’on professe dans notre église. Nous 
sommes libres, il est vrai, mais nous 
sommes ignorans, foibles, portés au mal ; 
et d’où nous viendroient la lumière et la 
force, si ce n’est de celui qui en est la 
source? et pourquoi les obtiendrions- 
nous, si nous ne daignons pas les de- 
mander ? Prenez-garde, mon ami, qu’aux 
idées sublimes que vous vous faites du 
Grand Etre, l’orgueil humain ne mêle 
des idées basses qui se rapportent à 
l’homme ; comme si les moyens qui sou- 
lagent noire foiblcsse, convenoient à la 
Puissance Divine, et qu’elle eût besoin 
d'art comme nous pour généraliser les 
choses, afin de les traiter plus facilement. 
II semble, à vous entendre, que ce soit 
un embarras pour elle de veiller sur cha- 
que individu ; vous craignez qu’une at- 
tention partagée et continuelle no la ta- 
tiguc, et vous trouvez bien plus beau 
quelle fasse tout par des lois générales, 
sans doute, parce qu’elles lui coûtent 
moins de soin. O grands philosophes, 
cjue Dieu vous est obligé de lui fournir 
ainsi des méthodes commodes, et de lui 
abréger le travail ! 

A quoi bon lui rien demander, dites- 
vous encore, ne connolt-il pas tous nos 
besoins ? nVst-il pas notre père pour y 
pourvoir ? savons-nous mieux que lui ce 
qu’il nous faut? et voulons-nous notre 


bonheur plus véritablement qu’il ne le 
veut lui-même ? que de vains sophismes! 
Le plus grand de nos besoins, le seul au- 
quel nous pouvons pourvoir, est celui de 
sentir nos besoins, et le premier pas pour 
sortir de notre misère, est de la connoi- 
tre. Soyons humbles pour être sages ; 
voyons notre faiblesse, et nous serons 
forts. Ainsi s’accorde la justice avec la 
clémence; ainsi régnent à la fois la 
grâce et la liberté. Esclaves par notre 
faiblesse, nous sommes libres par la 
prière j car il dépend de nous de deman- 
der, et d’obtenir la lorcc qu’il ne dépend 
pas de nous d’avoir par nous-mêmes. 

A prenez donc à ne pas prendre tou- 
jours conseil de vous seul dnns les occa- 
sions difficiles, mats de celui qui joint le 
pouvoir à la prudence, et fait taire le 
meilleur parti du parti qu’il nous fait 
préférer. Le grand défaut de la sagesse 
humaine, même de celle qui n’a que la 
vertu pour objet, est un excès de con- 
fiance qui nous (ait juger de l’avenir par 
le présent, et par un moment de la vie 
entière. On se sent ferme un instant, 
et l’on compte n’être jamais ébranlé. 
Plein d’un orgueil que l’expérience con- 
fond tous les jours, on croit n'avoir plus 
à craindre un piège une fois évité. Le 
modeste langage de la vaillance est, je 
fus brave un tel jour ; mais celui qui dit; 
je suis brave, ne sait ce qu’il sera de- 
main, et tenant pour sienne une valeur 
qu’il ne s’est pas donnée, il mérite de la 
perdre au moment de s’en servir. 

Que tous nos projets doivent être ri- 
dicules ! que tous nos raisonnement doi- 
vent être insensés devant l’Etre pour qui 
les temps n’ont point de succession, ni 
les lieux de distance ! Nous comptons 
pour rien ce qui est loin de nous, nom 
ne voyons que ce qui nous touche? 
quand nous aurons changé de lieu, nos 
jugemens seront tout contraires, et ne 
seront pas mieux fondés. Nous réglons 
l’avenir sur ce qui nous conv icot aujour- 
d'hui, sans savoir ce qui nous conviendra 
demain ; nous jugeons de nous comme 
étant toujours les mêmes, et nous chan- 
geons tous les jours. Qui sait si nous 
aimerons ce que nous aimons, si nous 
voudrons ce que nous voulons, si nous 
serons ce que nous sommes, si les objets 
étrangers et les altérations de nos eorp' 
n’auront pas autrement modifié nos àm«>» 
et si nous ne trouverons pas notre mi- 
sère dans ce que nous aurons arrangé 


Digitized by Google 



LIV. I. RELIGION ET MORALE. 


US 


pour notre bonheur? Montrez-moi la 
règle de la sagesse humaine, et je vais 
la prendre pour guide. Mais si sa meil- 
leure leçon est ae nous apprendre à nous 
défier d’elle, recourons à celle qui ne 
trompe point, et Taisons ce qu’elle nous 
inspire. Je lui demande d'éclairer vos 
résolutions. Quelque parti que vous 
eniez, vous ne voudrez que ce qui est 
»n et honnête; je le sais bien: mais ce 
n’est pas assez encore ; il faut vouloir ce 
qui le sera toujours ; et ni vous ni moi 
n’en sommes les juges. 

Nouvelle 11 élu ne, J* J. Rousseau. 

§ 91. Belles Prières tirées des Livres 
s ai ul,s. 

I. Prière de Sara. 

Que votre nom soit béni, ô Dieu de 
nos pères, qui faites miséricorde après 
vous êtes mis en colère ; et qui dans le 
temps de l’affliction pardonnez les pé- 
chés à ceux qui vous invoquent, oei- 
gneur, je tourne vers vous mon visage, 
et j’arrête mes yeux sur vous. Délivrez- 
moi, je vous supplie, de l’opprobre où 
je suis; ou retirez-moi de dessus la 
terre. Vous savez. Seigneur, que je 
n’ai jamais eu de passion pour aucun 
homme, et que j’ai conservé mon âme 
pure de tout mauvais désir. Je ne me 
suis jamais mêlée avec ceux qui aiment 
les divertissemens ; et je n’ai point eu 
de commerce avec ceux dont la conduite 
est pleine de légèreté. Si j’ai consenti 
à recevoir un mari, je l’ai fait dans votre 
crainte, et non pour suivre ma passion. 
Ainé, ou jelois indigne de ceux qu’on 
ni a donnés, ou peut-être qu’eux n'é- 
toient pas dignes de moi, et que vous 
m’avez réservée pour un autre époux. 
Car il n’est point au pouvoir de l’homme 
de pénétrer dans vos desseins. Mais 
quiconque vous sert avec fidélité, se 
tient assuré que, s’il est mis à l'épreuve 
durant sa vie, il sera couronné : s’il est 
dans l’affliction, il sera délivré ; et s’il 
est châtié pour ses péchés, il pourra en 
obtenir le pardon de votre miséricorde. 
Car vous ne prenez point plaisir à ce qui 
nous afflige : mais après la tempête, 
vous rendefc le calme ; et après la tris- 
tesse et les larmes, vous comblez de 
joie. Dieu d’Israël, que votre nom soit 
béni dans tous les siècles. 

Livre de Tubîe. 


II. Pri ère de J udith. 

Seigneur, mon Dieu, qui avez autre- 
fois opéré tant de merveilles, les rnomcos 
de l’exécution de vos desseins sont mar- 
qués, et rien n'arrive que ce que vous 
voulez. Toutes vçs voies, et les juge- 
roens que vous devez exercer, sont ré- 
glés par votre providence. Jetez les 
yeux maintenant sur le camp des Assy- 
riens, comme vous daignâtes autrefois le* 
jeter sur celui des Egyptiens. Vous ne 
fîtes que regarder leur armée et elle périt. 
Que ceux-ci périment de meme, eux qui 
mettent leur confiance dans leur multitude 
et dans leurs armes, et qui ne savent pas 
que c’est vous qui êtes notre Dieu, et 
que votre nom est le Seigneur. Elevez 
votre bras, comme autrefois ; brisez 
leur force par votre force; que votre co- 
lère fasse tomber devant vous ceux qui 
sc promettent de profaner votre sanc- 
tuaire, et de renverser votre autel. 
Faites, Seigneur, que ce superbe périsse 
par sa propre épée. Qu’en me regar- 
dant il soit pris par ses propres yeux 
comme par un piège ; ci lïappez-le par 
l’agrément des paroles qui sortiront de 
ma bouche. Donnez-moi assez de cou- 
rage pour le mépriser, et assez de force 
pour lui ôter la vie. Ce sera un monu- 
ment glorieux pour votre nom, qu’il pé- 
risse par la main d’une femme. Car vo- 
tre puissance. Seigneur, n’est point dans 
le nombre des troupes; vous ne vous 
plaisez point dans la force des chevaux : 
dès le commencement du monde vous 
avez rejeté les superbes, et vous avez 
toujours écouté favorablement les prières 
de ceux qui sont humbles et doux. 
Exaucez, Seigneur, exaucez une pauvre 
veuve qui a recours à vous, et qui n’es- 
père qu’en votre miséricorde. Souvenez- 
vous de votre alliance ; mettez vous- 
rnéme les paroles dans ma bouche, et 
fortifiez la résolution de mon cœur; 
conservez à votre maison sa sainteté, afin 
que toutes les nations commissent qu’il n’y 
a point d’autre Dieu que vous 

Livre de Judith. 

III. Prière d* Es her. 

Mon Seigneur, qui êtes seul notre roi, 
assistez-moi dans l’abandon où je suis ; 
car c’est de vous seul que j’attends quel- 
que secours. Mon père m’a appris. Sei- 
gneur, que vous avez choisi Israël entre 
tous les peuples, pour être à jamais vo- 
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Ire héritage. Vous leur avez fait tout le 
bien que vous leur aviez promis, mais 
nous avons péché devant vous, et c’est 
pour cela que nous avons été livrés à 
nos ennemis. Seigneur, vous êtes juste. 
Mais maintenant ils ne se contentent pas 
de nous opprimer par un dur esclavage ; 
ils veulent encore anéantir vos pro- 
messes; et attribuant la force de leurs 
bras à la puissance de leurs idées, ils 
veulent exterminer votre héritage, fer- 
mer la bouche dç ceux qui vous louent, 
et éteindre la gloire de votre temple et 
de votre autel, afin qu’on publie partout 
la puissance de leurs idoles. Tournez, 
Seigneur, leurs mauvais desseins contre 
eux-mêmes, et perdez celui qui a com- 
mencé à nous faire sentir sa cruauté. 
Montrez-vous à nous dans le temps de 
notre affliction ; donnez-moi de la ferme- 
té et de la confiance; mettez dans ma 
bouche des paroles de sagesse, lorsque 
je paruîtrai devant ce lion. Changez- 
lui le cœur, et inspirez-lui de la haine 
contre notre ennemi, afin qu'il périsse, 
lui et tous ceux qui conspirent avec lui 
contre nous. Délivrez- nous par votre 
puissante main ; et secourez-moi. Sei- 
gneur, vous qui êtes mon unique res- 
source. Vous connoissez toutes choses, 
et vous savez que je hais la gloire des 
injustes, et que je déteste le lit des in- 
circoncis et des étrangers. Vous savez 
la nécessité où je me trouve, et qu’aux 
jours où je parois dans la magnificence 
et dans l’éclat, j’ai en abomination la 
marque de ma grandeur que je porte sur 
ma tête ; que je la regarde a*'cc horreur 
comme le linge le plus souillé ; que je 
ne la porte jamais clans les jours de mon 
silence ; et qu’enfin depuis le temps que 
j’ai été amenée en ce palais jusqu’à au- 
jourd’hui, votre servante ne s’est réjouie 
qu’en vous seul, 0 Seigneur, Dieu d’A- 
braham. Dieu tout-puissant, écoutez 
la voix de ceux qui n’ont d’espérance 
qu’eu vous. 

Livre d' Est hcr. 

$ 95. Belles Action* de grâce*, tirées des 
Litres suints. 

I. Action de Grâces de Tobie. 

Seigneur, vous êtes grand dans l’éter- 
nité, et votre régne s’étend dans tous les 
siècles. Vous châtiez et vous sauvez; 
vous conduisez les hommes jusqu’au 
tombeau, et vous le* en ramenez; et 


nul ne peut se soustraire à votre puis- 
sance. Enfin s d’Israël, rendez grâces 
au Seigneur, et Iouez-lc devant les na- 
tions: car il vous a dispersés parmi les 
peuples qui ne le connoissent poini, afin 
que vous leur racontiez ses merveilles, et 
que vous leur appreniez qu’il e>t le seul 
Dieu tout-puissant. C’est lui qui nou< a 
châtiés à cause de nos iniquités ; et c’est 
lui qui nous sauvera pour signaler sa mi- 
séricorde. Considérez donc de quelle 
manière il nous a traités, et bénisscz-le 
avec crainte et tremblement; et glori- 
fiez, par vos œuvres, le Roi de tous les 
siècles. Pour moi je le bénirai dans le 
pays de ma captivité, parce qu’il a fait 
éclater sa puissance envers une nation 
criminelle. Convertissez-vous donc, 
pécheurs ; faites des œuvres de justice 
devant Dieu ; et croyez qu’il vous fera 
miséricorde. Pour moi, je me réjouirai 
en lui, et il sera la joie de mon àme. 
Bénissez le Seigneur, vous tous qui êtes 
ses élus; rejouissez- vous en lui tous les 
jours, et rendez-lut des actions de 
grâces. 

Jérusalem, cité de Dieu, le Seigneur 
t’a châtiée à cause des œuvres de tes 
mains. Rends grâces au Seigneur pour 
les biens qu’il t’a fiits, et bénis le Dieu 
des siècles, afin qu’il rétablisse en toi son 
tabernacle, qu’il rappelle à toi tous les 
captifs, et que tu sois comblée de joie 
dans tous les siècles. Tu brilleras d’une 
lumière éclatante, et tu seras adorée de 
tous les peuples jusqu’aux extrémités de 
la terre, l*es nations viendront à toi des 
climats les plus reculés ; et t’apportant 
des présens, clics adoreront en toi le 
Seigneur, et considéreront ta terre 
comme une terre vraiment sainte ; car 
elles invoqueront le grand nom au milieu 
de (oi. Ceux qui te mépriseront seront 
maudits de Dieu ; ceux qui te noirciront 
par leurs blasphèmes, seront condamnés; 
et ceux qui t’édifieront seront bénis. 
Pour toi, tu to réjouiras dans tes cnfàns, 
parce que le Seigneur les bénira tous, et 
qu’ils se réuniront tous en lui. Heureux 
sont tous ceux qui t’aiment, et qui met- 
tent leur joie dans ta paix. O mon âme, 
bénis le Seigneur, parce qu’il a délivré 
Jérusalem, sa ville sainte, de tous les 
maux dont elle étoit affligée, lui qui est 
le Seigneur notre Dieu. Je serai heu- 
reux s’ii reste quelqu’un de ma rate, pour 
la lumière et la splendeur de Jérusalem* 
Les portes de Jérusalem seront bâties de 
saphirs et d’émeraudes; et toute l’cn- 
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cri tfc cIc sei muraille* sera de pierres 
prêt ieti-se?. Toutes ses places seront pa- 
vées *’,*• pierres d’une blancheur el d’une 
beauté singulière, et l’on chantera le 
loi." de ses rues, Allcluia. Béni sqit le 
Sev'iieur, qui l’a élevée à ce comble de 
g’eue, et qu’il règne en die dans la suite 
de tous les siècles. Amen. 

Livre de Tobic , 

II. Cantique de Judith. 

Chantez à la gloire du Seigneur au 
son des tambours, et au bruit des tym- 
ba!cs : chantez avec de saints accords un 
nouveau cantique ; glorifiez et invoquez 
son nom. Le Seigneur met les armées 
en poudre ; le Seigneur est le nom qui 
lui appartient. Il a mis son camp au 
milieu de son peuple, pour nous délivrer 
de la main de tous nos ennemis. L’As- 
syrien est venu avec uno armée innom- 
brable ; il avoit juré de brûler mon pays, 
de passer mes jeunes hommes au fil de 
l’épée, de donner en proie mes petits 
en lin s, et de rendre mes filles captives. 
Mais le Seigneur tout-puissant l’a frappé; 
il l’a livré entre les mains d’une femme, 
et l’a tué. Alors le camp des Assyriens 
a été rempli de hurlcmens, quand nos 
pauvres citoyen s mourant de soif ont 
commencé à paroître. Les enfiins des 
jeunes femmes les ont percés de coups, 
et les ont tués lorsqu’ils fu voient comme 
des enfans ; ils ont péri dans le combat 
en la présence de notre Seigneur notre 
Dieu. Chantons une hymne au Sei- 
gneur; chantons une hymne nouvelle à 
h louange de notre Dieu. Seigneur, 
vous êtes grand ; vous vous signalez par 
votre puissance, et nul ne peut vous sur- 
monter. Que toutes vos créatures vous 
obéissent ; parce que vous avez parlé, et 
elles ont été faites ; vous avez envoyé 
votre esprit, et elles ont été créées, et 
nui ne résiste à votre voix. Le? mon- 
tagnes seront ébranlées jusqu’aux fonde- 
rons ; les eaux seront agitées ; les pierres 
*e fondront comme la cire devant vous en 
toute? chose*. Malheur à la nation qui 
s élèvera contre mon peuple: car le 
Seigneur toul-paissant sc vengera d’elle, 
et il la visitera au jour de son jugement. 
Il répandra dans leur chair le leu et les 
vers, afin qu’ils brûlent, et qu’ils sc sen- 
tent déchirés éternellement. 

Livre de Judith. 

?•!• M. 


III Cantique îC An ne. 

Mon cœur est transporté de joie dans 
le Seigneur, et mon Dieu m’a comblée 
de gloire. Je puis maintenant ouvrir 
ma bouche devant mes ennemis, parce 
que j’ai mis mon espérance et ma joie 
dans le salut qui vient de vous. Nul 
n’est saint comme le Seigneur: non, il 
n’y en a point d’autre que vous; nul au-- 
tre n’est aussi puissant que noire Dieu. 
Cessez, orgueilleux, de parler avec hau- 
teur. Que les discours que vous pro- 
fériez autrefois ne sortent plus de votre 
bouche : car le Seigneur est le Dieu qui 
connoit toutes cJbo ; cs, et il voit à décou- 
vert les pensées. L’arc des foris a été 
brisé ; et les foi blés ont été revêtus de 
force. Ceux qui auparavant étoiemt 
dans l’abondance, se sont loués pour 
avoir du pain; el ceux qui étoîcnt affa- 
més, ont été rassasié*. Celle qui étoit 
stérile, est devenue mère de beaucoup 
d’en fan»; cl celle qui en avoit beaucoup, 
est tombée dans la langueur. C’est le 
Seigneur qui donne la mort, et qui rend 
la vie, qui conduit au tombeau et qui en 
retire. C’est le Seigneur qui appauvrit 
et qui enrichit ; qui abaisse et qui élève. 
Il tire le pauvre de la poussière, et l’in- 
digent de dessus le fumier, pour le faire 
asseoir avec les princes, et le placée sur 
un trône de gloire. Car les ibndemens 
de la terre sont au Seigneur ; et c’est lui 
qui a posé le monde dessus. Il conduira 
ses saints dam. toutes leurs démarches, et 
les impies seront ensevelis dans les ténè- 
bres, parce que nul ne remportera t’a- 
vantage par sa propre force. Ceux qui 
s’élèvent contre le Seigneur seront écra- 
sés: il lancera sur eux les fondr a du 
haut du ciel. Le Seigneur est le juge 
de toute la terre; il donnera l’empire à 
celui qu’il a fuit roi, et il élevera la puis- 
sance et la gloire de son Christ. 

1 . Livre des Lois. 

§ 9b. Prière d'une Ame qui s'ajflige devant 

Dieu sur l'Esprit d' Incrédulité cl d'ir- 
réligion, si répandu aujourd'hui dam le 

Monde. 

L’impiété, ô mon Dieu ! commence 
toujours par le cœur. Dès que l’homme 
s’est livré aux passions les plus hon- 
teuses, cl qu’il les a poussées jusqu’aux 
excès les plus énormes, i! cherche à se les 
justifier à lui-méme, en se disant en secret 
que vous n’êtes point, vous, grand 
Dieu, par qui tout existe. Ce n’est pas 
19 
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dans sa raison, que ses doutes sur votre 
être adorable naissent : vous y avez mis 
un rayon de lumière qui vous montre 
partout à l’homme, et qui lui fait porter 
partout avec lui le témoignage intime et 
ineffaçable de la divinité ; c'est dans la 
dépravation de son cœur ; il désire que 
vous ne soyez point : il s'efforce de se le 
persuader ; il sc lait même un honneur 
affreux d’en paroi tre convaincu ; il in- 
sulte avec dédain à la crédulité de ceux 
qui sont effrayés de ses blasphèmes. 
Mais c’est un imposteur: sa bouche 
toute seule vous renonce, et publie que 
vous n’êlcs rien ; tandis que sa raison vous 
reconnaît, cl malgré lui vous rend hom- 
mage. 

Se peut-il, ô mon Dieu ! que l’homme 
soit capable de tomber dans cet abîme 
d’extravagance? Il vmulroit anéantir 
Tidcc de votre être dans l’esprit des au- 
tres hommes : et il ne peut effacer celle 
qu’il porte au-dedans de lui-même. I! 
prêche l'impiété ; et il ne peut réussir à 
devenir lui-même totalement impie. 11 
s'érige en docteur de l’athéisme ; et il 
n’en est pas encore un disciple bien af- 
fermi. Aussi, grand Dieu, il ne peut 
soutenir long-temps ce contraste où écla- 
tent également l’extravagance et Pim- 
piété. I! est effrayé de se révolter tout 
seul contre tout le genre humain, et de 
se trouver seul dans l’univers qui ne 
veuille et ne reconnoisse point de Dieu. 
Il parle le langage de tout le reste des 
hommes ; il confesse que vous êtes : 
mais en vous laissant votre être, il en ôte 
tout ce qui vous rend souverainement 
sage, juste et adorable: il se tait un 
Dieu de sa façon. Il vous dispute la 
gloire d’avoir tiré le monde du néant, et 
le soin de le gouverner. Il vous laisse, 
comme une idole, oisif sur le trône de 
votre majesté, r.e prenant aucune paît à 
ce qui se passe dans l’univers, et aban- 
donnant au hasard et au concours fortuit 
des causes secondes, les destinées des 
hommes. Il se persuade que \ ous ne 
leur avez jamais parlé, ni par vous- 
même, ni par vos prophètes, ni dans les 
derniers temps par la bouche de votre 
nîs. Il regarde toutes les religions 
comme le fruit des préjugés et de la su- 
perstition des peuples. I /histoire même 
des merveilles que vous avez opérées en 
faveur de l’ancien peuple pour y conser- 
ver la connoissance de votre nom, ne lui 
paroît qu’un récit fabuleux, inventé pour 
flatter la vanité, et amuser la ciédnlité 


d’une nation grossière et superstitieuse. 
L’établissement même de votre évangile, 
grand Dieu, les prodiges qui ont éclaté 
à la face de tout l’univers, les travaux 
des hommes apostoliques et de tant de 
martyrs, qui ont purgé le monde de l’ido- 
lâtrie, et répandu partout la sainteté et 
la sagesse de votre doctrine ; tant d’é- 
vénemens merveilleux où votre puis- 
sance se manifeste d’une manière si visi- 
ble, ne sont selon lui que le projet in- 
set, é d’un petit nombre d’hommes, ou 
crédules, ou imposteurs. 

Des hommes crédules et imposteurs, 
grand Dieu, qui cependant ont eu la 
force d’imposer silence à tout ce qu’il y 
a voit de plus sage et de plu» éclairé sur 
la terre, de changer la face de l’univers, 
de rendre témoignage, par les fourmi ns 
les plus affreux et par leur mort, à la 
vérité et au Dieu qui les envoyoil ; de 
corriger les hommes des vices et des 
déréglcmcns publics où ils croit pi ssoient 
depuis long-temps, et d’annoncer la doc- 
trine la plus sage, la plus sainte, ia plu» 
sublime, la plu* conforme aux besoins de 
l’homme, la plus opposée à scs passions; 
en un mot, la plus digne de l’être souve- 
rain dont on eût jamais ouï parler sur la 
terre. Voilà, ô mon Dieu ! la sagesse 
tant vantée, c’est-à-dire, le délire Jt* 
plus méprisable, de ce que le monde ap- 
pelle esprits forts, et dont le nombre, en 
ces jours de perversité, se multiplie de 
plus en plus parmi votre peuple. 

Aussi, grand Dieu, il n’y a qu’à re- 
garder leurs mœurs, pour avoir horreur 
cie leur doctrine impie. En vain ils veu- 
lent nous persuader que la force et la 
supériorité seule de la raison les a élevé* 
au-dessus des préjugés vulgaires et fait 
prendre le parti affreux de l’incrédulité : 
c’est la loi blesse et la dépravation seule 
de leur cœur. Leur vie déshonore non- 
seulement la religion, mais même l’hu- 
manité. Les vices les plus infâmes ne 
sont pour eux que des penchans innocent 
que la nature nous transmet, et que 
la nature justifie. Les désirs les plus 
abominables, dès que leur cœur corrompu 
les a formés, n’ont pas besoin d’autre 
titre pour être légitimes. Les passion* 
que chacun trouve en soi, sont pour eux 
la seule règle infaillible et immuable que 
la première institution de la nature a 
laissée aux hommes. Ils regardent le» 
violences que l’homme juste se fait pour 
les réprimer, comme une contrainte >n* 
juste qu’on exerce envers l'humanité* cr 
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une tyrannie qui la prive des droits qui 
sont nés avec elle. Ainsi toute leur vertu 
se borne à se livrer sans réserve à tout 
ce que la profonde corruption de leur 
cœur demande deux, de peur de con- 
tredire ou de contraindre la nature en ne 
s’y livrant [mis. Ils affectent quelquefois 
les dehors de la sagesse et de la régula- 
rité ; c’est pour s’accommoder aux pré- 
jugés communs : mais ils se moquent en 
secret de l’e»time que la prévention des 
hommes attache aux dehors memes de 
l'innocence et de la vertu. 

On nous vante souvent leur probité, 
et les maximes sévères d’honneur dont 
il* se piquent ; mais, grand Dieu, quelles 
vertus même humaines peuvent rester 
dans des hommes qui se croient permis 
tout ce qu’ils désirent, qui regardent les 
crimes les plus honteux comme des pen- 
chans innovons, qui ne croient rien devoir 
qu’à eux-mèmes, qui sont persuadés que 
vous regardez d’un œil égal les vices et 
Jes vertus, et qui ne connoissent point 
d'autre règle de leurs mœurs que les pas- 
sions mêmes qui en font tout le dé régle- 
ment et tout le désordre ? Plus ils sen- 
tent que leur vie les rendroit l’opprobre 
des autres hommes, si elle étoit connue, 
plus ils affectent au-dchors de modéra- 
tion et de philosophie. Ils se piquent 
des vertus extérieures qui honorent la 
société. Ils veulent passer pour amis 
fidèles, rigides observateurs de leurs pro- 
messes: ils lont une vainc ostcutation de 
droiture et de sincérité : mais il n’en est 
pas un seul, A mon Dieu î qui ne soit en 
secret dévoué à tous les vices ; pas un 
qui ne soit parjure et trompeur, quand 
il peut l’être sûrement, et sans que sa 
gloire en souffre ; pas un qui soit capable 
de faire un bien, si son intérêt ou sa ré- 
putation ne l’exigent; pas un enfin qui 
ser refuse un crime utile ou agréable, qui 
ne pourra jamais être connu que de lui 
seul. Qu’ils nous reprochent après cela 
d’un air insultant notre crédulité et notre 
déférence puérile aux préjugés vulgaire» ; 
heureuse crédulité, grand Dieu, qui 
nous apprend à vous craindre, à vous 
servir, à vous aimer, à obéir à vos lois 
saintes et justes, à régler nos mœurs par 
elles, à être charitables envers nos frètes, 
patiens dans les injures, soumis dans les 
.afflictions, modestes dans la prospérité, 
fidèles à nos tnaitres, doux et attables à 
nos inférieurs, équitables envers tous les 
hommes. Conservez-moi, grand Dieu, 
cette sainte crédulité qui me soumet à 


vos lois adorables ; et inspirez-moi tou- 
jours toute l’horreur que mérite une im- 
piété, qui rend l’homme le vil esclave de 
toutes les passions et le jouet éternel des 
variations bizarres et honteuses de son 
propre cœur. 

Oui, grand Dieu, vous regardez 
pourtant encore du h.uit du ciel ces en- 
nemis de votre vérité et île votre gloire; 
vous voulez bien encore jeter sur eux 
quelques regards île miséricorde. Vou* 
troublez souvent leur fausse sécurité par 
les impulsions secrètes de votre grâce. 
Vous attendez qu’ils ouvrent enfin les 
yeux à l’abîme qu’ils se c reusent eux- 
mêmes: qu’ils sentent enfin l’extrava- 
gance d’une raison qui met toute sa gloire 
dans une affreuse singularité, et à se for- 
mer des systèmes monstrueux et bizarres, 
plus incompréhensibles que les mystères 
mêmes de la foi. Vous attendez que l’ex- 
cès même de leur frénésie les ramène à 
l’intelligence de la vérité, qui crie en- 
core du fond de leur cœur, cette vérité 
que tous Jes efforts de leur impiété n’ont 
pu étouffer. Vous attendez que, dé- 
trompés par les horreurs secrètes que Pin* 
crédulité laisse dans leur âme et que toute 
leur prétendue fermeté ne peut calmer ; 
vous attendez, ô Dieu, dont les misérir 
cordes sont plus merveilleuses que toutes 
vos autres œuvres, qu’ils cherchent enfin 
le bonheur et le véritable repos, non en 
doutant si vous daignez être témoin de 
leurs crimes, mais en vous appelant dans 
leur cœur, après en avoir banni les vices 
qui vous en éloignent, et qui en vous 
éloignant d’eux, les laissent à eux-mêmes, 
livrés à la tyrannie et à toute la fureur de 
leurs passions. Mais vous l’attendez en 
vain. L’impiété mène dans des routes 
si égarées, que le retour en est très-rare. 

On revient des foiblesses do l’âgî : l’on 
ne revient guère de la dépravation impie 
de la raison. Les années mûrissent les 
passions: mais l’orgueil de l’incrédulité 
Tenait et .«e fortifie avec les aimées. Plus 
les années deviennent sérieuses, pins 
elles donnent du crédit, et une sorte de 
bon nir à la philosophie do l’impiété ; et 
la vieillesse est le temps où l’impie s’en 
fait plus d’honneur, et où elle lui attire 
aussi plus d’éloges de la part de ses imi- 
tateurs. Vous les cherchez en vain, 
granJ Dieu, ces hommes insensés : ils 
prennent les remords et les terreurs se- 
crètes que votre grâce excite encore dans 
leur àuie, pour des restes de préjugés 
vulgaires que l’éducation a laissés en eux 
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et qu 2 les réflexions r.e peuvent plus 
effacer. Ils deviennent (.mime n; utiles 
à Ions vos desseins de miséricorde ; inu- 
tiles a leurs frères, pubquils ont secoué 
le lien de la religion qui les unissoit à 
eux ; inutiles à la société, qu’ils regar- 
dent comme un amas de créatures que le 
h isard a assemblées, et où chacun n’a 
point d’autre loi que soi-mème ; inutiles 
à la patrie, puisqu'ils envisagent l’autorité 
publique, comme ut.c usurpation sur la 
liberté des hommes ; inutiles à leurs 
proches, puisqu’ils croient que !<■; titres 
rie pèie, d'entant, de frère, d'époux, 
sont des titres oui n'engagent à non, à 
moins que l’inciinaîion aveugje n cil rati- 
fie les devoirs; enfin inutiles à eux- 
méraes, puisque la taison que vous leur 
avez donnée, ô mon Dieu! pour vous 
conuoitre, est la lumière même dont ils 
abusent pour vous disputer toutes vos 
périt* rions adorables ; hommes inutiles et 
inhabiles à tout bien; hommes conta- 
gieux, l’opprobre de la religion et de la 
société, qui ne devroient trouver aucun 
a>ile sur la terre, et qui trouvent cepen- 
dant, ô mon Dieu ! au milieu d’une na- 
tion qui fait gloire de confesser votre 
saint nom et les vérités de votre doctrine, 
des apologistes et de* admirateurs. 

Leur bouche, semblable à un sépul- 
cre plein d’infection et de pourriture, 
ne s’ouvre que pour exhaler toute la cor- 
ruption de leur cœur. Les blasphèmes 
les plus affreux sont devenus leur lan- 
gage ordinaire. IL ne se souviennent de 
vous, grand Dieu, que pour vous dé- 
grader de tout ce qui vous rend le sou- 
verain modérateur de l’univers, et l’ar- 
bitre des destinées des hommes. Vous 
lieriez banni de leurs entretiens, comme 
Vous l’étes de leur cœur, si leurs blas- 
phèmes ne mettaient sur leur langue im- 
pie votre nom adorable. Ils infectent 
tout ce qui les approche, des maximes du 
libertinage. Ils protestent d’abord que 
ç’est sans intérêt qu’ils ont secoué le 
joug de la religion, et que la vérité icule 
les a forcés de se défaire des erreurs com- 
munes ; mais leurs mœurs, ô mon Dieu ! 
découvrent l'artifice et la fàus.œté de 
leurs discours. Qu'on les approche de 
près, qu’on entre dans leur confiance, 
qu’on paroisse adhérer comme eux à la 
doctrine de l'impiété : alors ils se démas- 
quent, iis sc montrent au naturel; on 
découvre en eux un fond* île mœurs abo- 
minables, une vie dont les déregiemens 
même du commun de* hommes rougi- 


raient , une singularité de débauche en- 
core plus affreuse que celle de leur doc- 
trine, un abandonnement qui ne connoSt 
plus ni règle, ni pudeur, ni bienséance, 
une façon de penser sur le détail de la 
conduite, qui fait qu’en ne respectant 
plus ce qu'il v a de plus sacré parmi les 
hommes on ne se respecte plus soi- 
même. 

Voilà où les mène cette prétendue vé- 
rité qui les a détrompés des préjugés vul- 
gaire». Et cependant, 6 mon Dieu ! 
cette impiété dont toute l'attention de- 
vrait être de se dérober aux regards pu- 
blics, se montre avec ostentation. Elle 
a enfin accoutumé les yeux et le* oreilles 
des chrétiens à voir et à entendre sans 
indignation se* horreurs el ses blas- 
phème*. Ce n’est pas assez, ê mon 
Dieu! elle sc fait des sectateurs: elle 
ose répandre le venin de sa doctrine; 
elle trouve tous les jours des cœurs qui 
viennent s’offrir eux-mémes à la morsure 
contagieuse de l'aspic. IL s’en font une 
supériorité de raison, et une distinction 
où ils ne croient pas la plupart des hom- 
mes capables d'atteindre ; et la vanité 
toute seule tait et multiplie des incré- 
dules, que la honte devroit cacher dans 
les ténèbres les plus profondes et ies 
plus impénétrables. 

Ce n’est pas assez, 6 mon Dieu ! pour 
ces hommes impies, de vivra sans mœurs 
et sans règle. IL publient que vos ser- 
viteurs l’ont par-dessus eux que plus d’a- 
dresse et de ménagement pour dérober 
leurs désordres secrets aux yeux du pu- 
blic. Ils traitent toute piété d’artific e et 
d’hypocrisie. Leurs railleries les plus 
amères, leurs médisances les plus 
atroces, ne tombent que sur les gens de 
bien. Si vous permettez que quelqu'un 
tombe et se démente, ils se hâtent d’in- 
sulter à sa chute ; ils le percent de mille 
traits barbares. Les plaies et le sang 
de cet infortuné sont pour eux un spec- 
tacle de joio et un déplorable triomphe. 
Il faut bien, pour se calmer sur l’in lamie 
de leurs mœurs, qu’ils tâchent de se per- 
suader que tous les hommes, et ceux 
même qui paraissent les plus saints, leur 
ressemblent. Quelle idée, grand Dieu, 
faut-il qu’ils se fassent du genre humain, 
pour n’étre pas effrayés de cc* qu’ils son! 
eux-mêmes : Il faut que tout ce que 

votre grâce a formé dans tous les siècles 
de martyrs généreux, de vierges pures, 
d’anachorètes- pénitens, dq pasteurs re- 
spectable» et qui ont donné leur vie pour 
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leur troupeau, de docteurs célèbres des 
élises, de justes qui ont été l'édification 
et l’ornement de leurs siècles, d’homme* 
miraculeux, et encore plus merveilleux 
par leur vie que par leurs prodiges ; il 
faut que tous ces hommes, que les infi- 
dèles même avoient été forcés de res- 
pecter, et qui ont mené sur la terre une 
vie si digne des anges du ciel, aient été 
des scélérats et des monstres, pour que 
l’impie puisse se justifier à lui-même ses 
abominations et ses crimes : c’est cepen- 
dant ce qu’il ose penser. Quelle fureur, 
grand Dieu ! et que fau droit- il pourgué- 
rir l’incrédule de son impiété, que l’a- 
bime d’extravagances et de contradic- 
tions, où il est obligé de se jeter pour se 
cacher l’horreur de sa doctrine ? 

Malheur, ô mon Dieu ! aux maisons 
et aux familles qui donnent accès chez 
elles à ces ennemis de tout bien. Les 
troubles et les calamités, les dissensions 
domestiques y entrent bientôt. Elles de- 
viennent bientôt des écoles où les 
maximes du Libertinage sont enseignées. 
L'épouse lidèle regarde bientôt la fidélité 
d’un lien sacré, comme un vain scrupule 
que la tyrannie des hommes sur son sexe 
a établi sur la terre. Dès que la crainte 
de Dieu n’est plus qu'une f erreur pani- 
que, comme l’impic le prêche, tona les 
devoirs s’évanouissent; il n’y a plu* 
dans ces maisons infortunée** ni ordre, ni 
•ubordination, ni confiance. L’cJifant 


se croit autorisé «à secouer le joug pater- 
nel. Le père croit que laisser agir les 
penchans de la nature, c’est toute l’édu- 
cation qu'il doit donner à ses enfuns. 
L épouse se persuade que son goût doit 
décider de set devoirs. Quelle paix et 
quaile union, ô mon Dieu ! peut-il y 
• p oirdans un lieu où le libertinage seul, 
et le mépris de tout joug, lie ceux qui 
habitent ? Que! chaos quel théâtre 
d horreur et de confusion deviendrait la 


* 0Cu : t ^ generale des hommes si les 

ro^ximes du libertinage pré valoient par- 

nu eux, et éfoient érigées en loi’; pu- 
bliques ! Quelle affreuse république, 
s il pou voit jamais s’en former une dans 
1 univers, toute composée d'impies, et 
°u les hommes ne pussent mériter que 
par l'impiété le titre de citoyens ! 

Une doctrine si monstrueuse, 6 mon 
Dieu ! peut-elle séduire des hommes en 


qui toute raison n'est pas encore éteinte? 
L’âge, les exemples, les occasions, la 
loiblesse multiplient tous les jours Içs 
prévaricateurs au milieu de votre peu- 
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pic ; ce sont là les sources funestes de la 
corruption des homme*. Mais qu’il s’en 
trouve, grand Dieu, qui opèrent l’ini- 
quité |>ar système et pur principe, en- 
qui le crime deviei\f un dogme, et qui 
regardant comme une folie et une crédu- 
lité, La doctrine sainte qui nous prêche 
l’innocence et la vertu, ne trouvent de 
bon sens et de supériorité de raison, que 
dans celle qui leur fait une leçon conti- 
nuelle, et comme un devoir même de 
tous les vices! O Dieu! dans quel 
nuage épais et ténébreux, permettez- 
vous qu’un cœur endurci s'enveloppe et 
se plonge! C’est un châtiment terrible, 
mais juste, que l’homme qui refuse de 
vous eonnoitre, ne se commisse plus lui- 
même. Encore si son aveuglement sc 
bornoit à lui cacher l’infamie et les hor- 
reurs de son àine, nous adorerions en se- 
cret vos jugemens sur les cœurs impéni- 
tens. Mais cet aveuglement lui change 
en vice les vertus mêmes des autres hom- 
mes. il déchire vos serviteurs, et leur 
prête tous les crimes dont il se sent cou- 
pable lui-même. 11 ne peut se persuader 
qu’il y ait un seul juste sur U terre, et il 
tâche de le persuader en secret à ceux 
qui l’écoutent. Ses dents cruelle* s’a- 
charnent sur l’innocence, et voudraient 
en exterminer môme le nom du milieu 
de* homme*. C'est là leur pain de 
tous les jours, et l’aliment le plus or- 
dinaire et le plu* agréable dont se nourrit- 
la noirceur de son impiété et de sa 
malice. 

Quelle* ressource, grand Dieu, peut- 
il rester à ce* impies dans leurs afflic- 
tions ? Vous été* le consolateur de* 
âmes affligée* : et elles trouvent dans la 
soumission aux ordres adorable» de votte 
providence, dans les biens que votre sa- 
gesse sait tirer en leur laveur de leur» 
maux mêmes, dans les secours de votre 
grâce, et enfin dans la foi qui leur fait 
regarder ce* souffrances comme ia juste 
expiation de leurs crimes; elles y trou- 
vent un grand adoucissement à leur* 
peines. Mais l’impie qui ne vous con- 
noit point, qui ne vous invoque point, 
qui croit ou que vous n’étes point, ou 
que Vous ne vous mêlez point de ce qui 
le regarde; à qur peut-il avoir recours 
dans les maux et les contre-temps qui 
l'affligent ? quel être dans l’univers paut- 
il invoquer? 11 se regarde comme le 
seul arbitre de sa destinée. lierait ne 
tenir qu’à lui seul sur la terre, et nccon- 
noit point de liens qui l’attachent à une 
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puissance invisible qui soit au-dessus de 
lui. Il faut qu’il combatte seul dans ses 
souffrances contre toutes les créatures 
qui se soulèvent contre lui. Dans quelle 
solitude affreu'e se trouve alors l’impie, 
sans Dieu, sans le témoignage de sa 
conscience, qui achève de l'accabler par 
les horreurs qu'elle lui offre ; sans espé- 
rance que ses peines lui seront utiles, 

f >ui>qu’il ne commît de bonheur que dans 
e temps présent ; sans secours du cêté 
des hommes, qui peuvent être touchés 
de ses maux, mais qui ne sauraient y re- 
médier; seul dans l’univers avec lui- 
même, comme un infortuné qui se voit 
seul, accablé de maux au milieu d'un 
chaos vide et ténébreux. Où levera-t-il 
les yeux? à qui tendra-t-il los ntains? 
Il ne lui reste qu’à s’envelopper dans son 
désespoir, et se dévouer au hasard, di- 
vinité monstrueuse, en qui il a aimé 
mieux, grand Dieu, mettre sa confiance, 
que dans votre bonté et votre sagesse, et 
se précipiter sans savoir où il va, ni d’où 
il vient, dans les ténèbres’ hideuses de 
l’incrédulité qui l’environnent. Aussi, 
grand Dieu, les impies qui font tant 
d’ostentation de leur fermeté, sont les 
plus lâches et les plus timides des hom- 
mes, dès qu’ils entrevoient seulement les 
approches de la mort. Le danger le 
moins sérieux les trouble et les alarme. 
Comme leur viç est l’unique bien qu’ils 
commissent et qu’ils attendent, tout ce 
qui la menace meme de plus loin, leur 
rapproche un spectre affreux qui les 
glace. Hommes toibles et insensés, ils 
craignent pour leur corps destiné à la 
pourriture, et qu’ils ne sauroient toujours 
conserver ; et ils ne craignent pas pour 
leur âme, à laquelle il ne tient qu’à eux 
d’assurer la gloire et l’immortalité qui lui 
est préparée ; ils craignent les maux de 
la vie présente, qui ne sont que d’un 
moment, et qui peuvent nous mériter 
des biens éternels; et ils ne craignent 
pas des malheurs qui les attendent, et qui 
ne doivent jamais finir. 

Mais que la destinée des âmes qui 
vous servent et qui vous aiment, ô mon 
Dieu ! est différente ici-bas de celle des 
impies ! La race des justes a la conso- 
lation de vous avoir toujours au milieu 
d’eux : c’est dans leur cœur que vous 
versez abondamment les secours les plus 
puissans de votre grâce. Los jugemons 
de votre justice peuvent les alarmer à la 
mort ; mais vous y êtes présent pour cal- 
mer l’orage, cl rétablir la tranquillité et 


la confiance. Ils peuvent être accablés 
de maux, d’opprobres, de persécutions, 
de souffrances en cette vie; car la voie 
de la croix par où vous avez fait passer 
votre fils même, est la voie la plus ordi- 
naire par où vous conduisez scs frères 
pour les faire arriver à la gloire: mais 
quelle ressource et quelle consolation ne 
trouvent-ils pas dans cette espérance? 
Ils savent que le temps de la captivité va 
finir en un instant ; qu’ils sortiront triom- 
phant de Babylone, pour jouir d'une 
éternelle paix dans la nouvelle Jérusa- 
lem ; que là, il n’y aura plus pour eux, 
ni larmes, ni deuil, ni douleur ; cl que 
les tribulations de la vie présente sont 
bien rapides et bien légères, comparées 
au poids éternel de gloire qui le* attend, 
et qu’elles-mêmes leur ont préparé. 

S’il y a quelqac ressource solide sur la 
terre dans les malheurs qui nous arrivent, 
on ne peut la trouver que dans la reli- 
gion. Sans elle, l'homme porte seul 
tout le poids de son infortune : il porte 
de plus le poids de son impiété ; et rien 
ne peut le soulager que le fardeau 
même qui l’accable. Cependant, ô mon 
Dieu ! l’impie insulte aux souffrances de 
vos serviteurs, quand il voit des justes 
opprimés, accablés d’adversités ici-bas. 
Il leur demande avec dérision, où est 
donc le Dieu qu’ils servent, et quel se- 
cours il donne à ses adorateurs ? II traite 
d’illusion l’espérance qu’ils ont en voa«, 
ô mon Dieu ! et les regarde comme in- 
sensé* de renoncer à tous les plaisirs pour 
un Dieu qui ne peut les secourir, ou qui 
est insensible à leurs peines. Mais l’es» 
pérance qui est cachée dans le cœur des 
âmes 'fidèles, et qui est pour elles une 
source féconde de consolations, confond 
L’impiété de ces reproche?. L’aveugle- 
ment de l’impie qui les fait, est plus dou- 
loureux pour elles, que tous les maux 
dont vous les affligez, ô mon Dieu ! elles 
souffrent avec soumission et avec joie la 
perte de leurs biens et de leur fortune ; 
mais une sainte indignation les saisit et 
les transporte à la seule vue des outrages 
qu’on fait à votre gloire. L’impie qui 
avoit prétendu les couvrir de contusion 
comme des hommes simples et crédules, 
se trous'e confondu par la magnanimité 
de leur foi, par la fermeté de l'espérance 
qui les soutient, et par le courage hé- 
roïque qui leur fait mépriser lés adver- 
sités que l’impie ne voit même de loin 
qu’en tremblant, et qui les met au-dessus 
des passions et de toutes les honteuses 
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faiblesses dont il est lui-même le vil 
esclave. 

Que les ennemis de votre nom et de 
votre doctrine sainte, grand Dieu, ces- 
sent donc de nous demander d’un ton 
impie et ironique, quand est-ce donc que 
vous descendrez de la céleste S ion, pour 
venir récompenser ceux qui renoncent à 
tout ce qui ilattc les passions pour vous 
plaire ? et quand est-ce que vous leur ap- 
porterez la gloire et le salut qu’ils atten- 
dent ? Ces hommes livrés au crime ne 
trouvent de véritable sagesse qu’à jouir 
du présent, et regardent comme une 
folie de se priver de ce qui est certain, 
et dont il ne tient qu’à nous de jouir, 
dans l'espérance d’un avenir, ou qui n’est 
pas ou dont personne ne peut nous ré- 
pondre. Insensés ! comme si vos pro- 
messes, grand Dieu, n’étoient pas plus 
sûres et plus infaillibles, que tout ce que 
nous voyons de nos yeux ; comme si sous 
un Dieu juste, la même destinée pou- 
voit être réservée au-delà du tombeau 
aux juucs et aux impies ; comme si la 
rapidité des biens et des maux présens 
(toit capable de punir le crime ou de ré- 
compenser la vertu ; comme si l’homme, 
qui porte en lui une âme immortelle, 
créée à votre image, n’étoilfail que pour 
ramper, comme la bête, un petit nom- 
bre de jours sur La terre dans la boue, se 
vautrer comme elle dans les plaisirs des 
sens, et disparoître pour toujours sans 
qu’il reste aucune trace dans les livres de 
1 éternité, ni de lui-mème, ni de ce qu’il 
a été pendant sa vie. 

Ne sentons-nous pas, t> mon Dieu ! 
uc nous sommes faits pour quelque chose 
c plus grand, que tout ce que nous 
voyons ici-bas ? Les plaisirs, la gloire, 
les honneurs accumulés sur nos tètes, 
peuvent-ils jamais rendre l’homme heu- 
reux? Ne porte-t-il pas toujours un 
vide inséparable de son cœur, au milieu 
de tout ce qu’il croy oit le devoir remplir ? 
Son âme toute entière n’est-e!ie pas 
comme empreinte du désir et de la pen- 
sée de l’immortalité ? Ne fout-il pas 
qu’il s’arrache, pour ainsi dire, à lui- 
même, pour se persuader que tout ce qui 
est en lui, mourra avec lui? Peut-il ja- 
mais, à force d’entasser crimes sur 
crimes, anéantir le sentiment intérieur 
de sa conscience, qui le force malgré lui 
a ne pas donner les mêmes noms aux 
vices et aux vertus, et à distinguer ce 
qu’il s’efforce de confondre? Est-il par- 
venu à se persuader que les vertus et les 
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vices sont des chimères, auxquelles la 
crédulité a donné des noms dilferens pour 
les réaliser ? que l’inceste et le parricide 
n’ont rien qui les distingue de la piété 
liliale et de la pudeur, et qu’on doit les 
regarder comme des êtres aussi fabuleux 
et aussi peu réels, que les dieux infâmes 
du paganisme, qui en donnèrent l’exem- 
ple aux hommes } 

Que les impies, grand Dieu, nourris- 
sent, s’ils peuvent, leur sécurité de ces 
idées noires et abominables; qu'ils mar- 
chent, s’il est possible, d’un pas ferme 
sur des abîmes si affreux, et dont la rai- 
son même est épouvantée ; qu’ils insul- 
tent aux macérations, aux violences et 
aux larmes de vos serviteurs ; qu'ils re- 
gardent comme une peine inutile, tout 
ce qu’ils soutirent pour vous plaire. 
Leurs dérisions seront bientôt changées 
en désespoir. Nous n’avons qu’un mo- 
ment à attendre : vous allez venir déli- 
vrer pour toujours les âmes fidèles de la 
servitude de leur corps, et des peines in- 
séparables de leur exil. Ce peuple 
choisi, cet Israël séparé de tous les en- 
droits de la terre, chantera éternelle- 
ment les louanges de votre grâce. La 
joie, la paix, un bonheuf qui ne finira 
plus, sera son partage ; et les impies, 
précipités dans un gouffre de feu, iront 
enfin expier p*ar des tour mens et des re- 
mords éternels, par des larmes de fureur 
et de désespoir, leur impiété et leurs 
blasphèmes. 

Mossi lion , Ps. liii. 

§ 97. De la fertn considérée en elle - 

même. 

La vertu chrétienne consistant à prati- 
quer ses devoirs, à surmonter les tenta- 
tions qui nous en détournent, et à faire 
l’un et l’autre par ia vue de Dieu et par 
l’amour de la justice ; il est clair que ce 
qui nous met devant les yeux cette jus- 
tice, ce qui nous découvre ces tentations, 
ce qui nous fait veiller sur les mouve- 
mens de notre cœur, qui sont la source 
et de nos bonnes actions et de nos chutes, 
ce qui nous montre enfin d’où nous pou- 
vons obtenir le secours pour nous soute- 
nir dans l’exercice de toutes les vertus 
chrétiennes, nous engage comme néces- 
sairement à les pratiquer. 

II fout remarquer que toutes les vertus 
ne sont bonnes et utiles qu’autant qu’elles 
ont la charité pour principe : elle est la 
source qui les produit et l’âme qui les 
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anime. Aiü'i nous nu devons pas nous les actions. II y a des pauvres vraiment 
laisser éblouir par l’éclat (lu certaines rît lies, et des riches vraiment pauvres, 
œuvres extérieures (ju'on peut pratiquer 11 y a des martyrs devant Dieu, qui ne 
sans charité ; i! l\ut voir de quel principe le sont point devant les hommes, comme 
elles naissent, ut si elles sont attachées il y a des martyrs devant les hommes, qui 
à ce lieu commun. Sans cela ccS œuvres ne lu sont )ias devant Dieu. C’est ce 
sont mortes et sans v ; ■ , puisqu’elles se* cjui lait voir qu’il n y a que Dieu qui 
roient sans leur âme, qui est ia charité, sou ie véritable juge de la vertu, et eue 
Telles étaient les vertu* des Pharisiens; nous ne pouvons en avoir que de* cou- 
el leur erreur ^loit de IhirecunMstiir tneie jectures souvent trompeuses et tou jours 
la vertu dans la pratique extérieure des incertaines ; ce qui doit nous porter d’une 
préceptes, sans sc mettre aucunement en pan à nom* délier do nos meilleures ac- 
peine de tout ce qui sc pu s- oit dans le lions, parce que nous ne savon 4 |m< ne 
cœur; et dû là imissoit nécessairement quelle disposition elles naissent, fausse ou 
en eux une confiance vainc et une pié- vraie, imparfaite, ou pariaite, foibie ou 
somplion en leur propre justice forte; et de ! autre, à ne nous préférer 

Les vertus chrétiennes en cîlos-mtmes jamais à personne, i cause de ces actions, 
sont un si grand bien, que nous uevrion • parce que peut-etre ceux qu: ne les ont 
les pratiquer pour ellcs-mémc«, quand jamais laîte^, en possèdent en perlêction 
même Dieu ne nous en douneroit aucune ^ es dispositions, ce qui est ce que Dieu 
récompense, ou plutôt efes tiennent lien regarde le plus. 

d'une très-grande récompense à tous ceux Aicoie. 

qui en ont l’idée qu’ils doivent en avoir. 

Quelle comparaison y a-t-il d’un homme § 93. De la charité envers les hommes, son 
tempérant ci juste, qui conserve son caractère. 
corps et son âme dans une parfaite pureté, 

que la charité fait, entrer dans tous les 1-a charité n’est pas seulement patiente* 
besoins du prochain, qui pratique exacte- mais elle est bonne et généreuse, elle 
ment tous ses devoirs r quelle comparai- consent à souffrir, mais non à être inu- 
son, dis-je, y a-t-il d’un te! homme avec tüe. C’est peu pour clic de ne pas 
une âme cruelle, brutale, plongée dans blesser, elle veut servir, elle en ménage 
l’impureté, qui n’a, ni rcs|>ect jwxir Dieu, les occasions; elle en étudie les moyens; 
ni fidélité pour les hommes et qui s'aime et elle assaisonne tout ce qu’clîc fait d’une 
d une manière si déréglé.e, qu'elle se disposition si pure et si sincère, qu’elle 
«ouvre sans cts^c de honte et d’infamie, n’atlend point de reconnoivsance. quoi- 
en se plongeant dans toutes sortes «le qu’elle tâche de la mériter, non point 
désordres? Il y a donc dans la vertu, dès pour clic, mais pour le bien des autres 
celte vie même, une récompense de la qui ne sauraient être ingrats sans être 
vertu; et il y a dans le vice, même dès injustes. Elle sait ce que dit St. Jean: 
c v *tte vie, une punition «lu vice. L’hom- que l’amour ne consiste point en discours 
me vertueux y reçoit son centuple, c’est- ni en paroles, mais en des services réels; 
à-dirc, qu’il est cent fus plus heureux que c’est n’avoir point d’entrailles que 
en vivant dans l'ordre et dans la justice, cl’êlrc sans compassion, et que la com- 
qu’il n’juroit pu l’être en vivant dans le passion qui se termine à de simples sou- 
désordre et dans l'injustice. La pratique hait*, est une dureté réelle, ou même 
de la vertu est toujours accompagnée une insulte à la misère de nos frères, cou- 
d’une paix, d’une consolation intérieure verte de l’hypocrisie, 
et dune douce espérance des biens futurs. Elle s’appüqnc surtout à bien connoître 
qui soutient et qui soulage. les personnes qui sont l’objet immédiat 

Il y a des vertus qui brillent et qui de son attention, non pour les juger, 
éclatent, et il y en a qui sont cachées mars pour prendre à leur égard tous les 
mais qui sont très-réelles. Il se trouve sens et tous les biais favorables Elle 
dans certaines âmes une plénitude de sait qu’un même homme n’est pas ton- 
volonté qui renferme l’essence de toutes jours dans les mêmes dispositions, et 
les vertus. Elles sont pénitentes, chari- qu’une grande vertu n’est pas incapable 
tables, patientes, pauvres, sans avoir eu de quelques inégalités ; elle étudie tous 
d’occasions extérieures de pratiquer ces les caractères des autres ; et comme leur 
vertus et lors même que par leur état variété est presque infinie, elle diversifie, 
el.**$ sont dans l'impui^nnce de» faire autant qu’il lui est possible, les manières 
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r’ws les approcher, de traiter avec eux, de 
les instruire, de les consoler, d'entrer 
dans les cœurs, pour y porter fa lumière 
ei la paix; elfe profile de toutes les ex- 
périences qui lui ont réussi ; elfe s’instruit 
par celles dont les succès n’ont pas ré- 
pondu à ses désirs : elle fait amas de 
remèdes contre les maux qu’ci le découvre; 
elle prévient par ses réflexions les besoins 
futurs. Mais dans le temps qu’elle paraît 
tout occupée du désir de plaire et de 
servir, elle est encore plus attentive à ne 
le pas faire aux dépens de la justice et de 
la vérité. 

Un empressement trop marqué doit 
être suspect. La charité attend les oc- 
casions, mais ne va point au-devant ; elle 
aime l’ordre, ne déplace rien, ne sort 
jamais de son état, et consent avec joie 
que d’autres fassent ce qu’elle au roi t in- 
clination de taire, si la bienséance Je 
permettoiL Une véritable charité ne 
distingue point les personnes, quand les 
besoins sont égaux ; elle ne se laisse point 
séduire par des penchans naturels, et 
elle se rendit contre des aversions fondées 
sur l'impression des sens. Elle ne croit 
pas ses services perdus, lorsqu’ils sont 
peu remarqués, ou qu’on les reçoit avec 
indifférence, comme une dette, ou même 
comme défectueux et désagréables ; et 
rien ne la rassure tant contre ses défiances 
et contre la juste crainte quelle a d’agir 
par amour-propre, que l'inapplication cl 
l’ingratitude même des personnes qu elle 
sert, quand elle n’en est point émue, et 
qu’elle fait avec joie pour Jésus-Chri t, 
ce quelle fait sans récompense du côté 
des hommes ; car elle se souvient alors 
de ce qu’il a dit*à ses disciples; aimez 
vos ennemis, faites du bien à tous, afin 
que vous soyez les enfans du Très-Haut, 
qui est doux et bienfaisant à l’égard 
même des incrédules et des médian . 

Non-seulement la charité ne soupçonne 
point le mal, mais elle ne croit point 
qu’on l’en soupçonne. Comme elle ne 
sc défie point des autres, clic ne pense 
point qu’on se défie d’elle; et comme 
clic est sans malignité, elle est aussi vans 
inquiétude et sans ombrage; elle est par 
sa nature un principe de candeur, de 
vérité, de noblesse, qui fait toute la 
sûreté et toute la douceur du commerce 
des gens de bien ; elle les guérit de mille 
petits soupçons et de mille petites défi- 
ance» qui sont les restes de l’orgueil, ou 
d’un naturel sombre et timide, ou d’une 
foible éducation; elle les porte à croire 

T. T. p. 1 . 


qu’on leur rend justice comme ils la ren- 
dent aux autres, et elle ne leur permet 
point do les soupçonner, eu de déguise- 
ment n leur égard, ou d'indifférence, ou 
de mépris ; leur cœur droit et simple sc 
repose sans inquiétude dans celui «les au- 
tres dont ils voient la sincérité présente, 
et qu’ils ne soupçonnent point d’infidélité 
dans l’avenir. Il» détestent cette maxime, 
qiitf J'i'.it ve conduire ave c ■■•es a in i f , cennn* 
ji meun! devenir ennemis, et ils ne pren- 
nent d’autre précaution contré un change- 
ment qui ne leur paroît pas vraisembla- 
ble, quoiqu’ils ne le jugent pas absolu- 
ment impossible, que de ne rien dire et 
de ne rien faire qui ne soit conforme à 
leur devoir, et dont i’s ne soient pas obli- 
gés de se repentir. Ils sont infiniment 
éloignés de ce raffinement d’une basse 
politique qui subtilEe le mal, et qui se 
k.* présente sous toutes sortes de faces, 
l’allant chercher dans l’avenir, quand il 
n’est pas présent, et le regardant comme 
futur, des qu’il est pos-iMe.; ils ne sont 
sages et profonds que pour le’ bien; mai» 
par rapport au mal, ils sont simples et 
enfans: au heu que ia sagesse du monde 
consiste à tout soupçonner, d tout ca- 
lomnier, à rendre tout le bien suspect; 
ils font consister leur sagesse dan» une 
grande connoissance de la vertu, et dans 
une lteureu.se simplicité ' qui ignore ie 
mai. 

L’écriture sainte non» apprend qu’il 
faut avoir. les yeux ouverts, non- seule- 
ment pour voir les nécessités qui se pré- 
sentent et q .a nous connaissons mais 
encore pour les chercher cl pour les dé- 
couvrir, avant que nous !e> ayons con- 
nues, et St. Bernard nous enseigne qu’il 
y a dans U* cœur des véritables serviteurs 
de Dieu, une espèce de miséricorde inr 
quîcte et curieuse, qui ronge à tous les 
maux qu’on peut souffrir, à tous le» biens 
quelle peut faire; qui voudroil non-seuhj- 
ment soulager tous les !>esoins, mai* en- 
core les prévoir et les prévenir; qui se 
reproche tout ce quelle n’a pas su; qui 
s’impute tout ce que les autres ont en- 
duré, et qui, ne négligeant rien et veillant 
sur tout, imitent celle providence vni- 
vcrseile, et celte mi-éricorde infinie qui 
sont chargées du soin et de l’assistance 
du monde. Ce ont ces hommes de 
miséricorde dont parle le «âge, qui rem- 
plissant tous les devoirs de la piété, soit 
envers Dieu, soit envers les hommes, ne 
croyoient jamais avoir assez fait pour le 
service de l’un, ni pour le soulagement 
20 
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des autres, et vivo’cnt dans la crainte 
continuelle de n’avoir pas donné assez 
d’étendue à leur charité ; tant ils étaient 
persuadés qu'il falloit prévoir et pre que 
deviner les nécessités et les afflictions des 
pauvres. 

Dnguel, caractères de la 
charité, 

§ 99. Prodiges de chanté dus à la religion 

chrétienne. 

Les religieux Maronite*» ‘dans les soli- 
tudes du Liban; les ermites Nestorieir, 
répandus le long du Tigre ;ccux d'Abys- 
sinie, aux cataractes uu Nil, et sur les 
rivages de la mer Rouge; tous enfin 
mènent une vie aussi extraordinaire que 
les déserts où ils l'ont cachée. Le moine 
Cophie, en entrant dans son monastère, 
renonce à tous les plaisir*, consume son 
temps en travail, en jeûnes, en prières 
et à la pratique de l’hospitalité. Il couche 
sur la dure, dort à peine quelques ins- 
tans, se relève, et sous le beau firma- 
ment d’Egypte, fait entendre sa voix 
nocturne, sur les débris de Thèbcs et de 
Memphis. Tantôt l’écho des pyramides 
redit à l’ombre des Pharaons le; cantiques 
de ce fils de la mystique famille de 
Joseph ; tantôt ce pieux solitaire chante 
au matin les louanges du vrai soleil, au 
même lieu où des statues harmonieuses 
soupiroient le réveil de l’aurore. C'est 
là qu’il cherche l'Européen égaré à la 
poursuite de ces ruines fameuses; c'est 
là que le sauvant de la horde Arabe, il 
l'enlève dans sa haute tour, et prodigue 
à cet inconnu la nourriture qu'il se refuse 
à lui-méme. Les savans vont bien visiter 
les débris de l’Egypte; mais d’où vient 
que, comme ccs moines chrétiens, objets 
de scs mépris, ils ne vont pas s’établir 
dans ces mers de sable, au milieu de 
toutes les privations, pour donner un 
verre d’eau au voyageur, et l'arracher 
au cimeterre du Bédouin? Ah! sans 
doute qu’il est plus beau de remuer la 
poussière des sépulcres, que de secourir 
un homme. 

Dieu des chrétiens, quelles choses 
n’as-tu pas faites ! partout où l’on tourne 
les yeux, on ne voit que les monumens 
de tes bienfaits. Dans les quatre parties 
du monde, la religion a distribué ses 
milices et placé ses vedettes pour l'hu- 
manité. Lemoine Maronite appelle par 
le claquement de deux planches suspen- 
dues à la cime d’un arbre, l’étranger que 
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la nuit a surpris dans les précipices du 
Liban: ce pauvre et ignorant artiste n'a 
pas de plus riche moyen de se faire en- * 
tendre ; le moine Abyssinien vous attend 
dans ce bois au milieu des tigres; le 
missionnai.e Américain veille à votre 
conservation dans *es immenses forêts. 

Jeté par un naufrage sur de- côtes incon- 
nue®, tou t-à -coup vous apercevez une 
croix sur un roc her. Malheur à vous si 
ce signe de salut ne fait pas couler vos 
larme; ! vous êtes en pays d’amis ; ici 
sont ces chrétiens. Vous êtes François, 
il est vrai, et ils sont Espagnols, Alle- 
mands, Anglois ? Et qu’importe ! n'êtes- 
vous pas de la grande famille de Jésus- 
Christ ? Ces étrangers vous rcconnoitront 
pour frères ; ils ne voua ont jamais vu, 
et cependant ils vous aiment, et cepen- 
dant ils pleurent de joie, car vous êtes 
sauvé du désert. 

Mais le voyageur des Alpes n’est qu'au 
milieu de sa course. La nuit approche, 
les neiges tombent ; seul, tremblant, 
égaré, il fait quelques pas, et se perd 
sans retour. C’en est tait, la nuit est 
venue : arrêté au bord d'un précipice, il 
n'ose ni avancer ni retourner en arrière. 
Bientôt le froid le pénètre, ses membre* 
s’engourdissent, un funeste sommeil 
cherche ses yeux ; ses dernières pensées 
sont pour sesenfans et son épouse ! Mais 
n’est-ce pas le son d’une cloc he qui frappe 
son oreille à travers le murmure de la 
tempête, ou bien est-ce le glas de la 
mort, que son imagination effrayée croit 
ouïr au milieu des vents? Non, ce sont 
des sons réels, mais inutiles: car les 
pied® de ce voyageur refusent mainte- 
nant de le porter*. ... Un autre bruit se 
fait entendre; un chien jappe sur les 
neiges, il approche, il arrive, il hurle de 
joie: un solitaire le suit. 

Ce n’étoit donc pas assez d’avoir mille 
fois exposé sa vie pour sauver des hom- 
mes, de s’être établi, pour jamais, au fond 
des plus affreuses solitudes ; il tàlloit en- 
core que les animaux mêmes apprissent 
à devenir l’instrument de ces œuvres su* 
bliraes, qu’ils s'embrasassent, pour ainsi 
dire, de l’ardente charité de leurs saints 
maîtres, et que leurs cris, sur le sommet 
des Alpes, pi oc Initiassent aux échos le# 
miracles de la religion. 

Ali ! qu’on ne dise pas que l’humanité 
seule puisse conduire à de tels actes ; car 
d’où vient qu'on ne trouve lien de pareil 
dans cette belle antiquité, pourtant si 
sensible ? On parle de philantropie ! c’est 
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la religion chrétienne qui est seule phi- 
lantrope par excellence. Immense et 
sublime idée qui fait du chrétien de la 
Chine un ami du chrétien de la Fiance; 
du sauvage NéOphi te, un frère du moine 
Egyptien ! nous ne sommes plus étrangers 
su' b terre; nous ne pouvons plus nous 
y égarer. Chrétien ! il n’est plus d’Océan 
ou de déserts inconnus pour toi ; tu trou- 
veras partout la langue de tes aïeux et la 
cabane de ion père ! 

M. de Chatcaubr iunt, génie du Christ . 

$ 1 00. De la bienfaisance. 

Hommes, soyez humains, c’est votre 
premier devoir. Soyez-lc pour tous les 
états, pour tous les âges, pour tout ce 
qui n’est pas étranger à l’homme. Quelle 
sagesse y a-t-il pour vous hors de l’hu- 
manité r 

L’occasion de faire des heureux o*t 
plus rare qu’on ne pense ; la punition de 
ravoir manquée est de ne la plus retrou- 
ver, cl l’usage que nous en faisons, nous 
laisse un sentiment éternel de contente- 
ment ou de repentir. 

Ce n’est pas d’argent seulement qu’ont 
besoin les infortunés, et il n’y a que les 
paresseux de bien faire, qui ne sachent 
faire du bien que la bourse à la main. 
Les consolations, les conseils, les soins, 
les amis, b protection, sont autant de 
ressources que b commisération laisse au 
défaut des richesses, pour le soulagement 
de l’indigent. Souvent les opprimés ne 
1* sent, que parce qu’ils manquent 
d’organes pour faire entendre leurs 
plainte». Il ne s’agit quelquefois que 
d’un mot qu’ils ne peuvent dire, d’une 
rai on qu’ils ne savent point exposer, de 
la porte d’un grand qu’ils ne peuvent 
franchir. L’intrépide appui de la vertu 
désintéressée suffit pour lever une in- 
finité d’obstacles ; et l’éloquence d’un 
homme de bien peut effrayer b tyrannie 
an milieu de toute sa puissance. Si vous 
voulez donc être homme en effet, ap- 
prenez à redescendre. 1, 'humanité, 

comme une eau pure et salutaire, va fer- 
tiliser les lieux bas ; elle cherche toujours 
le niveau ; elle laisse à sec ces roche» 
arides qui menacent b campagne, et ne 
donnent qu’une ombre nuisible ou des 
éclats pour écraser leurs voisins. 

Il n’y a que l’exercice continuel de la 
bienfaisance, qui garantisse les meilleurs 
cœurs de la contagion des ambitieux : un 
Undre iutérêt au malheur d’autrui sert à 


mieux en trouver la source, et à s’éloi- 
gner en tout sens des vices qui lésons 
produits. 

S’il est des bénédictions humaines que 
le ciel daigne exaucer, ce ne sont point 
celles qu’arrachent la flatterie et b bas* 
sesse en présence des gens qu’on loue ; 
mais cdlcs que dicte en secret un cœur 
simple et reconnoissant. Voilà l’encens 
qui plaît aux âmes bienfaisantes. 

Un homme bienfaisant satisfait mal son 
penchant au milieu des villes, où il ne^ 
trouve presque à exeicer son zèle que 
pour des intrigans et pour des fripons. 

Il ne seroit pas plus aisé à une âme sen- 
sible et bienfaisante d’étre heureuse en 
voyant des misérables, qu’à l’homme 
droit de conserver sa vertu toujours pure, 
en vivant sans cesse au milieu des mé- 
dians. Une âme de ce caractère n’a 
point cette pitié* barbare, qui se contente 
de détourner les yeux des maux qu’elle 
pourroit soulager ; elle les va chercher 
pour les guérir. C’est l’existence et non 
la vue des malheureux qui 1a tourmente 
il ne lui suffit point de ne point savoir 
qu’il y en a ; il faut pour son repos qu’elle 
sache qu’il n’y en a pas, du moins autour 
d’elle: car ce seroit sortir des termes de 
la raison, que de faire dépendre son 
bonheur de celui de tous les hommes. 

Nul honnête homme ne peut jamais 
se vanter d’avoir du loisir, tant qu’il y 
aura du bien à faire, une patrie à servir, 
des malheureux à soulager. 

Les premiers be-oins, ou du moins les 
plus sensibles, sont ceux d’un cœur bien- 
faisant ; et tant que quelqu’un manque 
du nécessaire, quel honnête homme a du 
superflu ? 

Il n’y a que les infortunés qui sentent 
le prix des âmes bienfaisantes. 

J. J. Rousseau. 

§ 101. Exhortation à ta chanté. 

Les verrions-nous si sensibles à toutes 
les calamités, ccs puissans du siècle, si 
à la tète du plan de leur éducation, on y 
avoit placé b religion et l'humanité : nous 
pouvons l*a>surer, ce n’est qu’à l’aide de 
ces deux mobiles, qu’ils pourront s’élever 
à leur haute destination. 

Comme grands, ils sont destinés à être 
des modèles de vertu et de perfection ; 
leurs exemples, plus remarqués, ne sau- 
roient être indifltrens; ils décideront des 
mœurs générales ; comme riches, ils sont 
deitinés à être les protecteurs delà veuve. 
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de l’orphelin, les pcres des pauvres et 
des enfans délaissés, les restaurateurs 
universels des œuvres de miséricorde : 
de leur seule volonté dépendra la destinée 
de tous les misérables. Ji faut donc com- 
mencer par les préparer de loin à remplir 
dignement Cette double vocation. Eh, 
due fait-on? on les entretient, à la vérité» 
de temps eu temps, des my 1ère*, des 
dogmes, des préceptes de la religion : 
mais on ne leur en inspire ni l’esprit, ni 
les sentiment, r.i i’amotir: nu pi* nier 
souffle des passions déelarecs, cette vainc 
superficie de christianisme s'évanouira 
j.ans retour. On s'étudie à leur donner 
dc< manières polies, agréable , insinu- 
antes: mais on néglige ( c développer 
en eux la sensible, la bi< nuisante hu- 
manité, qui devroit être 1’esisterce des 
giands de la terre: on éloigne de leurs 
regards ce qui porte l’empreinte du mal- 
heur et de la misère : on leur cache le 
spcctat-le effrayant et pathétique de toutes 
les calamités huma lies, ramassées en un 
même beu et sous un seul point de vue: 
on pareil craindre qu'ils ne soient un jour 
compatksins et seco arables. Qu'arri- 
ve ra-t-i! f une lois échappés au frein de 
l’éducation, et maîtres cl’eux-mémes ils 
iront de plaisirs en plaisirs, de fêtes en 
le les, de palais en palais: ils n’auront 
jK/int vu de pauvres, ils n'en verront 
plus: les prisons, les hôpitaux, les asiles 
# <!e miséricorde, seront, à leur égard, 
comme ccs régions ignorées dont on n’a 
pas encore fait la découverte : ils mour- 
ront environnés de leur fa te, sans jamais 
avoir entendu la voix intime de la nature, 
ni les acte ns pitoyables de la douleur et 
de l'indigence, s uns savoir s’il y a dos 
misérables sur la terre, sans savoir même 
qu’i!s en oui lait. 

Qu’il ^ croit essentiel, avant qu’ils se 
précipitent dans le siècle, qu’un guide 
sage, éclairé, leur fît parcourir ccs de- 
meures lamentable', qui sont les dépôts 
publies des crimes, des malheurs des 
mi-ères. Cet ange tutélaire leur duoit: 
mes fils, voici l’instant déci if qui doit 
influer puissamment sur tout le re»te de 
voire vie : jusqu’ici vous avez été formés, 
avec soin, à l'art difficile et dangereux 
de plaire, de séduite, de briller: je vous 
conduis à uns école plus triste et plus 
profitable, a l’école de l’humanité et de 
la morale; mais de* l’ha inanité toute vi- 
vante, et de la morale en exemple* et en 
action*. Vos yeux, vos oreilles, votre 
cœur vous instruiront ^vanl mes parole^ 


Suivez-moi ; peu de temps nous suffira; 
nous allons semer tout ensemble et mois- 
sonner. 

Entrons d’abord dans ces prisons. Elles 
sont remplies d’ouvriers que des riches 
a-i'Si cruels qu’injustes privent du salaire 
de leur travail et de leur industrie ; écoutez 
leurs imprécation* contre ces riche*; de 
malheureux que la nécessité des temps 
ou des ncciden* imprévus ont plongés 
dans !n mi- rc: de* créanciers impitoya- 
ble*. le» donnent ici le* uns ci le* antres, 
comme autant d'otage* qu’on no peut 
ravoir qu’en les rachetant; leur» familles 
épuisées périssent par rab»enee de ccs 
infortunés. Que leur rançon ferait 
d’heureux h la lois! rendez-vous d. gr.es, 
aux jours de votre abondance, de goûter 
une si noble satisfaction. Considérez à 
loi.ir ccs jeunes gens, vos égaux parla 
naissance, auparavant les délices du 
monde, aujourd’hui confondus avec des 
misérables, chargés de dettes et d’in- 
justices, couverts de honte et d’opprebre. 
Comment cet or s’est-il changé en plomb? 
la fureur du jeu, les débauches, l’amour 
outré des plaisirs et des vanités du siecle 
ont consommé ceîte prompte dégrada- 
tion. Tôt ou tard ils pourront recouvrer 
la liberté : elle n’est plus une grâce pour 
eux; elle manifesterait leur infamie. Dès 
le* premiers pas qu’ils ont faits dans la 
carrière, ils se sont condamnés eux- 
mémes à vivre à jamais pauvres et dés- 
honorés. Que ces exemples prêchent 
éloquemment ! Ces criminels, exécrables 
à la société dont ils ont été les fléaux, 
étendus sur un peu de paille, craignent 
à tout moment d’entendre le signal de 
leur départ douloureux de ce monde, pour 
la maison de leur éternité. C’est à la 
justice humaine à les punir: elle n’est 
utile q u 'autant qu’elle est inexorable. 
C’est à la charité chrétienne à les visiter, 
à les consoler: elle seule peut encore, à 
travers ce* traits odieux, rcconnottre en 
eux des frères. Il est temps de sortir de 
ce séjour de dé dation et d 'effroi. Pas- 
sons aux hôpitaux, ils nous présentent 
d'autres misères. 

Ciel! qu’y trouvons-nous (la Salpê- 
trière) ? Des furieux enchaîné*, des si- 
mulacres d’hommes privés de lr raison, 
privés même de l’instinct. Fuyons, 
épargnons-nous des réflexions trop affli- 
geantes: plaignons-lcs ; rendons grâces 
à Dieu, et tremblons. Jetez un coup 
d’œil de mépris et d’indignation s ir ccs 
objets, la honte d’un sexe et le malheur 
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de l’autre: l’opprobre du vice sc montre 
à découvert dans l’humiliation de leur 
état, et mieux encore dans leur audace. 
Tournons toute notre attention vers ces 
vénérables vieillards: l’àge elles infir- 
mités leur ont ravi les forces. Ils méri- 
teroient bien de jouir d’un repos honnête 
qu’ils ont acheté par les travaux de toute 
leur vie. Ils attendent vos aumônes pour 
les présenter eux-mêmes au Seigneur, 
devant lequel il* vont bientôt paroitro. 

Cette demeure écartée (Bicétre), autre- 
fois l'habitation île nos rois, renferme ces 
vagabonds que la paresse et le libertinage 
ont faits pauvres de goulet de profession. 
Ils formojent une nation dispersée dans 
ce royaume, toute composée de parti- 
culiers sans association entre eux, de fa- 
milles sans mariage, de citoyens sans 
patrie, de chrétiens sans religion, de 
sujets sans lois et sans souverain; ils 
éloient la terreur des- campagnes, qu’ils 
piüoient, qu’ils ravageoient ; la ruine du 
laboureur qu’ils mettoient à contribution, 
dont ils arrétoient les poursuites, les 
plaintes, par des menaces de destruction 
et d’incendie. Depuis leur captivité, le 
monde commence à respirer. Craignez, 
si vous ne contribuez à leur subsistance, 
qu’on ne leur rende une liberté trop 
funeste à la tranquillité publique. 

Si vous me demandez (Lnfans Trouvés) 
d'où sont venus la plupart de ces enfans 
qui peup’etit le nouvel asile que nous 
viciions, je vous répondrai: de la hauteur 
de leurs châteaux menaçuns, des sei- 
gneurs insatiables ont fondu avec la rapi- 
dité de l’aigle sur des vassaux sans dé- 
fende, abattus par la crainte: ccs tyrans 
altérés ont disparu tout à coup, empor- 
tant avec eux, vers cette capitale, les 
dépouilles dégouttantes des pleurs de tant 
de misérables: elles serviront d’ornement 
tu triomphe barbare de leur luxe. Ccs 
vassaux désespérés ont été forcés d’en- 
voyer leurs enfans en Egypte, pour les 
dérober au glaive de la misère: les voilà. 
Hélas ! les puissans du siècle dévoient 
être les protecteurs et les pères de ces 
peuples : n’est-ce pas aux pasteurs à 
paître les brebis ? les brebis nourriroient 
leurs agneaux. 

Insensiblement nous sommes parvenus 
à ces lieux destinés au soulagement des 
pauvres malades. Préparez-vous au plus 
terrible de tous les spectacles : avancez 
et voyez: le supplice affreux inventé par 
la cruauté des tyrans, d’attacher insépara- 
blement les vivons aux morts, la nécessité 


le renouvelle ici constamment «ous les 
enseignes de la miséricorde: dans un 
même lit funèbre et au-dessus, gît un las 
de malades, de mourons, de cadavres 
pcle-mèle confondus: que les réjouis- 
sances et les fetes ccsseut parmi les hom- 
mes, s’ils sont encore susceptibles de 
quelque impression de sensibilité ! Mal- 
heur î malheur î que cette parole formi- 
dable retentisse partout aux oreilles des 
riche<, et les poursuive sans ces c ! Mal- 
heur î malheur! que lu nature concernée 
s’abîme dans leur deuil; et qu’elle ne c c 
relève que lorsque la charité, plus géné- 
reuse et parfaitement secourable, aura 
réparé cet outrage fait à l'humanité! 
Telle est pourtant, avec moins d’horreur, 
avec plus d’adoucissement et de conso'a- 
tion, la destinée inévitable des hommes 
sur la terre. Grands ou petits, nous par- 
courons tous ce cercle des vicissitudes de 
la vie. Une enfance perdue dans la pro- 
fondeur des ténèbres d’une ignorance uni- 
verselle ; peut-être quelques années floris- 
sante? de jeune se et de santé ; des mala- 
dies violentes; de longues infirmités; 
rarement la vieillesse; nécessairement 
la mort; malgré nous l'éternité. Nos 
courses sont terminées ; arrêtons-nous. 

Poulie^ exhortation dans une as- 
semble c de char île pour les en- 
fans tromrs. 

§ 102. Que l'humanité est le premier de- 
mi r di s g r un ris. 

L’humanité envers les peuples, est le 
premier devoir des grands ; et l’humanité 
envers les peuples, est l’usage le plu* 
délicieux de la grondeur. 

Sire, toute puissance vient de Dieu ; 
et tout cc qui vient de Dieu, n’est établi 
que pour l’utilité des hommes. Les 
grands seroient inutiles sur la terre, s’il 
ne s’y trouvoit des pauvres et des mal- 
heureux : ils ne doivent leur élévation 
qu’aux besoins publics; et loin que les 
peuples soient faits pour eux, iis ne sont 
eux-niéracs tout ce qu’ils sont, que poul- 
ies peuples. 

Quelle affreuse providence, si toute la 
multitude des hommes n’étoit placée sur 
la terre, que pour servir aux plaisirs 
d’un petit nombre d’heureux qui l’habi- 
tent, et qui souvent ne commissent 
pas le Dieu qui les comble de bienfaits! 

Si Dieu en élève quelques-uns, c’est 
donc pour être l’appui et la ressource des 
autres. Il se décharge sur eux du soin 
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s et dos petits : c est par la qu ils 
entrent dans l’ordre des conseils de la sa- 
gesse éternelle. Tout ce qu’il y a de 
réel dans leur grandeur, c’est l’usage 
qu’ils en doivent faire pour ceux qui 
souffrent ; c’est le seul trait de distinction 
que Dieu ait mis en nous : ils ne sont que 
les ministres de sa bonté et de sa provi- 
dence; et ils perdent le droit et le titre 
ui les fait grands, dès qu’ils ne veulent 
être que pour eux -mêmes. 

L’humanité envers les peuples est donc 
le premier devoir des grands ; et l’hu- 
manité renferme l’affabilité, la piotection 
et les largesses. 

Je dis la fiabilité : oui, Sire, on peut 
dire que la fierté, qui d’ordinaire est le 
vice des grands, ne devroit être que 
comme la triste ressource de la roture et 
de l’obscurité. Il paraîtrait bien plus 
pardonnable à ceux qui naissent, pour 
ainsi dire, dans la boue, de s’enfler, de 
se hausser, et de tâcher de se mettre par 
l’enflure décrète de l’orgueil, de niveau 
avec ceux au-dessous desquels ils sc trou- 
vent si fort par la naissance. Rien ne 
révolte plus les hommes d'une naissance 
obscure et vulgaire, que la di tance 
énorme que le hasard a mise entre eux et 
les grands: ils peuvent toujours sc flatter 
de cette vaine persuasion, que la nature 
a été injuste, de les faire naître dans 
l’obscurité, tandis qu’elle a réservé l’éclat 
du rang et des titres pour tant d’autres 
dont le nom fait tout le mérite: plus ils 
se trouvent bas, moins ils se croient à 
leur place*. Aussi l’insolence et la hau- 
teur deviennent souvent le partage de la 
pins vile populace ; et plus d’une fois 
les anciens règnes de la monarchie l’ont 
vue se soulever, vouloir secouer le joug 
des nobles et des grands, et conjurer 
leur extinction et leur ruine entière. 

Les grands, au contraire, placés si 
haut par la nature, ne sauraient plus 
trouver de gloire qu’en s’abaissant : ils 
n’ont plus de distinction à se donner du 
côté du rang et de la naissance ; ils ne 
peuvent s’en donner qiie par l’affabilité ; 
et s’ils est encore un orgueil qui puisse 
leur être permis, c’est celui de sc rendre 
humains et accessibles. 

Il est vrai même que l’affabilité est 
comme le caractère inséparable, et la 
plus sûre marque de la grandeur. Les 
desccndans de ces races illustres et an- 
ciennes, auxquels personne ne dispute 
.la supériorité du nom et l’antiquité de 
^origine, ne portent point sur leur fro*t 


I orgueil de leur naissance : ils vous la 
laisseraient ignorer, si elle pouvoit être 
ignorée: les nionumens publics en par* 
lent assez, sans qu’ils en parlent otix- 
memes: on ne sent leur élévation, que 
par une noble simplicité : ils se rendent 
encore plus respectables, en ne souffrant 
qu’avec peine le respect qui leur est du; 
et parmi tant de titres qui les distinguent, 
la politesse et l’affabilité est la seule 
distinction qu’ils affectent. Ceux au 
contraire qui se parent d’une antiquité 
douteuse, et à qji ’on dispute tout ba» 
l’éclat et les prééminences de leurs 
ancêtres, craignent toujours qu’on n’i- 
gnore la grandeur de leur race. Vont sans 
cesse dans la bouche, croient en a surer 
la vérité par une affectation d’orgueil et 
de hauteur, mettent la fierté â la place 
des titres; et en exigeant au-delà de ce 
qui leur est dû, ils font qu'on leur 
conteste meme ce qu’on devroit leur 
rendre. 

En effet, on est moins touché de son 
élévation, quand on est né pour être 
grand. Quiconque est ébloui de ce 
degré éminent, où la naissance et la for- 
tune l’ont placé, c’est-à-dire qu’il n’étoit 
pas fait pour monter si haut: les plus 
hautes places sont toujours au-dessous 
des grandes âmes : rien ne les enfle et 
ne les éblouit, parce que rien n’est plus 
haut qu’elles. 

La fierté prend donc sa source dans la 
médiocrité, ou n’est plus qu’une ruse qui 
la cache : c’est une preuve certaine qu’on 
perdrait en sc montrant de trop près : 
on couvre de la fierté des défauts et des * 
foiblesses, que la fierté trahit et mani- 
feste elle-même: on fait de l’orgueil le 
supplément, si j’ose parler ainsi, du mé- 
rite; et on ne sait pas que le mérite 
n’a rien qui lui ressemble moins que 
l’orgueil. 

Aussi les plus grands hommes. Sire, 
et les plus grands rois ont toujours été 
les plus affables. Une simple femme 
Thécuite venoit exposer simplement à 
David ses chagrins domestiques ; et si 
l’éclat du trône étoit tempéré par l’affa- 
bilité du souverain, l’affabilité du sou- 
verain relevoit l’éclat et la majesté du 
trône. 

Nos rois. Sire, ne perdent rien à se 
rendre accessibles: l’amour des peuples 
leur répond du respect qui leur est dû. 
Le trône n’est élevé que pour être l’asile 
de ceux qui viennent implorer votre 
justice ou votre clémence : plus vous en 
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rendez Paccèf facile à vos sujets, plus 
vous en augmentez l'éclat et la majesté. 
Et n’est-il pas juste que la nation île 
l'univers, qui aime le plus ses maîtres, 
ait aussi plus de droit de les approcher ? 
Montrez, Sire, à vos peuples tout ce 
que le ciel a mis en vous de dons et de 
talens aimables ; laissez-leur voir de près 
le bonheur qu'ils attendent de votre 
règne : les charme* et la majesté* de votre 
personne, la bonté et la droiture de 
votre cœur, assureront toujours plus les 
hommages qui sont dus à votre rang, 
que votre autorité et votre puissance. 

Ces princes invisibles et efféminés, 
ces Assuérus devant lesquels c'étoit un 
crime digne de mort, pour Esther. même, 
doser paroitre sans ordre, et dont la 
seule présence glaçoit le sang dans les 
veines des suppfians, n'étoient plus, vus 
de près, que de foibles idoles, sans âme, 
tans vie, sans courage, sans vertu ; livrés 
dans le fond de leurs palais à de vils 
esclaves ; séparés de tout commerce, 
comme s'ils n'avoient pas été dignes de 
se montrer aux hommes, ou que des 
hommes faits comme eux n'eussent pas 
été dignes de les voir, l’obscurité 
et la solitude en fai soient toute la ma- 
jesté. 

Il y a dans l'affabilité une sorte de 
confiance en soi* même, qui sied bien 
aux grands, qui fait qu'on ne craint point 
de s'avilir en s’abaissant, et qui est comme 
une espèce de valeur et de courage pa- 
cifique; c’est être foible et timide, que 
d’être inaccessible et fier. 

D’ailleurs, Sire, en quoi les princes 
et les grands qui n'offrent jamais aux 
peuples qu'un front sévère et dédaigneux, 
•ont plus inexcusables, c'est qu il leur 
«i coûte si peu de se concilier les cœurs: 
il ne faut pour cela ni effort, ni étude ; 
«ne seule parole, un sourire gracieux, 
un seul regard suffit : le peuple leur 
compte tout : leur rang donne du prix à 
fout ; la seule sérénité du visage du roi, 
dit l’écriture, est la vie et la félicité des 
peuples; et son air doux et humain est 
pour les cœurs de ses sujets, ce que la 
rosée du soir est pour les terres sè- 
ches et arides: In hilaritate vuliùt régi*, 
; et elementia cjus quasi imber sero- 
U*us. 

Et peut-on laisser aliéner des cœurs 
qu’on peut gagner à si bas prix ? n’est- 
ce pas s'avilir soi-même, que de dépriser 
à ce point toute l'humanité ? et mérite- 

f*ou le nom de grand, quand on ue 


sait pas même sentir ce que valent le* 

hommes ? 

La nature n’a-t-elle pas déjà imposé 
une assez grande peine aux peuples et 
aux malheureux, de les avoir fait naîtra 
dans la dépendance, et comme dan* 
l’esclavage r n’est-cc pas assez que la 
bassesse ou le malheur de leur condition 
leur tasse un devoir, et comme une loi, 
de ramper et de rendre des hommages ) 
faut-il encore leur aggraver le joug par 
le mépris, et par une fierté qui en est 
si digne elle-même? ne suffit-il pas que 
leur dépendance soit une peine ? faut-il 
encore les en faire rougir comme d’u» 
crime ? et si quelqu'un devoit être 
honteux de son état, seroit-ce le 
pauvre qui le souffre, ou le grand qui en 
abuse? 

Il est vrai que souvent c'est l’humeur 
toute seule, plutôt que l’orgueil, qui 
efface du front des grands cette sérénité 
qui les rend accessibles et affables : c’est 
une inégalité de caprice, plus que de 
fierté. Occupés de leurs plaisirs, et 
lassés des hommages, ils ne les reçoivent 
plus qu’avec dégoût: il semble que l’af- 
fabilité leur devienne un devoir importun, 
et qui leur est à charge. A force d'étr# 
honorés, ils sont fatigués des honneur* 
qu’on leur rend; et ils se dérobent sou- 
vent aux hommages publics, pour se 
dérober à la fatigue d'y paroître sensibles. 
Mais qu’il faut être né dur, pour se liiire 
même une peine de paroître humain ! 
N'est-ce pas une barbarie, non-seule- 
ment de mètre pas touché, mais de rece- 
voir même avec ennui les marques 
d’amour et de respect que nous donnent 
ceux qui nous sont soumis? n’est-ce pas 
déclarer tout haut qu’on ne mérite pas 
l'affection des peuples, quand on en re- 
bute le* plus tendres témoignages? peut- 
on alléguer Jà-dcssus les inomens d’hu- 
meur et de chagrin, que les soins de la 
grandeur et de l’autorité traînent après 
soi? l’humeur est-elle donc le privilège 
des grands, pour être l'excuse de leurs 
vices ? 

Hélas! s'il pouvoit être quelquefois 
permis d’être sombre, bizarre, chagrin, 
à charge aux autres et à soi-mêine, ce 
devroit être à ces infortunés, que la faim f 
la misère, les calamités, les nécessités 
domestiques, et tous les plus noirs soucis 
environnent: ils seroient bien plus dignes 
d’excuse, si, portant déjà le deuil, l’amer- 
tume, le désespoir souvent dans le cœur, 
iis en laissoient échapper quelques trait» 
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au-dehors. Mais que les grands, que les 
heureux du monde d qui lout rit, et que 
les joies et les phisirs accompagnent 
partout, prétendent tirer de leur félicité 
même un privilège qui excuse leurs cha- 
grins bizarres et leurs c aprices ; qu’il leur 
soit plus permis d’être fâcheux, inquiets, 
inabordables, parce qu'ils sont plus heu- 
reux ; qu’ils regardent comme un droit 
acquis à la prospérité, d’accabler encore 
du poids de leur humeur, des malheureux 
cjui gémissent déjà sous le joug de leur 
autorité et de leur puissance; grand 
Dieu! seroit-cc donc là le privilège des 
grands, ou la punition du mauvais usage 
qu’ils font de la grandeur ? car il est 
vrai que le* caprices et les noirs cha- 
grins semblent être le partage des 
grands, et l’innocence de la joie et 
de la sérénité n’est que pour le peu- 
ple* 

Mais l'affabilité qui prend sa source 
dans l’humanité, n’est pas une de ces 
vertus superficielles qui ne résident que 
sur le visage: c’est un sentiment qui naît 
de la tendresse et de la bonté du cœur. 
L’affabilité ne seroit plu> qu’une insulte, 
et une dérision pour les malheureux, 
si en leur montrant un visage doux et 
ouvert, elle leur fermoit nos entrailles, 
et ne nous rendoit plus accessibles ;i leurs 
plaintes, que pour nous rendre plus in- 
sensibles à leurs peines. 

Les malheureux et les opprimés n’ont 
droit de les approcher, que pour trouver 
auprès d’eux la protection qui leur man- 
que. Oui, mes frères, les lois qui ont 
pourvu à la délensc des lbibles, ne 
suffisent pas pour les mettre à couvert 
de riujusticcetde l'oppression : la misère 
t»e rarement réclamer les lois établies 
pour la protéger; et le crédit souvent leur 
impose silence. 

C’est donc aux grands à remettre le 
peuple sous ja protection des lois: la 
veuve, l’orphelin, tous ceux qu’on foule 
et qu’on opprime ont un droit acquis à 
leur crédit et à leur puissance; eUc ne 
leur est donnée que pour eux : c’est à 
eux d porter aux pieds du trône les plaintes 
et les gémi Siemens de l’opprimé: ils sont 
comme le canal de communication, et le 
lien des peuples avec le souverain ; puis- 
que le souverain n’est lui-même que le 
père et le pasteur des peuples. Ainsi ce 
sont les peuples tout seuls, qui donnent 
aux grands le droit qu’ils ont d’approcher 
du trône; et c’est pour les peuples tout 
seuls, que le trône lui-même est élevé: 


en un mot, et les grands, et le prince, 
ne sont, pour ainsi du e, que les hommes 
du peuple. 

Mai. », loin d’être les protecteurs de 
sa foi blesse, les grands et les ministres 
des rois en sont eux-mêmes les oppres- 
seurs ; s’ils ne sont plus que comme ces 
tuteurs barbares, qui dépouillent eux- 
inèmes leurs pupilles: grand Dieu! les 
clameurs du pauvre et de l’opprimé mon- 
teront devant vous: vous maudirez ces 
races cruelles ; vous lancerez vos foudres 
sur ces g éans; vous renverserez tout cet 
édifice d’orgueil, d’injustice et de pros- 
périté, qui s’éloit élevé sur les débris de 
tant de malheureux ; et leur prospérité 
sera ensevelie sous ses ruines. 

Aussi la prospérité des grands et des 
ministres des souverains, qui ont été les 
oppresseurs des peuples, n’a jamais porté 
que la honte, l’ignominie et la malédic- 
tion à leurs descendans. On a vu sortir 
de celle tige d’iniquité des rejetons hon- 
teux, qui ont été l’opprobre de leur nom 
et de leur siècle : le Seigneur a soufflé 
sur lamas de leurs richesses injustes, et 
l’a dissipé comme de la poussière ; et 
s’il laisse encore traîner sur la terre des 
restes infortunés de leur race, c’est pour 
les faire servir de monument éternel à 
ses vengeances, et perpétuer la peiné 
d’un crime, qui perpétue presque toujours 
avec lui l’affliction et la misère pubiique 
dans les empire?. 

I.a protection des foiblcs est donc le 
seul usage légitime du crédit et de l’au- 
torité ; mais les secours et les largesses 
qu’ils doivent trouver dans notre abon- 
dance, forment le dernier caractère de 
l’humanité. 

Oui, mes frères, si c’est Dieu seul qui 
vous a fait naître ce que vous êtes, quel 
a pu être son dessein, en répandant avec 
tant de profusion sur vous les biens de la 
terre? Â-t-îl voulu vous faciliter le luxe, 
le* passions et les plaisirs qu’il condamne? 
sont-çc des présens qu’il vous ait faits 
dam sa colère ? Si cela est, si c’est pour 
vous seuls, qu’il vous a fait naitre dans 
la prospérité et dans l’opulence ; jouissez- 
en, à la bonne heure ; fai les- vous, si 
vous le pouvez, une injuste félicité sur la 
terre ; vivez comme si tout étoit fait pour 
vous; multipliez vos plaisirs: hâtez-vous 
de jouir: le temps est court; n’attendez 
plus rien au-delà que la mort et le juge- 
ment: vous avez reçu ici-bas votre ré- 
compense. 

Mail si, dan* les deeteins de Dieu, vos 
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Liens doivent être les ressources et les 
facilités do votre salut, il ne laisse donc 
des pauvres et des malheureux sur la 
terre que pour vous : vous leur tenez 
donc ici-bas la place de Dieu même: vous 
êtes, pour ainsi dire, leur providence 
visible: ils ont droit de vous réclamer, 
et de vous exposer leurs besoins: vos 
Liens sont leurs biens, et vos largesses le 
seul patrimoine que Dieu leur ait assigné 
sur la terre. 

Lt qu’y a-t-il dans votre état «le plus 
digne d’envie que le pouvoir de taire des 
heureux r si l’huinanilé envers les peuples, 
est le premier devoir des grands, n est- 
elle pas aussi l’usage le plus délicieux de 
la grandeur ? 

Quand toute la religion ne seroit pas 
elle-même un motif universel de charité 
envers nos frères; et que notre humanité 
a leur égard, ne seroit payée que par le. 
plaisir de faire des heureux, et de sou- 
lager ceux qui souffrent ; en faudroit-il 
davantage pour un bon cœur ? Quicon- 
que n'est pas sensible à un plaisir si vrai, 
si touchant, si digne du cœur, il n'est pas 
né grand, il ne mérite pas même d’être 
homme. Qu'on est digne de mépris, dit 
Saint Ambroise, quand on peut faire des 
heureux, et qu’on ne le veut pas ! Infdix 
cujus in pot estât e est tantorum animas à 
morte dejendere, et non est rcluntas ! 

II semble meme que c’est une malé- 
diction attachée à la grandeur : les per- 
sonnes nées dans une fortune obscure et 
privée, n’envient dans les grands que le 
pouvoir de faire des grâces, et de contri- 
buer à la félicité d’autrui : on sent qu’à 
leur place on seroit trop heureux de ré- 
pandre la joie et l’allégresse dans les 
cœurs, en y répandant des bienfaits ; et 
de s’assurer pour toujours leur amour 
et leur reconnoissance. Si dans une con- 
dition médiocre, on forme quelquefois 
de ces désirs chimériques de parvenir à 
de grandes places; le premier usage qu’on 
se propose de cette nouvelle élévation, 
c’est d’être bienfaisant, et d’en faire part 
à tous ceux qui nous environnent : e’est 
la première leçon de la nature, et le pre- 
mier sentiment que les hommes du com- 
mun trouvent en eux : ce n’est que dans 
les grands seuls, qu’il est éteint : il sem- 
ble que la grandeur leur donne un autre 
co?ur, plus dur et plus insensible que 
celui du reste des hommes ; que plus on 
est à portée de soulager des malheureux, 
moins on est touché de leurs misères ; que 
plus on est le maître de s’attirer l’amcur 
T. I. p. 1. 


et la bienveillar.ee des hommes, moins 
on en fait cas; et qu’il suffit de pouvoir 
tout, pour n’être tombé de rien. 

Mais quel usage plus doux et plus fiat- » 
teur, mes fères, pourriez-vous faire de 
votre élévation et de votre opulence ? 
vous attirer des hommages? mais l’orgueil 
lui-méme s’en las e : commander aux 
hommes et leur donner des lois? mais ce 
sont-!à les soins de l'autorité, ce n’en est 
pas le plaisir : voir autour de vous mul- 
tiplier à l’infini vos serviteurs et vos es- 
claves ? mais ce sont des témoins qui 
vous embarrassent et vous gênent, plutôt 
qu’une pompe qui vous décore: habiter 
des palais somptueux ? mais vous vous 
éditiez, dit Job, des solitudes, où les 
soucis et les noirs chagrins viennent bien- 
tôt habiter avec vous: y rassembler tous 
les plaisirs? ils peuvent remplir ccs vastes 
édifices, mais ils laisseront toujours votre 
cœur vide: trouver tous les jours dans 
votre opulence de nouvelles ressources à, 
vos caprices? la variété des ressources 
tarit bientôt ; tout est bientôt épuisé ; il 
faut revenir sur ses pas, et recommencer 
sans cesse ce que l'ennui rend insipide, 
et ce que l’oisiveté a rendu nécessaire. 
Employez tant qu’il vous plaira vos biens 
et votre autorité à tous les usages que 
l’orgueil et les plaisirs peuvent inventer, 
vous serez rassasié, mais vous ne serez 
pas satisfait : ils vous montreront la joie, 
muis ils ne la laisseront pas dans votre 
cœur. 

Employez-! es à faire des heureux ; à 
rendre la vie plus douce et plus suppor- 
table à des infortunés, que l’excès de la 
misère a peut-être réduits raille fois à 
■souhaiter, comme Job, que le jour qui 
les vit naitre eût été lui-même la nuit 
éternelle de leur tombeau : vous sentirez 
alors le plai-ir cl 'être né grand; vous 
goûterez la véritable douceur de votre 
état : c'est le seul privilège qui le rend 
digne d’envie. Toute cette vainc montre 
qui vous environne, est pour les autres; 
ce plaisir e4 pour vous seul : tout lu 
reste a ses amertumes ; ce plaisir seul les 
adoucit toutes : la joie de faire du. bien, 
est tout autrement douce et touchante 
que la joie de le recevoir : revenez-y en- 
core; c’est un plaisir qui ne s’use point: 
plus on le goûte, plus on se rend digne 
de le goûter: on s’accoutume à sa pros- 
périté propre, et on y devient insensible ; 
mais on sent toujours la joie d’être l’au- 
teur de la prospérité d’autrui : chaque 
bienfait porte avec lui ce tribut doux et 
*21 
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secret dans noire àme: le long usage qui 
endurcit le cœur à tous les plaisirs, le 
rend ici tous les jours plus sensible. 

Ft qu’a la majesté du trône elle-même. 
Sire, de plus délicieux, que le pouvoir 
de faire des grâces ? que æroit la puis- 
sance de% rois, s'ils se condain noient à 
en jouir tout seuls? une triste solitude, 
l’horreur des sujets et le supplice du sou- 
verain. C’est l’usage de l’autorité, qui 
en fait !e plus doux plaisir ; et le plus 
doux usage de l’autorité, c'e,t la clé- 
mente et la libéralité, qui la rendent 
aimable. 

Nouvelle raison: outre le plaisir de 
faire du bien, qui nous paye comptant 
de notre bienfait ; montrez ue la douceur 
et de l’humanité dans l'usage de votre 
puissance, dit l’esprit de Dieu, et c'est 
la gloire la plus sûre et la plus durable où 
les grands puissent atteindre : In mamue - 
tudine opéra tua perfice, et super hominum 
gtariam diligeris. 

Non, Sire, ce n'est pas le rang, les 
titres, la puissance, qui rendent les sou- 
verains aimables; ce n’est pas môme Ici 
talens glorieux que le monde admire ; la 
valeur, la supériorité du génie, l’art de 
manier les esprits et de gouverner les 
peuples : ces grands talens ne les rendent 
aimables à leurs sujets, qu’autant qu’ils 
les rendent humains et bienfaisans. Vous 
ne serez grand, qu’autant que vous leur 
serez cher : l’amour des peuples a tou-, 
jours été la gloire la plus réelle et la 
moins équivoque des souverains ; et les 
peuples n'aiment guère dans les souve- 
rains que les vertus qui rendent leur régné 
heureux. 

Et en effet ; est-il pour les princes une 
gloire plus pure et plus touchante que 
celle de régner sur les cœurs r La gloire 
tdes conquêtes est toujours souillée de 
sang; c’est le carnage et la mort qui 
nous y conduit; et il faut faire des mal- 
heureux pour se l’assurer : l’appareil qui 
l'environne est funeste et lugubre ; et 
souvent le conquérant lui-méme, s’il est 
humain, est forcé de verser des larmes 
sur ses propres victoires. 

Mais la gloire. Sire, d'étre cher à son 
peuple et de le rendre heureux, n'est 
environnée que de la joie et de l’abon- 
dance: i! ne faut point élever de statues 
et de colonnes superbes pour l'immor- 
taliser : elle s’élève dans le cœur de cha- 
que sujet un monument plus durable que 
l’airain et le bronze; parce que l'amour, 
dont il est l’ouvrage, est plus fort que 


la mort : le titre de conquérant n'est 
écrit que sur le marbre ; le titre de père 
du peuple est gravé dans les cœurs. 

Et quelle félicité pour le souverain, 
de regarder son royaume comme sa fa- 
mille ; ses sujets, comme ses enfans ; 
de compter que leurs cœurs sont encore 
plus à lui que leurs biens et leurs per- 
sonnes ; et de voir, pour ainsi dire, ra- 
tifier chaque, jour le premier choix de la 
nation qui é.cva scs ancêtres sur le trône ! 
la gloire des conquêtes et des triomphes 
a-t-elle rien qui égale ce plaisir ? Mais 
de plus, Sire, si la gloire des conquérant 
vous touche, commencez par gagner les 
cœurs de vos sujets: cette conquête vous 
lé pond de celle de l’univers. Un roi 
cher i une nation valeureuse comme la 
vôtre, n’a plus rien à craindre que 
l’excès de ses prospérités et de ses vic- 
toires. 

Mussilloti, petit carême, humanité 
des grands. 

§ 103 . De V aumône. 

L’amour du prochain est la source de 
l'aumône. En effet, quand on aime son 
prochain, peut-on le voir dans la né- 
cessité, et ne pas l'assister r Et c’est sur- 
tout les riches qui sont dans l’obligation 
de faire l’aumône, à proportion du bien 
que Dieu a donné à chacun. Il faut bien 
concevoir que non-seulement nous n’a- 
vons aucun droit réel sur les biens du 
monde, parce qu'étant toujours essen- 
tiellement à Dieu, ils ne peuvent jamais 
appartenir aux créatures, mais que nous 
sommes aussi bornés par les lois de Dieu 
dans l’usage de ces biens : car il ne faut 
pas s’imaginer que Dieu nous les donne 
pour en disposer comme nous voudrons. 
Il est trop juste pour en avoir fait une 
distribution si inégale. Ces biens étant 
des moyens destinés par la providence à 
la subsistance des hommes, il n'en donne 
à quelques-uns plus qu’il ne leur en faut, 
que pour les distribuer aux autres. l>n 
riche, comme riche, n’est donc qu’un 
simple dispensateur des biens de Dieu ; 
et dans cette dispensât ton même il ne lui 
est pas permis de se conduire par ses 
caprices et scs fantaisies. 11 faut qu’il 
ait égard aux nécessités du prochain, aux 
engagement de la providence, et en un 
mot, à l'ordre de la charité. 

On doit donner aux pauvres son su- 
perflu, et c’est sur quoi on forme bien 
des difficultés, chacun croyant n'avoù 
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nen de superflu. Combien y en a-t-il 
qui se font des nécessités et qui croient 
qu’il suffit d’avoir du bien pour le dé- 
penser à ce que l’on veut ? mais tout 
cela n’est qu'une pure illusion. Dieu ne 
rend personne maître de son superflu, 
parce qu'il ne peut permettre à personne 
de jouir des créatures pour elles-mêmes. 
11 ne rcconnoit point ces nécessités ima- 
ginaires qui n’ont leur source que dans la 
vanité, la curiosité, ou dans l’amour du 
plaisir. 11 est vrai qu’on trouvera peu de 
personnes qui aient du superflu, si l’on a 
égard à ce que la coutume, la délicatesse 
et les passions du momie ont renfermé 
dans les nécessités de l’état et de la con- 
dition : mais on ne le peut pas dire, si on 
retranche rlc ce qui passe pour nécessaire, 
tout ce que l’amour de la pénitence, de 
l'humilité et de la pauvreté en doit faire 
retrancher. Si on garde, par exemple, 
une exacte modestie dans ses meubles, 
dans ses habits, dans son train, dans sa 
table et beaucoup d’autres choses ; c’est 
par ces retranchemens qu’on trouvera du 
superflu, et c’est le défaut de ce retranche- 
ment qu’on ne veut point faire, qui fait 
qu’on n’en trouve point, et c’est surtout 
le défaut de charité ; car la charité 
trouve toujours des moyens et des expé- 
diens pour soulager les pauvres. 

Les riches ne peuvent user du monde 
que par nécessité aussi-bien que les 
pauvres : la règle e>t commune aux uns 
et aux autres. Mais comme la nécessité 
ne consiste point dans un point précis, 
les nécessités des riches étant beaucoup 
plus étendues, et leur donnant lieu d’user 
beaucoup davantage des créatures, elles 
leur servent d’occasion de s’y attacher. 
Les nécessités des pauvres sont au con- 
traire plus resserrées ; ils s’accoutument 
à se passer de bien des choses qui pa- 
raissent nécessaires aux riches, et par 
cette habitude ils s’en détachent On ne 
peat pas même dire qu’ils soient privés 
de l'avantage qu’ont les riches d'exercer 
la libéralité et la charité. Car pourvu 
que les pauvres la pratiquent à propor- 
tion de leur peu de bien, Dieu ne compte 
pas pour moins leurs petites œuvres de 
charité, que les plus grandes aumônes 
des riches ; et quand ils n’en feraient 
aucune. Dieu leur tiendra compte de 
toutes celles dont H verra dans leur cœur 
une volonté sincère. Ils ne sont donc 
privés que de l’éclat des aumônes et de la 
satisfaction humaine qu’on peut trouver 
dans l’approbation quelles attirent, et 


dans la raconnoissance de ceux à qui on 
ta fait, c'ed-à-dire, qu*SL ne sont privés 
que de ce qui ordinairement en peut taire 
perdre le fruit. D’ailleurs s’ils ne peuvent 
point donner de leur bien, ils peuvent et 
doivent y substituer d’antres œuvres de 
charité et de miséricorde. 

Il y a un avantage considérable à faire 
l’aumône. Quiconque fait la charité, re- 
çoit infiniment plus de Dieu qu’il ne 
donne au prochain. Il ne donne que 
des biens temporels, des biens qui ne 
sont point à lui, et qu’il n’a reçus que 
pour les donner. Il ne fait que rendre 
proprement ce qu’il doit. Mais il reçoit 
de Dieu un présent inestimable que Dieu 
ne lui de voit point, un présent qui de 
soi-môme est éternel, et dont il peut 
jouir à jamais. Dieu lui fait l’honneur de 
l’associer aux soins charitables qu’il a de 
se» créatures, et de le rendre l’instrument 
de <n providence envers elles. Il lui met 
entre les mains le rachat de ses péchés et 
le prix de son royaume; et il le lui met 
gratuitement, sans qu’il ait aucun droit à 
une si grande grâce. Qui no voit <jue 
les murmures et les difficultés qu'on fak 
paraître en pratiquant la charité, ne 
viennent que de ce qu’on n’est pas assez 
pénétré de ces vérités ? Car si -on en 
étoit touché, comme on le devrait, on 
regarderait les pauvres comme les occa- 
sions qui nous ont attiré les grâces de 
Dieu ; on croirait leur avoir une extrême 
obligation. Ainsi bien loin de pratiquer 
durement la charité envers eux, on la 
pratiquerait avec humilité, avec recort- 
noissance, avec amour et avec joie. 

Il y a des règle; à suivre dans la pra- 
tique de l’aumône. On doit ne donner 
en aumônes que ce qui est à nous, et ce 
dont nous pouvons disposer avec justice, 
et l’on doit préférer d’acquitter ses dettes 
avant que de faire des charités. Il y a 
des aumônes qu’il suffit de faire à ceux 
qui nous les demandent; mais il y en a 
d’autres où il faut prévenir ceux à qui ôh 
les doit faire, comme sont les pauvres 
honteux. On doit préférer les pauvres 
qui sont dans un plus grand besoin, les 
infirmes et les impotens, et surtout les 
bons pauvres et ceux que saint Pau! ap- 
pelle les domestiques de la foi. Il faut 
préférer les plus grandes nécessités à 
celles qui sont moins pressantes. Dans 
les grandes nécessités, on no doit pas se 
contenter de donner de son superflu ; il 
faut donner même de son nécessaire 
d’état. 11 ne faut pas se contenter 
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d’assister «ne fois ceux qui sont dans le 
besoin : cor si le besoin se renouvelle, 
nous sommes obligés de donnerjc même 
secours. La charité intérieure est une 
dette perpétuelle; elle ne tient jamais 
entièrement quittes ceux qui sont obligés 
de satisfaire aux devoirs auxquels elle 
engage. 

Nicole . 

$ 1 04. Que le précepte de t aumône est fonde 
sur L nature. 

Le précepte de l'aumône est fondé sur 
la nature. Oui, mes très-cher* frères ; 
Dieu a mis nu-dedans de nous, un prin- 
cipe inaltérable d’humanité, qui entre 
dans la composition de notre être, qui 
fait partie de nous- mêmes, commun égale- 
ment à tous les hommes, que la haine la 
plus envenimée ne peut effacer entière- 
ment, qui se réveille à la vue des mi- 
sérables, qui nous fait souffrir de leurs 
maux. 

On peut les mépriser, on peut les haïr 
lorsqu’ils sont éloignés ; on les plaint 
nécessairement, on s’attendrit dès qu’ils 
parfissent. La nature est toute pour les 
ma heureux. C'est une ressource iné- 
puisable que la providence leur a mé- 
nagée. Mais que leur sert cette ressource, 
si on les évite, si on les fuit ? 

Dans le monde, dans ce séjour où 
l’intérêt est si vif, l’ambition <i active, les 
plaisirs si variés, la mollesse si raffinée, 
sait-on s’il y a des misérables sur la terre ? 
veut-on même le savoir ? Cette idée 
laisserait dans l’esprit un souvenir inquié- 
tant et douloureux, répandrait dans l’âme 
une tristesse importune, empoisonnerait 
les douceurs des plaisirs. On y écarte 
avec soin ce qui porte l’image de l’infor- 
tune : on n ? y veut voir que les heureux, 
et que deviendront les pauvres > les 
sources les plus abondantes leur sont 
fermées. Où iront-ils puiser? il* ne 
trouvent partout que des veux qui se 
détournent, des barrières qui les arrêtent, 
des mains qui les repoussent. 1 /indigence 
est-elle donc un anathème qui efface en 
eux le caractère d’homme, le titra de 
chrétien, l’empreinte delà divinité même ? 
et pourquoi les exclure ainsi de la société? 
pourquoi les bannir de leur propre patrie ? 
qu’onl-ils fait ? sont-ce des scélérats in- 
fâmes ? Hélas! peut-être ne sont-ils 
pauvres, que parce qu'ils sont vertueux. 
Sont-ce des ennemis furieux qui en veuil- 
lent à vps jours? Ils n’ant contre vyus 


d’autres armes que leurs pleurs : ils 
songent plus à vous toucher qu’à vous 
nuire. Sont-cc des exacleurs odieux qui 
viennent vous dépouiller de vos richesses? 
quelque avidité qu’ils montrent, la plus 
légère aumône les satisfera. Riches vo- 
luptueux, assis à ces tables chargées des 
mets les plus délicats, ccs La*/, arc s qui 
vous importunent de loin par leurs cris, 
ne vous demandent que les miettes qui 
tombent de vos tables. Sont-ce, en tin, 
fk s monstres exécrables qui lassent hor- 
reur à la nature ? Ils sont tout ce qu’il 
faut pour intéresser des âmes généreuses. 
Iis sont hommes ; ils vous doivent être 
chers. Ils sont malheureux; ils vous 
doivent être respectables. Ce seroit à 
des malheureux comme eux à les fuir. 
Mais vous, vous pouvez 'es secourir, et 
vous craignez de le* voir ! Il sera donc 
vrai que, tandis que vous ne refusez rien 
à voire vanité, à votre mollesse, il y 
aura des hommes, vos semblables, qui 
périront fuite de subsistance. Vantez- 
nous après cela la bonté de votre carac- 
tère, la délicatesse de vos sentimens. 
Quelle bonté, qui ne consiste qu’à 
éloigner les pauvres, qui craint d’ètre 
obligée de les soulager! quelle délica- 
tesse, q.:i seroit blessée de la vue des 
misérables, et qui consent de sang froid 
à leur destruction ! et ne savez-vous pas 
que la libéralité est l’humanité des grands 
et des riches ? qu'il n’est point de milieu 
pour eux ; que s’ils ne sont généreux, ils 
sont nécessairement barbares ; et qu’en 
certaines extrémités pressantes, ne pas 
assister ses frères, quand on le peut, c’est 
les égorger! Pardonnez-nous ces ex- 
pression'!, elles sont vraies, quoique dures. 
ISous ne les employons que pour vous 
rappeler à vous-mêmes et à la générosité 
de votre caractère : sûrs que par là nous 
vous rappellerons bientôt aux pauvres. 
En effet, réparer les misères, répandre 
en tous lieux les consolations et les se- 
cours, est-il une satisfaction plus noble, 
un plaisir plus digne d'une âme élevée, 
un usage plus délicieux des richesses et 
de l’autorité ! Retranchez de eette gran- 
deur qui nous trappe, retranchez-eo la 
douceur de soulager les misérables, et 
nous ne devons plus rien trouver en elle 
qui mérite de nous tenter ; ni cet éclat 
qui l’environne il ne sert souvent qu'à 
mieux éclairer les défauts ; ni cette pompe 
qui l’entoure, décoration empruntée qui 
ne rend ni plus grand en effet, ni plus 
estimable dans le fond ; ni ces flatteurs. 
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prodigues d’cncens, ils sont vos plus 
cruels ennemis, ils vous empêchent de 
vous connoitre vous-mêmes : ni ces res- 
pect* assidus; sont-ils toujours sincères t 
et quand ils le seraient, les hommages 
des hommes valent-ils leur amitié t ni 
ces distinctions honorables, un chrétien 
doit les mépriser; ni la puissance de 
perdre ses ennemis et ses rivaux, c’est 
le plaisir d’un tyran. De tous les avan- 
tages de la grandeur (pennettez-nous cet 
aveu), nous n'envions que le pouvoir de 
faire des heureux, et nous ne souhaitons 
aux puksans du siècle que la volonté d’en 
faire. Négligeriez- vous un privilège si 
rare, et qui vous rendrait, pour ainsi dire, 
les dieux des autres hommes ? 

Nous nous promettrions tout de la 
sensibilité de votre cœur, si nous pou- 
vions offrir à vos regards l’indigence 
extrême et réelle, revêtue à peine de 
quelques lambeaux déchirés et rebutans, 
accompagnée de tontes ses horreurs et 
des maux qu'elle traîne à sa suite. Quel 
succès n 'attendrions-nous pas de notre 
ministère, s’il nous étoit permis de pro- 
duire tout à coup, au milieu de cette 
••semblée, ces pauvres honteux, obligés 
dans ce siècle pervers de cacher leur 
indigence avec autant de mystère, que si 
elle étoit un crime ou une infâmie? 
Déshonorés, s’ils sont connus; périssant,» 
s’ils ne le sont pas : ces tristes héritiers 
de la pénitence d’Adam, qui portent le 
poids de la chaleur et du jour; si néces- 
saires à la société, dont ils sont les fonde- 
ment et cependant toujours opprimés ; 
que l’on écrase impitoyablement, et qui 
ne savent où adresser leurs plaintes ; 
auxquels on enlève, dans leurs pressantes 
nécessités, jusqu'à la moindre partie des 
fruitsd’unc terre que leurs sueurs et leurs 
travaux ont rendue féconde : ces spectres 
errans, ces restes d’hommes qui se traî- 
nent avec effort dans les places publiques, 
et jusqu’aux portes de nos temples, pour 
y faire, des débris de leurs corps, des 
spectacles d’effroi tout ensemble et de 
compassion ; et autour de ces infortunés, 
leurs familles éplorées formant comme un 
convoi funèbre, frappant l’air de leurs 
gétnissemens et de leurs cris, fondant en 
larmes, tombant à vos genoux, vous de- 
mandant avec instance la vie ou la 
liberté d’un enfant, d’un père, d’un 
époux, et leur propre subsistance. Je 
vous le demande, chrétiens auditeurs, 
quel cœur assez dur tiendrait contre cet 
appareil imprévu ? Au seul aspect de 


ces extrémités réunies, du comble de la 
grandeur et du comble de la misère ainsi 
rapprochés, ne se sentit oit-on pas saisi 
d’une secrète terreur ? Ne se rcproche- 
roit-on pas ce luxe outré, ces superfluités 
ruineuses; et, suivant l’expression d’un 
prophète, 11 e croirait-on pas voir jaillir 
de ces ornemen* somptueux, le sang de 
tant de rai-érables ? Ce moyen infaillible 
de vous émouvoir nous e-t interdit ; nous 
nous trouvons forcés de suppléer pur la 
foi b les se d’une peinture que nous adou- 
cissons encore, à la force invincible de 
la réalité. Mais, quoique éloignés de 
vos yeux, ces malheureux n’en exi-lent 
pas p.ioins ; doivent-ils souffrir de l’excès 
de votre délicatesse r Jugez, du moins, 
par la répugnance que vous avez à les 
voir seulement, à quelle extrémité ils 
sont réduits ; et soyez assez humains 
pour soulager des mi>érab!es que vous 
n’auriez pas le courage d’envisager. 
Mais vous avez beau les fuir, vous no 
sauriez les éviter; leurs masures, leurs 
chaumières environnent vos palais et vos 
châteaux. 

VoulU, Sermon sur CAumbtte. 

§ 10.5. Avantages quon relire de t Aumône. 

Que de secours, que de facilités pour 
le salut ! et se peut-il que des grands se 
damnent? Ah. lorsque le sauveur du 
monde disoit, qu'il est presque impossi- 
ble que les riches entrent dans le séjour 
de la gloire, il ne vouloit pas parler des 
dangers de leur état, il prévoyoit la 
dureté de leurs cœurs, il en coûte bien 
plus à ces solitaires fervens, à ces mar- 
tyrs innocent de* la pénitence pour ac- 
quérir l’héritage céleste. Four eux, le 
royaume des cieux est la terre promise. 
Us ne peuvent y parvenir qu’à force de 
combats et de conquêtes. 11 faut qu’ils 
s’en ouvrent l'entrée par les privations* 
par les jeûnes, par les austérités, lis y 
arrivent exténués, déchirés et sanglans. 
Pour vous, mes très chers frères, (nous 
supposons toujours la pratique des de- 
voirs essentiels du christianisme) pour 
vous, le royaume des cieux est cette 
perle précieuse dont il est parlé dans 
l’évangile. Elle n'est pas proposée 
comme un prix que l’on destine au cou- 
rage ; elle est offerte à la générosité : on 
l'achète. Pouvez-vous faire un meilleur 
emploi de ces richesses que les vers et la 
rouille rongent et dévorent, que la vanité 
prodigue, que la mort vous enlèvera? 
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Hâtez-vous ; les momens favorables pour 
ce commerce avantageux sont courts ; le 
temps presse : assurez ce trésor fugitif 
en le remettant aux pauvres. On ne 
retrouve clans l’éternité que le dépôt 
qu’on leur a confié. 

Les hommes de cupidité, dit le pro- 
phète, joignent maison à maison, ajou- 
tent domaine à domaine, entassent trésor 
sur trésor ; ils sc glorifient de leur opu- 
lence, elle n’est qu’un beau songe: 
Dormiernnt snmnum xuntn rin divitiarum. 
Arrive l’instant du réveil; ils sc trouvent 
les mains vides: iïihii inveneruni. 

L’homme de miséricorde, nu contraire, 
donne, distribue, répand, il semble ne 
S 'être rien réservé : DUper ni, dédit pau- 
peribut. Il meurt : ses aumônes lui sont 
restituées au centuple dans les taberna- 
cles éternels : Justifia (jus manct in sa- 
culum Stccu/i. 

Rappelez-vous à ce sujet la manne du 
désert ; tout ce que les Israélite* en 
ramassoient au-delà de leurs besoins de 
chaque jour s’altéroit, se eonsumoit : 
Moïse en fit remplir une urne qu'il plaça 
clans l'arche du Seigneur ; et cette manne, 
si tendre, si délicate, y fut inaltérable. 
Il en est de même des biens de la terre. 
Tout ce que vous en gardez au-delà du 
nécessaire et des bienséances étroites de 
votre état, se corrompt et vous corrompt 
vous-mêmes. Cachez ces richesses nu- 
perdues dans les arches vivantes de Jésus- 
Christ; elles y demeureront incorrup- 
tibles. 

A ccr< différons motifs, qui vous sollici- 
tent si puissamment en faveur des 
pauvres, ajouterons* nous que vous êtes 
la cause de leurs malheurs, que Dieu ne 
les a réduits à cet état déplorable, que 
pour vous ménager plus dt* moyens de 
sanctification. Hélas ! s’il n’y avoit point 
de misérables sur la terre, nous désespé- 
rerions presque de votre salut. Que 
jcetle dernière pensée doit faire une vive 
impression sur des àmes sensibles ! Re- 
marquez toutes ces circonstances. Pour 
pouvoir sauver les riches et les puissans 
du siècle, il a fallu qu’un Dieu de miséri- 
corde permit qu’il subsistât, dans le sein 
du christianisme cl sous l’empire de la 
providence, des êtres intelligcns, créés 
à son image, rachetés de son sang, qui 
n’ont ni retraites ah ils puissent se mettre 
à l’abri des injures des saisons, ni vète- 
Hiens'pour se couvrir, ni alimens pour 
réparer leurs forces épuisées, ni consola- 
tions dans leurs souffrances, ni soulage- 


ment dans leurs infirmités ; séparés des 
morts et des vivant, ne tenant au monde 
que par le sentiment de leurs maux ; 
abandonnés à la discrétion d’autrui ; 
rebuts de la société qu’on éloigne ; 
exposés à la tentation la plus terrible, 
qui est l’extrême misère dénuée de tout 
secours ; toujours aux prises avec la 
mort ou avec le désespoir ; détrempant 
dans leurs larmes un pain qu’ils ne doi- 
vent qu’à leur importunité; incertains 
pour le jour qui suivra; et ces créatures, 
ce sont des chrétiens, ce sont vos it ères. 
Les livrerez-vous aux horreurs d’une 
destinée qu’ils ne subissent que pour 
vous? Non, sans doute, et je m’en 
fierois à l'attendrissement dont vous des 
saisis, si la sensibilité étoit la charité; 
mais les larme* ne sont pas des secours. 

1! me semble en ce moment entendre 
la voix de Dieu qui me dit, comme autre- 
fois au prophète; prêtre du Dieu vivant, 
que voyez-vous ? Seigneur, je vois, et 
je vois avec consolation, un nombre pro- 
digieux de grands, de rimes émus, 
touchés, pour la première fois, du sort 
de; misérables. Passez à un autre spec- 
tacle : percez ccs murs, percez ces 

voûtes; que voyez-vous? Une foule 
d’infortunés, plus malheureux peut-être 
que coupables. Ah! j’entens leurs raur- 
• mures confus, ccs plaintes de la misère 
délaissée, ces gémissemens de l’innocence 
méconnue, ces hurlemens du désespoir. 
Qu’ils sont perçans! mon âme en est 
déchirée. Descendez: que trouvez-vous? 
une clarté funèbre, des tombeaux pour 
habitation, l’en 1er au-dessous: une nour- 
riture qui sert autant à prolonger les 
tourmens que la vie : un peu de paille 
éparse çà et là, quelques haillons, des 
cheveux hérissés, des regards farouches, 
des voix sépulcrales, qui, semblables à 
la voix de la pythonissc, s’exhalent en 
sanglots comme de dessous terre ; les 
contorsions de la rage, des fantômes 
hideux se débattant dans des chaînes. . . 

des hommes l’effroi des hommes. 

Suivez ces victimes désolées jusqu’au lieu 
de leur immolation : que découvrez-vous ? 
Au milieu d’un peuple immense, la mort, 
sur un échafaud, armée de tous les in>- 
trumens de la douleur et de l’infamie. 
Elle frappe ; quelle consternation de toute 
part! quelle terreur! un seul cri ! le cri 
de l’humanité entière, et point de larmes. 
Comparez à présent ce que vous avez vu 
de part et d’autre, et concluez vous- 
même .... Seigneur, plus je considère 
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attentivement, et plus je trouve que la 
compensation est exacte. Je vois un 
protecteur j>our chaque opprime ; un 
riche pour chaque pauvre ; un libérateur 
pour chaque captif: ils sont même presque 
en présence les uns des autres; il n’y a 
entre eux qu’un mur et le cœur des riches. 
Un prodige de votre grâce. A mon Dieu ! 
et la chanté ne fera bientôt plus de ce3 
deux visions qu’une seule vision. Le 
prodige s’opère : les riches nous aban- 
donnent ; ils se précipitent vers les 
prisons; ils fondent dans les cachots ! il 
n’y a plus de débiteurs; il n’y a plus de 
pauvres. Restent seulement quelques 
criminels dévoués au glaive de la justice 
pour l’intérêt général de la société, dont 
ils ont violé les droits les plus sacrés ; 
mais du moins consolés, mais soulagés, 
mais disposés à recevoir leurs supplices 
en esprit de pénitence, et leur mort 
môme en sacrifice d’expiation. Ces 
monstres vont mourir en chrétiens. C’en 
est fait ; aux approches de la charité, 
tous ces objets lugubres qui affligeoient 
l’humanité ont disparu, et je ne vois plus 
que les deux ouverts, aù seront admises 
ces âmes véritablement divines, puis- 
qu’elles sont miséricordieuses, dignes de 
régner éternellement avec vous, ô ré- 
dempteur des captifs ! ô le consolateur 
des affligés ! ô le père des pauvres ! ô le 
Dieu des miséricordes ! ainsi soit-il. 

Poulie, Sermon sur C Aumône . 

$ Î06. Droits des Pauvres. 

Il faut que je vous fasse voir, par des 
raisons invincibles, les grandeurs de la 
pauvreté selon les maximes de l’évangile ; 
d’où il sera aisé de conclure combien est 
injuste le mépris des pauvres, que je vous 
représentais tout à l’heure. Mais afin de 
le faire avec plus de fruit, laissons, lais- 
sons, s’il vous plaît, aux orateurs du 
monde, la pompe et la majesté du style 
■panégyrique; ils ne se mettent point cil 
peine que l’on les entende, pourvu qu’ils 
reconnussent que l’on les admire. Pour 
nous, qui sommes ici dans la chaire du 
sauveur Jésus, ornons noire discours de 
la simplicité de son évangile, et repais- 
sons nos âmes de vérités solides et intel- 
ligibles. 

Je dis donc, ô riches du siècle ! que 
vous avez tort de traiter les pauvres avec 
un mépris si injurieux : afin que vous le 
sachiez, si nous voulions monter à l’ori- 
gine des choses, nous trouverions peut- 
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être qu’ils n’auroient pas moins de droit 
que vous aux biens que voas possédez. 
La nature, ou plutôt, pour parler plus 
chrétiennement. Dieu, le père commun 
des hommes, a donné dès le commence- 
ment un droit égal à tous scs en fans, sur 
toutes les choses dont ils ont besoin pour 
la conservation de leur vie. Aucun de 
nous ne peut se vanter d’étre plus avan- 
tagé que les autres par la nature ; mais 
l’insatiable désir d’ainasser n’a pas permis 
que cette belle fraternité put durer long- 
temps dans le monde. Il a fallu venir au 
partage et à la propriété, qui a produit 
toutes les querelles et tous les procès. 
De là est né ce mot de mien et de tien, 
cette parole si froide, dit l'admirable 
Saint Jean ChrysoUôme; de là, cette 
grande diversité de conditions ; les uns, 
vivant dans l'affluence de toulés choses, 
les autres languissant dans une extrême 
indigence. C'est pourquoi plusieurs des 
saints pères ayant eu égard, et à l’origine 
des choses, et à cette libéralité générale 
de la nature envers tous les honuncs, 
n’ont pas fait de diificulté d’assurer que 
c’étoiten quelque sorte frustrer les pauvret 
de leur propre bien, que de leur dénier 
celui qui nous est superflu. 

Je ne veux pas dire par là, mes frères, 
que vous ne soyez que les dispensateurs 
des richesses que vous avez ; ce n’est pas 
ce que je prétends. Car ce partage des 
biens s’étant fait d’un commun consente- 
ment de toutes les nations et ayant été 
autorisé par la loi divine, vous êtes les 
maîtres et les propriétaires de la portion 
qui vous est échue : mais sachez que si 
vous en êtes les véritables propriétaires 
selon la justice des hommes, vous ne 
devez vous considérer que comme dispen- 
sateurs devant la justice de Dieu, qui 
vous en lera rendre compte. Ne vous 
persuadez pas qu’il ait abandonné le soin 
des pauvres : encore que vous les voyez 
destitués de toutes choses, gardez-vous 
bien de croire qu’ils aient tout à fait 
perdu ce droit si naturel qu’ils ont, de 
prendre dans la masse commune tout ce 
qui leur est nécessaire. Non, non, ô 
riches du siècle ! ce n’est pas pour vous 
seuls, que Dieu fait lever son soleil, ni 
uu il arrose la terre, ni tju’il fait profiter 
dans son sein une si grande diversité d* 
semences: les pauvres y ont leur part 
aussi bien que vous. J’avoue que Dieu 
ne leur a donné aucun fonds en pro- 
priété, mais il leur a assigné leur sub- 
sistance sur les biens que vous possédez. 
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tout autant que vous êtes de riches; ce 
n’est pas qu’il n’eût bien îc moyen de les 
entretenir d’une anlse manière, lui sou* 
le règne duquel les animaux même les 
plus vils, ne manquent d’aucune tics 
choses convenables à leur subsistance ; 
ni sa main n'est point raccourcie, ni ses 
trésors ne «ont point épuises ; mais il a 
voulu que vous eussiez l'honneur de faire 
vivre vos semblables. Quelle gloire, en 
vérité, chrétiens, si nous la savions bien 
comprendre! par conséquent, bien loin 
de mépriser les pauvres, vous les devriez 
respecter, les considérant comme des 
personnes que Dieu vous adresse et vous 
recommande. 

Car enfin méprisez-Ics, traitez-les in- 
dignement tant qu’il vous plaira, il faut 
néanmoins qu’ils vivent à vos dépens, si 
vous ne voulez encourir l’indignation de 
celui qui, parmi ces noms si augustes 
d’étemel et de Dieu des années, se glo- 
rifie enc ore de «edire le père des pauvres. 
Vive Dieu, dit le Seigneur, c’est jurer 
pur moi-mémo, le ciel et la terre et tout 
ce qu’ils renferment est à moi. Vous 
êtes obligés de me rendre la redevance 
de tous les biens que vous possédez ; 
mais certes, pour moi, je n’ai que faire 
ri de vo< offrandes ni de vos richesses : 
je suis votre Dieu et n’ai pas besoin de 
vos biens. Je ne peux souffrir de né- 
cessité cpi’en la personne des pauvres que 
j’avoue pour mes enlans : c’est à eux que 
j’ordonne que vous payiez fidèlement le 
tribut que vous me devez. Voyez-vous, 
rocs frères, ces pauvres que vous mé- 
prisez tant? Dieu les établit ses tréso- 
riers et scs receveurs généraux : il veut 
que Ion consigne en leurs mains tout 
l’argent qui doit entrer dans scs coffres. 
Il ne leur donne ic i-bas aucun droit, qu’ils 
puissent exiger par une justice étroite; 
mais il leur permet de lever sur tous 
ceux qu’il a enrichis un impôt volontaire, 
non par contrainte, mais par charité. 
Que si on les refuse, si on les maltraite, 
il n’entend pas qu'ils portent leurs 

f >In‘ntes par-devant des juges mortels; 
ui-mème il écoutera leurs cris du plus 
haut des cieux : comme ce qui est dû aux 
pauvres, ce sont ses propres deniers, il 
en a réservé la cunnoi«sancc à son tri- 
bunal. C’est moi qui les vengerai, dit-il; 
je ferai miséricorde à qui leur fera misé- 
ricoide; je serai impitoyable à qui sera 
impitovable pour eux. Merveilleuse 
dignité des pauvres! la grâce, la miséri- 
corde, le pardon est entre leurs moins ; 


et il y a des personnes assez insensées 
pour Jes mépriser ! 

Bossuet , ta né g. de Si. François . 

§ 107. Dignité des Pauvres flans l* Eglise. 

Jésus-Christ ne voudroit voir dans son 
ég!i>c que ceux qui portent sa marque, 
ue des pauvres, que des iudigens, que 
es affligés, que des misérables. Mais 
s’il n’y a que des malheureux, qui sou- 
Jngera les malheureux r que deviendront 
les pauvres dans lesquels il souffre, et 
dont il ressent tous les besoins r il pour- 
roit leur envoyer scs saints anges ; mais 
il est plus juste qu’ils soient assistés par 
des hommes qui sont leurs semblables. 
Venez donc, ô riches ! dans son église ; 
la porte enfin vous est ouverte : mais elle 
vous est ouverte en faveur des pauvres, 
et à condition de les servir. C’est pour 
l’amour de ses enfans qu’il permet l’entrée 
à ces étrangers. Voyez le miracle de la 
pauvreté ! oui, les riches étoienl étran- 
gers; mais le service des pauvres les 
naturalise, et leur sert à expier la con- 
tagion qu’ils contractent parmi les 
riche, ses. Par conséquent, ô riches du 
siècle ! prenez tant qu’il vous plaira des 
titres superbes; vous les pouvez porter 
dans le monde; dans l’église de Jésus- 
Christ, vous êtes seulement serviteurs 
des pauvres. Ne vous offrirez pas de 
ce titre : le patriarche Abraham l’a tenu 
à gloire; lui qui avoit tant de serviteurs 
cl une si nombreuse ihmillc, prenoit 
néanmoins pour son partage le soin et 
l’obligation de servir les nécessiteux. 
Aussitôt qu’ils approchent de sa maison, 
lui-même s’avance pour les recevoir ; 
lui-même va choisir dans son troupeau ce 
qu’il y a de plus délicat et de plus 
tendre ; lui-même se donne la peine de 
servir leur table. Ainsi, dit l’éloquent 
Pierre Chry'ologuc, Abraham sentant 
arriver les pauvres, ne se souvient plus 
(ju’.l est maître, et il fait toutes les 
tondions d’un serviteur : Abraham , r iro 
peregrino, dominum se esse nsscivit. Mais 
d’où lui vient cet empressement à servir 
les pauvres r C’est que ce père des 
croyans voyoit déjà en esprit le rang 
qu’ils dévoient tenir dans l’église : il 
considère déjà Jésus-Christ en eux: il 
oublie sa dignité dans la vue de celle des 
pauvres ; et il monire aux riches par son 
exemple l’obligation qu’ils ont de les 
servir. 

Mais quel service leur devons-nqgs 
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frndre ? en quoi sommes-nous tonus de 
les assister ? Vous le voyez déjà, chré- 
tiens, dans l’exemple du patriarche Abra- 
ham. Mais l’admirable Si. Augustin 
vous va donner encore sur ce su jet-là une 
instruction particulière. Le service que 
vous devez aux nécessiteux, c'est de 
porter avec eux une partie du fardeau 
qui les accable. L’apôtre Suint Paul 
ordonne aux fidèles de porter les far- 
deaux les uns des autres. ' Aller al te nus 
ôtera portatc. Les pauvres ont leur 
fardeau, et les riches aussi ont le leur. 
Les pauvres ont leur fardeau, qui ne le 
sait pas? quand nous les voyons suer et 
gémir, pouvons-nous ne pas rcconnoitre 
que tant de misères pressantes .sont un 
fardeau très-pesant dont leurs épaules 
sont accablées? Mais encore que les 
riches marchent à leur aise, et semblent 
n’avoir rien qui leur pèse, sachez qu’ils 
ont aussi leur fardeau. Et quel est ce 
fardeau des riches ? Chrétiens, le pour- 
rez-vous croire? ce sont leurs propres 
richesses. Quel est le fardeau des 
pau\ res ? c’est le besoin : quel est le far- 
deau des riches? c'est l’abondance. Le 
fardeau des pauvres, dit Saint Augustin, 
c’est de n’avoir pas ce qu’il faut ; et le 
fardeau des riches, c’est d’avoir plus qu’il 
ne faut. O nus pai/perluiis non habcrc, 
divitiarum anus plus qiu'nn opus est haltère. 
Quoi donc ! est-ce un fardeau incom- 
mode que d'avoir trop de biens? Ah ! 
que j’entends de mondains qui désirent 
un tel fardeau dans le secret de leurs 
cœurs ! Mais qu’ils arrêtent ces désirs in- 
considérés. Si les injustes préjugés du 
siècle les empêchent de concevoir en ce 
monde combien l’aboiulance pèse, quand 
ils viendront en ce pays, où il nuira 
d’être trop riches, quand ils comparaîtront 
à ce tribunal où il faudra rendre compte 
non-seulement des talons dépensés, mais 
encore des talons enfouis, et répondre à 
ce juge inexorable non-seulement de la 
dépense, mais encore de l’épargne et du 
ménage; alors. Messieurs, ils connoi Iront 
que les richesses sont un grand poids, et 
ils se repentiront vainement de ne s’en 
être pas déchargés. 

Bossuet, Sermon sur l'éminente Dignité 
des Pauvres dans l' t. g lise. 

$ 108. De l'orgueil. 

L’orgueil, quoiqu’il soit aux yeux de 
Dieu une véritable bassesse, affecte pour- 
tant d’imiter une certaine grandeur qui 
T. I. p. I. 


trompe et cjui in>jH>sc; il s’applaudit de 
ce qu’il a, ou rie ce qu’il croit avoir ; il 
est plein, on aller te do le paraître ; et 
cette abondar.ee dont il sc flatte lui cache 
sa réelle misère et sa pauvreté ; mais il 
n’y a pas moyen «l’embellir l’envie ni de 
la farder ; elle vst un a' eu triste de sa 
mi'ére et de «on indigence; elle est con- 
trainte d’admirer et ue respecter dans les 
autres les biens qu’elle n’a pas; et elle 
ne peut se cacher à elle-même la noire 
malignité qui la porte à s affliger des 
avantages des autres. Ce spectre est 
trop affreux pour avouer qu’on lui res* 
semble, et pour examiner même si l’on 
n’en porte pas quelques traits; il est bien 
plu» court d’en détourner les yeux, et de 
prendre l'horreur qu’on en a, pour un 
témoignage qu’on on est réellement enne- 
mi; mais cette horreur peut venir d’un 
orgueil qui veut se cacher, et que la con- 
formité avec un spectre si triste et si 
hideux mettrait au désespoir ; car l’or- 
gueil manifeste est insupportable à l’or- 
gueil ; il «e hait malgré lui, dès qu’il est 
forcé de soutenir sa propre vue, il faut , 
qu’il se trompe aussi-bien que les autres 
pour se pouvoir souffrir ; et il r’v a rien 
qui déconcerte plus scs artifices, ni qui 
fasse plutôt évanouir les prestiges qu’il 
emploie pour demeurer inconnu aux au- 
tres et à lui-même, que la conviction 
qu’il est plein d’envie, et par conséquent 
plein de bassesse et ds lâcheté*. 

Dans ceux qui ont plus d’éducation et 
plus d’usage du mon. le, l’orgueil et 
l’amour-propre osent peu sc montrer dans 
leur état naturel, mais ils n’en sont pas 
moins réels, ni moins les véritables motifs 
de tout ee que l’on fait et de l’atL ntion 
même qu’on a pour les cacher. Dans 
les autres qui sont moins déguisés, et en 
qui la nature, moins secourue par l’art, 
se montre avec plus de simplicité, l'or- 
gueil et l’amour-proprc se découvrent 
d’une manière plus choquante. !!•> sont 
portés à juger et à décider de tout, sans 
discrétion et sans prudence. Ils ména- 
gent peu les personnes, et emploient les 
expressions avec peu de choix ; ils com- 
mandent durement et obéissent de mau- 
vai c grâce. Tout c e qui leur paroit vrai 
est donné comme certain, et tout ce qui 
le combat est regarde comme injuste et 
déraisonnable. L.i r- i ;..!/ • ne ser t 
ordinm; ornent qu’à lesxdg.u e a les afïèr- 
mir dans leurs scnlinuns, et il est rare 
qu’ils cèdent aux remontrances et aux 
rai'ons, à moins qu’elles ne raient ac- 
22 
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compagnies de toutes les manières 
capables de rendre moins odieuse l'idée 
qu’on leur donne du tort qu’ils peuvent 
avoir. 

Noire plus violente passion est l’or- 
gueil, et l 'affreuse misère où il nous a 
plongés, dont nous éprouvons d chaque 
ir.omriil les funeste; suites, n’est pas 
capable de nous détromper. Nous 
aimons notre entinre ?t notre indigences 
nous lâchons de couvrir notre état mal- 
heureux par une apparence trompeuse; 
le mon songe nous tient lieu de vérité; 
la fausseté nous console de ce que nous 
avons perdu, un vain éclat, une appro- 
bation passagère, une réputation peu 
méritée, nous font oublier ce que nous 
sommes aux veux de Dieu : et «an* une 
grâce qui soit perpétuellement attentive 
à réprimer notre vanité, tout ce que 
nous recevons de la bonté de Dieu é-t 
aussitôt s.ii i et perverti par l’orgueil, 
dont l'eflet présent e t de nous persuader 
que nous sommes quelque chose par notre 
propre fonds, on de désirer pour le moins 
d’en persuader les autres. 

Dvguct, caractères de la charité. 

§ 109. Continuation du meme sujet. 

L’orgueil est l’amour de l’excelle nce, 
et pas conséquent l’amour de l’indépcn- 
cDnce, de la grandeur, de la préférence, 
de l’estime, des louanges et de l’amour 
des hommes : car on excelle par tout 
cela. II n’est pas nécessaire, pour être 
orgueilleux, de croire que l’on a plus de 
mérite que les autres, et qu’on est digne 
de leur être préféré; il suffit de le dé- 
sirer. Il y en a qui commissent leur 
bassesse, et qui ne laissent pas d’être 
orgueilleux par l’amour qu’ib ont pour la 
grandeur et pour tout ce qui pourroit les 
rehausser dans l’esprit des hommes. Ainsi 
l’orgueil ne consiste pas seulement dans 
une vaine complaisance pour les qualités 
qu’on croit avoir; il corniste aussi dans 
Je désir de les avoir, et même dans le 
dépit que l’on sent d’en être privé. 

On ne considère guère parmi les hom- 
mes d’autre orgueil que celui qui consiste 
à s’attribuer des qualités que l’on n’a pas; 
mais le fond de ce vice est de s’élever 
pour les qualités que l’on croit avoir, soit 
qu’on les ait, soit qu’on ne les ait pas. 
C’est une sotie vanité, si l’on s’imagine 
les avoir, lorsqu’on en est dépourvu ; 
mais c’est toujours orgueil de s’y plaire, 
quand on les auroit, de vouloir que les 


hommes nous en estiment, et d’avoir de 
la complaisance dans cette estime. Il y 
a toujours en cela, non-seulement de 
l’erreur et de l’ignorant e, mais de l’in- 
justice et du larcin. Quiconque a de la 
complafrmu •: dans sa propre excellence, 
en dérobe a Dieu la louange et la gloire. 
I! onh! qu’elle ne vient pas de lui, mais 
de Dieu, et qu’il est obligé de la lui ren- 
dre et de la lui ! apporter tout entière. 
Enfin il ne voit pas qu’il est beaucoup 
plus rabai >sé par cette enflure intérieure 
qu’il en conçoit, qu’il n’est relevé par 
ce ; talent et ces qualités dont il se glo- 
rifie. Il est meilleur, si l’on veut, d’avoir 
certaines qualités humaines et certains 
talons, que de ne les point avoir ; mais 
il vaut lxaucoup mieux en être privé, 
que d’en faire un sujet d’élévation et 
d’orgueil. Ainsi la plupart des talens 
rabaissent en effet ceux qui les ont, en 
les rendant plus vains et plus orgueilleux. 
I! pareil par tout cela que l’orgueil con- 
tient en soi une telle difformité, que les 
hommes même ne sauraient le souffrir, 
quand il est manifesté et non pallié. Or 
s’ils traitent l’orgueil de la sorte par un 
reste d’amour qu’ils ont pour la vérité et 
la justice, comment Dieu les traitera- 
t-il, lui qui est la vérité «t la justice 
même ? 

L’orgueilleux s’élève du bien qu’il fait, 
comme s’il en étoit la cause. Il s’élève 
du mal que les autres font, parce que par- 
la il les met au-dessous de soi. Tout ce 
qui les rabaisse, le contente; et si Dieu 
le touche en particulier par des plaies 
destinées à humilier les superbes, il entre 
dans des sentiment d’impatience et de 
révolte contre Dieu. Voiià la conduite 
de l’homme orgueilleux, c’est-à-dire, de 
l’homme agissant en homme. Il suffit à 
l’homme, pour tomber dans l’orgueil, d* 
concevoir en soi certaines vertus* et de 
n’y point apercevoir de déiànts. Le 
seul défaut accès vues suffit pour séduire 
le cœur, parce que l’orgueil qui y réside, 
l’occupe bientôt tout entier, à moins qu’il 
ne soit réprimé. Il ne iâut qu’une vue 
d’esprit, un consentement passager à ia 
cupidité pour nous rendre criminels de- 
vant Dieu ; et la crainte qu’on doit avoir 
qu’il ne s’en «oit glissé dans le cœur, est 
un contrepoids que Dieu lui laisse pour 
empêcher qu’il ne s’élève, et qu’il n’entre 
dans un excès de confiance ; et c’est cc 
contrepoids que l’orgueilleux n’a point. 
Il ne s’arrête qu’aux actions extérieures ; 
il y fait consister toute la vertu, et ne fart 


• ‘ D ig i ti z ed by G6ogIe 



LIV. I. RELIGION ET MORALE. 


171 


point de réflexion sur ce qu'il n'a aucune* 
asm rance d’è ire exempt de crime dan. les 
roo tveroens intérieurs, il est courent de 
ce qu'il a Tait pour Dieu, ou plutôt de ce 
qu’il en a reçii, et n'en <lé ire pus davan- 
tage, et n’a aucun désir de s’avancer dans 
la vertu, ni d’y faire un progrès con- 
tinuel. Il m’imagine qu’il sutiii d’avoir 
une fais reçu les grâces de Dieu, et qu’il 
n’a point besoin de nouvelles grâces pour 
les conserver; et s’il ne s’a’tiibue pas 
les venus, il s'attribue la force d'y per- 
sévérer, ce qui est une grande erreur. 
Car, à quelque degré de vertu qu’on soit 
élevé, on n’arrive jamais à être indépen- 
dant de Dieu pour s’y maintenir. On 
c»t toujours foible à son égard; on a tou- 
jours beu >in de son secours pour se soute- 
nir, et on n’a jamais en soi toute la force 
nécessaire pour résister aux tentations, 
sans avoir bc-oln de lui demander de 
nouvelles grâces : c'est pourquoi l’état 
rie l'orgueilleux, qui ne demande à Dieu 
aucune nouvelle grâce, et qui s’attribue 
la force de perrew rer dans la justice, 
est uu état d’une horrible présomption. 

L’orgueilleux ne croit point avoir be- 
soin de la miséricorde de Dieu, il n’a 
aucun sentiment de ses mi cres. Il ne 
demande point à Dieu sa délivrance. La 
terre n’est point pour lui une vallée de 
larmes et de gémisseinens et il ne se 
croit redevable en rien à la justice de 
Dieu. Son orgueil agissant donc sans 
obstacle, le remplit d’une confiance pré- 
somptueuse en lui-même, qui ne lui 
fournit aucuns sujets de s’humilier. Ainsi 
il n’est pas possible que Dieu ne rabaisse 
ta orgueilleux, et qu’il ne les couvre do 
confusion et de honte, en les dégradant et 
ta rabaissant à proportion de leur injuste 
élévation. 

Nicole . 


§11 0. De l'amour-propre. 

L’homme naturellement s’aime soi- 
même: il s'aime sans bornes et sans me- 
sure; il n’aime que soi; il rapporte tout 
à soi; il se désire toutes sortes de biens 
d'honneurs de plaisirs; et il n’en délire 
qu’à soi-mème, ou par rapport à soi-mê- 
me. 11 se fait le centre de tout ; il vou- 
drait dominer surtout, et que toutes les 
créatures ne fussent occupées qu’à le 
contenter, à le louer, à l’admirer. Cette 
disposition tyrannique étant empreinte 
dans le cœur de tous les hommes depuis 
le péché, les rend violons injustes. 


cruels, ambitieux, flatteurs, envieux, in- 
solent, que n. Heurs. E n un mot e'!e ren- 
ferme les semonces de tous les crimes et 
de tou. les dérèglement des homme*, 
depuis 1er. plus légers jusqu'aux piu> dé- 
testables. Voilà le monstre que nous 
renfermons dans notre sein. Il vit et 
régné ab-o’umcnt en nous, à moins que 
Dieu n’ait détruit son empire, en versant 
un autre amour dans notre cœur. Il est 
le principe de (outés les actions, qui n'en 
ont point d’autre que la nature corrom- 
pue; et bien loin qu’il nous fasse de 
l’horreur, nous n’aimons et ne haïssons 
toutes les choses qui sont hors de nous, 
que scion qu’elles sont conlormcs ou con- 
traires à nos inclinations. 

Mais si nous l’aimons dans nous-mêmes, 
il s'en faut bien que nous ne le traitions 
de même, quand nous l’apercevons dans 
les autres. 11 nous paroit alors au con- 
traire sous sa forme naturelle, et nous le 
haïssons même d'autant plus que nous 
nous aimons, parce que l'amour-propre 
des autres hommes s’oppose à tous les 
désirs du nôtre. Nous voudrions que 
tous les autres nous aimassent, nous ad- 
mirassent, pliassent sous nous, qu’ils ne 
fussent occupés que du soin de nous 
satisfaire ; et non-seulement ils n’en ont 
aucune envie, mai* ils nous trouvent 
ridicules de Je prétendre, et ils sont prêts 
de tout faire, non-seulement pour nous 
empêcher de réussir dans nos désirs, 
mais pour nous assujettir aux leuis, et 
pour exiger les mêmes choses de nous. 
Voilà donc par-là tous les hommes aux 
mains les uns contre les autres ; et si 
celui qui a dit, qu'ils naissent dans un 
état de guerre, et que chaque homme 
e.t naturellement ennemi de tous les au- 
tres hommes, eût voulu seulement repré- 
senter par ces paroles la disposition du 
cœur des hommes les uns envers les au- 
tres, sans prétendre la faire passer pour 
légitime et pour juste, il auroit dit une 
chose aussi conforme à la vérité et à 
l’expérience, que celle qu’il soutient est 
contraire à la raison et à la justice. 

L'amour-propre est haïssable quand il 
sc fait paroitre tel qu’il est, quand il in- 
commode celui des autres, quand i! veut 
ravir quelque chose de ce qu’ils possè- 
dent, ou à quoi ils prétendent. Mais 
c’est ce qu’il évite ordinairement. 11 se 
déguise, il s’assujettit aux autres. 11 ne 
choque point leurs inclinations, et déses- 
pérant de pouvoir obtenir par foi ce ce 
qu’il désire, il tâche d’y arriver par la 
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complaisance. Or quoiqu'il demeure le 
même dans le fond, aussi ennemi de tous 
les autres, aussi injuste qu’on le recon- 
noît, quand il a le pouvoir de se faire 
voir tel qu’il est, les hommes sont néan- 
moins si dupes, qu’ils ne distinguent 
point l'S soinni' ion>et les comptai sauces 
extérieures et feintes, do I alkction vé- 
ritable: ainsi ii> prennent pour amis 
ceux qui les il) tient et qui ne ics contre- 
diront pas, et pour ennemis, ctux qui les 
contredisent, quoique ce soit par un mo- 
tif de justice et de charité. 

Quoique l’amour-propre soit naturelle- 
ment malin, jaloux, envieux, plein de 
venin et de fiel ; bien que ce qui relève 
les autres, l’incommode et le ch narine, 
et qu’on ne le voie guère favorable de 
bonne loi aux louanges qu’on leur donne, 
à moins qu’il nVn tire quelque avantage, 
et qu’elles ne lui servent de degré pour 
s’élever ; quand on vierit néanmoins ù 
considérer l'eflet que l’on ferait sur 1 es- 
prit des autre», si l’on montroit ses 
mouvements à découvert, on conclut tout 
d’un coup à les c acher. On voit bien 
que ce seroit le moyen de *e faire regar- 
der comme un ennemi public, et qu’on 
deviendrait par-là l’objet de la haine et 
de la détestation de tout le monde. 
Ainsi l'amour-propre fait que lious affec- 
tons de faire paraître an-dehors une ex- 
trême équité, de louer \ol *nficrs ce qui 
est louable, de làire valoir, autant que 
nous le pouvons, toutes les bonnes quali- 
tés «les autres, et de ne refu>er pas meme 
à nos ennemis les témoignages d'estime 
qu'ils méritent; et par-là on réussit dans 
le dessein de se faire aimer, on acquiert 
des amis, on adoucit se* ennemis, et on 
se met bien avec tout le monde. 

L'amoui -propre veut profiter (le tout 
cl des dons mêmes de Dieu. Un homme 
a reçu des talvns, et il fonde sur ces ta- 
iens des desseins de faire fortune, et de 
s'élever dans le monde. Il rapporte à 
lui-même ce qu'il a reçu de Dieu ; et 
c'est ce qu’on remarque dans presque 
tou . ies hommes. 

On peut encore considérer l’amour- 
pro ( r • ti.iiîi l'adresse qu'il a, quand il est 
repris de quelque délaut, d’envisager à 
l’heure méme,non la vertu qui tient le milieu 
entre les deux excès, mais le vice opposé 
qui n’est pas moins grand que celui dont 
on le reprend, et de sc défendre par là. 
H v a mille adresses pour se justifier da ns 
scs défaut*, qui sont toutes dangereuses 
et contagieuses. Celle de faire envisa- 


ger le vice opposé, en est une ; c'en est 
une autre de faire regarder comme des 
nnge< les personnes qui sont exemples de 
ce défaut, afin qu'il ne paroisse pas fort 
étrange qu’on n’ait pas une vertu angé- 
lique ; < or. est une autre de remarquer 
divers défauts dans ceux, ou qui nous 
reprennent, ou qui ont la vertu que nous 
n’avons pas, afin qu’avec notre défaut ils 
n 'nient ata un avantage sur nous. La fin 
de l'amou '-propre, quand il se défi nd, 
n'est pas ta*u que i on défaut ne paroi «se 
pa«, (pte d'en éviter l’humiliation Or 
il lui est nullité; eut pour cela, ou de sou- 
tenir < c défaut qu’on lui reproche, comme 
n’etunï pas un défaut, ou d’en faire voir 
d’an » grands dans les autres: car par 
l'un cl par l’autre on évite de paraître 
au-dessous d’eux. 

Nicole. 

§ 111. De l'Ambition. 

L'ambition, ce désir insatiable de s'é- 
lever au-dessus, cl sur les ruines même 
des autres ; ce ver qui pique ,1e cœur, et 
ne le laisse jamais tranquille; cette pas- 
sion, qui est le grand ressort des intri- 
gues et de toutes le* agitations des cours; 
qui forme les révolutions des états, et 
qui donne tous les jours à l'univers de 
nouveaux spectacles : cette passion, qui 
ose tout, et a laquelle lien ne coûte, est 
un vice encore plus pernicieux aux em- 
pire: que la paresse meme. 

Déjà il rend malheureux celui qui en 
est possédé: l'ambitieux ne jouit de 
rien; ni de sa gloire, il la trouve obs- 
cure ; ni de ses f'aees, il veut monter 
plus haut ; ni de sa prospérité, il seche 
et dépérit au milieu de son abondance; 
ni de: hommages qu’on lui rend, ils sont 
empoisonnés par ceux qu'il est oblige de 
rendre lui-meme ; ni de sa laveur, elle 
devient r. mère, des qu’il faut la partager 
ave*’ s : concurrent ; ni de son îcpos, il 
est malheureux à mesure qu'il est obligé 
d’être plus tranquille: c'est un Aman, 
l’objet souvent des désirs cl de l’envie 
publique, et qu'un seul honneur refusé à 
son excessive autorité rend insupportable 
à lui-même. 

L’ambition le rend donc malheureux ; 
mais de plus, elle l'avilit et le dégrade. 
Que de bassesses pour parvenir ! il faut 
paraître, non pas tel qu’on est, niais tel 
qu’on nous souhaite. Basressc d’adula- 
tion ; on encense, et on adore l’idole 
qu’on méprise; bassesse de lâcheté; il 
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faut savoir essuyer des dégoût s, dévorer 
des rebuts, et les recevoir presque com- 
me des grâces ; bassesse rie dissimulation ; 
point de senti me il» a soi, et ne penser 
que d’après le* autres : ba <e»se de déré- 
giemeut ; devenir les complices, et peut- 
être le> ministres des pussions de ceux 
de qui nous dépendons, et entrai en 
part de leurs désordre», pour partici}»cr 
plus sûrement à leurs grâce - ; enfin, bas- 
sesse même J hypocrisie ; emprunter 
quelquefois les apparence» de la piété, 
jouer L'homme de bien pour parvenir, et 
luire servir à l'ambition, la religion même 
qui lu condamne. Ce n’est point là une 
peinture imaginée ; ce sont les mœurs des 
cour», et l’histoire de la plupart de ceux 
qui y vivent. 

Qu’on nous dise après cela, que c’est 
le vice des grandes âme» : c’est le carac- 
tère d’un cœur lâche et rampant ; c’est le 
trait le plus marqué d’une âme vile: le 
devoir tout seul nous mené à la gloire: 
celle quon doit aux bassesses et aux in- 
trigues de l’ambition, porte toujours 
avec elle un caractère de honte, qui 
nous déshonore: elle ne promet les 
royaumes du monde et toute leur gloire, 
qu’à ceux qui se prosternent devant l’ini- 
quité, et qui se dégradent honteusement 
eux-mêmes: Si cadens , ader averti me. 
On reproche toujours vos bassesses à vo- 
tre élévation ; vos places rappellent sans 
ce'sc les avilissemcns qui les ont méri- 
tées ; et les titres de vos honneurs et de 
vos dignités, deviennent eux-memes les 
traits publics de votre ignominie. Mais 
dans l’esprit de l'ambitieux, le succès 
couvre la honte des moyens: il veut par- 
venir ; et tout ce qui le mène là, est la 
seule gloire qu’il cherche: il regarde ces 
vertus Romaines qui ne veulent rien de- 
voir qu’à la probité, à l’honneur et aux 
services, comme des vertus de roman et 
de théâtre, et croit que l’élévation des 
senti mens pouvoit faire autrelbis les hé- 
ros de la gloire, mais que c’est la bas- 
sesse et l’avilissement, qui fait aujour- 
d’hui ceux de la fortune. 

Aussi l’injustice de cette passion en 
est un dernier trait encore plus odieux 
que ses inquiétudes et su honte. Oui, 
- mes frères, un ambitieux ne connoit de 
Joi que celle qui le favorise : le crime qui 
l’élève, est pour lui comine une vertu 
qui l’ennoblit. Ainsi infidèle; l’amitié 
n’est plus rien pour lui des qu’elle inté- 
resse sa fortune : mauvais citoyen ; la 
vérité ne lui paroit e.-li niable qu’autant 


qu’elle lui est utile: U*, mérite, qui entre 
en concurrence avec lui, est un ennemi 
auquel il ne pardonne point : l’intérêt 
public cède toujours à «on intérêt propre: 
i! éloigne îles sujets capables, et se subs- 
titue à leur place : il sacrifie à ses ja- 
lousies le salut de l'ctat ; et il verrait 
avec moins de regret les affaires publi- 
ques périr entre ses mains, que sauvées 
par les soins et par les lumières d’un 
autre. 

Telle est l'ambition dans la plupart des 
hommes ; inquiète, honteuse, injuste. 
Mais, Sire, si ce poison gagne et infecte 
le cœur du prince ; si le souverain, ou- 
bliant qu’il est le protecteur de la tran- 
quillité publique, préfère sa propre 
gloire ii l’amour et au salut de ses peu- 
ples ; s’il aime mieux conquérir des pro- 
vinces, que régner sur les cœur* ; s’il 
lui paroit plus glorieux d’être le destruc- 
teur de ses voisin», que le père de son 
peuple ; si le deuil et la désolation de ses 
sujets, est le seul chapt de joie qui ac- 
compagne ses victoires ; s’il fait servir à 
lui seul une puissance qui ne lui est don- 
née que pour rendre heureux ceux qu’il 
gouverne ; en un mot, s’il n’est rai que 
pour Je malheur des hommes ; et que, 
comme ce rai de Babylone, il ne veuille 
élever la statue impie, l’idole de sa gran- 
deur, que sur les larmes et les débris des 
peuples et des nations: grand Dieu! 
quel îléau pour la terre ! quel présent 
faites-vous aux hommes dans votre colère, 
en leur donnant un tel maître ! 

Sa gloire, Sire, sera toujours souillée 
de sang: quelque insensé chantera peut- 
être ses victoires; mais les provinces, 
les villes, les campagnes en pleure- 
ront. On lui dressera des monument 
superbes, pour immortaliser ses con- 
quêtes ; mais les cendres encore fu- 
mantes de tant de villes autrelbis floris- 
santes; mais la désolation de tant de 
campagnes dépouillées de leur ancienne 
beauté ; mais tes ruines de tant de murs 
sous lesquelles des citoyens paisibles ont 
été ensevelis; mais tant de calamités 
qui subsisteront après lui, seront des mo- 
numens lugubre», qui immortaliseront sa 
vanité et sa folie. 11 aura passé comme 
un torrent pour ravager la terre, et non 
comme un fleuve majestueux pour y 
porter la joie et l’abondance : son nom 
sera écrit dans le? annales de la postérité 
parmi les conquérons, mais il ne le sera 
pas parmi les bons rais; et l’on ne rap- 
pellera l’histoire de sen lègne, que pour 
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rappeler le souvenir des maux qu'il a faits 
aux hommes. Ainsi son orgueil, dit 
l’esprit de Dieu, sera monté jusqu'au 
ciel : sa tête aura touché dans les nuées : 
ses succès auront égalé ses désirs ; et 
tout cet amas de gloire ne sera plus à la 
fin qu’un monceau de boue, qui ne lais- 
sera après elle que l’infection et l’op- 
probre. 

Afassilton, Petit Carême, Tenta- 
tions des Grands. 

§ 112. Polie de V Ambition. 

O siècle stérile en vertu, magnifique 
seulement en titres! St. (Jhrysovtôme a 
dit, cl ii a dit vrai, qu’une marque que 
l'on n’a pa> en soi la grandeur, c’r t lors- 
qu’on la cherche hors de soi dan> les orne- 
mens extérieurs. Donc, ô s.ecle vaine- 
ment supeihc! je le dis avec assurance, 
et la postérité le saura bien dire, que 
pour cor.no’.tre ton peu de valeur, et tes 
dais, et tes balustrcs, et tes couronnes, 
et tes manteaux, et tes titre?, et tes ar- 
moiries, et les autres ornemens de ta va- 
nité, sont des preuves trop convain- 
cantes. 

Mais t’entends quelqu’un qui me dit 
qu’il se moque de ces fantaisies et de tous 
ces titres chimériques ; que pour lui il 
appuie sa famille sur des fotidcmens plus 
certains, sur des charges puissantes et sur 
des richesses immenses qni soutiendront 
éternellement la richesse de sa maison. 
Ecoute, ô homme sage! ô homme pré- 
voyant, qui étends si loin aux siècles fu- 
turs les précautions de ta prudence! 
voici Dit u qui va te parler, et qui 
va confondu» tes vaines pensées sous la 
figure d’un arbre par la bouche de son 
prophète Ezéchicl. “ Assur, dit ce pro- 
“ phète, s’est élevé comme un grand 
“ arbre, comme les cèdres du Liban 
le ciel l’a nourri de sa rosée, la terre l'a 
engraissé de sa substance, les puissances 
l’ont comblé de leurs bienfaits, et il su- 
çoit de son côté le sang du peuple. 
“ C’est pourquoi il s’est élevé, superbe 
“ en sa hauteur, beau en sa verdure, 
“ étendu en ses branches, fertile en ses 
" rejetons:*' Pulcher ramis, ci frondi - 
bus numéros ns, excclsusque altitudinc, et 
inter condensas frondes eltvalum est cacu • 
me?: cjus. 44 Les oiseaux fàboicnt leurs 

nids sur ses branches,” les lamilles de 
ses domestiques. 44 Les peuples se 
“ mettoient à couvert sous son ombre," 
un grand nombre de créature» attachées à 


sa fortune. “ Ni les cèdres, ni les pin* 
“ ne l’égaloicnt, les arbres les plus hauts 
“ du jardin portoient envie à sa gran- 
“ deur," c'esi-à-dire, les grands de la 
cour ne l’égaloicnt pas: Ce Jri non fue- 
r uni ait i ores iüo in ftaradiso Dci, abictcs 
non atLiquavcruni summiiatctn cjus . . . . 
æn: ulula sont eutn omnia ligna voluptatis 
quœ erant in paradiso Dei .... in ra- 
tais ejus fccerunt rtidos omnia r niât ilia 

carfi snb umbracui» illius habita • 

bal CfClus gentium plurimarum. 

Voilà une grande fortune, un siècle 
n'en voit pas deux semblables; mais 
voyez sa ruine* et su décadence: ** parce 
*' qu’il s'est élevé superbement, et qu’il 
44 a porté son fnte ju^qu’inix nues, et 
41 que son ccnir sW enflé dan* sa nau- 
** leur : Pro co quo>l . . . de UH samutUa- 
tem suant virent cm a* que condensant ; et 
c levât uni es/ cor ejus in ah tludiue sua: 
pour cela, dit le Seigneur, je le couperai 
par la racine, je l’abattrai d’un grand 
coup, et je le porterai par terre ; il 
viendra une disgrâce, et il ne pourra 
plus se soutenir, il tombera d’une grande 
chute : Projicient eum super montes ; on 
le verra tout de son long sur une mon- 
tagne, tardera inutile de la terre. “ Tous 
" ceux qui se reposoient sous son ombre 
* f se retireront de lui. de peur d’être ac- 
44 câblés sous sa ruine Recèdent de 
umbrùcuto cjus oui tus pop uti terra: , et rdin- 
quent eum. Ou s'il se soutient durant sa 
vie, ii mourra au milieu de scs grands 
desseins, et lai <sera à des mineurs des 
alTaircs embrouillée* qui ruineront sa fa- 
mille; ou Dieu frappera sur son fils uni- 
uc, et le fruit de son travail passera en 
’autres mains ; ou il lui fera succéder 
un dissipateur, qui se trouvant tout d’un 
coup dans de si grands biens dont i’amas 
ne lui a coûté aucune peine, se jouera 
des sueurs d’un père insensé qui se sera 
damné pour le laisser riche ; et devant 
la troisième généiation, le mauvais mé- 
nage, les dettes auront consumé tous ses 
héritages. 44 Les branches de ce grand 
44 arbre sc trouveront dans toutes les val- 
44 lées lu cunctis cnuraltibus corruent 
rami ejus ; je veux dire, ces terres et ces 
seigneuries, qu’il avoit ramassées avec 
tant de soin, se partageront en mille 
mains ; et tous ceux qui verront ce giand 
changement, diront en levant les épaules 
et regardant avec étonnement les restes 
de cette fortune délabrée : est-ce là où 
devoit aboutir toute cette pompe et cette 
grandeur formidable? est-ce là ce grand 
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fleuve qui devoit inonder toute la terre ? 
je ne vois plus qu’un peu d’écume. Ne 
le voyons-nous pas tous les jours ? 

O homme ! que penses-tu faire? pour- 
quoi te travailles-tu vainement, sans sa- 
voir pour qui ? Mais je serai plus sage, 
et voyant les exemples de ceux qui m’ont 
précédé, je profiterai de leurs fautes: 
comme si ceux qui t’ont précédé n*en 
avoient pas vu faillir d’autres devant eux, 
dont les fautes ne les ont pas rendus plus 
sage> ! La ruine et la décadence entrent 
dans les affaires humaines par trop d’en- 
droits, pour que nous soyons capables 
de les prévoir tous, et avec une trop 
grande impétuosité pour en pouvoir ar- 
rêter le cours. Mais je jouirai de mon 
travail. Et pour dix ans que tu as «le 
vie? Mais je regarde ma postérité que 
je veux laisser opulente. Peut-être que 
ta postérité n’en jouira pas ? Mais peut- 
être aussi qu’elle en jouira. Et tant de 
tueurs pour un peut-être ? Regarde 
«ju’il n’y a rien d’assuré pour toi, non pas 
même un tombeau pour y graver dessus 
tes titres superbes, les seuls restes de ta 
grandeur abattue i l’avarice de tes héri- 
tiers le refusera à ta mémoire, tant on 
pensera peu à toi après ta mort. Ce 
qu’il y aura d’assuré, ce sera la peine de 
tes rapines, la vengeance éternelle do 
tes concussions et de t»>n ambition dé- 
sordonnée. O les beaux restes de ta 
grandeur < ô les belles suites du ta for- 
tune ! A folie ! 6 illusion ! ô étrange 
aveuglement des en fan > des hommes î 
Bossuet, Sermon pour le 4 me'. 

Dimanche de Carême. 

Ç 115. Inconsistance des Choses humaines. 

Que si le temps comparé au temps, la 
mesure à la mesure, et le terme au terme, 
se réduit à rien : que sera-ce si l’on 
compare le temps à l’éternité, où il n’y 
a ni mesure, ni terme? Comptons donc 
comme très-court, ou plutôt comme un 
pur néant tout ce qui finit ; puisqu'enfin 
quand on auroit multiplié les années au- 
delà de tous les nombres connus, visible- 
ment ce ne sera rien quand nous serons 
arrivés au terme fatal. Mais peut-être 
que, prêt à mourir, on comptera pour 
quelque chose cette vie de réputation, ou 
cette imagination de revivre dans sa fa- 
mille qu’on croira laisser solidement éta- 
blie. Qui ne voit, combien vaines, mais 
combien courtes et combien fragiles, sont 
encore ces secondes vies que notre foi- 


blesse nous fait inventer pour couvrir en 
quelque sort» l’horreur de la mort? 
Dorme/, votre sommeil, riches de la terre, 
et demeurez dans votre poussière. Ali ! 
si quelques générations; que dis-je? si 
quelques année; après votre mort vous 
redeveniez hommes, oubliés au milieu 
du monde, vous vous hâteriez de rentrer 
dans vos tombeaux, pour ne voir pas 
votre nom terni, votre mémoire abolie, 
et votre prévoyance trompée dans vos 
ami', dans vos créatures, et plus encore 
dans vos héritiers et dans vos en fan s. 
Est-ce là le fruit du travail dont vous 
vous êtes consumés sous le soleil, vous 
amassant un trésor de haine et de colère 
éternelle au juste jugement de Dieu ! 
Surtout, mortels, désabusez-vous de la 
pensée dont vous vous flattez, qu’après 
une longue vie, la mort vous sera plus 
douce et plus facile. Ce ne sont pas les 
années, c’est une longue préparation 
qui vous donnera de l’assurance. Autre- 
ment un philosophe vous dira en vain 
que vous (levez être rassasiés d’années et 
d:î jours, et que vous avez assez vu les 
saisons se renouveler, et le monde rouler 
autour de vous, ou plutôt que vous vous 
êtes assez vu rouler vous-nu mes et passer 
avec le monde. 

Or. Fan. de M. le Te Hier. 

§ 1 1 4. De C Ambition dam les Grands. 

Le citoyen obscur vit content dans la 
médiocrité de sa destinée: heritier de la 
fortune de ?cs pères, il se borne à leur 
nom et à leur état; il regarde sans envie 
ce qu’il ne pourroit souhaiter sms extra- 
vagance ; fous ses désirs sont ronlbimés 
dans ce (ju’il possède ; cl s’il forme quel- 
quefois des projets d’élévation, ce sont 
de ces c’iimèie» agréables qui amusent 
le loisir d'un esprit oiseux, mais non pas 
d/s inquiétudes qui h» dévorent. 

Au grand, rien ne suffit, purce qu'il 
peut prétendre atout: sus désirs crois- 
sent avec sa fortune; tout ce qui est plus 
élevé que lui, le fait paroitre petit à ses 
yeux ; il est moins flatté de laisser tant 
d’hommes derrière fui, que rongé d’en 
avoir encore qui le précèdent ; il no croit 
rien avoir, s’il n’a fout ; son àmee^t tou- 
jours aride et altérée ; et il ne jouit de 
rien, si ce n’est de ses malheurs et de 
ses inquiétudes. 

Ce n’est pas tout. De l’ambition 
naissent lus jalousies dévorantes; et 
cette passion si basse et si lâche est pour- 
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tant le vice et le malheur des grand*. 
Jaloux de lu réjmtation d’autrui, lu gloire 
qui ne leur appartient pas, est pour eux 
comme une tache qui le- flétrit et qui Us 
dé-honorc; jaloux des grâces qui tom- 
bent à côté d’eux, il semble qu’on leur 
arrache celles qui se répandent sur les 
au. rts ; jaloux de la laveur, on est digne 
de leur haine et de leur mépris, des 
qu’on l’est de l’amitié et de la confiance 
d.i maître : jaloux même des succès glo- 
rieux à l’état, la joie publique est sou- 
vent pour eux un chagrin secret et do- 
mestique ; les victoires remportées par 
leurs ri\au\ sur les ennemi-, leur sont 
plus amères qu’à nos ennemis mômes. 
Leur maison, comme celle d'Anian, est 
une maison de deuil et de tristesse, tan- 
dis que Mardocliée triomphe, et reçoit 
au milieu de la capitale des acclamations 
publiques ; et peu contcns d'etre insen- 
sibles à la gloire des evénemens, ils cher- 
chent à se consoler en s efforçant de les 
obscurcir par la malignité des réflexions 
et des censures. Enfin cette injuste pas- 
sion tourne tout en amertume ; .et on 
trouve le secret de n cire jamais heureux, 
soit par ses propres maux, soit jxu les 
biens qui arrivent aux autres. 

Parcourez toutes les passions ; c’est 
sur le coeur des grande qui vivent dans 
Poubli de Dieu, qu’elles exercent un em- 
pire plus triste et plus tyrannique. Leurs 
disgrâces sont plus accablantes; plus l’or- 
gueil est excessif, plus rhumiliation est 
amère: leurs haines plus violentes; 

comme une fauN.se gloire les rend plus 
vains, le mépris aussi les trouve plus fu- 
rieux et plus inexorables : leurs craintes 
plu » excessives ; exempts de maux réels, 
ils s’en forment même de c himériques ; 
et la feuille que le vent agite, est comme 
la montagne qui va s’écrouler sur eux: 
leurs infirmités plus affligeantes ; plus on 
tient à la vie, plus tout ce qui la menace 
nous alarme. Accoutumés à tout ce que 
les sens o firent de plus doux et de plus 
riant, la plus légère douleur déconcerte 
tonte leur félicité, et leur est insoutena- 
ble ; ils ne savent user sagement, ni de 
la santé, ni des biens, ni des maux insé- 
parables de la condition humaine: les 
plaisirs abrègent leurs jours, et les cha- 
grins qui suivent toujours les plaisirs, pré- 
cipitent îe reste de leurs années. La 
santé déjà ruinée par l'intempérance suc- 
combe» sous la multiplicité des remèdes ; 
l'excès des attentions achève ce que n’a- 
voit pu faire l’excès dc$ plaisirs; et s’ils 


se sont défendu les excès, la mollesse et 
l’oisiveté toute seule devient pour eux 
une espèce de maladie et de langueur, 
qui épuise toutes les précautions de l'art, 
et que les précautions usent et épuisent 
elles-mêmes. Enfin leurs a^sujettisse- 
mens plus tristes: élevés à vivre d’hu- 
meur et de caprice, tout ce qui les gène 
et les contraint, les accable: loin de la 
cour, ils croient vivre dans un triste exil; 
sous les yeux du maître, ils se plaignent 
sans cc-se de l'assujettissement des de- 
voirs et de la contrainte des bienséances : 
ils ne peuvent porter ni la tranquillité 
d’une condition privée, ni la «lignite 
d’une vie publique: le repos leur est 
aussi insupportable que l’agitation, ou 
plutôt ils sont partout à charge à eux- 
mèmes. Tout est un joug pesant à qui 
veut vivre sans j«>ug et sans règle. 

Massillou, Petit Caverne, Malheur 
des Grands qui ont abandonné 
Dieu. 

§ 1 13. Amour outré de la Gloire. 

Si un amour outre de la gloire les 
enivre, tout leur souffle la désolation et la 
guerre ; et alors. Sire, que de j>euples 
sacrifiés à l’idole de leur orgueil î que de 
sang répandu, qui crie vengeance contre 
leur tête ! que de calamités publiques, 
dont ils sont les seuls auteurs ! que de 
voix plaintives s’élèvent au ciel contre 
des hommes nés pour Je malheur des 
autres hommes î que de crimes naissent 
d’un seul crime ! leurs larmes pourroient- 
elles jamais laver les campagne- teintes 
du sang de tant d’innocens ? et leur re- 
pentir tout seul peut-il désarmer la colère 
du ciel, tandis qu’il laisse encore après 
lui tant de troubles et de malheurs sur la 
terre ? 

Sire, regardez toujours la guerre comme 
le plus grand fléau dont Dieu puisse 
affliger un empire : cherchez à désarmer 
vos ennemis, plutôt qu’à les vaincre ; 
Dieu ne vous a confié le glaive que pour 
la sûreté de vos peuples, et non pour le 
malheur de vos voisins: l’empire sur 
lequel le ciel vous a établi, est assez 
vaste ; soyez plus jaloux d’en soulager 
les misères» que d’en étendre les limites ; 
mettez plutôt votre gloire à réparer les 
malheurs des guerres passées, qu’à en 
entreprendre de nouvelles *, rendez votre 
règne immortel par la félicité de vos 
peuples, plus que par le nombre de vos 
conquêtes ; ne mesurez pas sur votre 
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puissance la justice de vo. entreprise:; ; 
et n 'oublie/. jamais que, dans les guerre» 
les pins justes, les victoires traînent tou- 
jours aprèx elles autant de calamités 
pour un état, que les plus sanglantes 
défaites. 

M oisillon, Petit Carême, Exemple 
des Grands. 

§ 1 1 6. Que CAmbüi on nous rend mal- 
heureux. 

C’étoit pour Saint Bernard un sujet 
d’étonnement dont il avoit peine à re- 
venir, lorsque repassant d’une part en 
lui-même, et considérant tout ce que 
l’ambition attire d’inquiétudes, d'alarmes, 
de troubles, d’agitations, de douleurs in- 
térieures et de désespoirs, il voyoU néan- 
moins d’ailleurs tant d'ambitieux, et le 
monde rempli de gens possédés d’une 
passion si cruelle à ceux mémo qui l’en- 
trctiçnncnt et qui la nourrissent clans leur 
sein. O ambition! s’écrioit ce père, par 
quel charme arrive-t-il qu’étant le sup- 
plice d’uu cœur où tu as pris naissance et 
où tu exerces ton empire, il n’y a per- 
sonne toutefois à qui tu ne plaises et qui 
ne sc laisse surprendre à l’attrait flatteur 
que tu lui présentes î O ambitio ! quomedo 
omnos lorquens omnibus places ! N’en 
cherchons point d’autres causes que 
l'aveuglement où elle jette l’ambitieux. 
Elle lut montre pour terme de ses pour- 
suite; un état florissant où il n’aura plus 
rien à délirer, parce que ses vœux seront 
accomplis, où il goûtera le plaisir le plus 
doux pour lui et dont il est le plus sensi- 
blement touché, savoir de dominer, d’or- 
donner, d’etre l’arbitre des affaires et le 
dispensateur des grâces de briller dans 
un ministère, dans une dignité éclatante, 
d’y recevoir Pencens du public et ses 
soumissions, de s’y faire craindre, hono- 
rer, respecter. Tout cela rassemblé dans 
un point de vue lui trace l’idée la plus 
agréable, et peint à son imagination 
l’objet le plus conforme aux vœux de son 
cœur. Mais dans le fond ce n’est qu'une 
peinture, ce n'est qu’une idée, et voici 
ce qu’il y a de réel. C’est que pour 
atteindre jusque-là, il y a une route à 
tenir pleine d’épines et de difficultés: 
mais de quelles épines et de quelles diffi- 
cultés ? Comprcnez-Je. 

C’est que pour parvenir à cet état oit 
l'ambition se figure tant d’agrémens, il 
faut prendre mille mesures toutes égale- 
ment gênantes et toutes contraires à ses 
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inclinations, qu'il faut se miner de ré- 
flexion* et d'étude, rouler pensées sur 
pensée-, desseins sur desseins, compter 
toutes ses paroles, composer toutes scs 
démarches, avoir une attention perpé- 
tuelle et sans relâche,* soit sur soi-même, 
soit sur les autres. C’est que pour con- 
tenter une seule passion qui est de 
s’élever à cet état, il faut s’exposer à 
devenir la proie de toutes les passions : 
car y en a-t-il une en nous que l’ambition 
ne subite contre nous ? et n’est-ce pas 
elle qui, selon les différentes conjonctures 
et les divers senti mens dont elle est 
émue, tantôt nous aigrit des dépits les 
plus amers, tantôt nous envenime des 
plus mortelle; inimitiés, tantôt nous en- 
flamme des plus violentes colères, tantôt 
nous acc able des plus profondes tristesses, 
tantôt nous dessèche dei mélancolies les 
plus noires, tantôt nou* dévore des plus 
cruelles jalousies ; qui fait souffrir à une 
âme comme une espèce d’enfer, et qui la 
déchire parmi mille bourreaux intérieurs 
et domestiques ? C’est que pour se 
pousser à cet état, et pour se faire jour 
au travers de tous les obstacles qui nous 
en ferment les avenues, il faut entre r cri 
guerre avec des compétiteurs, qui y pré- 
tendent aussi-bien que nous, qui nous 
éclairent dans nos intrigues, qui nous 
dérangent dans nos projets, qui nous 
arrêtent dans nos voies; qu’il faut op- 
po er crédit à crédit, patron à patron ; 
et pour cela s’assujettir aux plus ennu- 
yeuses assiduités, essuyer mille rebut;, 
digérer mille dégoûts, se donner nulle 
mouvement, n'ètre plus à soi et vivre 
dans le tumulte et la confusion. CVst 
que dans l’attente de cet état où l’on 
n’arrive pas tout d’un coup, il faut sup- 
porter des retardement capables, non- 
seulement d’exercer, mais d’épuiser toute 
la patience : que durant de longues an- 
nées il faut languir dans l’incerliliide du 
succès, toujours flottant entre l’espérance 
et la crainte, et souvent après des délais 
presque infinis, ayant encore l’affreux 
déboire de voir toutes ses prétentions 
échouer, et ne remportant pour récom- 
pense de tant de pas malheureusement 
perdus, que la rage dans le coîui et la 
honte devant les hommes. Je dis plus : 
c’est que cet éfat, si l'on est enfin assez 
heureux pour s’y ingérer, bien loin de 
mettre des bornes à l’ambition et d’en 
éteindre le feu, ne sert au contraire qu’à 
la piquer davantage et qu'à l’allumer ; 
que d’un degré on tend bientôt à un 
2S 
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autre : tellement qu'il n'y a rien où on ne 
sc porte, rien où l*on se fixe ; rien 
que l’on ne veuille avoir, ni rien dont 
ou jouisse : que ce n'est qu’une perpé- 
tuelle succession de vues, de désirs, 
dV-ntreprises, et par une suite nécessaire 
qu’un perpétuel tourment. C’est que 
pour troubler toute la douceur de cet 
état, i! ne. faut souvent que la moindre 
circonstance cl le sujet le plus U'jer, 
qu’un esprit ambitieux giossit et dont il 
v fut un monstre; car t* ! e t le caractère 
ch i ambition, de rendre uri homme sen- 
sible à IVxcès, dvîicat sur tout et sc 
déliai. t de tout. VovezAman; que lui 
tnunquoil-il ? cY toit le favori du prince, 
c’êtoit de toute In cour d’Assuérus te plus 
opulent et îc plus pui ç san,t; niais Mar- 
dochée, à la porte du palais, ne le salue 
pas : et par K» ressentiment qu’il en coi.- 
çoit, il .devient malheureux au milieu de 
ce qui peut faire la félicité humaine. 
C’est qu autant qu’il en a coûté? pouf 
s’établir dans cet état, autant en doit-il 
coûter pour i*y maintenir. Combien de 
pièges à éviter? combien d’artifices, de 
trahisons, de mauvais coups à prévenir? 
combien de revête à craindre ? Je vais 
encore plus loin, et j’ajoute que cet état, 
au lieu d’être par lui- même un état de 
repos, et un engagement au travail, est 
une charge, cl un fardeau, et un fardeau 
très-pesant, si l’on en veut remplir les 
devoirs, qui sont d’autant plus étendus 
et pllis onéreux que l’état est plus hono- 
rable*; un fardeau auquel on ne peut 
quelquefois suffire, et sous lequel on 
succombe : d’où viennent tant de plaintes 
qu’on a à soutenir, tant de murmures, de 
reproches, de mépris. Voilà, di-je, en 
cet état où l’ambitieux crovoit trouver un 
bonheur imaginaire, ce qe il y a de vfaî, 
ce qu’il y a de certain, ce qu'il y a d’inévi- 
table. 

Or, c'est ce que son ambition Jui 
cache, ou à quoi elle l’cmpCche de pen- 
ser. Du tùoins, s’il y pense, c’est ce que 
son ambition lui déguise, comme si tout 
cela n’étoit rien en comparaison du bien 
où il aspire. Que je meure, disoit cettè 
mère ambitieuse, à qui l’on annonçoit 
que son fils pos sède roi t l'empire, mais 
que placé sur le trône il sc? tourneroit 
contre elle et lui donnèrent la mort, que 
je meure, pourvu qu’il règne ; parce 
qu'on ne regarde encore les choses que 
de loin et sans en être venu à l’épreuve, 
on n'est touché que de ce qu'il y a de 
spécieux et de brillant dans ce rang 


d’honneur et dans cette prééminence; 
mais la pratique et l’usage ne découvrent 
que trop évidemment l’erreur, et n'est-cc 
pas de quoi tant de mondains sont forcés 
de convenir ? ne sont-ils pas les premiers 
à déplorer leur folie, lorsqu’ils sc sont 
laissés infatucr d’un fantôme qui les trom- 
poit, nos ï use us j f i ? ne sont-ils pas les 
premiers à sc plaindre qu’ils ont marché 
par des voies bien difficiles, pour arriver 
à un terme qui ne les a. pas mis dans une 
situation moins laborieuse ni plus tran- 
quille? simbulavitnux xùfls difficiles. Ne 
les entendons- nous pas regretter le calme 
et ia paix 'd’une condition médiocre et 
privée,* où l’on a tout ce que l’on sou- 
haite, parce qu’on sait se contenter de 
ce que l’on a, et que l’on ne souhaite 
rien davantage ? en quelles amertumes 
les voyons-nous plongés î et si l’on étoit 
témoin de tout ce qui se passe dans le 
secret de leur vie et de tout cc qu’ils 
ressentent dans le fond de leur cœur, 
quelle que soit leur .fortune, qui la dé- 
ni .mderoii à ce prix et qui la voudruit 
acheter ? 

Surtout .si l’on y ajoute une seconde 
considération,’ et que l’on vienne à bien 
Comprendre un autre aveuglement de 
l'ambitieux ; c’csf qu’il se propose, pour 
fruit de ses recherches, une véritable 
grandeur, et que toute cette grandeur 
n’est que vanité, Univtrsa Tamias. Com- 
ment cela ? appliquez-vous toujours. 
Vanité par elle-même' et en elle-roèmc. 
Car qii’èst-cc que cette gtandeur dont on 
est idolâtre, et en quoi la tait-on con- 
sister r du moins si c’étoit dans un mérite 
réel, si c’éloit dans une vigilance plus 
éclairée, dans un travail plus constant, 
dans l’accomplissement de toutes ses obli- 
gations, peut-être y 3uroit-il là quelque 
chose de solide. Mais on est grand par 
!r prédilection du prince et la laveur où 
l’on se trouve auprès de lui, par les 
respects et les honneurs qa’on reçoit du 
public, par l’autorité qu’on exerce et 
dont on abuse, par les privilèges et la 
supériorité du poste qu'on occupe et qu’on 
ne remplit pas, par l’étendue de ses do- 
maines, par la profusion de scs dépenses, 
par un faste immodéré et un luxe sans 
mesure ; c’csl-à-dire qu’on est grand par 
tout ce qui ne vient pas de nous et qui 
est hors de nous, et qu’on ne l’est ni dans 
sa personne, ni par sa personne. Vanité 
dans les moyens qu’on est obligé d’em- 
pioyer à ce faux agrandissement, soit 
pour y réussir d’abord, soit ensuite pour. 
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s’y affermir. Examinons bien sur quels 
fondemens sont appuyées les plus hautes 
fortunes, et nous verrons quelles n’ont 
point eu d’autres principes, et qu’elles 
n’ont point encore d’autre soutien, que 
les flatteries les plus basses, que les com- 
plaisances les plus serviles, que l’esclavage 
et la dépendance. Tellement qu'un 
homme n’est jamais plus petit, que 
lorsqu’il paroit plus grand, et qu’il a, par 
exemple, dans une cour, autant de maîtres 
dont il dépend, qu’il y a de gens de 
toutes conditions dont il espère d’être 
secondé, ou dont il craint d'être desservi. 
Vanité dans la durée de cette grandeur 
mortelle et passagère. 11 a fallu bien 
des années et presque des siècles pour 
bâtir ce superbe édifice; mais pour le 
détruire de fond en comble, que faut-il ? 
un moment, et rien de plu;. Moment 
inévitable, puisque c’est celui de la mort, 
à quoi toute la grandeur ne peut parer. 
Moment d’autant plus prochain, qu’il s’est 
plus écoulé de temps avant qu’on ait pu 
venir à bout de ses desseins ambitieux. 
Moment qui bientôt efface, non-seule- 
ment tout l’éclat de la grandeur, mais 
jusqu’à la mémoire du grand, et l’ense- 
velit dans un éternel oubli. Enfin vanité 
par les changeroens et les tristes révolu- 
tions, oô dès la vie même et sans attendre 
la mort, cette grandeur est sujette. Com- 
bien de grands ont survécu et survivent 
en quelque sorte à eux-mêmes, en sur- 
vivant à leur grandeur ? Combien ont 
entendu cette parole de notre évangile, 
si dc&olante pour une âme ambitieuse : 
da hmc locum , donnez la place à cet 
autre, et retirez-vous ? de que! œil alors 
ont-ils regardé toute la fortune du siècle ; 
et combien de fois, devenus sages, mais 
trop tard et à leurs propres dépens,, se 
sont-ils écriés î et eccc universa vanitas ! 
Il est vrai que ces décadences ne sont 
pas universelles, mais elles ont été assez 
fréquentes et assez surprenantes, pour ne 
pouvoir être là-dessus en a surance : et 
qu’est-ce que de vivre dans une pareille 
incertitude, toujours exposé au caprice 
de l’un ou aux intrigues de l’autre, et 
toujours sur le penchant d’une ruine 
affreuse ! 

Bourdaloue , Carême , Sermon sur 
C Ambition. 

$117. Que C Ambition nous rend injustes 
et présomptueux. 

Dcmandez-lui si, dans cette charge 
dont l’éclat éblouit, il pourra s'acquitter 


de tous les devoirs qui y sont attachés ; 
s’il aura toute la pénétration d’esprit, 
tonte la droiture de cœur, toute l’assiduité 
nécessaire, c’esl-à-dire, s’il sera assez 
éclairé pour faire le juste discernement 
du bon droit cl de l’innocence; s’il sera 
assez inflexible pour ne rien accorder au 
crédit contre l’équité et h justice; s’il 
sera assez laborieux pour fournir à tous 
les soins et à toutes les allu res qui se 
présenteront ; s'il aura l’âme assez grande 
pour s’élever au-dessus du respect hu- 
main, au-<lc'sus de la flatterie, au-dessus 
de la louange et de la censure ; faisant 
ce qu’il verra devoir être blâmé, et no 
faisant pas cc qu’il verra devoir être ap- 
prouvé, quand sa conscience lui dictera 
d’en user de la sorte j si après s’être dé- 
fendu des autres, il pourra se défendre 
de soi-même, n’a\ant point d’égard à scs 
avantages particuliers, ne profanant point 
sa dignité par des intérêts sordides et 
mercenaires, n’employant point l'autorité* 
comme un bien dont il est le maître, mais 
la ménageant comme un dépôt dont il est 
responsable, et n’envisageant ce qu’il 
peut, que pour satisfaire à ce qu’il doit ; 
jiroposez-lui tout cela, et après lui en 
avoir fait comprendre la difficulté extrême, 
interrogcz-Ie pour savoir s'il pourra tout 
cela et s’il le voudra : comme il se promet 
tout de lui-même, il vous répondra sans 
hésiter, ainsi que ces deux enfans de 
Zébédée dont il est parlé dans l’évangile 
de Saint Matthieu, possutnus. Oui, je le 
puis et je le ferai. Mais moi, chrétiens, 
je conclus de là même qu’il ne le fera pas ; 
pourquoi ? parce que la seule présomption 
est un obstacle à le faire, et encore plus 
à le bien faire. En effet, nous voyons 
ces hommes si surs de leur devoir hors de 
l’occasion, être les premiers à sc laisser 
corrompre quand ils sont exposes ù la 
tentation. À qui faut-il se confier, de- 
mande Saint Augustin ? A celui qui se 
délie de soi-même : car la défiance qu'il a 
de soi-même e.t ce qui m’assure de lui. 
Or, celle défiance est essentiellement 
opposée à la conduite et aux seqtiniens 
d’une âme ambitieuse. 

Ajoutez à cela que les sujets du inonde 
les plus incapables sont ordinairement 
ceux en qui cet esprit de présomption 
abonde le plus, et par une suite naturelle, 
ceux qui deviennent les plus ardens à sc 
pousser et à s’élever : car à peine en- 
tendez-vous jamais un homme sensé et 
d'un mérite solide se rendre à soi-même 
ce témoignage avantageux, je puis ceci. 
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j’ai droit à cela; cet emploi n’exccde 
point mes force*, j’ai les qualités qu’il 
faut pour remplir cette place. Ce langage 
ne convient qu’à un esprit léger et frivole. 
De là vient que la modestie, qui, comme 
l'a fort bien remarqué le philosophe, 
décroît être naturellement la vertu des 
imparfaits, est au contraire celle des par- 
tait-», et que les plus présomptueux, 
selon Dieu et selon le monde, ont tou- 
jours été ceux qui dévoient moins lï tre ; 
et parce que l’avancement des hommes 
dan* les conditions et dans le* rangs 
d’honneur dépend, au moins en partie, 
de ce que chacun y contribue pour soi et 
des démarches qu on fait pour s’insinuer 
et pour s’établir, de là vient encore, par 
un funeste renversement, que les pre- 
miers postes sont souvent occupés par 
les plus indignes, par les plus ignorai» ;, 
par les plus vicieux, pendant que les 
sages que les intelligent, «pie les gens 
de bien demeurent dans l’obscurité et 
dans l’oubli. Car il n’est rien de plus 
hardi que l’ignorance et que le vice pour 
prendre- avec impunité l’ascendant par- 
tout. C’est ce qui faisoit autrefois gémir 
Saint Bernard, et ce scandale scroit 
encore maintenant plus universel, s’il n y 
avoit un certain jugement public et incor- 
ruptible, qui s’oppose aux entreprises de 
ccs esprits vains, jusqu’à ce que le juge- 
ment de Dieu en punisse les excès dont 
il n’est pas possible que sa providence ne 
soit offensée. 

Bourdulouc , Carême, Sermon sur 
V Ambition, 

§113. Fausses Notions des Hommes sur 
Us Choses du Monde. 

Un de nos plus grands maux est de 
trop estimer les choses temporelles; et 
la raison en est, que nous ne nous regar- 
dons presque jamais que par une petite 
partie de notre durée, «pii est notre vie. 
Nous nous renfermons dans le temps, et 
nous nous faisons partie du tourbillon qui 
l’emporte, sans étendre notre vue plus 
loin. C’est la source de cette fausse 
grandeur que nous attribuons aux choses 
du mon«ie ; et l’unique moyen de nous en 
détromper, est de changer de vue, et de 
nous regarder nous-mêmes tels que nous 
sommes dans la vérité et devant Dieu. 
Or, en nous considérant de cette sorte, 
nous reconnoissons d’abord que nous 
sommes des êtres immortels, dont la 


durée s’étendra dans toute l’éternité qui 
nous suit, et qui sont destinés à un bon- 
heur ou à un malheur éternel. Que si 
nous cherchons alors notre vie dans cet 
espace infini, elle ne nous paroitra que 
comme un atome imperceptible. 

Car, non-seulement les hommes ne 
sont rien à l’égard de Dieu, et ne parois- 
sent tous ensemble devant lui que comme 
une goutte d’eau comparée à un océan 
infini ; mais tous les avantages du monde 
joints ensemble, ne sont rien à l’égard 
du moindre des hommes, parce qu’il? 
n’occupent qu’un atome dans sa durée ; 
et qu’ainsi en la regardant tout entière» 
ils ne la rendent, ni plus estimable, ni 
plus heureuse. L’éternité rompt toute 
mesure, et anéantit toute comparaison. 
Qu’est-ce donc «|u’un royaume possédé 
durant trente ans, quand il seroit «Je toute 
la terre ? Qu’est-ce qu’une petite prin- 
cipauté dan» ce royaume ? Qu’est-ce 
que les autres rangs et les autres qualités 
au-dessous de celle des princes f Et à 
quelle effroyable petitesse cette vue les 
réduit-elle ? Cependant c’est là le sujet 
de la vanité de tous les hommes. 

II est étrange comment les hommes ont 
tant de peine à se persuader du néant du 
monde, puisque toutes choses les en 
avertissent. Car qu’est-ce autre chose 
que l’histoire de tous les peuples et de 
tous les hommes, qu’une instruction con- 
tinuelle* que le» choses temporelles ne sont 
rien? puisque nous décrivant ce qu'elles 
ont été, elle nous fait voir en même- 
temps qu’elles ne sont plus ; que toute» 
ces grandeurs et toutes ces pompes, «pii 
ont étonné le» hommes dtî temps en 
temps, tous ces l’rinccs, tous ccs Con- 
quérant, toutes ces magnificences, tous 
ccs grands desseins sont rentrés dans le 
néant à notre égard; «jue ce >ont de» 
vapeurs qui se sont dissipées, et des 
fantômes «jui se sont évanouis. 

Que découvrons-nous aussi dans le 
monde? que des preuves de cette même 
vérité. Car ne voyons-nous pas à toute 
heure dispar«>ître ceux qui ont paru avec 
le plus d’éclat et qui ont fait plus de 
bruit durant leur vie, sans qu’il reste 
d’eux qu’une mémoire assez languissante ? 
Ne voyons-nous pas que toutes choses 
entrent continuellement dans l’abîme du 
passé ; que notre vie nous échappe ; que 
ce qui s’en est écoulé n’es iplus rien à 
nos yeux mêmes; et que le temps em- 
porte tous les mauy, tous les plaisirs* 
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toutes les inquiétudes que nous avons 
ressenties, sans qu’il en reste d’autres 
traces que celles qui restent d’un songe ? 

Mais ce qu’il y a de plus terrible eu 
cela, est que d’une part nous ne voulons 
pas concevoir le néant du inonde, et que 
de l’autre nous le concevons trop. Nous 
regardons presque tous le ]iassé, comme 
s’il n’étoit rien ; les morts sont réduits 
dans le néant à nos yeux. N ou* regar- 
dons ceux dont on nous rapporte les 
actions dans les histoires, comme des 
gens qui ont été et qui ne sont plus, et 
nous ne songeons pas qu’ils sont encore 
plus vivons qu’ils ne l’ont jamais été, 
parce que leur esprit agit infiniment 
davantage, et que b vie présente n'ayant 
que des actions (bibles et languissantes, 
est plutôt une mort qu’une vie à l’égard 
de l’autre. C’est encore par-là que 
nous conservons l’estime des grandeurs 
du monde, parce que nous les regardons 
comme aussi durables que nous-mêmes, 
et que nous ne concevons pas que nous 
subsistons et qu’elles périssent ; et 
qu’ai nsi ceux qui les ont possédées ne 
laissent pas d’être, quoiqu’ils soient 
privés pour toute l’éternité de ces choses 
qui ont fait le sujet de leur orgueil. 

Le but des ambitieux et des volup- 
tueux est de souteiiir leur propre faiblesse 
par des appuis étrangers. Les ambitieux 
tâchent de le faire par les richesses, l’éclat 
et l'autorité: les voluptueux par le* 
plaisirs. Les uns et les autres cherchent 
à satisfaire à leur indigence ; niais ils y 
réussissent également mal, parce qu’ils 
ne font qu'augmenter leurs besoins et 
leurs nécessités et leur foiblesse par con- 
séquent ; de sorte que l'augmentation des 
biens, des honneurs et des plaisirs de ce 
monde ne faivant qu’augmenter les servi- 
tudes et les dépendances, nous réduit 
ainsi à une misère plus effective. 

Nicole, 

$ 1 19. Du (lcsir ardeut des Richesses. 

On veut être riche : voilà b fin qu’on 
se propose, et à laquelle on est absolu- 
ment déterminé. Des moyens, on en 
délibérera dans la suite : mais le capital 
e*t d’avoir, dit-on, de quoi se pousser 
dans le monde, de quoi faire quelque 
figure dans le monde, de quoi maintenir 
*on rang dans le monde, de quoi vivre à 
son aise dans le monde; et c’est ce que 
l’on envisage comme le terme de scs 
désirs. On voudroitbien y parvenir par 


ries voies honnêtes, et avoir encore, s’il 
«'toit possible, l’approbation publique; 
mais au défaut de ces voies honnêtes on 
est secrètement disposé à en prendre 
d’autres, et à ne rien excepter pour 
venir à bout de ses prétentions : O cives, 
vives ! mue rendu jtecunia primum est , 
vit tus' posi uuntmos ' C’est ce que disoit 
le satirique de Rome, reprochant à se* 
concitoyens la dépravation de leur* 
mœurs ; et pourquoi, reprend Saint Au- 
gustin, n’écoutc; on -nous pa< ces sage* 
du paganisme, quand il s’agit de régler 
les nôtres ? ô âmes vénales et intéressée* ! 
s’écrioit ce païen, voici l’indigne leçon 
que vous fait continuellement votre ava- 
rice, et que vous n’avez pas honte de 
suivie. La vertu après le bien : mais le 
bien avant toutes clioses. Quand nous 
en aurons dites-vous, nous penserons à 
l’élude de la sagesse, il faut travailler à 
s’enrichir; sans cela, la sagesse même 
est méprisée et passe pour lolie. C’est 
ainsi que vous raisonnez, et toute votre 
philosophie se réduit à cette damnable 
conclusion : Htm, si pesais, rectè : si non , 
i/uoc unique modo, rem. Faisons notre 
fortune, augmentons nos revenus, amas- 
sons du bien : du bien, si nous le pou- 
vons, légitimement: sinon du bien, à 
quelque condition que ce puisse être ; et 
aux dépens de tout le reste, du bien. 
Ainsi leur faisoit-il remarquer la corrup- 
tion de leurs cœurs ; et ma douleur est 
cpie ces paroles, prises dans toute leur 
énergie, conviennent encore aujourd’hui 
à un million de chrétiens, qui semblent 
n’avoir point d’autre religion que celle-là : 
Htm, si possis, rectè : si non, yuocumque 
m>do, renl. On ne laisse pas de sentir 
une répugnance «ecrèîe à se servir de 
moyens honteux ; mais avec cette répu- 
gnance que l'honneur in pire, et dont oit 
ne se peut défaire, on a encore plus 
d’âpreté et plus d’a\ alité : et il arrive ce 
qu’aioulc Saint Chrysostôme, que le désir 
de fa fin l’emporte sur l'injustice du 
moyen : Si non, quocumijne modo, rem. 

Or, supposons un homme dans cette 
disposition ; que ne fera-t-il pas ? et qui 
l’arrêtera ? quelle corne iençc ne sera-t-il 
pas en état de se former > à quelle tenta- 
tion ne se trouvera-t-il pas h\ r<* ? le scru- 
pule de l’usure I'inquiétcra-t-il ? le nom 
de confidence et de simonie, i ’éçm itéra- 1 - 
il ? manque! a-t-il d’adresse pour déguiser 
et pallier le vol ? sera-t-il en peine de 
chercher des raisons spécieuses pour au- 
toriser la concussion et la violenc e ? s’il 
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est en charge et en dignité,- rougi ra-t- il 
de* émolument sordides qu’il tire et qui 
décrient son ministère? s’il est juge, 
balancera-t-il à vendre la justice? s’il est 
dans le négoce et dans le trafic , se fera- 
t-il un crime de la fraude et du parjure ? 
si le bien d’un pupille lui est confié, 
craindra-t-il de le ménager à <on profit ? 
s’il manie les deniers publics, comptera- 
t-il pour péculat tout ce qui s’y commet 
d’abus? non, mes chers auditeurs, rien 
de tout cela ne sera capable de le 
retenir, ni souvent même de le troubler. 
Du moment qu’il veut s’enrichir, il nV 
aura rien qu’il n’entreprenne, rien qu’il 
ne présume lui être dû, rien qu’il ne se 
croie permis. S’il est foible et timide, il 
sera fourbe et trompeur: s’il est puissant 
et hardi, il sera dur et impitoyable. 
Dominé par cette passion, il n’épargnera 
ni le profane, ni le sacré ; il prendra 
jusque sur les autels. Le patrimoine des 
pauvres deviendra le sien ; et s’il lui rc te 
encore quelque conscience, il trouvera 
des docteurs pour le rassurer, ou plutôt 
il s’en fera. Il leur cachera le fond des 
choses. Il ne s’expliquera qu’à demi, et 
par ses artifices et ses détours, il en ex- 
torquera des décisions favorables, et les 
rendra, malgré eux, garans de son ini- 
quité. Que le public s’en scandalise, il 
aura un conseil dont il sc tiendra sûr. Du 
moins, quoi qu’on en puisse dire, il par- 
viendra à ses fins. 11 veut être riche, et 
il le veut absolument ; Il cm, rem, quo- 
cumqnc modo, rem. 

Buurdaloue, Sermon sur les Richesses. 

$ 1 20. Abus da Biches scs. 

Voir tout le monde dans la dépendance, 
c’cst-à-dirc, se voir recherché de tout le 
monde, obéi de tout le monde, autre 
eiïet de la richesse, et qu’y a-t-il de plus 
propre à entretenir la présomption d’une 
âme superbe ? On sait bien que l’hu- 
miliation d’un riche, s’il vouloit se rendre 
justice, seroit de penser quels sont ces 
serviteurs et ces amis prétendus dont il 
se glorifie. Amis, serviteurs, que le seul 
intérêt conduit, et qui, s’attachant à sa 
fortune, n’ont souvent qu’un fonds de 
mépris, et qu’une secrète haine pour sa 
personne. Mais l’orgueil ingénieux à se 
tromper, ne laisse pas de profiter de cela 
même, se faisant, sinon une douceur, au 
moins une gloire, d’avoir, sous ce nom 
d’amis, beaucoup de mercenaires et beau- 
coup d’esclaves. S’il n’a pas de quoi se 


faire aimer, il a de quoi r e faire craindre : 
et soit qu’on l’aime, ou qu’on le haïsse, 
c’est toujours lin sujet de complaisance 
pour lui, de voir qu'on est intéressé à le 
ménager. De là vient, dit le plus sage 
des hommes. Salomon (morale admirable, 
et dont nous faisons à toute heure 
IV preuve sensible), de là vient que le 
riche, par là même qu'il est riche, pré- 
tend avoir un titre pour devenir fâcheux, 
de difficile abord, d'humeur inégale, 
chagrin quand il lui plaît, impatient, 
colère ; un titre pour rebuter te* un-, 
pour choquer les autres, pour être à 
tous insupportable. S’il étoit pauvre, il 
n’auroit dans la bouche que des supplica- 
tions et des prières, ce sont les termes 
de l’écriture: mais parce qu’il est à son 
aise et qu’il a du bien, il ne parle qu’avec 
hauteur, et il ne répond qu avec dureté : 
Cum obsccralionibus loque/ur pauper ; dires 
ejfabitur rigidè. 

Etre en pouvoir de tout entreprendre 
et de tout faire avec impunité, autre 
effet de l’abondance pour quiconque sait 
s’en prévaloir. Car où voit-on des riches, 
disoit Salvien, déplorant les abus de son 
siècle ; et ne puis-je pas dire comme lui ? 
où voit-on des riches passer par la rigueur 
des lois ? Dans quel tribunal les punit- 
on ? Quelle justice contre* eux obtient- 
on, ou espère-t-on ? Quelle intégrité ne 
corrompent-ils pas ? Quels arrêts si 
justes et si sévères n’éludent-ils pas ? De 
quel mauvais pas, pour user de l’expres- 
sion commune, un riche criminel et scé- 
lérat ne se tire-t-il pas hautement et tête 
levée ? Et de quel crime si noir ne 
trouve-t-il pas moyen de se laver ? Les 
lois sont pour les misérables, ajoutoit le 
même père ; les châtimens, pour ceux à 
qui la pauvreté en pourroit déjà tenir 
lieu: mais pour les riches, il n’y a qu’in- 
dulgcncc, que connivence, que tolérance. 
L’équité la plus inflexible et le droit le 
phi» rigoureux, se tournent pour eux en 
faveur. Or voilà, reprend le prophète 
royal, ce qui les rend fiers et insoiens. 
Ils ne sentent jamais la pointe de la cor- 
rection, et ils ne sont point châtiés 
comme les autres hommes, on ne les re- 
prend point, on ne les confond point, on 
ne les condamne point, et c’est pour 
cela que l’orgueil se saisit d’eux et les 
remplit : In laboribus hominum non i - r,t, 
et cum hominibus non Jlagellabuntur ; ideb 
tenuit e os super bia. 

Bour&ilouc , Sam on sur les Richesses. 
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§121. Respect (j ne les Grands doivent à 
la Religion. 

La loi de l'évangile est donc la loi de 
tons les états ; plus même la naissance 
nous élève au-dessus des autres hommes, 
plus ta religion nous fournit des motifs de 
fidélité envers Dieu. Je dis des motifs 
de reconnoissance et de justice. 

Oui, mes frères, ce n'est pas le hasard 
qui vous a fait naître grands et puissans ; 
Dieu, dès le commencement des siècles, 
vous a voit destiné cette gloire temporelle, 
marqué du sceau de sa grandeur, et séparé 
de la foule, par l'éclat des titres et des 
distinctions humaines. Que lui aviez- 
vous fait, pour être ainsi préférés au 
reste des hommes, et à tant d'infortuné* 
suitout, qui ne se nourrissent que d'tin 
pain de larmes et d'amertume ? ne snnf- 
ils pas comme vous l’ouvrage de ses mains 
et rachetés du même prix ? ft 'êtes-vous 
pas sortis de la niémé boue ? n 'êtes- vous 
pas peut-être chargés de plus de crime» ? 
le sang dont vous êtes issus, quoique 
plus illustre aux yeux det hommes, ftc 
coule-t-il pas de Ja même source em- 
poisonnée, qui a infecté tout le genre 
humain ? Vous avez reçu de la nature 
un nom plus glorieux ; mais en avez-vous 
reçu une àme d'une autre espère et 
destinée à un autre royaume éternel, que 
celle des hommes les plus vulgaires ? 
Qu’avez-vous au-dessus d'eux, devant 
celui qui ne commit de titres et de dis- 
tinctions dans ses créatures que les dons 
de sa grâce? Cependant Dieu, leur j>ère 
comme le vêtre, les livre au travail, à fa 
peine, à la misère et à l’affliction ; et il 
ne réserve pour vous, que la joie, le 
repos, l’éclat et l’opulence : ils naissent 
pour souffrir, pour porter le poids du 
jour et de la chaleur, pour fournir de 
leurs peines et de leurs sueurs à vos 
plaisirs et a vos profusions ; pour traîner, 
si jose parler ainsi, comme de vils ani- 
maux, le char de votre grandeur vt de 
votre indolence. Cette distance énorme 
que Dieu laisse entre eux et vous a-t-elle 
jamais été seulement l'objet de vos ré- 
flexions, loin de l’être de votre recon- 
noissancc ? vous vous êtes trouvés en 
naissant e:i possession de tous ces avan- 
tages ; et sans remonter au souverain dis- 
pensateur des choses humaines, vous 
avez cru qu'ils vous étoient dus, parce 
que vous en aviez toujours joui. Hélas ! 
vous exigez de vos créatures une recon- 
noissance si vive, si marquée, si soutenue. 


un assujettissement si déclaré de ceux qui 
vous sont redevables de quelques faveurs ; 
il, ne sauraient sans crime oublier un 
instant ce qu’ils vous doivent ; vos bien- 
faits vous donnent sur eux un droit qui 
vous les assujettit pour toujours: me- 
surez Li-dc^us ce que vous devez au 
Seigneur, le bienfaiteur de vos pères et 
de toute votre raie : quoi ! vos faveurs 
vous font des esclaves, et les bienfaits de 
Dieu ne lui feraient que des ingrats et 
des rebelles ? 

Ainsi, mes frères, plus vous avez reçu 
de lui, plus il attend de vous. Mais, 
hélas! cette loi de rerunnoi ance, que 
tout ce qui vous environne vous annonce, 
et qui devrait être, pour ainsi dire, écrite 
sur les portes et sur les murs de vos 
palais, sur vos terres et sur vos titres, 
sur l'éclat de vos dignités et de vos vê- 
te me ns, n’est point même écrite dans 
votre ca?ur! Dieu reprendra scs propres 
dons, mes frères, puisque loin de bu en 
rendre la gloire qui lui C't due, vous les 
tournez contre lui-même : ils ne passeront 
point à votre postérité : il transportera 
cette gloire à une race plus fidèle : vos 
de. vendu ns expieront peut cire dans la 
peine et dans la calamité le crime de 
votre ingratitude ; et les débris de votre 
élévation seront comme un monument 
éternel, où le doigt de Dieu écrira jusqu’à 
lu fin rû<agc injuste que vous en avez 
fait. 

Que dis-je ? il multipliera peut-être 
ses dons ; il vous accablera de nouveaux 
bienfaits; il vous; élèvera encore plus haut 
que vos ancêtres: mai* il vous favorisera 
dans sa colère; ses bienfaits seront îles 
châtimcns ; voire prospérité consommera 
votre avçuglçment et votre orgueil ; ce 
nouvel éclat ne sera qu’un nouvel attrait 
pour vos passions; et l’accroissement de 
'votre fortune verra croître dans le même 
degré vos dissolutions, votre irréligion et 
votre im pénitence. 

C'est donc une erreur, mes frères, de 
regarder la naissance et le rang comme 
un privilège qui diminue et adoucit à 
votre égard vos devoirs envers Dieu, et 
les règles sévères de l'évangile. Au con- 
traire, i! exiger,» plus de ceux à qui il 
aura plus donné; ses bienfaits devien- 
dront la mesure de vos devoir» ; et comme 
il \ ous a distingués desautres hommes par 
des largesses plus abondantes, il demande 
que vous vous en distinguiez aussi par 
une plus grande fidélité. Mais outre la 
reconnoissance qui vous y engage, plus 
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lont allume les passions Jans voire état, 
plus vous avez besoin île vigilance pour 
vous défendre: il faut aux grands de 
grandes vertus ; la prospérité est comme 
une persécution continuelle contre la foi; 
et si vous n’avez pas toute* !a force et le 
courage des saints, vous aurez bientôt 
plus de vices et de faiblesses qiie le reste 
de* hommes. 

Mossi lion, Pc/ il Car/ me, Respect 
ijuc A-,» Grands doivent à la 
JtsligiüJi. 

§ 122. Influente de P Exemple des Grands- 

D’où viennent ces suites inévitables 
que les exemples des grands ont toujours 
parmi les peuples : le voici ; du côté des 
peuples, c’est la vanité et l’envie de 
plaire; du côté des grands, c’est l’étendue 
et la perpétuité. 

Je dis la vanité du côté des peuples. 
Oui, mes frères, le monde, toujours 
inexplicable, a de tout temps attaché 
également de la honte et au vice et à la 
vertu : il donne du ridicule à l’homme 
juste ; i! perce de mille traits l’homme 
dissolu : les passions et les œuvre- saintes 
fournissent la mémo matière à scs déri- 
sions et à ses censures ; et par une bizar- 
rerie, que ses capriscs seuls peuvent 
justifier, il a trouvé le «ccrct de rendre en 
môme temps et le vice méprisable et la 
vertu ridicule. Or, les exemples de dis- 
solution dans les grands, en autorisant le 
vice, en ennoblissent la boute et l’igno- 
minie, et lui ôtent ce qu’il a de méprisa- 
ble aux yeux du publie : leurs passions 
deviennent bientôt dnrfs les autres de 
nouveaux titres d’honneurs, cl la vanité 
seule peut leur former des imitateurs. 

Notre nation surtout, ou plus vaine, 
eu plus frivole, comme on l’en accuse ; 
ou pour parler plus équitablement et lui 
faire plus d’honneur, plus attachée à ses 
mairn.s et plus respectueuse envers les 
grand», se fait une gloire de copier leurs 
inreurs comme un devoir d’aimer leur 
personne: oh est flatté d’une ressem- 
blance, qui nous rapprochant de leur 
conduite, semble nous rapprot hcr de leur 
rang. Tout devient honorable d’après 
de grands modèles ; et souvent l’ostenta- 
tion toute seule nous jette dans des excès 
nixquc’s l’inclination se refuse: la ville 
c roiroit dégénérer en ne copiant pas h < 
mœurs de la cour : le citoyen obscur, en 
imitant la licence des grands, croît mettre 
à ses passions le sceau de la grandeur et 


de la noblesse ; et le désordre dont le 
goût lui-même se lasse bientôt, la vanité 
toute seule le perpétue. 

Mais, Sire, d’un autre coté, tout re- 
prend sa place dans un état où les grands, 
et le prince surtout, adorent le Seigneur. 
La piété c<t en honneur dès qu’elle a de 
grands exemples pour elle: les juste* ne 
craignent plus ce ridicule que le monde 
jette sur la vertu, et qui est l’écueil de 
tant d’ânus lmblcs : on craint Dieu «ans 
craindre les hommes : la vertu n’est plu* 
étrangère à la cour; Je désordre lui- 
rnérac n’y va plus la tète levée; il c»t 
réduit à se cacher, ou à >e couvrir de* 
apparences de la sagesse ; la licence ne 
paroîl plus revêtue de l’autorité publique; 
et si le vice n’y peid rien, le scandale du 
moins diminue. En un mot, les devoirs 
de la religion entrent dan* l’ordre publw. ; 
ils deviennent une bienséance que le 
momie lui-même nous impose ; le culte 
peut encore être méprisé en secret par 
l’impie; mais il est vengé du moins par 
la majesté et la décence publique. Le 
temple saint peut encore voir aux pieds 
de scs autels des pécheurs et des incré- 
dule ;; mais il n’y voit plus de profana- 
teurs ; le zèle de votre auguste bisaïeul 
a voit par des lois sévères puui souvent, 
et toujours flétri de son indignation cl de 
sa di 'grâce, ce scandale dans son 10 - 
aume; il peut se trouver encore des 
oninus corrompus qui refusent à Dieu 
leur cœur ; mais ils n’oseroient lui refuser 
leurs hommages.: en un mot, il peut être 
encore aisé de se perdre ; mais du moins 
il n'est pas honteux de se sauver. 

Massillon , Petit Carême, Exemple 
d<.& Grands* 

§ 1 24. Véritable Noblesse. 

Nous n’avons de grand que ce qui nous 
vient de Dieu. Oui, mes frères, que 
les grands se vantent d’avoir, comme 
Jésus-Christ» des prince* et des roi* 
parmi leurs ancêtres : s’ils n’ont point 
d’autre gloire que celle de leurs aïeux; 
si toute leur grandeur est dans leur nom,* 
si leurs litres sont leurs uniques vertus; 
s’il faut rappeler les siècles passés, pour 
les trouver dignes de nos hommage*, 
leur naissance les avilit et les déshonore, 
même selon le monde ; on oppose sans 
ces e leur nom à leur personne ; le sou- 
venir «le leurs aïeux devient leur oppm* 
bre : les histoires orj sont écrites les 
grandes actions de leurs pères ne sont 
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plus que des témoin* qui déposent contre 
eux : on cherche ces glorieux ancêtres 
dans leurs indignes successeurs: on rede- 
mande à leurs noms les vertus qui ont 
autrefois honoré la patrie ; et cet amas 
de gloire, dont ils ont hérité, n’est plus 
qu’un poids de honte, qui les flétrit et 
qui les accable. 

Cependant la plupart portent sur leur 
front l’orgueil de leur origine. Ils comp- 
tent les degrés de leur grandeur par des 
sièc les qui ne sont plus, par des dignités 
qu’ils ne possèdent plus, par des actions 
qu’ils n’ont point laites, par des aïeux 
dont il ne reste qu’une Vile poussière, 
par des monumens qiie les temps ont 
cfiàcés ; et se croient au-dessus des au- 
tres hommes, parce qu’il leur reste plus 
de débris domestiques de la rapidité des 
temps, et qu’ils peuvent produire plus de 
titres que les autres hommes de la vanité 
des choses humaines. 

Sans doute une haute naissance est une 
prérogative illustre, à laquelle le con- 
sentement des nations a attaché de tout 
temps des distinctions d’honneur et 
d’hommage. Mais ce n’est qu’un titre, 
ce n’est pas une vertu : c’est un engage- 
ment à la gloire, ce n'est pas elle qui la 
donne : c’est une leçon domestique, et 
un motif honorable de grandeur ; mais 
ce n’est pas ce qui nous fait grands ; 
c'est une succession d’honneur et de mé- 
rite; mais elle manque et s’éteint en 
nous, dès que nous héritons du nom sans 
hériter des vertus qui l’ont rendu illustre: 
nous commençons pour ainsi dire une 
nouvelle race ; nous devenons des hom- 
mes nouveaux : la noblesse n’est plus 
que pour notre nom, et la roture pour 
notre personne. 

Massillon , Petit Carême, Grandeur 
de Jésus-Christ. 

§ 1 24. Ecueils de la Piété des Grands. 

Le premier écueil de la piété des 
grands est de les retirer des soins publics 
et de les renfermer en eux-mêmes. 
Comme l’indolence et l’amour du repos 
est le vice ordinaire des grands, il de- 
vient encore plus dangereux et plus in- 
corrigible, quand ils le couvrent du pré- 
texte de la vertu : la gloire peut réveiller 
quelquefois clans les grands l’assoupisse- 
ment de la paresse; mais celui qui a pour 
principe une piété mal entendue, est en 
garde contre la gloire même, et ne laisse 
plus de ressource : un reste d’honneur et 
T. I. p. J. 
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de respect pour le public et pour la place 
u’on occupe, rompt souvent les charmes 
'une oisiveté honteuse, et reud aux peu- 
ples le souverain qui sc doit à eux ; mais 
quand cc repos indigne est occupé par 
des exercices pieux, il devient à ses yeux 
honorable : on peut rougir d’un vice ; 
mais on se fait honneur de ce qu’on croit 
une vertu. 

Mais, Sire, un grand, un prince n’qst 
pas né pour lui seul ; il se doit à ses su- 
jets: les peuples, en l’élevant, lui ont 
confié la puissance et l’autorité, et se 
sont réservé en échange ses soins, son 
temps, sa vigilance : ce n’est pas une 
idée qu’ils ont voulu se faire pour l’ado- 
rer; c’est un surveillant qu'ils ont mis à 
leur tète pour les protéger et pour les 
défendre: cc n’est pas de ces divinités 
inutiles qui ont des yeux, et ne voient 
point ; une langue, et ne parlent point ; 
des main«, et n’agissent point : ce sont 
de ces dieux qui les précèdent, comme 
parle l’écriture, pour les conduire et les 
défendre : cc sont les peuples, qui p'ir 
l’ordre de Dieu, les ont faits tout ce qu’ils 
sont; c’est à eux à n’être ce qu’ils sont 
que pour les peuples. Oui, Sire, c’est 
le choix de la nation, qui mit d’abord le 
scepfrc entre les mains de vos ancêtres: 
c’est elle qui les éleva sur le bouclier 
militaire et les proclama souverains : le 
royaume devint ensuite l’héritage de leurs 
successeur* ; mais ils le durent originaire- 
ment au consentement libre des sujets : 
leur naissance seule les mit ensuite en 
possession du trône ; mais ce furent les 
suffrages publics qui attachèrent d’abord 
cc droit et cette prérogative à leur nais- 
sance : en un mot, comme la première 
source de leur autorité vient de nous, les 
rois n’en doivent faire usage que pour 
nous. Les flatteurs. Sire, vous rediront 
sans ces;e que vous êtes le maître, et que 
vous n’êtcs comptable à personne de vos 
actions: il est vrai que personne n’est en 
droit de vous en demander compte; 
mais vous vous le devez à vous-nu-me, 
et si je l’o*c dire, vous le devez à la 
France qui vous attend, et à toute l’Eu- 
rope qui vous regarde: vous êtes le maî- 
tre de vos sujets ; mais vous n’en aurez 
que le titre, si vous n’en avez pa ; les ver- 
tus : tout vous est permis ; mais cette 
licence est l’écueil de l’autorité, loin d’en 
être le privilège : vous pouvez négliger 
les .«oins de la royauté ; mais comme c es 
rois fainéans, ?i déshonorés dans nos his- 
toires, vous n’aurez plus qu’un vain nom 
24 
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de roi, dès que vous n’en remplirez pas 
les fonctions augustes. 

Massillon , Petit Carême , Ecueils de 
la Piété des Grands. 

§ 125. Effets de l'Adulation chez les 
Grands. 

Quel fléau pour les grands, que ces 
hommes nés pour applaudit - à leurs pas- 
sions, ou pour dresser des pièges à leur 
innocence ! quel malheur pour les pcu- 
pîes, quand les princes et les puissans se 
livrent à ces ennemis de leur gloire, parce 
qu’ils le sont de la sagcssectde la vérité! 
Les fléaux des guerres et de» stérilités 
s«»nt des fléaux passagers, et des temps 
plus heureux ramènent bientôt la paix 
et l’abondance: les peuples en sont affli- 
gés ; mais la sagesse du gouvernement 
léur laisse espérer des ressource >: le fléau 
de l’adulation ne permet plus d’en atten- 
dre ; c’est une calamité pour l’état, qui 
eh promet toujours de nouvelles: l’op- 
pression des peuples déguisée au sou- 
verain ne leur annonce que des charges 
plus onéreuses : les gémissemens les pins 
touchons que forme la misère publique, 
liassent bientôt pour des murmures: les 
remontrances les plus justes et les plus 
respectueuses, l’adulation les travestit en 
une témérité punissable ; et l’impossi- 
bilité d'obéir n’a plus d’autre nom que la 
rébellion et la mauvaise volonté qui re- 
fuse. Que le Seigneur, disoit autrefois 
un saint roi, confonde ces langues trom- 
peuse* et ces lèvres fausses, qui cherchent 
à nous perdre, parce qu’elles ne s'étudient 
qu’à nous plaire. 

Sire, détiez-vous de ceux, qui, pour 
autoriser les profusions immenses des rois, 
leur grossissent sans cesse l’opulence de 
leurs peuples. Vous succédez à une 
monarchie florissante, il est vrai, mais 
que les pertes passées ont accablée : le 
zèle de vos sujets est inépuisable; mais 
ne mesurez pas là-dessus les droits que 
vôus avez sur eux : leurs forces ne ré- 
pondront de long-temps à leur zèle ; les 
nécessités de l’état les ont épuisées; 
I.iis cz-les respirer de leur accablement: 
vous augmenterez vos ressources en aug- 
mentant leur tendresse. Ecoutez les 
Conseils des sages et des vieillards aux- 
quels votre enfance est confiée, et qui 
présidèrent aux conseils de votre auguste 
bisaïeul ; et souvenez-vous de ce jeune 
roi de Judo, dont je vous ai déjà cité 
1 exemple, qui pour avoir prélcré les avis 


d’une jeunesse inconsidérée à la sagesse 
et à la maturité de ceux aux conseils des- 
quels Salomon son père étoit redevable 
de la gloire et de la prospérité de son 
règne, et qui lui conseilloient d’affermir 
les commencemens du sien par le soulage- 
ment de ses peuples, vit un nouveau 
royaume se former des débris de celui de 
Judâ ; et pour avoir voulu exiger de ses 
sujets au-delà de ce qu'ils lui devoient, 
il perdit leur amour et leur fidélité qui 
lui étoit due. Les conseils agréables 
sont rarement des conseils utiles ; et ce qui 
flatte les souverains, lait d’ordinaire le 
malheur des sujets. 

Oui, Sire, par l’adulation les vices des 
grands se fortifient ; leurs vertus mêmes 
se corrompent. Leurs vices se fortifient: 
et quelle ressource peut-il rester à des 
passions qui ne trouvent autour d’elles 
que des éloges ? hélas ! comment pour- 
rions-nous haïr et corriger ceux de nos 
défauts que l’on loue, puisque ceux même 
u’on censure trouvent encore au-dedans 
e nous, non -seulement des penchans, 
mais des raisons même qui les défendent? 
nous nous faisons à nous-mêmes l’apologie 
de nos vices i l’illusion peut-elle se dissi- 
per, lorsque tout ce qui nous environne 
nous les donne pour des vertus ? 

Leurs vertus mêmes se corrompent : 
c’est l’expérience de tous les siècles, disoit 
Assuérus; les suggestions flatteuses des 
méchans ont toujours perverti les inclina- 
tions louables des meilleurs princes ; et 
les plus anciennes histoires nous en four- 
nissent des exemples: Et er veterihus pro- 
hatisr hist or us, .... quomndo malis quo~ 
rumdam suggestionibus, regum siudia dé- 
prava dur. C’ctoit un roi infidèle qui 

fuit cct aveu public à ses sujets ; les con- 
seils spécieux et iniques d’un flatteur 
alloient souiller toute la gloire de son em- 
pire : la fidélité du seul Mardochée arrêta 
le bras prêt à tomber sur les innocens. 
Un seul sujet fidèle décide souvent de la 
félicité d’un règne et de la gloire du sou- 
verain ; et il ne faut aussi qu’un seul 
adulateur, pour flétrir toute la gloire dn 
prince, et faire tout le malheur d’un em- 
pire. 

En effet, l’adulation enfante l’orgueil, 
et l’orgueil est toujours l’écueil fatal do 
toutes les vertus. L’adulateur, en prê- 
tant aux grands les qualités louables qui 
leur manquent, leur fait perdre celles 
mêmes que la nature leur avoit données ; 
il change en sources de vice des penchans 
qui étoicnt en eux des espérantes do ver- 
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ta : le courage dégénère en présomp- 
tion; la majesté quinspire la naissance, 
qui sied si bien au souverain, n’est plus 
qu’une vaine fierté, qui l’avilit et le dé- 
grade : I amour de la gloire, qui coule 
en eux avec le sang des roi^ leurs ancê- 
tres, devient une vanité insensée, qui 
voudrait voir l’univers entier à leurs pieds ; 
qui cherche à combattre, seulement pour 
avoir l’honneur frivole de vaincre ; et 
qui, loin de dompter leurs ennemis, leur 
en fait de nouveaux, et arme contre eux 
leurs voisins et leurs alliés: l’humanité si 
aimable dans 1 élévation, et qui est comme 
le premier sentiment qu’on verse dès 
l’enfance dans lame des rois, se bornant 
à des largesses outrées, et à une fami- 
liarité sans réserve pour un petit nombre 
de favoris, ne leur laisse plus qu’une dure 
insensibilité pour les misères publiques : 
les devoirs mêmes de la religion dont ils 
sont les premiers protecteurs, et qui 
avoient fait la plus sérieuse occupation 
de leur premier âge, ne leur paraissent 
plus bientôt que les amuse mens puérils de 
l'enfance. Non, Sire, les princes nais- 
sent d’ordinaire vertueux, et avec des 
inclinations dignes de leur sang : la nais- 
sance nom les donne tels qu’ils devraient 
être ; l’adulation toute seule les lait tels 
qu’ils sont. 

Gâtés par les louanges, on n’oserait 
plus leur parler le langage de la vérité: 
eux seuls ignorent dans leur état, ce 
qu’eux seuls devraient connaître : ils en- 
voient des ministres pour être informés 
de ce qui se passe de plus secret dans les 
cours et dans les royaumes les plus éloi- 
gnés; et personne n’oseroit leur apprendre 
ce qui se passe dans leur royaume propre: 
les discours flatteurs assiègent leur trône, 
s’emparent de toutes les avenues, et ne 
Lissent plus d’accès à la vérité. Ainsi 
le souverain est seul étranger au milieu 
de ses peuples; il croit manier les ressorts 
les plus secrets de l’empire, et il en ignore 
les événemens les plus publics: on lui 
cache ses pertes: on lui grossit ses avan- 
tages; on lui diminue les misères publi- 
ques : on le joue à forer de le respecter : 
il ne voit plus rien tel qu’il est ; tout lui 
paraît tel qu’il le souhaite. 

Massillun, petit carême , tentations 
des grands. 

§126. Scandale des grands. 

Voilà le premier caractère qui accom- 
pagne toujours vos péchés» vous que le 


rang et la naissance élèvent sur le com- 
mun des fidèles : le scandale. Les âmes 
vulgaires et obscures ne vivent que pour 
elles seules. Confondues dans la foule, 
et cachées aux yeux des hommes par la 
bas asse de leur destinée. Dieu seul est 
le témoin secret de leurs voie-, et le spec- 
tateur invisible de leurs chutes; si elles 
tombent, ou si elles demeurent fermes, 
c’est pour le Seigneur tout seul qui les 
voit et qui les juge; le monde, qui ignore 
même leurs noms, n’est pas plus instruit 
de leurs exemples : leur vie n’a point de 
suite : ils peuvent faire des chutes, mais 
ils tombent tous seuls ; et s’ils ne <e 
sauvent pas, leur perte du moins se borne 
à eux, et ne devient pas celle de leurs 
frères. 

Mais les personnes nées dans l’éléva- 
tion, deviennent comme un spectacle 
public sur lequel tous Icn regards sont at- 
tachés : cc sont ces maisons bâties sur la 
montagne qui ne sauraient se cacher, et 
que leur situation toute seule découvre ; 
ces flambeaux luisons qui traînent partout 
avec eux l’éclat qui les trahit et qui les 
montre. C’est le malheur de la grandeur 
et des dignités; vous ne vivez plus pour 
vous seul ; à votre perte ou à votre salut 
est attaché la perte ou le salut de tous 
ceux qui vous environnent ; vos mœurs 
forment les mœurs publiques ; vos exem- 
ples sont les règles de la multitude; vos 
actions ont le même éclat que vos titres : 
il ne vous est plus permis de vous égarer 
à l’insu du public ; et le scandale est 
toujours le triste privilège que votre rang 
ajoute â vos fautes. 

Je dis le scandale, premièrement, d’imi- 
tation. JL.cs hommes imitent toujours le 
mal avec plaisir, mais surtout lorsque de 
grands exemples le leur proposent : ils 
trouvent alors une sorte de vanité dans 
leurs égare mens, parce que c’est par là 
qu’ils vous ressemblent : le peuple regarde 
comme un bon air de marcher sur vos 
traces : la ville croit se faire honneur en 
prenant tout le mauvais de la cour : vos 
mœurs forment un poison qui gagne les 
peuples elle* provinces, qui infecte tous 
le états, qui change les mœurs publiques, 
qui donne à Sa licence un air de noblesse 
et de bon goût, et qui substitue à la sim- 
plicité de nos pères et à l’innocence des 
mœurs anciennes, la nouveauté de vos 
plaisirs, de votre luxe, de vos profusions 
et de vos indécences profanes. Ainsi 
c’est de vous que passent jusque dans le 
peuple les modes immodestes, la vanité 
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des parures, les artifices qui déshonorent 
un visage où !a pudeur toute seule de vr oit 
être peinte ; la fureur des jeux, la faci- 
lité des mœurs, la licence des entretiens, 
la liberté des passions et toute la corrup- 
tion de nos siècles. 

Et d'où croyez-vous oies frères, que 
vienne cette licence effrénée qui règne 
parmi les peuples ? Ceux qui vivent loiu 
de vous dans les provinces les plus recu- 
lées, conservent encore du moins quelque 
reste de l’ancienne simplicité et de la 
première innocence : ils vivent dans une 
heureuse ignorance de la plupart des abus 
dont votre exemple a fait des lois. Mais 
plus les pays se rapprochent de vous, 
plus les mœurs changent, plus l'innocence 
s'altère, plus les abus «ont communs ; et 
le plus grand crime des peuples, c'est la 
science de vos mœurs et de vos usage». 
Dès que les chefs des tribus furent entrés 
dans les tentes des fiilcs de Madian, tout 
Juda prévariqua, et il s’en trouva peu 
qui se conservassent purs do l'iniquité 
commune. Grand Dieu î que le compte 
des riches et des puissans sera un jour 
terrible, puisque, outre leurs passions 
infinies, ils se trouveront encore coupa- 
bles devant vous des désordres publics, 
de la dépravation des mœurs, de la cor- 
ruption de leur siècle ; et que les péchés 
des peuples deviendront leurs crimes 
propres ! 

Mossi Mon, vices et vertus des 
grands. 

§ 127. Malheur des grands qui ont aban- 
donné Dieu. 

Telle est la destinée des princes cl des 
grande qui vivent dans l’oubli de Dieu, 
et qui n'usent de leur prospérité que pour 
la félicité de leurs sens. Ennuyés bien- 
tôt de tout, tout leur est à charge, et ils 
sont à charge à eux-raémes. Leurs 
projets se détruisent les uns les autres, 

. et ilu’cii ri suite jamais qu’une incertitude 
universelle que le caprice forme, et que 
lji seul peut fixer. Leurs ordres ne font 
jamais un moment après les interprètes 
sûrs de leur volonté: on déplaît en 
obéissant : il faut les deviner, et cepen- 
dant ils sont une énigme inexplicable à 
eux-mémes. Toutes leurs démarches, 
dit l’esprit saint, sont vagues, incertaines, 
incompréhensibles : l'agi surit grenus 

fjn ", et investi gabiles. On a beau cher- 
i hcr à les suivre ; on les perd de vue a 
«haque instant : ils changent do sentier ; 


on s’égirc avec eux, et on les manqtff 
encore: ils se lassent des hommages qu'on 
leur rend, et ils sont piqués de ceux 
qu'on leur refuse : les serviteurs les plus 
fidèles les importunent par leur sincérité, 
et ne réussissent pas mieux à plaire par 
leur complaisance. Maîtres bizarres et 
incommode», tout ce qui les environne 
porte le poids de leurs caprices et de leur 
humeur, et ils ne peuvent le porter eux- 
méme; : ils ne semblent nés que pour leur 
malheur et pour le malheur de ceux qui 
les servent. 

Voyez Saiil au milieu de ses prospérités 
et de sa gloire. Quel homme aurait dè 
passer des jours plus agréables et plus 
heureux ? d’une fortune obscure et privée, 
il s’est vu élever sur le trône : son régna 
avoit commencé par des victoires : un 
fils digne de lui succéder, sembloit as- 
surer la couronne à sa race : toutes les 
tribus soumises foumissoient à sa magni- 
ficence et à scs plaisirs, et lui obéissoient 
comme un seul homme : que lui manquoit- 
il pour être heureux, si Ion pou voit l’étre 
sans Dieu ? 

Il perd la crainte du Seigneur, et avec 
elle il perd son repos et tout le bonheur 
de sa vie. Livré à un esprit mauvais et 
aux vapeurs noires et bizarres qui l'agi- 
tent, on ne le connoît plus, et il ne x 
commît plus lui-méme. La harpe d'un 
berger, loin d’amuser s d tristesse, re- 
double sa fureur. Ses louanges et k* 
victoires chantées par les filles de Juda, 
sont pour lui comme des censures et de* 
opprobres : il se dérobe aux hommage' 
publics, et il ne peut se dérober à hu- 
itième. David lui déplaît en paroissant 
aux pieds de son trône, et en s’éloignant 
il est encore plus sûr de déplaire: touché 
de sa fidélité, il fait son éloge, et se re- 
connoit moins juste et moins innocent 
que lui; et le lendemain, il lui dresse de» 
embûches pour s'en assurer et lui fait* 
perdre la vie. La tendresse de son pro- 
pre fil; l’ennuie et lui devient suspecte. 
Tous les courtisans cherchent, étudient 
ce qui pourroit adoucir son humeur som- 
bre et bizarre; soins inutiles: lui-méme 
ne le sait pas. 11 a négligé Samuel .pen- 
dant la vie de ce prophète, et il s * VI * 
de le rappeler du tombeau et de 1* con- 
sulter après sa mort: il ne croit plus en 
Dieu, et il est assez crédule pour al/er 
interroger les démons. Il est impie,/* 
il est superstitieux ; destin, pour le d«m 
ici en passant, assez ordinaire ati* > ncr *‘ 
du! es. Us traitout d'imposteur» l* 5 
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Samuel, les prophètes autrefois envoyés 
île Dieu , ils regardent comme une force * 
d'esprit de mépriser ces interprètes res- 
pectables des ronseils étemels, et de se 
moquer des prédictions que les événe- 
ment ont toujours justifiées : Us refusent 
au Très-Haut la connoissance de l'ave- 
nir, et le pouvoir d’en favoriser ses ser- 
viteurs fidèles, et ils ont la foibiesse 
populaire d'aller consulter une Pytho- 
oisse. 

Oui, mes frères, le malheureux état 
des grands dans le crime est une preuve 
éclatante, qu'un Dieu préside aux choses 
humaines. Si les hommes ennemis de 
Dieu pouvoient être heureux, ils le 
teroienl du moins sur le trône ; mais qui- 
conque, dit un roi lui-raôme, quiconque, 
fut-il maître de l’univers, s'éloigne de la 
règle et de la sagesse, il s’éloigne du seul 
bonheur où l’homme puisse aspirer sur la 
terre. Sapientiam enim et disciplinant qui 
nbjicit , iiifelix est. 

Plus même vous êtes élevés, plus vous 
êtes malheureux ; comme rien ne vous 
contraint, rien aussi ne vous fixe : moins 
vous dépendez des autres, plus vous êtes 
livrés à vous-mêmes; vos caprices naissent 
de votre indépendance ; vous retournez 
sur vous votre autorité : vos passions 
ayant essayé de tout, et tout usé, il n« 
vous reste plus qu’à vous dévorer vous- 
mèmes: vos bizarreries deviennent l’uni- 
que ressource de votre ennui et de votre 
satiété : ne pouvant plus varier les plaisirs 
déjà tous épuisés, vous ne sauriez plus 
trouver de variété que dans les inégalités 
étemelles de votre humeur ; et vous vous 
en prenez sans cesse à vous, du vide que 
tout ce qui vous environne laisse au-dedans 
de vous- memes. 

Et ce n'est pas ici une de ccs vaines 
images que le discours embellit, et où 
Ion supplée par les ornemens à la res- 
semblance. Approchez des grands, jetez 
les yeux vous-mêmes sur une de ces per- 
sonne» qui ont vieilli dans les passions, et 
que le long usage des plaisirs a rendu 
inhabiles et au vice et à la vertu. Quel 
nuage éternel sur l’humeur ! quel fond de 
chagrin et de caprice ! rien ne plaît, 
parce qu’on ne sauroit pins soi-même se 
plaire: on se venge sur tout ce qui nous 
environne des chagrins secrets qui nous 
déchirent ; il semble qu’on lait un crime 
au reste des hommes de l’impuissance où 
l’on est d’étre encore aussi criminel 
qu’eux : on leur reproche en secret tout 
«e qu'on ne peut plus se permettre à soi- 


même ; et Ton met l’humeur à la place 
des plaisirs. 

Non, mes frères, tournez-vous de tous 
les côtés, les grands séparés de Dieu nft 
sont plus que les tiistcs jouets de leurs 
passions, de leurs caprices, des événe- 
mens et de toutes les choses humaines. 
Eux seuls sentent le malheur d’une âme 
livrée à elle-même, en qui toutes les res- 
sources des sens et des plaisirs ne laissent 
qu’un vide affreux ; et à qui le monde 
initier, avec tout cet amas de gloire et de 
fumée qui l’environne, devient inutile, 
si Dieu n'est point avec elle* ; ils sont 
comme les témoins illustres de l’imuüi- 
sance des créatures, et de la nécessité 
d’un Dieu et d’une religion sur la terre. 
Eux seuls prouvent au reste des hommes, 
qu’il ne faut attendre de bonheur ici-bas 
que dans la vertu et dans l’innocence; 
que tout ce qui augmente nos passions, 
multiplie nos peines, que les heureux du 
monde, n’en sont, pour ainsi dire, que 
les premiers martyrs, et que Dieu seul 
peut suffire à un cœur qui n’est lait que 
pour lui seul. 

Mas sillon, petit carême, malheur 
des grands qui ont ubu/idouné 
Dieu . 

§ 1 28. Devoirs des rois. 

Puisqu'il est certain que Dieu est la, 
source du pouvoir des rois, et que c’est 
son autorité qu'on respecte dans la leur, 
il faut qu’il ait eu de grands desseins, en 
les plaçant si près de lui, et si fort au- 
dessus des autres hommes. Or c’est lui- 
même qui nous a manifesté ses pensées 
et ses conseils sur un point si essentiel, 
en nous déclarant qu’il a choisi les rois, 
pour en faire ses ministres, et qu’il les 
a établis en cette qualité dans son ro- 
yaume pour le gouverner en son nom, 
pour protéger le bien et pour punir la 
mal, pour rendre aux homme* toutes le* 
assistances dont ils ont besoin, et pour 
les défendre contre tout ce qui seroit 
capable de troubler leur repos, en trou- 
blant l’ordre et la justice. 

Saint Paul est précis sur tous ces chefs. 
Il appelle jusqu’à trois fois dans un meme 
lieu les princes, ministres de Dieu pour 
le bien du peuple; et c’étoit le nom qui? 
le Saint-Esprit leur avoitdéjà donné dans 
le livre de la Sagesse. Cet Apôtre Iciir 
met l’épée dans les mains de la part de 
Dieu, et leur donne en son nom pouvoir 
de s’en servir ; il les charge de la protcc- 
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tion des gens de bien, et de toutes le* Dieu ; il règne pour lui obéir le premier# 
vertus, et il leur défend de se rendre et pour le taire obéir par tous les autres; 
terribles à d'autres qu'aux médians. il est chargé de l’exécution de ses ordres. 

Mais quelle est celte justice que Dieu et il n'a un pouvoir sans limites que pour 
a confiée aux rois? et en quoi consiste donner à son zèle et à sa fidélité une 
l’obligation si étroite qu’ils ont de la ren- étendue sans réserve, 
dre? Cette justice, dont les rois sont Ses devoirs sont mesurés par la puis- 
garans, est la même chose que l’ordre: lance. Les obstacles qui arrêteraient 

et l'ordre consiste en co que l’égalité soit une autorité bornée, ne sont qu’une oc- 
gardée, et que la force ne tienne pas lieu casion d’exercer la sienne. Il peut join- 
te loi ; que ce qui est à l'un ne soit pas dre à la parole et à l’exemple les récom- 
exposé à la violence d’un autre; que les penses et les chàtimens. Il peut couvrir 
liens communs de la société ne soient pas d'ignominie le vice, et mettre en bon- 
rompus; qu'aucun intérêt particulier ne neur la vertu. Il e>t maître de tout ce 
soit préféré au bien public ; que l’artifice que craignent ou espèrent les hommes 
et la fraude ne prévalent jamais sur i’nno- en cette vie; et c’est parce qu’il est maître 
cence et la simplicité; que tout soit en de tout, qu'il est obligé de rendre compte 
paix sous la protection des lois# et que de tout au souverain, dont il n'est que le 
le plus foible d’entre les citoyens soit ministre. 

mis en sûreté par l’autorité publique. C'est la même chose d’être à la répub- 

Tout le monde est capable de com- lique et d’étre roi, d être pour le peuple 
prendre quelle est la félicité d’une nation, et d’étre souverain. On est né pour les 
où toute la force et toute l'autorité sont autres, dès qu’on est né pour leur com- 
accordées à la vertu, où toutes les mena- mander, parce qu’on ne leur doit com- 
res et tous les chàtimens ne sont que mander que pour être utile: c’est le 
contre le vice; dont le prince n’est terri- caractère même de la grandeur des princes# 
Me qu’à quiconque fait le mal, et jamais d’étre consacrés au bien public. lien est 
à ceux qui aiment et font le bien; où d’eux, comme de la lumière, qui n'est 
l'épée que Dieu lui a confiée est la pro- placée dans un lieu éminent, que pour se 
tcction des justes, et ne fait trembler que répandre partout. Ce seroit leur (aire 
leurs ennemis; où la vérité et la clémence injure, quede les renfermer dans les bor- 
«’unissent ; où la justice et la paix se nés étroites d’un intérêt personnel, ils 
donnent un mutuel baiser, et où l’on voit rentreroient dans l’obscurité d’une con- 
accomplir ce qu'a dit l'Apôtre: la vertu dition privée, s'ils avoient des vues moins 
respectée et comblée d’honneur, et le étendues que tous leurs états. Ils sont à 
vice humilié et couvert d’ignominic. tous, parce que tout leur est confié. Il* 

*• Nous sommes pleins de respect pour ne sont plus à eux-mêmes, parce qu'il 
" l'Empereur, disoit Tertullien, parce n’est pas possible de les séparer du corps 
at que nous le regardons comme tenant le dont ils sont l’àme et l’esprit, ils se sont 
44 second rang, après Dieu, comme avant unis à la république si étroitement, qu'on 
" reçu de lui la souveraine autorité sur ne peut plus discerner ce qui est à eux, 
41 tout ce qui est dans le monde, et comme de ce qui esta elle# et Fon trouverait 
•* n’étant au-dessous que de Dieu seul, plutôt une différence d’intérêt entre la 
4t II est si élevé, qu'il n’a au-dessus de tète et le corps, qu'entre le prince et 
41 lui que le ciel. Nous savons que c'est l'état. 

•Me Seigneur qui l'a mis par sa volonté Un prince, pénètre tout le fond de 
** et par son choix dans une place si émi- celte importante vérité, qu’il est le minis- 
••nente: et c’est pour cela que nous tre de Dieu ; et il a compris qu’il est donc 
44 nous intéressons à sa conservation, et envoyé vers les hommes pour le rendre 
“ que nous offrons pour lui nos prières visible dans sa personne; que c'est sur lui 
44 au Dieu éternel et véritable, de qui que Dieu se décharge des soins extérieur* 
“ seul il dépend, à l'égard de qui il est et connus de sa Providence; qu'il lui fait 
4t le second, et après qui il est le pre- part de sa majesté et de sa puissance, 

44 mier.” pour le mettre en état de le représenter 

Mais à quelles conditions Dieu l'a-t-il aux yeux du peuple ; et que c’est sur son 
rendu si grand ! c’est le titre inén.e ori- trône même qu’il le fait asseoir, pour an- 

r 'nal de sa souveraineté, qui lui apprend noncer de là ses ordres, et lui attirer les 
quelles conditions elle lui est donnée, respects de tout le monde, par une con- 
U est établi roi pour être le ministre de duite qui mérite d’être attribuée à Dieu 
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môme, qui veut bien qu’on le connoîsse 
par son lieutenant et qu'on juge de lui 
par son ministre. 

Il sait que le plus auguste caractère de 
la Divinité est de n’avoir besoin de rien, 
et de ne rien commander que pour l’utilité 
de ceux qui lui obéissent ; et quoique ce 

ivilége ne puisse être communiqué à 

créature, il s'efforce d’imiter le pre- 
mier trait de la grandeur de Dieu, en se 
proposant de ne régner que pour le bien 
des autres, et de n’ordonner que ce qui 
sera utile à ses sujets. 

Il ne trouve rien dans son élévation 
de plus honorable que d’etre exposé à la 
vue des hommes, pour leur donner par 
Sa clémence, sa justice, son application 
atout bien, quelque légère idée du Dieu 
invisible, qui conduit en secret toutes 
choses. I! s’estime heureux d’avoir reçu 
de loi une puissance égale à son zèle 
pour sa gloire ; et il se console des dan- 
gers où sa condition Pexposc, par l’avan- 
tage qu’il a de pouvoir onéir à Dieu avec 
plus d’étendue que tous les particuliers, 
dont le pouvoir borné ne laisse à leur 
vertu presque que des désirs. 

I! comprend que c’cst à lui à justifier 
la Providence, en corrigeant tout ce qu’il 
semble que Dieu dissimule; en tirant les 
foibles de l’oppression, et faisant cesser 
le scandale, qu’une telle iniquité formoit 
dans l’esprit de plusieurs ; en cherchant le 
mérite et la vertu dans les ténèbres, oit 
il semble que Dieu les ait cachés; en se 
hâtant de punir l’injustice et l'orgueil des 
personnes puissantes, dont le châtiment 
différé jusqu’après cette vie, feroit dou- 
ter aux foibles si Dieu est aussi attentif 
choses humaines que nous devons le 
croire. 

Il désire de conduire les hommes par 
les traits de sagesse qui brillent en lui, 
jasqn’à cette Sagesse $uprC*me qui préside 
à tout, mais qui est peu connue de ceux 
qui ne jugent que des choses sensibles, à 
moins qti’efle ne se rende, pour ainsi dire, 
plus familière et plus accessible, en se 
manifestant à eux par le prince qu’elle 
instruit en secret, pour le rendre son in- 
terprète public; ils s’élèvent par lui jus- 
qu’à elle, ils montent jusqu’au trône de 
Dieu par celui du prince. Ils discernent 
sans peine qu’un gouvernement si éloigné 
des passions et des foiblesscs humaines 
ne peut venir de l’homme seul ; et ils sont 
conduits à la religion par leur intérêt 
même et leur reeonnoissance. 

On ne peut nier que la grandeur des 


princes temporels n’ait besoin d’une ma- 
gnificence qui comprenne tout ce qui est 
nécessaire à leur sûreté et à leur autorité, 
et qui s’étende même jusqu’à la splendeur 
et à l’éclat. Ils régnent sur tout ce qui 
est visible, et ils ont en leur pouvoir tous 
les objets qui frappent les sens. Ce seroit 
donc leur ôter la marque de leur empire, 
ue de ne leur pas accorder une partie 
c ce qui relève d’eux, et ce seroit con- 
fondre la puissance avec le ministère ec- 
clésiastique dont l’autorité est indépen- 
dante de l’éclat extérieur, parce qu’elle 
est toute spirituelle, et que son objet est 
au-dessus des sens. 

Il importe au bien public que le roi soit 
le centre de l’état, et qu’il attire de tou» 
côtés le respect et l’admiration de scs 
sujets : quelques-uns n’ont pas besoin de 
la majesté extérieure qui l’environne, pour 
reconnoître celle que Dieu leur a donnée; 
mais plusieurs ne commissent rien de 
grand, que ce qui l’est à leurs yeux. Ils 
n’admirent que ce qu’admire la cupidité; 
et ils veulent voir dans leur prince l’image 
de la seule félicité et de la seule grandeur 
qu’ils désirent; sans cela il ne leur paroît 
point élevé au-dessus d’eux, parce qu’ils 
n’ont point d’autre idée de l’élévation, 
et ce seroit presque dégrader le prince 
que de lui ôter tout l’appareil qui les 
éblouit. 

Mais le prince qui le conserve à cau^e 
d’eux, ne doit pas être dans leur erreur ; 
il ne doit trouver aucun bien solide pour 
lui dans une magnificence qu’il lui est 
défendu d’aimer, et qui ne peut être ex- 
cusée que par la foiblesse de ceux qui en 
ont besoin, et par l’impuissance de con- 
server par d’autres voies le respect dû à 
î’autorité souveraine. 

Au milieu de la pompe et du faste, il 
doit s’affermir clans l’amour de la modéra- 
tion et même de la simplicité j s’aftiiger 
en secret de ce qu’il ne lui est pas permis 
de rejeter un importun appareil qui le 
suit partout et qui le gêne ; trouver l’état 
d’une personne privée plus heureux en 
cela que le sien, parce qu’il est moins 
exposé à l'orgueil ; porter, comme Esther, 
avec une secrète confusion tout ce qui 
ne sert qu’à taire paroi Ire la souveraine 
puissance plus redoutable et plus fière, 
et retrancher de la magnificence tout ce 
qui n’est pas absolument nécessaire pour 
maintenir l’autorité. 

Il n’y a pas de plus grand danger pour 
le prince, et dont les suites soient plus 
sans remède, que de n’avoir pas les y eu* 
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as*cz pecçans pour aller jusqu’aux plus 
profondes retraites du cœur de l’homme, 
et pour y découvrir tout le contraire 
de ce que l'artifice montre sur la sur- 
face. 

11 y a des caractères qui paroissent voi- 
sins, quoi<|ue très-différens. Le vice 
imite souvent la vertu, et quelquefois 
même il en a plus les dehors, parce qu’il 
en 3 plus besoin et qu’il y est plus attentif. 
11 faut y regarder de bien près, et y être 
fort habile pour ne s’y pas méprendre, et 
surtout dans les cours des princes, où à 
la vérité tout le monde se connoit assez, 
mais où tout le monde affecte de se cacher 
au prince par des apparences dont il se 
contente presque toujouis. 

Il doit donner toute son attention à 
démêler le vrai d’avec le faux, la fausse 
simplicité de celle qui est sincère et na- 
turelle, le faux desintéressement de celui 
qui a des racines dans le cœur, la fausse 
probité de celle qui est établie sur de fer- 
rocs principes, la fausse piété de celle qui 
est solide et éclairée. 

Car il n’y a point de vertus plus fausses 
que celles qui ont tout, excepté la vérité, 
et qui ne sont attentives qu’à la vraisem- 
blance. Il n’y a point d’hommes plus 
dangereux que ceux qui veulent tromper 
par fopparence du bien, il n’y en a 
point de plus corrompus, ni de plus in- 
fidèles, parce qu’il n’y en a point qui 
méprisent plus la vertu et leur conscience, 
et cpii par conséquent soient moins rete- 
nus par les puissans motifs qui agissent 
sur les autres hommes. 

Un particulier a peu d’intérêt à exa- 
miner sévèrement si l’on e^t ce qu’on 
paroît être II doit même éviter de 
soupçonner qu’un extérieur sage et mo- 
deste cache un cœur différent, parce que 
Dieu ne l’a pas chargé d’approfondir un 
mystère qu’il s’est réservé : mais le prince 
est dans l’obligation de ne pas s’arrêter à 
la surface, parce qu’il est dans l'obliga- 
tion d’éviter d’être trompé, et qu’il ne le 
sauroit être plus dangereusement, qu’en 
donnant sa conhancc à l’imposture, pen- 
sant kt donner à la sincérité. 

Par quelle espèce de prophétie le 
prince lira-t-il dans les cœurs le contraire 
de ce qu'on lui montre ? car c’est le nom 
«pie donne l'Ecriture à cette lumière su- 
périeure qui doit lui découvrir tout Parti- 
fiée qu’on emploie pour le tromper. 11 
faut, dit-elle, que le mi soit devin pour 
bien juger de tout. Qui dissipera les 
prestiges et les fantômes qu’on bit paryitre 


devant lui à la place des réalités/ Le 
cœur d’un seul homme est impénétrable, 
selon le langage du Saint-Esprit : c’est 
une eau prolonde qu’on ne peut sonder. 
Quelle sagesse faut-il donc avoir pour 
l’épuiser et en découvrir le fond ? Et 
quelle étendue doit avoir celte sagesse, 
pour avoir le même succès à l’égard de 
tant de personnes que le prince a intérêt 
de bien connoitre ? 

Dans une grande élévation, où l’on est 
exposé à mille frivoles admirateurs qui 
ne savent en quoi consiste la véiitab'e 
lclicité, combien est-il nécessaire qu’un 
prince ait auprès de lui un homme éclairé 
et fidèle qui le soutienne contre le tor- 
rent des erreurs populaires ; qui lui di<e 
en secret tout le contraire de ce qu’il 
entend en public; qui le fasse souvenir 
de ce qu’il est, de ce qu’est sa grandeur, 
de ce que sont tous les biens dont an le 
regarde comme le maitre ? Sans cet hom- 
me incorruptible, l’enchantement du men- 
songe prévaudroit enfin : car on s’accou- 
tume à juger comme la multitude, quand 
on n'entend que la multitude, mais la 
vérité montrée de temps en temps et à 
propos, dissipe l’illusion qui commençoit 
à se former, et fait évanouir tous les 
nuages que les préjugés des hommes 
avouait déjà répandus. 

II n’est presque pas possible de con- 
server dans une grande prospérité des 
sentimens équitables et modérés. Et ce 
sont deux choses comme opposées, de 
paroitre heureux, et de ne pas se per- 
suader qu’on l'est en effet. L’incimaiion 
secrète du cœur qui aime à se fixer ici 
et à y trouver son repos, affaiblit toutes 
les idées des biens réels et plus solides ; 
mais dont les sens ne sauroient juger. 
Le prince alors a besoin d’un avocat qui 
plaide pour la raison contre les $cn«, qui 
le rappelle à lui-même, quand il com- 
mence à chanceler et à s'éblouir, et qui 
n’étant pas exposé au même péril que lui, 
le commisse mieux et en soit plutôt 
alarmé. 

Duguct, 

§ 129. Bonheur d'un prince qui craint 

Dieu. 

Tant que vous n’aurez que cette gloire 
où le monde aspire, le monde vous la 
disputera ; a joutez-y la gloire de la vertu; 
le monde ta craint et ia luit: mais le monde 
pourtant la respecte. 

Non, Sire, un prince qui craint Dieu 
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et qui gouverne sagement ses peuples, 
n*a plus rien a craindre des hommes. Sa 
gloire toute seule auroit pu faire des en- 
vieux; sa piété rendra sa gloire même 
respectable ; ses entreprises auroient 
trouvé des censeurs ; sa piété sera l’apo- 
logie de sa conduite : ses prospérités 
auroient excité la jalousie ou la défiance 
de ses voisins ; il en deviendra par sa 
piété l’asile et l’arbitre: ses démarches 
ne seront jamais suspectes, parce qu'elles 
seront toujours annoncées par la justice: 
on ne sera pas en garde contre son ambi- 
tion, parce que son ambidon sera tou- 
jours réglée par ses droits : il n’attirera 
point sur ses états le fléau de la guerre, 
parce qu’il regardera comme un crime 
de la porter sans raison dans les états 
étrangers: il réconciliera les peuples et 
les rois, loin de les diviser pour les affoi- 
bliret élever sa puissance sur leurs divi- 
sions et sur leur toiblesse: sa modération 
sera le plus sûr rempart de son empire : 
il n’aura pas besoin de garde qui veille à 
la porte de son palais ; les cœurs de ses 
sujets entoureront son trône et brilleront 
autour à la place des glaives qui le dé- 
fendent : son autorité lui sera inutile pour 
se faire obéir ; les ordres les plus sûre- 
ment accomplis sont ceux que l'amour 
exécute; et la soumission sera sans mur- 
mure, parce qu'elic sera sans contrainte : 
toute sa puissance l’auroit rendu à peine 
maître de ses peuples : par la vertu il 
deviendra l’arbitre même des souverains. 
Tel étoit, Sire, un de vos plus saints pré- 
décesseurs à qui l’église rend des hon- 
neurs publics, et quelle regarde comme 
le protecteur de votre monarchie : les 
rois ses voisins, loin d’envier sa puis- 
sance, avoient recours à sa sagesse : ils 
s’en remettoient à lui de leurs différons 
et de leurs intérêts: sans être leur vain- 
queur, il étoit leur juge et leur arbitre; 
et la vertu toute seule lui donnoit sur 
toute l’Europe un empire bien plus sûr 
et plus glorieux, que n’auroicnl pu lui 
donner scs victoires. La puissance ne 
nous fait que des sujets et des esclaves: 
la vertu toute seule nous rend maîtres des 
hommes. 

Mais si elle nous met au-dessus de 
i envie, c’cst elle encore qui nous rend 
supérieurs aux événemens. Oui, Sire, 
les plus grandes prospérités ont toujours 
ici-bas des retours à craindre : Dieu, qui 
ne veut pas que notre cœur s’attache où 
notre tré-or et notre bonheur ne sc trou- 
vent point, fait quelquefois du plus haut 
T. I. p. i. 


point de notre élévation le premier 
degré de notre décadence : la gloire des 
hommes, montée à son plus grand éclat, 
s’attire, pour ainsi dire, elle-même des 
nuages : l’histoire des états et des empires 
n'est elle-même que l’hi'toire de la fra- 
gilité et de l'inconstance des choses hu- 
maines : les bons et les mauvais succès 
semblent s’être partagé la durée des au*, 
et des siècles; et nous venons de voir le 
règne le plus long et le plus glorieux de 
la monarchie, finir par des revers et par 
des disgrâces. 

Mossi Uon, petit caverne, triomphe de 
la religion . 

Ç 1 30. Corruption générale % 

Qui pourra rémedier aux maux de la 
religion et relever la vérité qui est foulée 
aux pieds dans les places publiques ? 
L’orgueil a rompu ses digues et inondé 
la terre; toutes les conditions sont con- 
fondues ; le faste s’appelle politesse, la 
plus folle vanité une bienséance; les in- 
sensés entraînent les sages et les rendent 
semblables à eux. La mode, si ruineuse 
par son inconstance et par ses excès 
capricieux, est une loi tyrannique à la- 
quelle on sacrifie toutes les autres; le 
cfernier devoir est celui de payer ses 
dettes. Les prédicateurs n’osent plus 
parler pour les pauvres à la vue d’une 
foule de créanciers dont les clameurs 
montent jusqu’au ciel. Ainsi la justice 
fait taire la charité, mais la justice elle- 
même n’est plus écoutée. Plutôt que de 
modérer les dépenses superflues, on re- 
fuse cruellement le nécessaiit* à ses créan- 
ciers. La simplicité, la modestie, la 
frugalité, la probité exacte de nos pères, 
leur ingénuité, leur pudeur, passent pour 
des vertus rigides et austères d’un temps 
trop grossier. Sous prétexte de se polir, 
on s’est amolli pour la volupté, et endurci 
contre la vertu et contre l’honneur. On 
invente chaque jour à l’infini de nou- 
velles nécessités pour autoriser les pas- 
sions les plus odieuses. Ce qui étoit 
d’un faste scandaleux dans les conditions 
les plus élevées, il y a quarante ans, est 
devenu une bienséance pour les plus mé- 
diocres. Détestable raifinement de nos 
jours 1 monstre de nos mœurs! La misère 
et le luxe augmentent comme de concert; 
on est prodigue de son bien, ci avide de 
Celui d’autrui; le premier pas de la for- 
tune est de se ruiner. Qui pourroil sup- 
porter les folles hauteurs que l’orgueil 
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aflecft», et le? bassesses infâmes que l’in* 
térrt t’ait taire? On ne conr.oit plus d*au- 
tne prudence que fa dissimulation, plus 
de règle des amitiés <juc l'intérêt, plus de 
bienfaits qui puissent attacher à une per- 
sonne dès qu’on la trouve inutile ou en- 
nuyeuse. ] es hommes, gâtés jusque? 
dans la moelle des os parles ébranlcmens 
et les enc lanternons des plaisirs violons 
et ratf nés, ne trouvent plu.< qu'une dou- 
ceur fade dans les consolations d’une vie 
innot ente ; îîs tombent dans les Ligueurs 
mortelles de l'ennui, dès qu’ils ne sont 
plus animés par la fureur de quelque* pas- 
sion. Est-ce donc là être chrétien? 
Allons allons dans les autres terres où 
nous ne soyons plus réduits à voir de tels 
disciples de Jésus-Christ. O évangile! 
est-ce là ce que vous enseignez ? O foi 
chrétienne! venge?. -vous ; laissez une 
éternelle nuit sur la face de. cette terre 
couverte d'un déluge d'iniquité. 

Mais encore une fois, vojons nos res- 
sources sans nous flatter. Quelle autorité 
pourra redresser des mœurs si dépravées? 
Une sagesse vainc et intempérante, une 
curie ilé superbe et effrénée empo te les 
esprits. Chaque jour ne cesse d'enfanter 
de nouveaux monstres d’erreur: parmi 
ce*- ruines de l'ancienne loi, tout tombe, 
tout tombe comme par morceaux ; toutes 
les nations chrétiennes en sentent le 
contre coup; on voit les mystères de 
Jé-us-Chri t ébranlés jusqu'aux foncle- 
mens. Des hommes profanes et témé- 
raires ont appris à douter de tout. C’est 
ce que nous entendons tous les jours; un 
* bruit sourd d’impiété vient frapper nos 
oreilles, et nous e n avons le cœur déchiré. 
Après sYtrc corrompus dans ce qu'ils 
connois ont, ils blasphèment enfin ce 
qu’ils ignorent : prodige réservé à nos 
jours. L'instruction augmente et la foi 
diminue. La parole de Dieu, autrefois 
vi féconde, devient stérile, on ne c raint 
plus mémo le scandale; que dis-je ? le 
scandale est en honneur, il e.t au comble: 
car l’incrédulité, n'est plus muette; clic 
se glisse dans les conversations, tantôt 
sous des railleries envenimées, tantôt 
sous des questions oh l'on veut tenter 
Jésus-Christ, comme les Pharisiens. En 
même temps l'aveugle sagesse delà chair, 
qui prétend avoir droit de tempérer la 
religion au gré de ses désirs, déshonore 
et énerve ce qui reste de foi parmi nous. 
Chacun marche dans la voie de son pro- 
pre conseil; chacun, ingénieux à se 
tromper, sc fait une fausse conscience. 


Plus d'autorité dans les pasteurs, plus 
d'uniformité de discipline. Le dérègle- 
ment ne se contente plus d'être toléré, 
il veut être la règle même, et appelle 
excès tout ce qui s'y oppose. La chaste 
colombe, dont le partage ici-bas est de 
gémir, redouble ses gémissemens. Le 
péché abonde, la charité se refroidit, les 
ténèbres s'épaississent, le mystère d'ini- 
quité sc forme; dans ces jours d’aveugle- 
ment et de péché, les éîus même seroient 
séduits, s’ils pou votent l'être. Le flam- 
beau de l'évangile, qui doit faire le tour 
de l’univers, achève sa course. O Dieu l 
que vois-je ? Où sommes-nous ? Le 
jour de la ruine est proche, et les temps 
se hâtent d'arriver. Mais adorons en 
silence et avec tremblement i'impér.étra- 
b!c secret de Dieu. 

Fcuêlon, sermon pour t Epiphanie, 

$131. Le la perçue et de U perte du 
temps, 

T.a paresse est un état dans lequel une 
infinité de chrétiens languissent, et qui 
est par lui-même très-dangereux. C'est 
un sommeil d’oisiveté et de négligence 
dont il est important de se réveiller. 
Dans cet état lame, délivrée des passions 
criminelles, n’est pas toujours assez tou- 
chée des vérités Je la Religion, ni des 
biens qu'elle promet. Elle ne sent point 
toujours un saint empressement qui la 
porte à chercher Dieu avec le soin et 
l’ardeur dont il doit cire cherché. Elle 
conçoit foibkmcnt ses dangers et les arti- 
fices de ses ennemis. Elle n'est pas assez 
pénétrée de la grandeur des biens éter- 
nels; ainsi elle agit foiblement. Comme 
elle ne voit le bien qu’à demi, elle ne le 
cherc he qu’à demi ; elle avance peu dans 
son chemin, et elle s'arrête à mille amu se- 
mons inutiles. Etat dangereux, non- 
seulement parce qu'il e^t capable de faire 
tomber les âmes dans les dérégkmens 
dont elles ont été délivrées, mais aussi 
parce qu’il est bien à craindre que l'on 
n’a/rive jamais à un but vers lequel on 
marche si lâchement. En effet la seule 
inutilité suffit pour nous damner: si ce 
n’est directement, c'est par un tour qui 
produit le même effet. L'inutilité alfoi- 
blil la charité ; la charité affaiblie ne se 
trouve plus en étal d'empêcher que la 
cupidité ne <e rende maîtresse de l'âme. 
Elle suffit encore pour nous perdre, parce 
qu’elle est cause que nous manquons à 
plusieurs devoirs essentiels, comme au 
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devoir de la pénitence, de la piété, de 
la reconnut ss j nce envers Dieu, de la 
charité envers le prochain, de la prolee- 
tion qu’on doit aux personnes opprimées 
et à plusieurs autres; ainsi l’on ne 
sauroit trop éviter un si dangereux som- 
meil. 

Rien n’est plus capable de nous dé- 
tourner de la voie du salut, que la paresse, 
la lâcheté, le relâchement. On m*ré»i te 
à des tentations Continuelles, que par une 
vigilance continuelle. La vie chrétienne 
étant une vie opposée au torrent de la 
nature, qui ne fait point d'effort contre 
ce torrent, en est nécessairement en- 
traîné. Mais par ccjt effort on ne se sou- 
tient pas seulement contre le torrent, 
mais on s’avance ; on fait du progrès 
contre son cours, et l’on en fait meme 
d’autant plus que l’on continue ses etforls: 
car au lieu qu’en résistant au cours d’un 
fleuve, on se lasse, l'aine au contraire, 
en résistant au torrent du monde, de la 
coutume et de la concupiscence, se for- 
tifie et a ffoiblit ses ennemis. Mais lors- 
nue, faute de rompre certains commerces, 
de renoncer à certains diverti ssemens, de 
se retirer de certaines conversations, de 
faire des retranche mens dans sa dépense 
et dans ses meubles, on mène une vie 
foib.'e et si languissante, qu’on n’avance 
point dans la piété, ou qu’on y avance 
si peu, qu’on est toujours près de re- 
tomber ; il e>t alors visible qu'on ne 
prend point intérêt à son salut: car, 
quoiqu’alors on ne puisse dire en parti- 
culier d’aucune de tes choses, qu'elle soit 
absolument criminelle, il ariivc néan- 
moins de l’amas de tout ce qui compose 
celle sorte de vie, qu’on ne se guérit 
point des maladies dangereuses qu’on a 
contractées ; qu’on fait de grande* fautes 
et en grand nombre, et qu’un demeure 
toujours dans un état de foiblessc. On 
craint, dit-on, que si l’on se sépare de 
ces amusemens, on ne soutienne pas celte 
vie, on ne lasse parler le monde, on ne 
devienne ridicule, on ne tombe dans 
l’ennui. Mais l’on doit craindre beau- 
coup davantage qu’en ne s’en séparant 
pas, on ne retombe dans le péché. SM 
faut se conduire par la crainte, que la 
moindre cède à la plus grande. Tous 
ces ménagetnens de prudence humaine 
éloignent la grâce de Dieu. Il ne fait 
rien pour ces âmes foibles et paresseuses, 
qui ne veulent rien faire pour lui, qui 
veulent que leur salut ne leur coûte rien, 
et qui ne croient pas qu’on soit obligé à 


If* 

rien souffrir pour éviter, des maux éter- 
nel.-., 11 vient des tentations qui ont be- 

soin de force pour y résister ; et comme 
Ion i.e se fortifie point dans cette vie 
molle et languissante, ou succombe a ces 
tentations. On s’approche si près du 
précipice, qu’on s ’y fait e enfin tomber. 

Oiî craint l’ennui, et l’on tombe dans la 
mort. On craint de faire parler les hom- 
mes et d’etre juge par eux, et l’on ne 
craint point les jugement que Dieu et ses 
anges lonl de notre lâcheté. Enfin l’on 
craint tant le personnage de dévot et de 
dévote, que l'on tombe dans celte tiédeur 
morte le qui oblige Dieu de nous rejeter. 
Tous ces grands ménage mens sont des 
marques certaines que le monde est grand 
à nos yeux, et que l’on a peu de loi, peu 
de ci air. te et peu d’amour pour Dieu : 
c.ir qui auroit une foi plus vive, qui train- 
droit bien les effets de sa justice, qui 
seroit touché de son amour, passeront 
par-dessus ces petits obstacles qui anê- 
tent lame ; il se déferait des vues hu- 
maines; il penseroit d'une autre sorte à 
assurer son salut, et surmonteroit celte 
funeste paresse. 

C’est la paresse qui fuit que l’on perd 
son temps. Ce temps si précieux que 
Dieu donne pour gagner l’éternité, à quoi 
l’eiup!oie-t-on ! Les uns le passent en 
des désordres grossiers, les autres en de 
vains amusemens, ci au U es en des des eins 
chimériques et en des travaux inutiles, 
les autres ne savent qu’on faire et ne 
cherchent qu’à le perdre. On le donne 
au premier venu ; on se le laisse ravir 
sans se plaindre, et c’est la seule chose 
dpnt on est libéral. Il est bon de faire 
réflexion sur ce que nous avons perdu de 
notre temps par le passé et de gémir de 
cette perte. 11 n'est pas mal-aisé de 
connoitre qu’elle s'étend fort loin : car 
tout ce que nous n’avons pus fait dans la 
v ue de Dieu, e»t perdu pour nous : ce 
sont des œuvres mortes dont nous n’avons 
à attendre que des châtiiuens. Il n’est 
pas dilticile aussi de reconnoître la gran- 
deur de celle perte. 11 faut en juger par 
ce que nous pouvions acquérir en usant 
bien de notre temps. Or nous aurions 
pu acquérir des richesses infinies pour 
l’autre vie. Au contraire nous avons ' 
prodigué et dissipé notre temps à des 
amusemens, à des divertissement fades 
et en de vaines occupations. II est donc 
aisé de se convaincre d’un aveuglemeut 
si prodigieux sur le mauvais usage d»i 
temps. Mais ce qui ne paroit pas posst- 
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ble, c’est de réparer cette perte: car 
enfin on ne rappelle pins le temps passé. 
Tout ce que nous pouvons faire, c’est de 
TiVn plus perdre ; mais ce qui est perdu* 
e-vt toujours perdu. La bonté de Dieu 
est néanmoins si grande, qu'il nous ouvre 
Un moyen de racheter ce temps dont la 
perte paroit si irréparable. Le regret que 
nousen aurons, la componction que nous 
en concevrons dans le fond du cœur, 
^application que nous aurons à ne plus 
perdre de temps et à te ménager avec 
fidélité, dans la vue de satisfaire à Dieu 
pour le temps pa-sé, pourra obtenir de 
sa bonté, non-seulement qu’il nous re- 
mette les dettes que nous avons con- 
tractées par notre paresse et par notre 
négligence, mais aussi qu’il nous rende 
une partie de ces biens que nous avons 
malheureusement dissipés. Nicole. 

§ 132. Suites funeste* de Voisivetc chez les 
grands. 

Par où justifier vous cette vie oisive 
et sans action, dans des places qui de- 
mandent une vigilance sans relâche et 
toute votre attention ? Paisibles posses- 
seurs et vains idolâtres d’un honneur dont 
l'éclat repaît votre vanité, mais dont les 
obligations étonnent votre amour-propre, 
venez vous contempler dans le tableau 
que je vous présente ; venez reconnoitre 
l’énorme oppo>ition qui se rencontre en- 
tre votre conduite et vos devoirs ; venez 
apprendre ce que vous devez être, et 
vous confondre de ce que vous n’êles pas. 
Je sais quo vous trouverez assez de 
vaines excuses; je «ai, que vous imagine- 
rez assez de prétextes pour vous per- 
suader que, dans l’exercice de votre 
xninistèie, on doit être aussi content de 
vous que vous l'êtes de vous-mêmes ; 
mais examinons de bonne foi la chose, et 
raisonnons. Car, être sans cesse occupé 
de ses divertisseinens et de son plaisir, 
et presque jamais de ses fonctions et de 
son emploi ; tuir un travail que vous de- 
vez au public, et que le public attend de 
vous; avoir horreur d’une assiduité né- 
cessaire, quo vous traitez de captivité et 
d'esclavage; sc décharger sur autrui des 
soins qui vous regardent personnellement, 
et dont vous êtes par vous-mêmes res- 
ponsables; ne pouvoir se tenir là où il 
faut être, et se trouver partout où il fau- 
drait n’étre pas ; rejeter toute affaire qui 
incommode, qui fatigue, quoique Dieu 
nt* vous ait fait ce que vous êtes que 


pour en être fatigués et incommodés; 
n'écoutcr que la prudence humaine, et 
ne vouloir jamais se commettre à rien, 
jamais s'exposer à rien, dans les occa- 
sions où l’on craint de se perdre, mais 
où Dieu veut que vous vous perdiez, sc- 
ion le monde, et que vous vous exposiez ; 
en un mot, ne prendre de votre condition 
que le doux et l’agréable, et en laisser le 
pénible et le rigoureux ; secret que le 
monde enseigne, et que vous a\ez si 
bien appris. Ce n'est pas assez ; re- 
garder tl'un œil indifférent ce qui devrait 
vous donner de saintes inquiétudes ; ce 
qui devrait exciter tout votre zèle ; des 
abus qu'il faudrait corriger, des violences 
qu’il faudrait réprimer, des injustices 
qu’il faudrait réparer, des scandales qu'il 
faudrait faire cesser ; au contraire éclater 
avec impatience, avec chaleur, avec em- 
portement sur les moindres sujets, et 
dans une place néanmoins où l’on doit 
toujours se posséder soi-même ; où l’on 
doit toujours être maitre de soi-même, 
toujours se modérer, se retenir, sans 
jamais écouter la sensibilité, et sans jamais 
la faire paraître. Que dis-je? Abuser 
de son pouvoir pour satisfaire ses animo- 
sités particulières et ses ressentinens ; 
pour autoriser ses vengeances ; pour se 
rendre redoutable dans une ville ; pour 
faire soutfrir tout un pays et ne rien souf- 
frir soi-même ; tout cela et tout ce que 
je passe, (car je serais infini, si je voulois 
épuiser cette morale, et toucher mille 
autres articles non moins importons) tout 
cela, encore une fois, vous convient- il ? 
Est-ce là ce que demande votre état ? 
Est-ce pour cela que la providence a 
établi dans le monde cette diversité de 
conditions; qu’elle a placé les uns sur 
le buffet comme des vases d’honneur, et 
qu’elle a laissé les autres dans la pous- 
sière ? Dieu, en vous distinguant et en 
vous élevant, a-t-il prétendu vous entre- 
tenir dans l’oisiveté, vous faire vivre dans 
le repos, fournir à toutes vos commo- 
dités, vous abandonner à vous-mémes et 
à tous les désirs, à tous les ressenti mens 
de votre cœur ? N’a-t-il fait le monde 
que pour vous ? Ou n'est-ce pas pour 
le gouvernement et le bon ordre du monde 
qu'il vous a choisis ? Or, pour maintenir 
cet ordre, n’y a-t-il ni réflexions à faire, 
ni mesures à prendre, ni précautions à 
garder, ni hasards à courir, ni obstacles 
à vaincre, ni études ni ménagemens né- 
cessaires ? 

Dourdaloue, 2 d. sermon sur l'ambition 
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$ 1 33. De la véritable Piété f 

La piété véritable élève l’esprit, en- 
noblit le cœur, affermit le courage. Ou 
est né pour de graudes choses, quand on 
a la force «le se vaincre soi-même : 
l'homme de bien est capable de tout, dès 
qu’il a pu se mettre par la foi au-dessus 
de tout : c’est le hasard qui fait les héros ; 
c’est une valeur de tous les jours qui fait 
le juste : les passions peuvent nous 
placer bien haut; mais il n'y a que la 
vertu, qui nous élève au-dessus de nous- 
iuémes. 

Quel règne. Sire, plus glorieux en 
Israël que celui de Salomon, tandis qu’il 
demeura fidèle à la loi de scs pères ? 
quel gouvernement plus sage et plus 
absolu ? Tous les raffinemens de la poli- 
tique ont-ils jamais poussé si loin l’art de 
régner et de conduire les peuples ? 
Quelle gloire et quelle magnificence en- 
vironnoit son trône I La piété en avilis- 
soit-elle la majesté ? Quel prince vit 
jamais ses sujets plus soumis ; ses voisins 
s’estimer plus heureux de son alliance; 
et des souverains à la tète des empires 
plus vastes et plus puissans que le sien, 
avoir pour sa personne des égards et des 
délèrences, qu’ils ne dévoient pas à sa 
couronne? Les sages des autres nations 
ne se regardoient-ils pas comme des in- 
sensés devant lui? Ne vcooit-ôn j>as 
des contrées les plus éloignées admirer 
l’ordre et l’harmonie qui lui faisoit gou- 
verner tou» ses sujets comme un seul 
homme ? N'est-ce pas dans les préceptes 
divins qu’il nous a laissés, que les princes 
apprennent encore tous les jours à 
régner ? et la piété seroit-elle l'écueil du 
gouvernement, puisque c’cst elle seule 
qui lui valut la sagesse ? 

Heureux, s'il ne fût pas sorti de ses 
premières voies ; et si les égaremens de 

vieillesse n'eussent pas flétri la gloire 
de son règne, et altéré le bonheur de ses 
sujets ! Ils ne commencèrent à éprouver 
de» charges excessives, et ne cessèrent 
d’étre heureux, que lorsqu’il cessa lui- 
méme d’être fidèle à Dieu ; et que, cor- 
rompu par les femmes étrangères, il ne 
mit plus de bornes à scs profusions et à 
l’oppression de ses peuples, et prépara à 
son fils le soulèvement qui sépara dix 
tribus du royaume de David, et leur 
donna un nouveau maître. 

Hélas î les hommes, pour excuser leurs 
vices, cherchent à décrier la vertu : 
comme elle est incommode aux passions. 


ils voudraient se persuader qu’elle est 
funeste à la conduite des états et de* 
empires, et lui opposer l’intérêt public, 
pour se cacher à soi-même l’intérêt per- 
sonnel qui seul en nous s’oppose à elle. 
La crainte du Seigneur est la seule source 
de la véritable sagesse ; et ce qui met 
l'ordre dans l’homme, peut seul le mettre 
dans les étais. 

Masiillûfi, Petit Carême, Ecueils de 
la Pieté des Grands, 

§ 1 34-. Dangers des grands Talons sans la 
Crainte de Dieu . 

Hélas ! Sire, que sont les grands talens* 
que de grands vices, si les ayant reçus de 
Dieu, nous ne les employons que pour 
nous-mêmes? que deviennent-ils entre 
nos mains? souvent l'instrument des mal- 
heurs publics ; toujours la source de 
notre condamnation et de notre perte. 

Qu’est-ce qu'un souverain né avec 
une valeur bouillante, et dont les éclair* 
brillent déjà de toutes parts dès ses plus 
jeunes ans, si la crainte de Dieu ne le 
conduit et ne le modère ? un astre nou- 
veau et malfaisant, qui n’annonce que 
des calamités à la terre î plus il croitra 
dans cette science funeste, plus les 
misères publiques croîtront avec lui : se* 
entreprises les plus téméraires n’offriront 
qu’une foible digue à l’impétuosité de sa 
course : il croira effacer par l’éclat de se» 
victoires leur témérité ou leur injustice ; 
l’espérance du succès sera le seul titre qui 
justifiera l’équité de ses armes : tout ce 
qui lui paraîtra glorieux, deviendra légi- 
time ; il regardera les inomens d’un repos 
sage et majestueux, comme une oisiveté 
honteuse et des momens qu’on dérobe à 
sa gloire; ses voisins deviendront ses 
ennemis, dès qu’ils pourront devenir sa 
conquête ; ses peuples eux-mêmes four- 
niront de leurs larmes et de leur sang la 
triste matière de ses triomphes; il épui- 
sera et renversera ses propres étals pour 
en conauérir de nouveaux ; il armera 
contre lui les peuples et les nations ; il 
troublera la paix de l'univers ; il se rendra 
célèbre en faisant des millions de mal- 
heureux. Quel fléau pour le genre hu- 
main ! et s’il y a un peuple sur la terre 
capable de lui donner des éloges, il n’y a 
qu’à lui souhaiter un tel maître. 

Repassez sur tous les grands talcns qui 
rendent les hommes illustres ; s’ils sont 
donnés aux impies, c’est toujours pour 
le malheur de leur nation et de leur siècle. 
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l.es vastes connoissanccs empoisonnées 
por l'orgueil, ont enfanté ces chei> et ces 
docteurs célébrés de mensonge, qui dans 
tous les âges ont levé l’étendard du 
schisme et de l’erreur* et formé, dans le 
sein même du christianisme, les sectes 
qui le déchirent. 

Ces beaux esprits si vantés, et qui par 
des talons heureux ont rapproché leur 
siècle du goût et de la politesse des 
anciens, des que leur cœur s’est cor- 
rompu, ils n’ont laissé au monde que des 
ouvrages lascifs et pernicieux, où Iq 
poison, prêpaié par des mains habiles, 
infecte tous les jours les mœurs pu- 
bliques, et où les siècles qui nous suivront, 
viendront encore puiser la licence et Ja 
corruption du nôtre. 

Tournez-vous d’un autre côté : com- 
ment ont paru sur la terre ces génies 
supérieurs, mais ambitieux et inquiets, 
nés pour taire mouvoir les ressorts des 
étals et des empires, cl e branler l’univers 
entier? Les peuples et les rois sont 
devenus le jouet de leur ambition et de 
leurs intrigues : les dissensions civiles et 
les malheurs domestiques ont été les 
théâtres lugubres, où ont brillé leurs 
grands talens. 

Un seul homme obscur, ave£ ce* avan- 
tages éminens de la nature, mais sans 
conscience et sans probité, a pu s’élever 
le siècle passé sur les débris de sa 
patrie; changer la face entière d’une 
nation voisine et belliqueuse, si jalouse 
de ses lois et de sa liberté ; se faire 
rendre des hommages que ses citoyens 
disputent même à leurs rois ; renverser 
le trône, et donner à l’univers le specta- 
cle d’un souverain, dont ia couronne ne 
put mettre la tête sacrée à couvert de 
l’arrêt inouï qui le condamna à la perdre. 

Esprits vastes, mais inquiets et turbu- 
lent; capables de tout soutenir hors le 
repos ; qui tournent sons cesse autour du 
pivot même qui les fixe ci qui les attache ; 
et qui, semblables à Samson, sans être 
animés de son esprit, aiment encore 
mieux ébranler l’édifice et être écrasés 
sous ses ruines, que de ne pas s'agiter, 
et faire usage de leurs talons et de leur 
lôrcc. Malheur au siècle qui produit de 
ces hommes rares et merveilleux ! et 
chaque nation a en là-dessus ses leçons et 
ses exemples domestiques. 

Mais enfin, si ce n’est pas un malheur 
pour leur siècle, c’est du moins un mal- 
heur pour eux-mêmes; semblables à un 
navire sans gouvernail, que des vents 


favorables poussent à pleines voiles ; plus 
noire course est rapide, plus le naufrage 
est inévitable: rien n’est si dangereux 
pour soi, que les grands taien-*, dont la 
toi ne règle pas l’usage : le* vaines 
louanges qu’attirent ces qualités brillantes, 
corrompent le cœur ; et plus on ctoit né 
avec de grandes qualités, plus la corrup- 
tion est profonde et désespérée ; Dieu 
abandonne l’orgueil à lui-même : Ces 
hommes si vantés expient souvent, daos 
la honte d’une chute éclatante, l’injustice 
des applaudi ssemens publics ; leurs vices 
déshonorent leurs talens: ces vastes 
génies, nés pour soutenir l’état, ne sont 
plus, dit Job, que de fi ûbles roseaux, qui 
ne peuvent se soutenir eux-mêmes. On 
a vu plus d’une fois les pierres memes le» 
plus brillantes du sanctuaire, s’avilir et 
se trôner indignement dans la houe; et 
les plus grands talens sont souvent livré* 
aux plus grandes foi blesses ; Qmi duc U 
saccrdotes inglurios, et op/iiihUcs supplantai* 
A/assil/on, Petit Carême , G loin 
Humaine. 

§1.15. De l'Ilypocrisie. 

Quand je parle de l’hypocrLic, ne 
pensez pas que je la borne à cette espèt^ 
particulière qui consi>!e dans l’abus de la 
piété, et qui fait les faux dévots ; je ia 
prends dans un sens plus étendu et 
d’autant plus utile à votre instruction, 
que peut-être malgré vous-mêmes serez- 
vous obligés de convenir que c’est un 
vice qui ne vous est que trop counnun. 
Car j’appeUe hypocrite quiconque, sous 
de spécieuses apparences, a le secret dç 
cacher les désordres d’une vie criminelle. 
Or, en ce sens, on ne peut douter que 
l’hypocrisie ne soit répandue dans toutes 
les conditions, et que parmi les mondains 
il ne se trouve encore bien plus d’impos- 
teurs el d’hypocrites, que parmi ceux que 
nous nommons dévots. En effet, com- 
bien dans le monde de scélérats travestis 
en gens d’honneur ? Combien d’honunes 
corrompus et plein* d’iniquité, qui se 
produisent avec tout le faste et toute 
l’ostentation de la probité ? Combien 
de fourbes, insolens à vanter leur sincé- 
rité ? Combien de traîtres, liabiles à 
fauver les dehors de la fidélité et de 
l'amitié? Combien de sensuels esclaves 
des passions les plus infâmes, en po> ses- 
sion d’affiecicr la pureté des mœurs et de 
la pou'.ser jusqu’à la sévérité r Combien 
de femmes libertines, hères sur lu chapitre 
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do Ic'uf réputation, et, quoique engagées 
dans un commerce honteux, avant le 
talent de s’attirer toute l'estime d’une 
exacte et d’une parfaite régularité ? Au 
contraire, combien de justes faussement 
accusés et condamnés ? combien de ser- 
viteurs de Dieu, par la malignité du 
siècle, décriés et calomnies ? combien de 
dévots de bonne foi, traités d’hypocrite-, 
d’intrigans et d’intéressés ? combien de 
vraies vertus contestées? combien de 
bonues <tuv.es censurées ? combien d’in- 
4c niions droites mal expliquées, et com- 
bien de saintes actions empoisonnées ? 

Vjui diilùuc, sur le Jugement dernier. 

§ J 36. De l'Envie. 

Q land les hommes se furent multipliés 
sur la terre, l’envie, tes poussant les uns 
contre les autres, diminua les hommes, 
détruisit tantôt des v illes, tantôt des pro- 
vince;, tantôt des royaumes, tantôt des 
empires; et toujours, depuis cet exemple 
et cet essai, l’envie animant la colore, 
ariiinajit l’ambition, animant l’avarice, 
animant les passions brutales, animant ce 
qu’on veut appeler lu belle gloire , a 
souillé mille fois la terre du sang humain, 
et du plus beau sang ; elle a fait, des 
créatures humaines, autant de bétes 
féroces, ou autant de bêtes malignes qui 
ne cherchent qu’à se dévorer ou à se 
piquer jusqu’à l’âme. Après cet essai et 
cet exemple, il n’y a plus rie» de sacré 
pour l’envie ; le sang, l’amitié, la recon- 
noissance, le devoir, la bienséance, l’hon- 
neur du monde ; il n’y a plus rien d’in- 
violable pour l’envieux. Tout c»t devenu 
facile à cette furieu e passion, et toute 
espèce de mérite dans la société humaine 
«toit craindre de son hère, craindre de 
son ami, craindre de celui à qui il n’a 
point fait de mal, craindre de celui qu’il 
a comblé de bien, craindre de l’étranger 
et de l’inconnu les derniers excès de la 
haine. L’envie nous fait craindre les op- 
positions déclarées, les* mauvais office* 
sourds, les calomnies rouvertes, les détrac- 
tions secrètes ; ces traits envenimés qui 
vont jusqu’au cœur ; ces traits d’autant 
plus cruels, qu’ils sont colorés de l’amitié ; 
d’autant plus perqans, qu’ils sont comme 
aiguisés dan* la piété ; d’autant plus 
dangereux, qu’ils pat tent d’une main plu s 
habile, ou d’une langue plus exercée, 
î'iqüre du serpent, venin d’aspic, dents 
de lion, épées et flèches ; vous entendez 
par ces expressions de l’écriture ces 


coups que porte l’envie; ces coups qui 
renversent la fortune, qui détruisent 
l’estime, qui ruinent la confiance qu’on a 
en un homme dans le monde, qui le per- 
dent dans l’esprit de celui qui vouloit ou 
s*cn servir, ou le pincer ; le rendant inu- 
tile par là dans la république où il auroii 
pu remplir des fonctions importantes, ou 
même en I écartant des premiers emplois 
dont il (doit di^ue par sa vertu, et capable 
par son mérite. C'e*t ainsi que tout 
homme incapable, que tout homme in- 
digne, que tout homme qui déshonorera 
certaim ment sa place, que tout homme 
qui ne peut que nuire au bien public, 
peut se promettre, de l’envie qu’on porte 
au mérite et à la probité, du crédit, de 
la protection, et enfin lo succès de ses 
vœux ambitieux. En effet de tels homme* 
sont tous les jours portés, par l’envie 
qu’on porte à d’autres, à des places au- 
de**.us e.’eux, à des emplois qui les pas- 
sent infiniment. 

.Vf. !i nier, Sermon sur V Envie. 

§ IS7. Du Luxe et de la l’aniic. 

Le luxe et la vanité ont pour objet les 
habits, les ornemens, le; frisures, les pa- 
rures et autres inventions destinées à 
relever l’extérieur ; ce qui renferme plu- 
sieurs péchés. Le luxe renferme essen- 
tiellement un mauvais usage des biens de 
Dieu, contraire à l’intention pour laquelle 
il nous les a accordés : car Dieu, en nous 
donnant les biens de la terre, et en faisant 
les uns riches et les autres pauvres, n’a 
point eu le dessein que nous employas- 
sions ces biens à. satisfaire notre vanité# 
mais que nous en usassions pour notre 
nécessité, et pour soulager les besoins 
des autres. Il nous a donné ces biens 
pour racheter nos péchés de ce que 
nous aurons de superflu, et non pour les 
augmenter. Le luxe est presque toujours 
joint avec la vanité et la complaisance 
dans l'estime des hommes : car on ne se 
porte au luxe, que parce qu'on sait qu’il 
imprime dans les autres une image de 
grandeur et de richesses; qu’il relève la 
beauté du corps, et qu’il attire la con- 
sidération et l'amour des hommes : or se 
plaire dans ces jugeinens des hommes, 
c’est propre. ror.l ce qu’on appelle vanité. 
Le luxe est joint avec l’orgueil ; parce 
que l'âme s’élève d’ordinaire intérieure- 
ment, à proportion qu’elle voit qu’elle 
surpasse les autres par des avantages ex- 
térieurs. il est joint aussi avec l’oubli 
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de soi-méme : car. pour se plaire dans la 
magnificence de scs babils, il faut oublier 
que ces mômes habits sont la marque de 
notre péché, et par conséquent qu’ils 
devraient nous être un grand sujet de 
confusion : il faut avoir oublié ses misères 
et ses dangers, être sorti de soi-méme, et 
ne plus se regarder que par le dehors. 
J,e luxe est encore joint ordinairement 
avec la dureté envers les pauvres et avec 
Je violement de l'ordre de la charité, 
puisqu'on s'y abandonnant, on préfère les 
vains omemens à la santé, à la vie, et 
souvent au salut du prochain. Il est 
aussi joint avec îa négligence de son salut: 
car il ne peut se faire que celui qui a soin 
de son âme, et qui en estime la beauté, 
puisse s’appliquer à orner son corps. 
De plus il est joint avec le scandale : ou- 
ïe luxe est un péché contagieux, puis- 
qu’il porte ceux qui en sont spectateurs à 
le désirer et à l'imiter; et une femme 
mondaine, pur exemple, qui aura inventé 
quelque ajustement, se fera suivre et 
imiter par une infinité d'autres femmes, 
parce qu’elles ne pourront souffrir qu'elle 
ait quelque avantage sur elles. 

Les chrétiens devraient tous être des 

E rédicateurs de l’humilité dans toutes 
:urs actions. Cependant on peut dire 
que par le luxe ils deviennent prédica- 
teurs de l’orgueil, parce qu’ils l’inspirent 
par tout leur extérieur, et des prédica- 
teurs d'autant plus dangereux, qu’ils agis- 
sent sur l’âme par celui des sens dont les 
impressions sont les plus vives et les plus 
efficaces, qui est le sens de la vue, et 
qu'ils agissent à toute heure, puisque le 
spectacle du luxe est exposé continuelle- 
ment aux yeux. 

Rien n’est plus dangereux dans le 
monde que les mauvaises coutumes, et 
surtout celles du luxe : elles forcent en 
quelque sorte les personnes les plus mo- 
dérées à les imiter, pour ne pas paraître 
dissemblables aux autres, pour ne pas 
leur céder, et pour ne pas s’attirer leur 
mépris ou leurs moqueries. On s’en fait, 
pour ainsi dire, une loi ; et cette loi 
engage les uns à rechercher avidement 
les richesses, souvent même par de mau- 
vais moyens; les autres à ruiner leur 
famille; les autres enfin à retrancher 
leurs aumônes, pour pouvoir soutenir ce 
luxe et la dépense où il engage. Or tous 
ceux qui pratiquent le luxe, contribuent 
à ces scandale 5 , puisqu’ils contribuent 
tous à entretenir cette mauvaise coutume 
qui le* produit. Nicole, 


$ 13 S. Vanité de la Beauté dont les 
ajustement. 

Ne craignez rien tant que la vanité 
dans les fille 5 : elles naissent avec un 
désir violent de plaire. Les chemins qui 
conduisent les hommes à l’autorité et à la 
gloire leur étant fermés, elles tâchent de 
se dédommager par les agrémens de 
l'esprit et du corps : de là vient leur con- 
versation douce et insinuante ; de là vient 
qu’elles aspirent tant à la beauté et à 
toutes les grâces extérieures, et qu’elles 
sont si passionnées pour les ajustemens ; 
une coiffe, un bout ce ruban, une boucle 
de cheveux plus haut ou plus bas, le 
choix d’une couleur, ce sont pour elles 
autant d’affaires importantes. 

Ces excès vont encore plus loin dam 
notre nation qu’en toute autre ; l’humear 
changeante qui règne parmi nous, causo 
une variété continuelle de modes : ainsi 
on ajoute à l’amour des ajustemens celui 
de la nouveauté, qui a d'étranges charmes 
sur de tels esprits. Ces deux folies mises 
ensemble, renversent les bornes des con- 
ditions, et dérèglent toutes les mœurs. 
Dès qu'il n'y a plus de règle pour les 
habits et pour les meubles, il n’y en a 
plus d’effectives pour les conditions : car 
x>ur la table des particuliers, c’est ce que 
'autorité publique peut moins régler; 
chacun choisit scion son argent, ou plutôt 
sans argent, selon son ambition et sa va- 
nité. 

Ce faste ruine les familles, et la ruine 
des familles entraîne la corruption des 
mœurs. D’un côté, le faste excite, dans 
les personnes d’une basse naissance, la 
passion d’une prompte fortune, ce qui ne 
se peut faire sans péché, comme le 
Saint-Esprit nous l’assure. D'un autre 
côté, les gens de qualité se trouvant sans 
ressource, font des lâchetés et des bas- 
sesses horribles pour soutenir leurs dé- 
penses ; par là s'éteignent insensiblement 
l’honneur, la foi, la probité et le naturel, 
même entre les plus proches parens. 

Tous ces maux viennent de l’autorité 
que les femmes vaines ont de décider sur 
les modes: elles ont fait passer pour 
Gaulois ridicules tous ceux qui ont voulu 
conserver la gravité et la simplicité des 
mœurs anciennes. 

Æ ucz- vous donc à faire entendre 
, combien l'honneur qui vient 
d’une bonne conduite et d’une vraie 
capacité, est plus estimable que celui 
qu’on tire de ses cheveux et de se> 
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habits. La beauté, direz- voir, trompe 
encore plus la personne qui la possède, 
que ceux qui en sont éblouis ; elle 
trouble, elle enivre l’àme ; on est plus 
fortement idolâtre de soi-même, que les 
amans les plus passionnés ne le sont de 
la personne qu’ils aiment. Il n’y a qu’un 
fort petit nombre d’années de différence 
entre une belle femme, et une autre qui 
ne l’est pas. La beauté ne peut être 
que nuisible, à moins qu’elle ne serve à 
faire marier avantageusement une fille. 
Mais comment y servira-t-elle, si elle 
n’est soutenue par le mérite et par la 
vertu ? Elle ne peut espérer d’épouser 
qu'un jeune fou, avec qui elle sera mal- 
heureuse, à moins que sa sagesse et sa 
modestie ne la fassent rechercher par des 
hommes d’un esprit réglé et sensible aux 
qualités solides. Les personnes qui tirent 
toute leur gloire de leur beauté, devien- 
nent bientôt ridicules: elles arrivent, sans 
s'en apercevoir, à un certain âge où leur 
beauté se flétrit, et elles sont encore 
charmées d’ellcs-mèmes, quoique le 
monde, bien loin de l’être, en soit dé- 
goûté. Enfin, il est aussi déraisonnable 
de s’attacher uniquement à la beauté, 
que de vouloir mettre tout témérité dans 
là force du corps, comme font les peuples 
barbares et sauvages. 

De la beauté passons à l’ajustement : 
les véritables grâces ne dépendent point 
d’une parure vaine et affectée. 11 est 
vrai qu’on peut chercher la propreté, la 
proportion et la bienséance dans les 
habits nécessaires pour couvrir nos corps. 
Mais après tout, ccs étoiles qui nous 
couvrent, et qu’on peut rendre commodes 
rt agréables, ne peuvent jamais être des 
«fiieraens qui donnent une vraie beauté. 

Je voudrais même faire voir aux jeunes 
filles la noble simplicité qui paraît dans 
les statues, et dans les autres ligures qui 
nous restent des femmes Grecques et 
Romaines ; elles y verraient combien des 
cheveux noués négligemment par der- 
rière, et .des draperies pleines et flot- 
tantes à longs piis, sont agréables et 
majestueuses. Il seroit bon même qu’elles 
entendissent parler les peintres et les 
autres gens qui ont ce goût exquis de 
l’antiquité. 

Si peu que leur esprit s’élevât au- 
dessus de la préoccupation des modes, 
elles auraient bientôt un grand mépris 
pour leurs frisures si éloignées du naturel, 
et pour les habits d’une figure trop façon- 
née. Je sais bien qu’il ne faut pas sou- 
T. I. p. I. 


haiter qu’elles prennent l’extérieur an- 
tique ; il y aurait de l’extravagance à le 
vouloir: mais elles pourraient, sans au- 
cune singularité, prendre le goût de cette 
simplicité d’habits si noble, si gracieuse, 
et d’ailleurs si convenable aux mœurs 
chrétiennes. Ainsi, se conformant dans 
l’extérieur à l’usage présent, elles sau- 
raient au moins ce qu’il faudrait penser 
de cet usage. Elles satisferaient à la 
inode comme à une servitude fâcheuse, 
et elles ne lui donneraient que ce quelles 
ne pourraient lui refuser. Faites-leur 
remarquer souvent, et de bonne heure, 
la vanité et la légèreté d esprit qui fait 
l’inconstance des modes. C’est une 
chose bien mal entendue, par exemple, 
de se grossir la tête de je 11e sais combien 
de coiffes entassées ; les véritables grâces 
suivent la nature, et ne la gênent jamais. 

Mais la mode se détruit elle-même ; 
elle vise toujours au parlait, et jamais 
elle ne le trouve ; du moins elle ne veut 
jamais s’y arrêter : elle serait raisonnable, 
si elle 11e cliangeoit que pour 11e changer 
plus, après avoir trouvé la perfection 
pour la commodité et pour la bonne 
grâce: mais changer pour changer sans 
cesse, n’est-cc pas chercher plutôt l’in- 
consuuice et le déréglement que la véri- 
table politesse et le bon goût: Aussi n’y 
a-t-il d’ordinaire que caprice dans les 
modes. Les lin unes sont en possession 
de décider : il 11’y a qu’elles qu’on veuille 
en croire. Ainsi les esprits les plu» 
légers et les moinsinHtruitsentraiiic.it les 
autres ; elles ne choisissent et ne quittent 
rien par règle ; il suffit qu’uue chose 
bien inventée ait éLé long-temps à la 
mode, afin qu’elle rie doive plus l’être, 
et qu’une autre, quoique ridicule, à titre 
de nouveauté, prenne sa piace et soit 
admirée. 

Après avoir posé ce fondement, mon- 
trez les règles de la modestie chrétienne. 
Nous apprenons, direz-vous, par nos 
saints mystères, que l'homme naît dans 
la corruption du péché. Son corps, tra- 
vaillé d'une maladie contagieux, est une 
source de tentations à son âme. Jésus- 
Christ nous apprend à mettre tout** notre 
vertu dans la crainte et dans la défiance 
de nous-mêmes. Voudriez-vous, pourra- 
t-on dire à une fille, hasarder voire aine 
et celle de votre prochain pour une folle 
vanité r Ayez donc horreur des nudités 
de gorge et de toutes les autres immo- 
desties: quand même on commettrait ces 
faute» sans aucune mauvaise passion, du 
•16 
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moins c’est une vanité ; c’est un désir 
effréné de plaire. Cette vanité justifie- 
t-elic, devant Dieu et devant les hommes, 
une conduite si téméraire, si scandaleuse 
et si contagieuse pour autrui ? Cet 
aveugle désir de plaire convient-il à une 
âme chrétienne, qui doit regarder comme 
uno idolâtrie tout ce qui détourne de 
l’amour du créateur et du mépris des 
créatures ? Mais, quand on cherche à 
plaire, que prétend-on? N’est-ce pas 
d’exciter les passions des hommes ? Les 
tient-on dans ses mains pour les arrêter ï 
si elles vont trop loin, ne doit-on pas s’en 
imputer les suites r et ne vont-elles pas 
toujours trop loin, si peu qu’elles soient 
allumées 5 Vous préparez un poison et 
subtil et mortel ; vous le versez sur tous 
les spectateurs, et vous vous croyez in- 
nocente ! Ajoutez les exemples des per- 
sonnes que leur modestie a rendues 
recommandables, et de celles à qui leur 
immodestie a fait tort. Mais surtout ne 
permettez rien dans l’extérieur des filles 
qui excède leur condition. Réprimez 
sévèrement toutes leurs fantaisies ; mon- 
trez-leur à quel danger on s’expose, et 
combien on se fait mépriser des gens 
sages, en oubliant ainsi ce qu’on est. 

Ce qui reste à faire, c’est de désabuser 
le* filles du bel esprit. Si on n’y prend 
garde, quand e J lcs ont quelque vivacité, 
elles s’intriguent, elles veulent parler de 
tout, elles décident sur les ouvrages les 
moins proportionnés à leur capacité, elles 
affectent de s’ennuyer par délicatesse. 
Une fille ne doit parler que pour de vrais 
besoins, avec un air de doute et de dé- 
férence : elle ne doit pas même parler 
des choses qui sont au-dessus de la portée 
commune des tilles, quoiqu’elle en soit 
instruite. Qu’elle ait, tant qu’elle voudra, 
de la mémoire, de la vivacité, des tours 
plaisans, de la facilité à parler avec grâce; 
toutes ces qualité* lui seront communes 
avec un grand nombre d’autres femmes 
fort peu sensées et fort méprisables : 
mai* qu’elle ait une conduite égale et 
suivie, un esprit égal et réglé ; qu’elle 
sache se taire, cl conduire quelque chose, 
cette qualité -é rare la distinguera dans 
son sexe. Pour la délicatesse etl’affccta- 
tion d ennui il faut la réprimer, en mon- 
trant que le l>on goût consiste à s’accom- 
moder des choses selon qu’elles sont 
utiles. 

F ien n’est estimable qu<* le bon sens 
et la venu : l'un et l’autre font regarder 
le dégoût et l’ennui, non comme une dé- 


licatesse louable, mais comme une foi- 
blesse d’un esprit malade. 

Puisqu'on doit vivre avec des esprits 
grossiers, et dans des occupations qui ne 
sont pas délicieuses, la raison qui est la 
seule bonne délicatesse, consiste à se 
rendre gro^ier avec les gens qui le sont ; 
un e-prit qui goûte la politesse, mais qui 
sait s’élever au-dessus d’elle par le besoin, 
pour aller à des choses plus solides, est 
infiniment supérieur aux esprits délicats, 
et surmontés par leur dégoût. 

Fénelon t de l* Education de* Filles. 

§ 139. De la nécessite de réprimer son 
Humeur. 

Il n’y a que ceux qui n’entreprirent 
jamais de marcher dans les voies de U 
pa»x et de la charité, qui puissent ignorer 
combien il faut se gêner pour ne point 
gêner les autres; combien il faut régner 
sévèrement sur ses inclinations et sur ses 
j»enchans les plus chers, pour ne point 
•blesser et irriter les passions des autres; 
combien il faut être maître de son hu- 
meur, pour ne point choquer l’humeur 
des autres et pour n’en être point choqué. 
Quel naturel assez heureux pour ne 
déplaire à personne, et pour que per- 
sonne ne lui déplaise ? Quel cœur assez 
doux, assez pacifique, pour n’inspirer 
aucune aversion, et pour ne ressentir 
aucune antipathie? Quel est l’homme 
pour qui tous les hommes soient faits, et 
qui soit fait pour tous les hommes ? Disons 
mieux, qu'est-ce que la multitude des 
hommes, que l’assemblage d'une infinité 
d’humeurs contraires et opposées en- 
tre elles ? 

Une humeur sombre et distraite, qui 
éternellement retirée au-dedans d’elle- 
méme, plongée dans une rêverie profonde 
et stérile, occupée de songes, de fantômes 
qui l’amusent, semble ne rien voir, ne 
/ien entendre, qui est au milieu du 
monde comme si elle n’y étoit pas, qui, 
par son indifférence, dcplait souvent et ne 
peut jamais plaire. 

Une humeur sauvage et mélancolique, 
qui fuit le commerce des hommes, qui 
n’aime qu’à nourrir son chagrin dans le 
silence de la. retraite, qui porte partout 
l’ennui qui la consume, qui s’irrite d’une 
complaisance, qui s’offense d’une marque 
d’amitié, qui met tout son plaisir à n’en 
avoir aucun et à troubler celui des autres. 

Une humeur brusque et violente, 
également fougueuse dans les vivacités 





LIV. I. RELIGION ET MORALE. 


205 


de sa tendresse et dans les transports de 
sa colère : elle ne sait ni céder avec sa- 
gesse, ni résister avec modération. 

Une humeur difficile et critique, elle 
dédaigne d'avoir la moindre complaisance 
pour ce qu'elle n'est pas forcée d’estimer, 
et elle fait consister son honneur à n’es- 
timer rien. Une humeur jalouse, accou- 
tumée à regarder d'un œil triste et inquiet 
l'éclat d'un mérite étranger, elle vous 
aimera d'autant moins qu’elle vous trou- 
vera plus aimable. Une humeur défiante 
et soupçonneuse, livrée tout entière à 
ses ombrages, elle condamne avant d’a- 
voir examiné, elle n’examine qu’afin de 
condamner plus sévèrement ; tout l’rntH 
midc, rien ne la rassure ; on diroit qu'il 
ne re«te sur la terre aucuns vestiges de 
Panciennc probité. L’amitié lui semble 
une perfidie, la confiance un piège, la 
sincérité un raffinement de politique, la 
vertu le masqué hypocrite qui couvre une 
corruption secrète ; plus incommode à 
ses proches, à ses amis, qu'à ceux qu’elle 
ne voit presque pas; on ne peut jamais y 
prendre confiance, parce qu'elle n’en a 
jamais dans personne. 

Humeur réservée et mystérieuse, elle 
ignore ces tendres épanchcmens, cette 
simplicité naïve, le plus doux charme de 
l'amitié, le lien delà société, le nœud qui 
unit les cœurs; attentive à se cacher, clic 
ne parle point, ou elle ne parle qu'à 
demi ; elle ne confie une partie de son 
secret, qu'afin de couvrir plus sûrement 
l’autre partie sous le voile de cette con- 
fiance simulée. 

Humeur curieuse et indiscrète, qui 
suit d'un œil attentif la trace de vos pas, 
qui cherche à découvrir tout, et qui se 
plaît à raconter tout ; qui ne peut sc 
résoudre à ignorer ce qu’elle ne doit pas 
savoir, ou à taire ce qu’elle ne doit pas 
dire. 

Humeur inquiète de ces génies factieux 
et turbulens, appliqués à troubler toutes 
les sociétés, à rompre toutes les liaisons, 
à détruire toutes les amitiés ; ils ne vivent 
que de confidences et de rapports, de 
manèges et d'intrigues ; nous les voyons 
régner, dominer clans le monde. Sans 
autre talent que celui de se rendre néces- 
saires aux passions qu’ils savent inspirer, 
«ans autre mérite que leur adresse à s’at- 
tirer, souvent par le vice, des égards qui 
ne sont dns qu’à la vertu. Hommes qu’on 
déteste, parce qu’on les connoit ; hommes 
qu’on ménage, parce qu’on Ica redoute. 

Humeur contredisante de Ces esprits 


singuliers, qui n'aiment qu'à marcher 
loin de la foule dans les routes solitaires, 
pleins d'idées, de goûts bizarres, qui ne 
sont à eux que parce qu’ils ne sont à per- 
sonne ; aussi peu d’accord avec eux- 
mémes qu’avec le reste des hommes, ils 
condamneroient leurs propres sentimens, 
si ces sentimens devenoient les vôtres. 

Humeur fièrede ces âmes impérieuses, 
qui comptent pour rien l’hommage du 
sentiment, si vous n’ajoute/, l’hommage 
du timide respect, de la souple adulation, 
si votre raison n’adore toutes leurs idées, 
si votre cœur ne se plie à tous leurs ca- 
prices. 

Humeur trop délicate et trop sensible, 
une inattention, une faute légère, une 
parole peu mesurée, une bagatelle, un 
rien, cela suffit pour faire une blessure 
profonde qui ne se fermera point. 
Hommes faciles à irriter, difficiles à 
apaiser, trop peu attentifs à ce qui peut 
blesser les autres ; il faut leur pardonner 
tout, ils ne pardonnent rien. 

Humeur inconstante et volage; on ne 
vous donne le plaisir de i’aniitié, que pour 
. vous rendre plus sensible à la peine de 
l'indifférence et de L’oubli. 

Humeur bizarre et capricieuse : dans 
le même homme, y a-t-il donc plusieurs 
hommes ? On plaît, aussitôt on déplaît 5 
ce qui vous avntt donné son amitié attire 
sa haine ; son cœur ne peut être à voua 
et contre vous; il vous fuit et il vous 
recherche ; il revient à vous et il s’en 
'éloigne. 

Humeur lâcheuse, qui ne se nourrit 
que du chagrin qu’elle donne et du 
chagrin qu’elle reçoit, pour qui ce seroit 
un sujet de plaintes que de n’avoir aucune 
occasion de se plaindre. 

Humeurs différentes, humeurs con- 
traires, autant d’humeurs opposées qu’il 
y a d’hommes dans le monde. C’est au 
milieu de tout cela que vous avez à vivre ; 
or, dans cette opposition d’humeurs, 
quelle semence d’antipathie, de haines et 
de divisions! vous êtes vif, vous ne 
trouverez que mollesse et qu’indolence ; 
vous êtes sage et modéré, vous ne trou- 
verez que feu et impétuosité ; vous élç.s 
naïf et sincère, vous ne trouverez que 
dissimulation et artifice ; vous êtes tendre 
et complaisant, vous ne trouverez que 
froideur et dureté ; vous êtes délicat et 
sensible, vous ne trouverez que railleries 
malignes .que mépris insoltans ; vous étés 
doux et pacifique, vous ne trouverez 
qu’emportement et vivacité ; vous êtes 


Digitized by Google 



20 * 


BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


poil, vous ne trouverez que rudesse et 
grossièreté; vous êtes sérieux, vous ne 
trouverez qu’enjouement folâtre, que 
bagatelle et amu cmens ; vous êtes en- 
joué, vous ne trouverez qu’un sérieux 
glanant ; vous êtes discret, vous ne trou- 
verez que ruriodlé inquiète et qu’impru- 
dence. Que dis-jer souvent la plus grande 
peine n'est pas de vivre avec des j>cr- 
sonnes d'une humeur opposée, c'est de 
s ivre avec des personnes du même carac- 
tère. La ressemblance des humeurs 
sépare plus de cœurs qu’elle n’en unit. 
Ou ne soutire pas dans les autres les ca- 
prices, les travers qu’on souffre dans soi- 
même ; on les souffre d'autant moins dans 
les autres, qu’on les entretient dans soi- 
nu me. 

Délicat et sensible, fier et impérieux, 
bizarre et emporté, vous rencontrerez 
des. hommes aussi délicats, aussi sensibles, 
aussi fiers, aussi impérieux, aussi bizarres 
et aussi emportés que vous. 

Je vous le demande maintenant : dans 
cette opposition ou dans cette conformité 
trop grande d’humeurs et de penchans, 
comment conserver la paix r 11 ne dé- 
pend pas de vous de plier l'humeur des 
autres hommes à la vôtre, de la rendre 
souple, complaisante pour la vôtre. Il 
ne vous reste donc que de vous accom- 
moder à tous leurs caractères, de ménager 
tOote leur délicatesse, de respecter tous 
leurs caprices. Or, pour cela, combien 
faut-il étie accoutumé à céder, à sacrifier, 
à oublier, à pardonner ? Combien faut- 
il être instruit <!a:o cette science dilHcile, 
et qui ne s acquiert que par un long 
usage? Je veux dire ia science de ne 
souhaiter rien pour soi-méme avec trop 
d’ardeur, de ne disputer rien aux autres 
avec trop de vivacité. Combien est-il 
nécessaire do n'avoir plus d’humeur, 
pour supporter, pour ménager toutes ies 
humeurs ? 

Le P. de Xcuvil le. Sermon sur la 
nécessité de ;i primer son J Ju- 
in, ur, 

$ I \0. Du renoncement à soi-meme . 

Oui, il est raisonnable que je me re- 
nonce moi-mémo ; c’est de quoi je ne 
puis doipcr sans me méconnoîtrc et sans 
ignorer ce que je suis. Car puisque je 
ne suis de moi-même cpie vanité et que 
mensonge ; puisque tout ce qu’il y a de 
bien en moi, n’est pas de moi, et que je 
ac suis do mon fond* que rr.i-e;e, qu’a- 


vcuglcraent, qu’emportement, que dér«* 
g le ment, n’est il pas juste que, me regar- 
dant moi-même et me voyant tel, je 
conçoive de l’horreur pour moi-même, je 
me haïsse moi-méme, je me détache do 
moi-même ? et voilà le sens de ce grand 
précepte fie Jésus-Christ : abneget semci- 
i p •Hun. 1! ne veut pas que je renonce ni 
à inos vrais intérêts, ni à la vraie charité 
que je me dois à moi-mème, ni à la vraie 
justice que je puis me rendre : mais parce 
qu’il y a une fausse justice que je con- 
fonds avec la vraie ; parce qu’il y a, une 
fausse chanté qui me flatte et qui me 
séduit ; parce qu’il y a un faux intérêt 
dont je me laisse éblouir et qui me perd, 
et que ce que j’appelle moi-même n’est 
rien autre chose que tout cela; il veut 
que, pour me défaire de tout cela, je me 
défasse de moi-même en me renonçant 
moi-même. 

J! est raisonnable que je mortifie ma 
chair, parce qu’autrement ma chair se 
révoltera contre nia raison et contre Dieu 
même ; que je captive mes sens, parce 
qu’autrement la liberté que je leur don- 
nerais, m exposerait à -mille tentations; 
que je traite rudepient mon corps, et que 
je le réduise en servitude, parce qu’autre- 
menl affranchi du joug d’une sainte aus- 
térité, je tomberais dans une criminelle 
et une honteuse mollesse. 

il r«t raisonnable que la vengeance m« 
soit défendue : car que seroil-ec si chacun 
étoit en droit de satisfaire ses ressenü- 
mens ? cl a quels excès nous porterait 
une aveugle passion ? Raisonnable, non- 
seulement que j’oublie les injures déjà 
reçues, mais que je sois prêt à enessuver 
encore de nouvelles ; et qu’en mille con- 
jonctures où ma fbiblcsse nie ferait perdre 
la charité, si je m’opiniâtrais à faire vou- 
loir dans toute la rigueur rncs prétentions, 
je me relâche de mes prétentions, et je 
me désiste de mes demandes ? pourquoi? 
parce que la charité est un bien d’un 
ordre supérieur, et que je ne dois risquer 
pour nul autre; parce qu’il n’v arien 
que je ne doive sacrifier pour conserver 
Ja grâce qui sc trouve inséparablement 
liée à l’amour du prochain. Raisonnable, 
que cet amour du prochain s’étende 
jusqu’à mes ennemis, même les plus mor- 
te li ; puisque, sans parler de la grandeur 
dame, de cette grandeur héroïque et 
chrétienne qui paraît dans l'amour d'un 
ennemi et dans les services qu’on lui 
rend, la foi m'enseigne que cet homme, 
pour cire mou ennemi, n’en est pa* 
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moins mon frère; et que d'ailleurs j'at- plus que ce qu'il veut, et de la manière 
tendrais moi-méme, si j’étois ennemi de qu’il le veut, et dans les circonstances 
Dieu, que Dieu usât envers moi de mi é- qu’il le veut: ce qu’il ne veut pas, je me 
ricorde, et qu'il me prévint de sa grâce ; mis un plaisir et un mérite de ne le pas 
car pourquoi serois-je plus délicat que lui vouloir ; ce qu’il me défend, je me le 
dans mes sentiment et dans mes aflèc- défends à moi-même ; en toutes choses 


fions? Raisonnable, par un retour qui 
semble d’abord bien Surprenant et bicu 
étrange, que je haïsse mes amis, mes 
proches et ceux même à qui je dois la 
vie, quand ceux â qui je drus ta vie, 
quand ceux à qui je suis le plus étroite* 
ment uni par les liens du sang et de 
l’amitié sont des obstacles A mon salut ; 
car alors la raison veut que je m’en 
éloigne, que je les fuie, que je les ab- 
horre. 

Bourdaloue , sur la Douceur de la Loi 
chrétienne . 

§ 141. De la Paix arec soi -mime. 

Où trouver la paix du cœur ? je vous 
l’ai dit, mes chers auditeurs, dans l’assu- 
jettisement à la loi de Dieu. Hors de lû, 
ne l’espérons pas. Pantnulta diligentibus 
legem tvam. Oui, mon Dieu, disoit 
David, c’est pour ceux qui aiment votre 
loi, qu’il y a une paix intérieure : et il 
n’est pas juste, ni même possible, qu'il y 
en ait pour d’autres que pour eux, parce 
que votre loi étant, comme elle l’est, le 
principe de l'ordre, elle est essentielle- 
ment Je principe de la paix. Paix iné- 
branlable du côté de Dieu, inébranlable 
du côté du prochain, et inébranlable de 
notre part même. 

Paix inébranlable du côté de Dieu. 
Car que peut-il m’arriver qui puisse 
troubler ma paix avec Dieu, quand je me 
«oumcls à sa loi ? s’il m’envoie des afflic- 
tions, je les reçois comme des épreuves 
qu’il veut faire de ma fidélité : s'il me 
suscite des persécutions, je le bénis ; et 
au lieu de me plaindre, je m’en fais, 
comme chrétien, des sujets de joie: s’il 
m’ôte les forces et la santé, r.e pouvant 
plus agir pour lui, je me console d'être 
au moins en état de souffrir pour lui : s’il 
me survient des pertes, je le remercie de 
ce que, ne pouvant plus l'honorer de mes 
biens, je puis encore le glorifier par rna 
pauvreté : si nia réputation est attaquée, 
je me réjouis d’avoir de quoi lui faire un 
sacrifice de charité et de patience : si 
rien de ce que j’entreprends ne me réussit, 
je l'adore, sûr que ce qu'il en ordonne, 
est meilleur pour moi que le succès le 
plus favorable. La un mot, je ne veux 


sa volonté devient la mienne : et comme 
sa volonté est dans une étemelle paix ; 
en y conformant la mienne, je jouis de la 
paix de Dieu, ou plutôt, Dieu lui-même, 
selon la parole de S. Paul, est ma paix : 
Ipse enim est pu t nostra. 

Paix inébranlable du côté dn prochain: 
car, soumis que je suis, et obéissant à 1a 
loi de mon Dieu, il n'y a plus rien en 
moi de tout ce qui altère la paix parmi 
les hommes ; c*c<t-à-dirc, il n’y a plu* 
en moi de ces ressentiment, plus de ces 
envies, plus de ces soupçons, plus de ces 
haines, plus de ces enflures de cœur, 
plus de ces fiertés, plus de ces aigreurs 
qui sont comme des semences de division 
et de discorde : je conserve la paix avec 
tout le inonde, même avec ceux qui ne 
veulent pas la conserver, Cum his qui 
oderuni parent , eratn pacifiais ; je ne 
blesse personne, je ne juge personne, je 
ne veux me venger de per sonne, parte 
que la loi de Dieu, à laquelle je me suit 
invioiablement attaché, m’interdit toute 
vengeance, tout jugement, toute injure 
que je pourront taire aux autres, et qui 
les pourrait soulever contre moi. 

Paix inébranlable de ma part même : 
comment ? parce que ccttc soumission à 
la Joi de Dieu, tient toutes mes passions 
dans le calme, ou du moins toutes me* 
passions sujettes à ma raison ; et dès 
qu'elles sont une fois sujettes à ma raison, 
elles ne troublent plus mon cœur: la 
colcrc ne m'emporte plus, la tristesse ne 
m’accable plus : j'obéis à Dieu, et quand 
j’obéis à Dieu, toutes mes passions 
m'obéissent ; Dieu règne en moi, et par 
une suite naturelle, il me fait régner 
moi-même sur moi-même. 

Bourdaloue, Sermon sur la Paix 
chrétienne. 

§ 142. Des Afflictions, 

Dans la prospérité sc connolt-on, et 
peut-on se connoîtro ? L’idée des titres 
dont on est revêtu, du rang qu’on occupe, 
des dignités qu’on possède, des éloges 
u’on entend, des hommages qu’on reçoit, 
e la pompe et du faste dont on est en- 
vironné ; cette idée tout imposante entre 
comme naturellement dans l’idée qu’on se 
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forme Je soi-même et Je son mérite, fa 
grossit, l'étend, la décore; et par «ne 
suite nécessaire, on se croit grand, parce 
qu’on est dans les places élevées; puis- 
sant, parce qu’on a de l’autorité ; ris lie» 
parce qu’on est dans l’opulence ; irré- 
prochable, parce qu’on est applaudi ; 
juste, parce qu’on est heureux. Artifice 
ordinaire de notre vanité, pour nous 
dérober la vue de notre néant ; elle se 
plaît tellement à confondre ce que non* 
sommes avec ce que nous n’avons que 
par emprunt, tju’il est presque impossible 
de le démêler. 

Les adversités font tout d’un coup 
ccüe terrible distinction. Elles dépouil- 
lent le pécheur de ce qu’il a d’étranger» 
et le réduisent à lui-même ; elles écartent 
ses titres pompeux, et ne lui laissent que 
ses qualités personnelles ; elles éloignent 
l’élévation du rang, et ne lui laissent que 
la bassesse des sentlmens ; elles renver- 
sent sa fortune, et ne lui laissent que 
l’injustice des moyens qu’il employa pour 
y parvenir ; elles abattent ses appuis et 
ses soutiens, eL ne lui laissent que sa 
fbiblessc et son impuissance ; elles im- 
posent silence à l’adulation, et ne lui 
laissent que l'inflexible ci î’outrageuse 
vérité ; clics effacent l’éclat de certains 
crimes, dont le succès cachoit l’infamie, 
et ne lui en laissent que la honte et les 
remords; elles dissipent sa vaine abon- 
dance, et ne lui laissent que son propre 
fonds, c’est-à-dire, une misère souveraine; 
elles lèvent le masque qui le couvroit, et 
ne lui laissent que la connoissance humi- 
liante et forcée de lui-même. Qu’il 
devient méprisable à ses propres regards, 
lorsqu'il se voit avec les yeux de l’adver- 
sité ! ne craignez plus sa fierté ; il es t 
malheureux, il est humble : Tune conjun - 
déris, cl crubcsccs. 

Dans la prospérité» connoit-on les biens 
de la terre r vous saviez en général que 
ces biens sont incon^tans et fragiles; mais 
la prospérité sembloit retarder leur fuite, 
et les fixer entre vos mains. Vous le 
pensiez ainsi : les adversités vous ont 
montré le contraire. Elles vous ont 
appris ce que c’est que la grandeur, Ja 
fortune, îa gloire, l’opulence, la santé, 
la ri p, nation. Voyez comme tous ces 
bie.is ont icpris, >ous la main du Sci- 
gnu.r, leur mobilité naturelle : voyez 
comme il» vous échappent, comme ils 
s’éUégm •t avec précipitation, comme ils 
g’éuaiiou; cm ; vanité des vanités, et 
tou ii’ : que vanité! Cette réflexion 


éloit dans Salomon le fruit des plus pro- 
fondes méditations et d’une sagesse 
consommée. Dans l’homme affligé, c’est 
lo premier cri de la nature : Tune coa- 
Jnndérit , et eruhcsces. 

Dans la prospérité, connolt-on les 
hommes ? Je le demande aux grands de 
la terre: leur exemple est plus frappant, 
et donnera plus de force à cette vérité. 
Vous avez du crédit : le vent de la faveur 
vous porte, vous élève, vous soutient; 
n’attendez des hommes que complaisances, 
soins assidus, louanges éternelles, envie 
de vous plaire. Vous les prenez pour 
autant d’amis; ne précipitez pas votre 
jugement. Dans peu vous lirez au fond 
de leur cœur ; niais il vous en coûtera 
votre fortune. Ce moment critique 
arrive: un revers imprévu hâte votre 
chute, tout s’ébranle, tout s’agite, tout 
fuit, tout vous abandonne. Quoi! ces 
flatteurs, qui canonisoient toutes mes ac- 
tions ! vous n’avez pas de quoi payer leur 
encens; vois n’étes plus digne qu’ils 
vous trompent* Quoi ! ces ingrats, que 
j’avois comblés de bienfaits ! ils n’espè- 
rent plus rien de vous; ils vont vendre 
ailleurs leur présence et leurs hommages. 
Quoi ! ces confldens, le* depositaires de 
mes secrets ! iis ont abusé de votre con- 
fiance pour travailler plus sûrement à 
votre ruine. Comptez à présent tous 
ceux qui sont autour de vous, et qui vous 
demeurent fidèles après l’orage; voilà 
vos amis : vous n’en eûtes jamais d’autres. 
Ah ! s’écrioit David, abandonné de ses 
sujets et de ses serviteurs, et trahi par son 
fils Absalon, je l’ai dit dans l’excès de 
mon accablement, et je ne me rétracte 
pas, tous les hommes sont faux : Ego 
dixi in exccssu ttteo, munis homo mendax. 
Le monde n’est rempli que de ces âmes 
basses et vénales, qui se livrent au plus 
puissant ; de ces courtisans mercenaires, 
prostitués à la fortune, et toujours courbe* 
devant l’autel où se distribuent les grâce*. 
Renversez l’idole qu’ils adorent : ils la 
maudiront. Mettez à sa place telle autre 
idole qu’il vous plaira, ils l’adoreront. O 
honte de l'humanité ! dans le siècle où 
nous sommes, 0:1 pardonnera plus aisé- 
ment des injustices qu’une disgrâce. Un 
homme perdu d’honneur, s’il est puis- 
sant, trouvera mille approbateurs ; un 
homme vertueux et sans tache, s’il est 
malheureux, ne trouvera pas un seul con- 
solateur: Tune confutidéns, ctcrubcscet. 

Dans la prospérité, connoît-on Dieu ! 
ne semblc-t-il pas, au contraire, que plus 
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il est libéral envers nous et plus nous 
soyons ingrats à son égard ? Est-il 
quelqu'un qui. dans l’ivresse de ses suc- 
cès, ne se regarde comme l’artisan de sa 
fortune, et ne dise avec ce prince su- 
perbe, dont il est parlé dans les divines 
écritures: mon élévation est mon ou- 
vrage ? Et ce Dieu de qui vous la tenez, 
vous n’en faites aucune mention ? 11 dis- 
sipera vos conseils ; il confondra votre 
sagesse présomptueuse ; il soufflera contre 
cet édifice bâti sur le sable ; il découvrira 
sa main pour vous frapper. Vous le 
connaîtrez alors : Cognoxcclur Dominas , , 
judicia Jaciens. Ses grâces temporelles 
vous l’ont fait oublier : ses coups vous 
rappelleront a lui. Nabuchodonosor, 
vainqueur, répandra la désolation dans 
Jérusalem, ravagera le temple, pillera 
le» vases sacrés, et laissera partout des 
marques de sa fureur et de son impiété : 
Nabuchodonosor, humilié et réduit à la 
condition de bêtes, adorera la puissance 
de Dieu. Manaâsès, enflé de ses pros- 
pérités, renouvellera les anciennes abo- 
minations, il y en ajoutera de nouvelles, 
et par son exemple il entraînera le peuple 
de Juda dans la superstition et l’idolâtrie: 
Manassès, chargé de fers et enfermé dans 
un cachot, confessera qu’il n’y a point 
d’autre Dieu que le Seigneur. Les Is- 
raélites triomphans courront après des 
divinités étrangères : les Israélites tribu- 
taires des nations, et gémissons sou» le 
joug des Babyloniens, invoqueront le 
Dieu d’Abraham, d'isaac et de Jacob ; 
et parmi cette multitude qui suivoit Jésus- 
Christ pendant sa vie mortelle, à peine 
citerez-vous deux ou trois heureux du 
siècle ; un Matthieu, un Zachée, une 
Magdeleine: tous les autres sont des 
pauvres, des aveugles, des lépreux, des 
malades de toute espèce, à qui leurs 
infirmités arrachent ces cris: Fils de 
David, fils du Dieu vivant, ayez pilié 
de nous ; tant il est vrai que nous ne 
songerions pas à Dieu, si nos besoins ne 
nous y forçoient : ses temples ne sont 
jamais plus fréquentés que lorsque ses 
fléaux désolent la terre. La prospérité 
fait les athées ; les adversités font les 
chrétiens : Tune cotifnndêrls , et trubtsce*. 

Poulie, Sermon sur les JjUictwns. 

§ 143. Du Culte qui est dû à Dieu. 

On doit le culte à Dieu, comme au 
souverain être, et ce culte consiste prin- 
cipalement dans l'adoration en esprit et 


en vérité ; ce qui se fait par une adora- 
tion d’amour, par laquelle on s’anéantit 
devant Dieu, en l’aimant. Car c’est 
l’amour qui fuit la vérité du culte et de 
l'adoration ; et sans amour, il n’y a que 
fausseté. La raison en est, que c'est par 
l’amour que lame se soumet à ce qu’elle 
regarde comme son souverain bien. Or 
c’est cetie soumission de l’âme qui fait 
l’essentiel et la vérité de l'adoration. Sans 
cette soumission d'amour, tout le reste 
du culte ne sauroit être qu’extérieur et 
judaïque. Il faut que ce culte soit inté- 
rieur, qu’il occupe le fond de nos cœurs, 
et que Dieu en soit le maître. Dieu ne 
veut point de devoirs purement exlé- 
rieurs. Les hommes se contentent des 
dehors, parce qu’ils ne voient que le 
dehors ; mais Dieu qui voit le fond des 
cœurs, ne peut être satisfait que par les 
mouvement du cœur. Le culte intérieur 
produit nécessairement l’extérieur ; mais 
l’extérieur ne naît pas toujours de l’in- 
térieur. Le culte intérieur est l’essentiel, 
parce qu’il se répand naturellement au- 
dehors, et que possédant le cœur, il se 
rend maître de toutes les actions exté- 
rieures qui en dépendent ; c’est ce qui 
paroit dans les prières, dans les louanges, 
dans les prosternemens, dans les génu- 
flexions, et surtout dans le sacrifice 
anguste que l’on offre au Dieu vivant et 
éternel. Mais, pour adorer Dieu digne- 
ment, il faut être humble de cœur : car 
adorer, c’est estimer, révérer, aimer ce 
qu’on adore ; c’est le mettre au-dessus de 
soi, et lui donner la préférence ; et ce ne 
sont que les humbles de cœur qui peuvent 
le faire. 

Selon ce principe, on peut dire que 
Dieu a peu de véritables adorateurs : car 
combien y en a-t-il peu qui prêtèrent vé- 
ritablement Dieu à toutes cho-es, qui 
tendent à lui, comme à leur souverain 
bonheur, et qui ne reconnoissent pas 
leminence de sa grandeur infinie par un 
aveu stérile et tel que l’évidence de la 
vérité le tire des démons mêmes, mais 
par une préférence intérieure, par laquelle 
l’dme se soumet à lui, comme à son prin- 
cipe et à sa fin ? Tous les amateurs du 
monde, tous ceux qui sont engagés en 
des passions criminelles, tous ceux qui 
sont dominés par quelque amour plus fort 
que celui de Dieu, tous ceux qui éta- 
blissent leur félicité dans ce monde et 
dans les biens périssables, sont incapables 
d’adorer Dieu en cette manière ; et bien 
loin d’être de véritables adorateurs, ils 
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sont au contraire de véritables idolâtres, 
puisqu’ils se soumettent aux créatures ; 
qu'ils les aiment comme leur fin, et qu’ils 
les préfèrent à Dieu. 

Aimons donc Dieu, si nous voulons 
l'adorer en chrétiens. Que tous les res- 
pects que nous lui rendons naissent de 
la charité. Qu’il n’y ait rien dans nos 
sacrifices, qui ne soit consumé sur i’aulcl 
de notre cœur par ce leu sacré. Mais 
pour l’aimer, il lâut le connaître, il fituft 
avoir quelque idée de sa grandeur et de 
sa beauté intime, puisqu'on ne saurait 
aimer, ni adorer ce qu’on ne connoit pas. 

11 faudrait donc que les chrétiens s’appli- 
quassent davantage qu’ils ne lont, à cnn- 
noîire Dieu et a s’entretenir de ses 
per teci ions et de scs grandeurs ; et quoi- 
qu'ils ne doivent pas souhaiter de le voir 
dans ce inonde, puisque ce n’en est pas 
le lieu, ils peuvent pourtant désirer d’en 
avoir une idée plus vive que celle qu’ils 
en ont d’ordinaire, afin que ccttc idée 
leur découvrant, d’une manière plus 
claire, les grandeurs de Dieu, les aide à 
s’anéantir et à s’abaisser avec un amour 
plein de respect sous cette souveraine 
majesté. 

Dieu est adorable dans tout son être et 
dans toutes scs perfections ; ils est adora- 
ble dans toutes ses œuvres. Nous devons 
adorer Dieu dans tout ce qu’il a fait à 
l’égard des créatures, dans tous les con- 
seils de sa justice et de sa miséricorde sur 
tous les hommes, et principalement sur 
nous. Nous devons l’adorer dans l’arrêt 
qu’il a porté de notre vie et de notre 
mort, daus tous les accidena de notre vie, 
dans tous ses desseins sur nous : car tous 
ses conseils sont éternels, immuables, 
pleins de sagesse et de justice. Enfin il 
faut adorer Dieu fait homme, qui est 
Jésus-Christ, dans toutes ses actions. 
Tout est divin en Jésus-Christ, et par 
conséquent digne de nos adorations. Or 
adorer Dieu, comme nous avons dit, c’est 
s’abaisser et s’anéantir en sa présence ; 
c’est le préférer à soi ! c’est désirer son 
régné sur nous ; c’est avouer que nous 
sommes à lui et pour lui, que nous lui 
appartenons par toutes sortes de droits, 
que c’est le comble de l’injustice de vou- 
loir nous soustraire de sa dépendance et 
vivre pour nous-mèines; c'est le louer, 
c’est l’aimer, c’c-t l’admirer; et tous ces 
sentiment de laine composent tous en- 
semble cette adoration en esprit et en 
vérité que Dieu demande de nous. 

ftuolc. 
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§ 1 44. De la Parole de Dieu . 

Ah ! chrétiens, de nos jours la tyrannie 
des bienséances mondaines a étendu son 
funeste empire jusque dans le sanctuaire. 
Ce qu’on appelle prudence, sagesse, nous 
asservit à tant d’égards, de ménagemens, 
d’attentions, que ces impétuosités, cette 
noble audace, qui donnent tant d’énergie 
à l’éloquence profane, semblent interdites 
à l’éloquence évangélique. A peine nous 
•st-il permis de peindre les vices.de notre 
siècle sous des noms empruntés, dans des 
exemples étrangers. Un trait plus hardi, 
une censure plus iortc, plus marquée qui 
nous échappe, quels éclats ne produit-elle 
pas, quels murmures et quelquefois quels 
scandales? Que seroit-ce donc si une 
étincei e du feu divin qui consuraoit les 
prophètes, les apôtres, venant à s’allu- 
mer dans notre cœur, le prédicateur de 
l’évangile «soit, sans ménager le rang, la 
naissance, la fortune et la lépulation du 
pécheur, déchirer le bandeau qui couvre 
tant de mystères d’iniquité dans tous les 
états, dans toutes les conditions ? 

Grands de la terre, dans quels trans- 
ports de colère et d’indignation vous en- 
tendriez un ministre de Jésus-Christ, 
lorsque, sans autre titre d’autorité que sa 
vocation à l’apostolat, et son courage à 
le remplir, il vous dirait avec le prophète : 
jusqu’à présent notre voix s’est lait en- 
tendre au peuple sans pouvoir pénétrer 
jusqu’à vous! ce peuple peu instruit, ne 
s’écarte peut-être des voies du Seigneur, 
que parce qu’il ne les commit pas : Dixi 
J or titan pan per es s uni et stulti ignorantes 
viam Dominé • Dans vous ce n’est pas 
l’esprit qui se trompe, c'est le cœur qui 
s’égare. Ibo igilur ad optimales. . . . ipti 
cnim cognovci'ttnl viam Domini. Vous 
connoisscz trop votre Dieu, vous ne le 
connoissez que pour insulter plus haute- 
ment à son empire, que pour briser avec 
plus d’éclat les liens de la subordination : 
JScce mugis hi corfrcgerunl jugum. Non, 
il n’est pas juste que le prophète, envoyé 
pour venger la gioire du Seigneur, res- 
pecte l’audace qui lui fait tant d'ou- 
trages; je vais tirer le voile qui dérobe 
aux regards publics la honte et l’opprobie 
de vos folles cupidités. Le monde entier 
verra la grandeur avilie de vos personnes, 
par les fotbles les plus humilians, les plus 
flétrissant. Grands du monde, parlez; 
ne verroit-il point sc renouveler contre 
lui les complots des courtisans de Sédécjas 
contre Jérémie i les fureurs d’Eudoxie 
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contre Chrysostôme ? Jupes iniques, ma* 
giurai. dont on aime, dont on re nette 
ai volontiers l'autorité dans ceux qui ne 
s’en prévalent que pour protéger l’inno- 
cence et intimider le crime, s’il paroissoit 
à notre place un prophète, un Isaïe; si 
apres avoir suivi la trace de vo; pa> dans 
les détours du barreau, il taisuit voir les 
passions, qui, montant avec vous sur les 
tribunaux, arrachent de votre main la 
balance où sont pesés les droits du peuple, 
dictent à leur gré les arrêt; qui décident 
les destinées de tant de malheureux ; s’il 
donnoit en spectacle les préjugés qui 
obscurcissent vos lumières, l’indolence et 
la mollesse qui les éteignent, la cabale et 
la faction qui les intimident et les oppri- 
ment, l’adresse, le manège, l’intrigue 
qui les trompent, les vues politiques qui 
les asservissent, le respect humain qui 
les supprime, les penchans, les cupidités 
qui les vendent à l'intérêt ou à l’ambition ; 
s’il vous reprochoit ces complaisances 
sourdes et prévenantes si propres à 
s’abaisser devant le grand, le riche, le 
puissant du siècle, et ces airs de iierté 
austère qui glacent l’innocence peu pro- 
tégée ; la faveur, le crédit, l’amitié qui 
trouvent un accès si facile ; au lieu qu'ils 
ne sont écoutés qu’à regret, les soupirs 
du pauvre, lorsqu’il ne fait parler que sa 
misère et ses larmes: Omnat diligunt 

munera, sequuntur retrihutiones, pupilL )s 
nonjudicant , et causa v idiot non iugreditur 
ad cos ; ne la prendriez-vous pas, la liberté 
de son zèle, pour un attentat à votre au- 
torité ? 

Que dans des temps bien difîerens des 
nôtres, sous un monarque moins renommé 
son équité, sa bienfaisance, son la- 
ide connoitre et d’employer les talens 
utiles au bonheur de son peuple, un prédi- 
cateur évangélique osât élever sa voix 
jusqu’à ceux dont la main tient, sous les 
ordres du maître, les rênes des empires, 
que de foudres n’allumeroil pas ce zèle 
qui représenteroit naïvement le mérite 
écarté, la vertu humiliée, le vice protégé, 
l’incapacité placée et avancée, la perfidie 
récompensée, les choix de caprices et de 
hasard, la faveur et les emplois en proie 
à l’adulation, à l’intrigue, à l’intérêt, à 
la volupté ; la vérité U allie ou dissimulée, 
les cris de l’innocence et de la misère 
dédaignés, la raison d’état, le bien de 
l’état, la paix de l’état, nom; sacrés, 
employés à voiler l’audace et l’injustice 
de leurs projets ; ne deviendroil-ii pas un 
T. I. p. i. 


exemple de plus de vengeances que n Vu 
allircroient les blasphèmes du ianatisme 
contre la <ii\ inité de la religion ou contre 
la majesté du tronc? 

Que penseraient, que diraient ces 
hommes nouveaux qu'on a quelquefois vus 
sortir de la pous^ce, s’élever rapide- 
ment sur nos télé?,' parer leur fortune 
récente de l’éclat usurpé des noms les 
plus illustres, lorsqu’un discours trop 
vrai, trop sincère leur dira t qui ces 
niais superbes ne sont bati< que sur les dé- 
ris des villes et des provinces: Papulitm 
mcum exacte res s ni tprdiaverunt ; que 
l’orgueil insensé qui étale leurs trésors 
avec tant de faste est un nouveau crime 
ajouté au crime de la cupidité qui les 
anus c par tant d'injustices ; que la 
pompe, la magnificence odiomu par 
laquelle ils insultent à la calamité pu- 
blique, met le comble au malheur de ceux 
qu ils ont rendus malheureux r liapina 
pau péris in manu nestrû» Un pareil 
langage ne leur semblerait-il pas une 
satire fougueuse et indécente ? Cepen- 
dant tel fut le langage des prophète» 
dans Israël et dansJuda. 

A quel prédicateur de l’évangile le sexe 
pardonnerait-il de lui reprocher, avec les 
livres saints, ces ajrs de fausse modestie, 
cette affectation de feinte sévérité dé- 
mentie par tant d’indignes complaisances, 
ces désirs de plaire qui séduisent tant de 
cœurs, et qui ne partent que d’un cœur 
déjà séduit, cette fierté qui ecige tant 
d’hommages avec cet oubli d’e Ho- mêmes 
qui leur attire tant de mépris? P rota 
e levai et s uni Jih<e Siou . ... et nul, b us ocu- 
luriun ihant. Avec quelle nouvelle, quelle 
vive indignation l’écoutci oit-il, si voulant 
leur tracer les loi; sévères de la pudeur 
eide la décence, il entrait, avec le pro- 
phète Ezéchicl, dans le détail de ces 
parûtes, de ces mode; qui doivent leur 
naissance à la vanité et la donnent à tant 
d’autre; puisions : Ne se < roiroil-on pas 
autorisé à lui reprocher qu’il ignore ce 
qu’il ne pourrait (rop savoir, les bien- 
séances de la chaire chrétienne ; qu’il sait 
trop, ce qu’il no peut assez ignorer, les 
manière; et le; frivolités du siècle profane? 

Que serai t-ce, si dans lu censure de 
l’état et de la condition, passant aux re- 
proches contre la personne, comme 
quelquefois Dieu l'ordonna n se; pro- 
phètes, il offrait à chacun de nous une 
vive image de son cœur et de sa conduite? 
Je vous le demande, mes chers. auditeurs, 
27 
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ion litre d’apôtre, de prophète, lui con- 
cilieroit-il une attention favorable ? por- 
terions-nous sans murmure le poids d’une 
correction si humiliante? Les Isaïe, les 
Jérémie étaient prophètes; tout prophètes 
qu’ils étaient, parce qu’ils annonçoient 
des vérités dures et affligeantes, parce 
qu’ils ignoroient, qu’il leur était enjoint 
d’ignorer ces adoucissement, ces insinua- 
tions, ces ménagement timides qui atta- 
quent le péché sans toucher an pécheur ; 
abandonnés et presque seuls, Us voyoient 
Israël et Juda courir en foule prêter une 
oreille attentive aux prophètes politiques 
qui achetaient «les su tirage 3 de la multi- 
tude en dallant ses passions : Qui dicunt 
• . . J A'fj ni pat fi i nobis placent ia. 

Le P. de Neuville, sermon sur la 
parole de Dieu. 

§145. De la nécessité de servir Dieu dis 
su jeunesse. 

S'arrêter librement à cette détermina- 
tion fixe et méditée d’abandonner Dieu 
pendant la jeunesse, et de ne revenir à 
Dieu que dans la vieillesse, peut-on 
pousser plus loin le mépris et l'outrage? 
car qu’cst-ce à dire ? pendant que je me 
sentirai du feu et de la force, je veux me 
livrer au plaisir, et je ne chercherai Dieu 
que dans le déclin de l’âge: cju’cst-ce à 
dire? appliquez-vous à ceci, c’est-à-dire, 
je ne puis me dispenser d’être à Dieu 
tôt ou tard, mais je veux y être le plus 
tard qu’il me sera possible ; je ne veux 
y être que lorsque je serai usé par le 
plaisir, épuisé par le libertinage, cor- 
rompu et ruiné par la débauche; je ne 
veux y être qu après m’être dédom- 
magé d’avance des peines salutaires de 
la vertu, par les délices coupables du 
vice. 

C'est-à-dire, j’aime le monde et les 
plaisirs du monde ; j’aime le péché et les 
plaisirs criminels du péché ; je ne renon- 
cerai au inonde, que lorsque le monde 
me renoncera ; je ne cesserai d’être au 
monde, que lorsque le monde cessera 
d’être à moi ; je ne quitterai les plaisirs, 
que lorsque les plaisirs m’auront quitté; 
je ne détesterai le péché, que lorsque le 
péché n’aura plus d’attraits pour moi ; je 
ne l’éviterai, que lorsqu’il n’aura que 
renier à inc présenter ; je ne disconti- 
nuerai de l’aimer, que lorsque je l’aimerois 
vainement et sans fruit. 

C’e<i-â-dire, je ne serai à Dieu, que 
lorsqu’il inc sera impossible d’être à un 


autre qu’à Dieu; je ne le cher 
que lorsque tout lo reste me fuira 
destine à remplir le vide que la p< 
monde laissera dans mon cœur ; j« 
bien qu’il me console dans les ent 
ma vieillesse, mais je ne veux 
qu’il trouble les plaisirs de m 
liesse. 

C’est-à-dire, les bienfaits de E 
touchent point mon cceur, mais « 
geances jettent le trouble et Palarm 
mon âme éperdue ; et comme je ne 
pas, je l'offenserai, tandis que je 
assez de temps pour l’apaiser; et < 
je le crains, je donnerai à l’apaise 
ques-uns des derniers jours; et j 
que je désarme sa colère, que m’ii 
de l’avoir offensé ? Ce n’est point 
ché, ce n’est «|ue la peine du péc 
je veux éviter. 

C’est-à-dire, dans tout le cours 
vie je ne ferai rien pour Dieu, 
tout pour moi: l’amour-propre et i’ 
de mon repos présideront à mes 
mens et à mon retour, à mes pé< 
à ma pénitence ; ils commanderot 
amours et mes haines ; ils ouvriro; 
âme tantôt au plaisir d’offenser 
tantôt à la douleur de l’avoir o: 
d’abord je m’éloignerai de lui, ; 
couler ma vie dans le sein de la 
volupté ; ensuite je reviendrai 
afin d’assurer mes destinées élcrm 

C’est-à-dire, mon cœur est au i 
mon cœur voudroit continuer à gof 
plaisirs du inonde ; je ne les lui ôte 
malgré moi ; mon cœur n’est p 
Dieu, je ne le lui donnerai «jue 
moi; je ne serai chrétien qu’auta 
faudra pour ne pas me damner ; je r 
ma jeunesse sur les mouvemens « 
amour, et ma vieillesse sur les *eu 
pressions de ma crainte. Rai» 
agir ainsi, n’est-ce pas conserver ti 
de l’attache pour le péché ? n’est 
courir le risque de l'aimer toujo 
par conséquent de ne le quitter j 
n’cst-ce pas se jouer de Dieu ? i 
pas s’amuser, se tromper soi-méir 
que de viendriez- vous, mes cher 
teurs, si Dieu ne vouloit plus être 1 
de votre vieillesse, comme vous n 
lez pas qu’il soit le Dieu de vol; 
nesse; s'il refu soit les derniers j« 
votre vie, comme vous lui en reti 
premiers; si vous mourez enfin sai 
obtenu, tans avoir même dema 
grâce d’une véritable et sincère < 
«ion ? Auriez-vous sujet de vous pi; 
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l*întérét de sa gloire ne semble-t-i! pas 
exiger qu’après avoir été méprisé, il vous 
méprise à son tour ? doit-il respecter nos 
caprices, tandis que nous niéconnoissons 
son autorité ? 

Non, me direz-vous, je ne crains point 
cu’il rejète mes pleurs il entendra mes 
derniers soupirs, ma voix éteinte et mou- 
rante pénétrera jusqu’à .son trône; n’est- 
il pas le Dieu des miséricordes, un Dieu 
facile à s’apaiser ? 

Vous savez qa’il est un Dieu facile à 
s’apaiser, et vous avez la barbarie de 
l’offenser ! depuis quand la tendresse du 
père est-elle devenue pour le fils une rai- 
son de l’insulter ? Si vous étiez moins 
digne de mon amour, je me hàterois de 
vous aimer ; ce qui m’enhardit à vous 
offenser dans ma jeunesse, c’est l’espé- 
rance que vous exaucerez le repentir de 
ma vieillesse. Si vous aviez posé des 
bornes à votre tendresse, j’en me U roi s à 
mon ingratitude ; moins indulgent, vous 
seriez plus aimé : car n’est-ce pas là ce 
que vous pensez, puisque c’est ainsi que 
vous agissez? Perfide, peut-on pousser 
plus loin l’audace et le mépris ? mais 
outre que votre conduite outrage Dieu 
de la manière la plus cruelle, eile est 
encore souverainement imprudente, puis- 
que vous hasardez tout pour l’avenir. 

En effet, lorsque la jeunesse prend la 
funeste résolution de se plonger dans la 
licence, elle ne se détermine pas toujours 
pour cela à se précipiter dans l’enfer. 
On compte de réparer par la régularité 
d’un âge avancé le déréglement des pre- 
mières années. Le fil de votre vie est- 
il donc entre vos mains, ou connoissez- 
vous le nombre des jours que vous avez à 
couler sur la terre ? que savez-vous, si, 
condamné à périr presque en naissant. 
Dieu n’a point marqué la fin de votre 
vie près de son commencement ? que 
savez-vous, si cette fleur de jeunesse 
n’aura point le destin des fleurs passagères 
et fragiles, qui le matin s’épanouissent et 
que le soir trouve déjà fanées et languis- 
santes r quelle main favorable a levé le 
voile qui dérobe à vos regards l’incerti- 
tude de l’avenir ? J’ignore, et n’ignorez- 
vous pas les dispositions de cette agesse 
profonde qui détermina les limites de 
notre vie, et traça ces bornes fatales que 
nous ne passerons point ; tout ce que je 
sais, c’est que j’ai déjà vu et que vous 
n’avez pu manquer de voir bien des jeunes 
gens dans la fleur de leur plus belle saison, 
dans la force de 1 âge, frappés par une 


main invisible, périr tout à coup, rap- 
peler en vain par leurs regrets, par leurs 
larmes, la jeunesse, la santé, la vie, qui, 
sourdes à leurs cris, s'enfuyoient à pas 
précipités ; vous les avez entendus d»re, 
dans l'amertume de leur cœur, avec ce 
rot de Juda: In dimid.o dicrum mcorum 
vtutmi ad portas iu/eri. La force m'aban- 
donne, me.; yeux à peine ouverts à la 
lumière s’appesantissent sous les ombres 
de la mort : je n’ai encore vécu que quel- 
ques jours, et je descends dans la nuit du 
tombeau ; In dirnîdio d<crum msorum 
vudarn ad portas irtfrri. 

Tout ce que je sais, c’est que nul siècle 
ne fut plus fécond que le nôtre en événe- 
mens tragiques, en morts subites et im- 
prévues. On diroit que l’énormité de 
nos crimes a donné de nouvelles lois à la 
nature ; qu’à mesure que nous nous 
hâtons d’offenser Dieu, il schàtc de nous 
punir : qu’il a destiné de nouveaux sup- 
plices à venger ces nouveaux démons 
d’impur; té et d’irréligion presque incon- 
nus à nos pères. 

Tout ce que je sais, c’est que, de l’his- 
toire des siècles passés, et de l’expérience 
de notre siècle, d résulte que de tous les 
hommes qui sont répandus sur la face de 
la terre, il n’est donné qu’à un très- 
petit nombre d’atteindre à la vieillesse ; 
que la mort aime à frapper la jeunesse 
et à s’immoler ces tendres victimes. 

Tout ce que je sais, c’est que la parole 
de l’Esprit-Saint y est expresse; que 
selon les oracles contenus dans les livres 
sacrés, il n’est que trop ordinaire à l’im- 
pie de ne pas atteindre la moitié de sa 
carrière : A’< >n ditnidiabnnt die.x s nos ; 

que l’arbre stérile qui occupe inutilement 
la terre sera arraché, et que le :na: ; e 
n’attendra point qu’il tombe de Im-mémc ; 
Ut quid etiam terrant t ccupal ? que l’hom- 
me pécheur, semblable aux cédre< du 
Liban, a beau élever jusque dans les 
nues sa tète orgue ineuse, un infant U 
fera disparoitre, et la terre qui le por- 
toit, ne le reconnoissanl plus, denu.n- 
dera s’il a été : Transir i et t-cce non 

crat. 

Tout ce que je sais, c’e-.t que souvent 
Dieu doit en quelque sorte à u miséri- 
corde outragée, à sa justice méprisée, à 
son église déshonorée, aux fidèles que 
gâteroit la contagion de vos exemples, 
de vous arrêter au milieu de votre course, 
d’abréger votre vie, pour en finir les 
scandales, de troubler b fausse sécurité 
d’une jeunesse téméraire, en lui laissant 
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espérer, à votre exemple, et le temps 
de goûter les plaisirs du péché, et ce- 
lui de détester le péché de vos plaisirs. 

F.t quel sera votre sort, infortuné jeune 
homme, si tel qu? Balthasar, vous voyez 
tout «à coup dans la fureur de vos joies 
profanes et licencieuses, une main re- 
doutable tracer l'arrêt de votre mort ? 
quel sera votre sort, si, du sein de la 
molle volupté, vous etes subitement 
porté dans les bras d’un Dieu vendeur, 
tout couvert «le crimes, encore enivré de 
vos phuars impurs, ne respirant que le 
vice, I intempérance, la débauche ? Vous 
comptez sur ces ans éioignés, que vous 
d * un* z à votre corner don ! Ah ! com- 
bien y en a-t-il qicr cet;e folle espérance 
a perdus r Si l'enfer s’ouvroif à vos veux, 
cj./il y eu auroit qui vous diroiem : nous 
étions jeune» comme vous, pleins de force 
et de sr.nté; comme vous, nous avens 
suivi les conseils imprudent de la passion 
qui nous scJuisoit* nous avons erré au 
gré de nos dé ir> ; nous d ions: nos 
dernières année; «ouvriront la honte des 
premières : hélas! nos premières années 
ont été les dernières ; nous dor.nàm s à 
la débauche le temps que nous avions, 
et nous n’eûmes point !e temps que nous 
destinions à la piété ! Quelle folie de 
négliger ce qui dépend de nous, et de 
fonder i espoir de notre éternité sur ce <|itî 
n’en dépend pas ; est- il donc si doux cio 
vous outrager, ô mon Sauveur ! qu'au 
détestable plaisir de vous avoir offensé, 
on immole ses intérêts les plus chers? 
C’est peut-être aujourd’hui qu'on périra, 
c( ce n’est que demain que l’on pensera à 
prévenir .sa perte. 

Le P. de Ne a? i lie, M&WO» sur h 
nécessite de servir Dieu dès la 
jeunesse. 

§ 7 i(>. Etat de l'homme sur la terre. 

L'état de l’homme sur la terre n'est 
qu’un composé de misères et de douleurs : 
uiste sort ! l’homme est mortel avant que 
de naître ; il entie en ce monde comme 
un criminel dans le lieu ds son supplice, 
avec un appareil de tournions cruels : il 
rnnorce son malheur en naissant par ses 
eémis*cmcns et ?e* pleurs. Hélas! com- 
ment pourroit-i! ne pas gémir ! il respire 
à peine qu’il se voit a< c ail!i de mnux de 
toute espèce. Les maladies le déchirent, 
les fièvres brûlantes le dévorent, les be- 
soins le pressent, les faiblesses l’épubent. 
Dès ion berceau, il sc voit à tous mom cil s 


sur le bord de son tombeau, 
échappé aux infirmités de l'enfanc 
vie n’en devient pas plus heurt us 
faut livrer son corps au travail, e 
esprit à des soins pénibles. Les a: 
naissent, les embarras se multiplier 
cassions s’irritent, les soucis, îe> chi 
e saisi ^ent de toutes parts: il s i 
rempli de mille défauts, souillé: de 
crime:, ronge de ni il le remords, ti 
de mille crainte*, environné de 
écueil», aef abîé de mille acculons fa< 
embarrassé de mille vanités, égal 
tourmenté de la soit des richerse- 
riguetrs de la pauvreté. Partout i 
che le repos, et partout il ne i 
qu’ilîusîon et qu’afiiiction d'cqiri! 
comme si fous lc> maux attu h 
iKJtnrv éloient encore peu de cho* 
hommes sont ingénieux à se tourr 
eux -même*. Ou les voit tous occi 
se caus r les uns aux autres mille 
nouvelle;. L'humeur, h passio- 
justii-e, l’envie, h calomnie, la vif 
hs ffa.udcs, les procès, les haines 
trières plongent tous !e$ jours les hc 
dans plus de douleurs, que ne le 
caiis.*roiert les infirmités et h; mal 
la '- a- nc même ne las en défend 
et ci ique le repos de la bon ru 
science rende le juste plus trampi 
milieu ses peine*, que le péch 
le g» u mit être an milieu de scs p 
la vertu r.e lui ôte pas le tcnlimcii 
état paroît rr.é tn«* d'autant plus à pli 
que c’est la vertu qui l’expose a 
suites des méchant. Eh! que 
point à foiifT; ir de leurs violences, d 
impiétés, de leurs injustes préver 
Ah ! dans ce monde on voit à to 
mens les justes immolés à l’injmtic 
sages du utile se rient de leur sim] 
des esprits artificieux et mauvais di 
des pièges à leur innocence, ces hi 
qu'on appelle grands les foulent au> 
comme les viles balayures du rr 
leur grandeur orgueilleuse et fière 
le jouet de ses caprices ; et taudis 
Dieu qu'ils servent semble s’asso' 
les oublier, le superbe s’enivre c 
sang, et s’applaudit de leur ruine. 

P tic and, discours sur la 
tous les saints. 

§ 117. L'homme dans Citai d'innoce 
l'homme dans l'élut de péché. 

A considérer l’homme dans s 
«mère origine, il n'est rien dans ce 
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visible qui lui soit comparable : on le voit 
placé entre Dieu et les créature* ; établi 
pour commander aux créatures, et pour 
les assujettir à son litige ; le soleil et les 
astres n’ont de lumière que pour lui; la 
terre qui le porte n’ouvre son sein que 
pour lui prodiguer ses trésors ; tout cons- 
pire à ie rendre heureux, tout obéit à 
sa voix ; chaque partie de l’univers le ro» 
connoit pour -on maître et pour son roi, 
et honore en -a personne l'image de son 
auteur ; les créatures qui sont sous lui ne 
résident point à l’impression de sa sain- 
teté ; e’!e» ne soupirant point après la 
délivrance d’un esclavage qui leur est 
glorieux, parce qu’il est juste. L’homme 
lui -même, ainsi placé, jouit de tous les 
droits que lui donne son innocence, il est 
maître de tous «es sens et de tous scs 
désirs; il n’est rien en lui qui combatte 
contre la loi de son esprit ; il sait où est 
son vrai bien, il le contemple et le goûte 
à loidr; la justice et la vérité sont tou- 
jours à sa bien<éance ; il consulte la sa- 
gesse sans effort, il l’écoute s uis craindre 
l’illu ;ion, il la pratique sans violence, il 
jouit de ses douceurs sans altération. Plus 
heureux encore dans sa destinée, il voit 
à découvert toute sa félicité future, il 
sent qu’il e<t immortel, qu’on rte peut lui 
ravir malgré lui sa récompense, et l’im- 
meme éternité ne lui présente qu’une 
gloire qu’il peut obtenir par le saint usage 
de >a liberté. 

Mais à peine le péc hé s’est-il introduit 
dans son âme, qu’aussitét il perd de vue 
*on bonheur et son Dieu. La vérité se 
retiredan* une lumière inaccessible: son 
«prit se couvre de ténèbres; son cœur 
*e voit condamné à ramper sur la terre ; 
il cherche dans la poussière de quoi se 
dédommager de la perte qu’il a laite, 
mai* il ne trouve partout que vanité et 
affliction d’esprit : le bien qu’il veut saisir 
Ou lui échappe, ou le remplit d'amer- 
tume: tout lui résiste, tout s’arme contre 
lui: la terre se hérisse de ronces et d'épi- 
nes ; elle semble ne lui rendre qu’à re- 
gret le grain qu'iJ lui confie ; les herbes 
et les plantes lui cachent toutes leurs ver- 
tas; plusieurs ne lui présentent que le 
poison et la mort ; l’air qu’il respire, les 
fruits qui le nourrissent altèrent sa subs- 
tance, et travaillent à la détruire; les 
animaux ou fuient devant lui, ou lui de- 
viennent redoutables ; le ciel enfante le 
tonnerre pour l’écraser ; les saisons n’ont 
pour lui que des rigueurs; toute la nature 
devient un secret pour lui ; il làut qu’il la 


force pour en tirer les moindres services ; 
elle ne se soumet que par contrainte à la 
violence de l’art ; elle sc bâte de consu- 
mer tons les ouvrages de ses mains; son 
propre corps se rend son plus mortel en- 
nemi, il se révolte, il le fait souffrir, i! 
l’accable, il le tyrannise, il l’occupe tout 
entier, il lui inspire des désir» horribles, 
il corrompt toutes sc> facultés, il pervertit 
son jugement, il l’enivre des plus hon- 
teuses passions, et ce corps, après l’avoir 
bien tourmenté, s’use, dépérit, lui échap- 
pe, et devient enfin la pâture des vers. 
Mais ce n’est encore là que le commence- 
ment de ses malheurs: son âme, toujours 
immortelle, ne voit devant soi qu’un 
avenir ctfroyable ; l'éternité ne lui offre 
que des supplices ; un feu jaloux s’en- 
flamme pour le dévorer; l’enfer le de- 
mande avec impatience, et se dilate pour 
le recevoir ; toutes le» puissances de té- 
nèbres conjurent sa perte ; elles se plai- 
gnent à Dieu de ses retardemens ; et Dieu 
lui-même, dont il est un objet d’horreur, 
s’occupe tout entier à le punir et à le 
tourmenter. 

Gaspard Ter raison, carême. 

§ 1 43. Marche et rapidité de la r/c. 

La vie humaine est semblable à un 
chemin, dont l’issue est un précipice af- 
freux: on nous en avertit dès le premier 
pas ; mais la loi est prononcée, il faut 
avancer toujours. Je voudrois retourner 
sur mes pas; marche, marche. Un poids 
invincible, une force invincible nous en- 
traîne; tl faut sans cesse avancer vers le 
préetpice. Mille traverses, mille peines 
nous fatiguent et nous inquiètent dans la 
route ; encore si je pouvojs éviter ce pré- 
cipice affranx. Non, non, il faut mar- 
cher, il faut courir, telle est la rapidité 
des années. On sc console pourtant, 
parce q*te de temps en temps on ren- 
contre des objets qui nous divertissent, 
des eaux courantes, des fleurs qui pas- 
sent. On voudrait arrêter ; marche, 
marche. Et cependant on voit tomber 
derrière soi tout ce qu’on nvoit passé ; 
fracas effroyable, inévitable ruine! On 
se console, parce qu’on emporte quelques 
fleurs cueillies en passant, qu’on voit sc 
faner entre ses mains du matin au soir, 
quelques fruits qu’on perd en les goûtant : 
enchantement ! Toujours entraîné, tu 
approches du gouffre : déjà tout com- 
mence à s’effacer ; les jardins moins 
fleuris, les fleurs moins brillantes, leurs 
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couleurs moins vives, les prairies moins 
riantes, les eaux moins claires ; tout se 
ternit, tout s’efface : l’ombre de la mort 
se présente ; on commence à sentir l’ap- 
proche du gouffre fatal. Mais il faut 
aller sur le bord, encore un pas. Déjà 
l’horreur trouble les sens, la tête tourne, 
les yeux s’égarent, il faut marcher. On 
voudroît retourner en arrière ; plus de 
moyen : tout est tombé, tout est évanoui, 
tout est échappé. 

Je n’ai pas besoin de vous dire que ce 
chemin, c’est la vie ; que ce gouffre, c’est 
la mort. Mais la mort finit tous les maux 
passés, et se finit elle-même. Non, 
non : dans ces gouffres, des feux dévo- 
râtes, des grincement de dents, un pleur 
éternel, un feu qui ne s'éteint pas, un 
ver qui ne meurt pas. Tel est le che- 
inin de celui qui s’abandonne aux sens, 
plus court aux uns qu’aux autres; on ne 
voit pas la fin : quelquefois on tombe sans 

{ penser, et tout d’un coup. Mais le 
de le demeure ferme: Jésus-Christ, qui 
l’accompagne toujours, le soutient ; il 
méprise ce qu’il voit périr et échapper. 
Au bout, près de l’abîme, une main in- 
visible le transportera, ou plutôt il y en- 
trera comme jésus-Ciuist, il mourra 
comme Jésus-Christ, pour triompher de 
la mort. Quiconque a celte foi, est heu- 
reux ; il possède la.joie deTobie. Jéru- 
salem, beali omnes qui diliguitl te: O Jéru- 
salem ! heureux sont tous ceux qui 
t’aiment, qui verront tes murailles réta- 
blies, ton sanctuaire, les sacrifices. Bea- 
tus ero, si Juerinl ichquitc sam ni s mci ad 
vident Lui cluritalem Jérusalem : je serai 
heureux, si je laisse des hommes de ma 
race, pour voir ]a lumière et la splendeur 
de Jérusalem: combien plus de la cé- 
leste Jérusalem ! Telle est la joie de Jé- 
sus-Christ ressuscité, qui dégoûte des 
joies qui passent et qui donnera la joie 
éternelle. 

Bossuet , sermon sur la résurrection . 

| 149. Incertitude du temps de la mort • 

Ici, mes frères, je ne vous demande 
que de la raison. Quelles sont les con- 
séquences naturelles que le bon sens 
tout seul doit tirer de l'uiccrtiludc de !a 
mort ? 

Premièrement, l’heure de la mort est 
incertaine ; chaque année, chaque jour, 
chaque moment peut être le dernier de 
notre vie : donc, c’est une folie do s’at- 
tacher à tout ce qui doit passer en un ins- 


tant, et de perdre par là le seul 
ne passera pas : donc, tout ce q 
faites uniquement pour b terre d 
paraître perdu, puisque vous n’y 
rien, que vous n’y pouvez com 
rien, et que vous n’en emporte 
que ce que vous aurez fait pour 
donc, les royaumes du momie < 
leur gloire ne doivent pas bala 
moment les intérêts de votre « 
puisque les grandes fortunes ne 
surent pas plus de jours que les m< 
et que Punique avantage qui peut 
revenir, c’est un chagrin plus ame 
il faudra au lit du la mort s’en sépa 
toujours : donc, tous vos soins, 
mouvement, tous vos désirs dci 
réunir à vous ménager une lortu 
ble, un bonheur éternel que per.- 
puisse plus vous ravir. 

Secondement, l’heure de vol 
est incertaine : donc, vous deve. 
chaque jour ; ne vous permettre 
action dans laquelle vous ne vi 
point être surpris ; regarder to 
démarches comme les démarcl 
mourant qui attend à tous momc 
lui vienne redemander son ân 
foutes vos œuvres comme si voi 
à l’instant en aller rendre con 
puisque vous ne pouvez pas rép 
temps qui suit, régler tellement l 
que vous n’ayez pas besoin de 
pour le réparer. 

Enfin l’heure de votre mort « 
faine: donc, ne différez pas vo 
tencc; ne tardez pas de vous 
au Seigneur ; le temps presse, 
pouvez pas même vous répon 
jour, et vous renvoyez à un aveni 
et incertain. Si vous aviez impru 
avalé un poison mortel, renver 
à un temps éloigné le remède c 
et qui peut seul vous consem 
La mort que vous porteriez dar 
vous pcrmcttroit-elle des délais i 
mises ?' voilà votre état. Si \ 
sages, prenez à l’instant vos pré 
vous portez la mort dans votre ài 
que vous y portez le péché : h; 
d’y remédier ; tous les instans I 
cicux à qui ne peut se répondre 
le breuvage empoisonné qui intî 
âme ne saurait vous mener loin : 
de Dieu vous offre encore le 
hâtez-vous encore une fois d 
tandis qu’il vous en laisse lu teir 
droit-il des exhortations pour v 
sou dru r Ne devrait- il pas sufi 
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vtws montrât le bienfait de la guérison ? 
Faut-il exhorter un infortuné que les flots 
entraînent, à faire des efforts pour se 
antir du naufrage? Devriez-vous avoir 
oin là-dessus de notre ministère ? 
Vous touchez à votre dernière heure; 
vous allez paroitre en un clin d'œil devant 
le tribunal de Dieu ; vous pouvez em- 
ployer utilement le moment qui vous 
reste: presque tous ceux qui meurent 
tous les jours à vos yeux le laissent 
échapper, et meurent sans en avoir fait 
aucun usage: vous imitez leur négli- 
gence; la même surprise vous attend; 
vous mourrez comme eux, avant d'avoir 
commencé à mieux vivre : on le leur 
«voit annoncé, et nous vous l'annonçons : 
leur malheur vous laisse insensibles, et le 
tort infortuné qui vous attend ne tou- 
chera pas davantage ceux à qui nous 
fannoocerons un jour: c'est une suc- 
cesion d'aveuglement qui passe du père 
aux enfans, et qui se perpétue sur la 
terre; nous voulons tous mieux vivre, 
et nous mourons tous avant d'avoir bien 
vécu. 

Massillon, sermon sur la mort. 

§ 150. La mort et ses circonstances. 

Voyez cette bouche ouverte, ce visage 
«longé, cette respiration entrecoupée, 
ce jugement offusqué qui revient par cer- 
tains momens comme de fort loin ; autant 
désignés prochains de la mort. Les amis 
du moribond, vivement affligés, se li- 
vrent à une sorte de désespoir qui leur fait 
tout tenter pour rappeler le mourant à la 
rie; chacun s’empresse à le secourir 
quand on ne peut plus rien ; et dans les 
vicissitudes de la maladie, on passe suc- 
cessivement de la tristesse à la joie, et 
de l’une à l’autre. S'il paroil quelque 
mieux dans l’état du malade, on aperçoit, 
sur ceux qui l’environnent, un rayon 
d'espérance qui illumine tout à coup le 
visage comme au travers d’un nuage; et 
enfin lorsque le malade est aux prises avec 
la mort, tout le monde court sans savoir 
où ; dès qu’il est expiré, la douleur éclate 
par les cris et les sanglots. Le temps 
semble adoucir le chagrin que cause cette 
mort ; sa femme ne pleure plus, et croit 
être tranquille ; cepenttent elle demeure 
étourdie, comme si elle étoit tombée du 
haut d’un clocher. On ne peut imaginer 
la mort : on croit à toute heure voir en- 
trer le défunt : l’àmc, afin de suppléer la 
présence de l’objet qu’elle aime, fait effort 


pour rendre sa doulcnr immortelle : son 
affection envers la mémoire de son ami, 
et le désir de le faire revivre, lui fait 
prendre tous les moyens qui peuvent ré- 
parer sa perte. On voit par là combien 
on a raison de dire, que cela est un des 
principes de l’idolâtrie : un reste de l'im- 
mortalité perdue nous fait ainsi combattre 
contre la mort. Mais il est fort néces- 
saire de se préparer de bonne heure à 

f ierdrç ce qui nous est cher ; car dan* 
e coup on écoute peu les consolations. 
Bossuet , pensées chrétiennes et morales. 

§ 151. Le pécheur mourant. 

Le voilà, cet homme important, qui 
n'a pu encore depuis tant d’années trou- 
ver le temps de coimoitre son cœur, de 
débrouiller sa conscience. Pourquoi ? 
tantôt C 'étoit un accablement de chagrin, 
tantôt un accablement d’infirmités, tantôt 
un accablement d’affaires, qui lerendoient 
incapable d’application. Dans chacun 
de ces embarras, pris séparément l’un de 
l’autre, il ne se trouvoit jamais assez libre, 
la raison assez développée pour se con- 
vertir à Dieu. Comment donc vous con- 
vertirez-vous, mon cher frère ? comment 
votre raison y sera-t-elle disposée, quand 
tous ces embarras, joints ensemble, vouv 
accableront à la mort? quand chaque 
partie de votre corps vous dira, par 
l’épuisement de scs forces : pensez à 
nous? quand les domestiques vous diront, 
par leurs services mal reconnus et mal 
payés : pensez à nous ? quand les affaires 
vous diront, par le désordre où vous les 
aurez mises : pensez à nous r quand le» 
créanciers vous diront, par la vue de leurs 
biens confondus avec le vôtre ; pensez à 
nous ? quand les personnes qui vous sont 
chères vous diront, par leurs soupirs: 
hélas ! pour la dernière fois, pensez à 
nous ? Déchiré de tous côtés, étourdi de 
tant de cris différons ; quand votre raison 
aux abois s’écriera du fond de votre con- 
science : pense à toi, malheureux, pense 
à toi ! laisse tout le reste, et pcn>e â toi! 
mon cher frère, mon cher ami, voire 
foibîe raison pourra-t-elle se' faire en- 
tendre ? 

Le P. de La Rue, sermon du 
pécheur mourant. 

§ 152 . De la religion en général. 

Dieu est celui qui est: ff Tout est d« 
" lui, tout est par lui, tout est en lui. 
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•' C’est en hû que nous avons la vie, le 
11 mouvement et l’ôtre.” I! nous a créés 
par sa puissance, il nous conserve par sa 
bonté, cl nous gouverne par sa provi- 
dence; il faut donc l’honorer. Consé- 
quence juste : son existence emporte son 
culte. Un Dieu, une religion: Pun ne 
peut être sans l’autre. La créature pour- 
roit-elle être dispensée de rendre ses hom- ■ 
mages à l’auteur de son être, à son con- 
servateur, à son bienfaiteur ? 

L’idée de la religion est aussi .naturelle 
à l’homme que celle de Dieu même : 
point de nation sans religion, comme il 
n*en ot point sans divinité : “ Or lecon- 
“ sentement de tous les peuples sur un 
“ point, doit être considéré comme 
“ une loi de la nature,” dit un grand 
homme. L'athée est donc un mons- 
tre. 

C’est en vain que les impies sc fondent 
sur le témoignage de quelques voyageurs 
obscurs, pour nous opposer des sauvages 
stupides du nouveau monde, errans dans 
les forêts, sans lois, san« culte, sans tem- 
ples, sans sacrifices. Des hommes qui 
conservent à peine la figure de l'numanité, 
dont la raison est obscurcie, abrutie et 
ensevelie dans b matière, ne méritent 
pas d’être cités en opposition contre une 
vérité reconnue par tous les peuples de 
la terre. Nous ne jugeons pas des facul- 
tés du corps humain par les muets, les 
sourds, les aveugles, les boiteux : et on 
veut juger des sentiment du genre hu- 
main par des gens grossiers, stupides et 
idiots: quelle extravagance ! Disons donc, 
avec un poète moderne, aux philosophe* 
qui nous les objectent: 

Qu’à bons droits, libertins, vous êtes mépri- 
sables, 

Lorsque dans ce* forêts vous cherc hez vos sem- 
blables ! 

Je ne suis point surpris de voir la re- 
ligion attaquée : scs ennemis ont com- 
mencé avec elle; elle a toujours été 
l’objet de l’envie. Alx*!, qui plaisoit ail 
Seigneur par sa piété, est mis à mort 
par son frère. 

L’enfant reçoit avec docilité les se- 
mences de la religion ; le vieillard y re- 
vient toujours; mais l’âge mitoyen en 
suspend souvent la fécondité. L’irréli- 
gion croit donc et diminue avec les pas- 
sions : qu'elles se taisent, et tout homme 
se rangera sous les drapeaux de la reli- 
gion : “ Il en coûte pour cire honnête 


homme ; mais, disoit un 
qu aisément l’honnête homme 


w tien !” 


D. 


$ 153. Avantages de la reh] 

Un des plus grands avantage 
plus loue h j ns attributs de la re 
sont les consolations qu’elle p 
tous les lidcles, et contre les d 
l’opulence, et contre les lierre 
pauvreté, et contre la fureur i 
culions, et contre les angoisses 
b mort. Il le faut avouer; 1 
bliuie philosophie est bien loin 
l’homme un pareil secours. Er 
bant sous le sceptre «le fer de la : 
en promettant au trépas son 
entier, l'incrédulité laisse le r 
en proie au désespoir le plus 
Plus ce raisonneur sera juste, 
vertueu*, plus il aura à gémir 
punité des crimes qui l’environi 
méchant «lui l’accablent, des 
dont il sera la victime. Mais I 
tient, au contraire, le courage 
mes pénétrés de ces vérités 
L Ile les ranime, et s’ils sont 
dans cette vie par des afflictions 
poi sonnent, rien n’altère du n 
espérance, «jui est, selon Pcxpre 
livres saints, pleine d immorlalit 
eorum immortalitatis fiiettu. 

I 

§15+. Importance de la bonne , 

L’éducation de la jeunesse a 
été regardée par les grands phik 
par les plus fameux législateur 
la source la plus certaine du re 
bonheur, non-seulement des fam 
des états même et des empires, 
qu’est-ce qu’une république 
royaume, sinon un vaste corp 
vigueur et b santé dépendent 
«les familles particulières, qui 
comme les membres et les p 
dont aucune ne peut manquer à 
lions, que le corp#» entier ne s’en 
Or n’est-ce pas la bonne cdu< 
met tous les citoyens, «t encor 
grands et les princes que tous 1 
en état de remplir dignement le 
rentes fonctions ? n’est-il pas é\ 
la jeunesse est comme b pép 
l’état r que c’est par elle qu’il 
velie et se perpétue? que < 
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que viennent (ou* les pères de famille, tous 
les magistrats, tous les ministres, en un 
mot toutes les personnes constituées en 
autorité et en dignité? et ne peut-on pas 
assurer que ce qu'il y a de bon ou de 
défectueux dans l’éducation de ceux qui 
rempliront un jour ces places, influe dans 
tout le corps de l’étal, et devient comme, 
l’esprit et le caractère général de la na- 
tion entière ? 

Le< lois à la vérité sont le fondement 
des empires, et en y conservant la réglé 
et le bon ordre, elles y maintiennent la 
paix et la tranquillité. Mais d’où les lois 
elles-mêmes tirent-elles leur force et leur 
vigueur, sinon de la bonne éducation, 
qui y accoutume et y assujettit les esprits ? 
«ans quoi elles sont une foibîe barrière 
contre les passions des hommes, 

Quid te g es sine moribus vatue proficiunt T 

Plutarque fiit à ce sujet ur.e réflexion 
bien sensée, et qui mérite d’être pesée 
avec attention : c’est en parlant de Ly- 
curgue. “ Ce sage législateur/’ dit-il, 
*' n(: juge pas à propos de coucher ses 
4t lois par écrit, persuadé que ce qu’il y 
4t a de plus fort et de plus cflîcace pour 
4t rendre les villes heureuses et les peuples 
" vertueux, c’est ce qui est empreint 
" dans les mœurs des citoyens, et ce que 
" la pratique et l’habitude leur ont rendu 
"comme familier et naturel. Car les 
" principes que l’éducation a gravés dans 
" leurs esprits, demeurent ferme* et iné- 
" branlables, comine étant fondés sur la 
"conviction intérieure et sur la volonté 
"même, qui est un lien toujours plus 
* Tort et plus durable que celui de la con- 
trainte; de sorte que éefic éducation 
"devient la règle des jeunes gens, et 
" leur tient lieu de législateur.” 

Voilà, ce me semble, l’idée la plus 
juste qu’on puisse donner de la différence 
qu’il y a entre les lois et l’éducation. 

La loi, quand elle est seule, est une 
maîtresse dure et impérieuse, qui gêne 
l’homme dans ce qu’il a de plus cirer, et 
dont il est le plus jaloux, je veux dire sa 
hberté ; qui l’attriste, qui le contrarie en 
tout, qui est sourde à se-= remontrances 
et à scs désirs, qui ne sait jamais se re- 
lâcher, qui ne lui parle que d’un ton 
menaçant, et ne lui montre que des châti- 
ons. Ainsi i! n’est pas étonnant que 
l’homme secoue ce joug dès qu’il le peut 
impunément, et que n’écoutant plus des 
leçons importunes, il se livre à ses peu- 
cbans naturels, que la loi avoit seule- 
T. I. p. i. 


ment réprimés, sans les charger ni les 
détruire. 

Il n’en est pas ainri de l’éducation# 
C’est une maîtresse douce et insinuante, 
ennemie de la violence et de la contrainte, 
qui aime à n’agir que par voie de per- 
suasion, qui s ! applique à faire goûter ses 
instructions en parlant toujours raison et 
vérité, et qui ne tend qu’à rendre la 
vertu plus facile, en la rendant plu* 
aimable. Ses leçons, qui commencent 
presque avec la niissance de l’enfant, 
croissent et se fortifient avec lui, jettent 
avec le temps de profondes racines, pas- 
sent bientôt de la mémoire et rie l’esprit 
dans le cœur, s’impriment de jour en jour 
dans Ses mœurs par la pratique et l’habi- 
tude, deviennent en lui line seconde 
nature qui ne peut presque plus changer, 
et font auorès de lui dans toute la suite rie 
sa vie h fonction d’un législateur toujours 
présent, qui dans chaque occasion lui 
montre son devoir, el le lui fait p-a- 
tiquer. 

Il ne faut pas apres cela s’étonner que 
les anciens aient recommandé# avec tant 
de soin, la bonne éducation de la jeu- 
nesse, et l’aient regardée comme le moyen 
le plus sûr de rendre un empire stable et 
florissant. Leur maxime capitale étoit 
que les enfans appartiennent plus à la 
république, qu’à leurs p irons ; et qti’ainri 
ce n’est point au caprice de ceux-ci qu’il 
faut abandonner leur éducation, mais 
que la république doit se charger de ce 
soin : que par cette raison les enfans 
doivent être élevée, non en particulier et 
dans la maison paternelle, maison public, 
par des maîtres communs, et sous une 
même discipline, afin qu’on leur inspire 
de bonne heure l’amour de la patrie, le 
respect pour les lois du pays, le goût de* 
principes et des maximes de l’état dans 
lequel ils ont à vivre. Car chaque espèce 
de gouvernement a son génie particulier. 
Autre est l’esprit et le caractère d’un état 
républicain, autre celui d’un état monar- 
chique. Or, c’est par l’éducation qu on 
prend cet esprit et ce caractère. 

C’est en conséquence des principe^ que 
j’ai clab’lisjuqcpMctquc Lycurgue, l’iaton, 
Aristote, en un mot tous ceux qui nous 
ont lai>sé des règles du gouvernement, 
déclarent que le principal et le plus es- 
sentiel devoir d’un magi<trat, d’un mi- 
nistre, d’un législateur, d’un prince, est 
de veiller à la bonne éducation, première- 
ment dé leurs propres enfans qui souvent 
succèdent à leur place, et ensuite de# 
*3 
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dolent donc persuadés, comme Plutarque 
le dit en particulier de Lycurgue, q le le 
devoir le plus essentiel d’un législateur, 
et il en faut dire autant d'un prince, étoit 
d’établir de bonnes régies pour l'éduca- 
tion de la jeunesse, et de les faire exacte- 
ment pratiquer. Il est étonnant jusqu’où 
ils port oient sur ce point l'attention et la 
prévoyance. C'est dès la naissance même 
des en fans qu'ils recommandoient qu’on 
prit de sages précautions par rapport à 
toutes les personnes qui dévoient en 
prendre soin, et l'on voit bien que Quin- 
tiiien a puisé dans Platon et dans Aristote 
ce qu'il dit à ce sujet, surtout pour ce qui 
regarde les nourrices. 11 vouloit, comme 
ces sages philosophes, que dans le choix 
qu’on en ferait, non-seulement on prît 
garde qu'elles n’eussent point un langage 
vicieux, mais que surtout on eût égard 
aux mœurs et au caractère d’esprit. Et 
la raison qu’il en apporte est admirable : 
** C’est,” dit-il, w que ce qu’on apprend 
“ à cet âge, s’imprime facilement dans 
“ l'esprit, et y laisse de profondes traces 
” qui ne s'effacent pas aisément. Il en 
*' est comme d’un vase neuf, qui con- 
** serve long-temps l'odeur de la première 
** liqueur qu’on y a versée ; et comme 
" des laines, qui ne recouvrent jamais 
" leur première blancheur, quand elles 
" ont été une fois à la teinture. Et le 
** malheur est que les mauvaises ha- 
** bitudes durent encore plus que les 
4t bonnes/' 

C’est par la même raison que ces phi- 
losophes regardent comme un des plus 
essentiels devoirs de ceux qui sont chargés 
•de l’éducation des enfans, d’écarter 
d’auprès d'eux, autant qu’il est possible, 
les esclaves et les domestiques, dont les 
discours, et encore plus les exemples, 
pourraient leur être nuisibles. 

Ils ajoutent à cela un avis, qui sera la 
condamnation d’un grand nombre de 
pères et de maîtres chrétiens. Ils veulent 
que non-seulement on interdiscaux jeunes 
ens jusqu’à un certain âge toute lecture 
e comédie et tout spectacle ; mais que 
toute peinture, toute sculpture, toute 
tapisserie, qui pourraient offrir aux yeux 
des enfans quelque image indécente ou 
dangereuse, soient absolument bannies 
des villes, lis désirent que les magistrats 
veillent avec soin à l'exécution de ce 
règlement, et qu'ils obligent les ouvriers, 
même les plus industrieux, qui ne vou- 
dront pas s'y soumettre, à porter ailleurs 
leur funeste habileté. Ils étoient per- 


suadés que de cet amas d’objets propres à 
flatter les passions et à nourrir la cu- 
pidité, il sort un air contagieux et pesti- 
lentiel, capable d’intècter, à la longue et 
insensiblement, les maîtres même qui lo 
respirent à chaque moment sans crainte 
et sans précaution ; et que ces objets 
sont comme autant de fleurs empoisonnées, 
qui exhalent une odeur de mort d’autant 
plus à craindre qu’on s’en défie moins, 
et que même elle paraît agréable. Ce* 
sages philosophes veulent au contraire 
que dans une ville tout enseigne et ins- 
pire la vertu, inscriptions, tableaux, 
statues, jeux, conversations; et que do 
tout ce qui se présente aux sens, et qui 
frappe les yeux ou les oreilles, il se forma 
comme un air et un souffle salutaire, qui 
s'insinue imperceptiblement dans l’ànie 
des enfans, et qui aidé et soutenu par 
l’instruction des maître», y porte dès l'âge 
le plus tendre l’amour du bien et le goût 
des choses honnêtes. Il y a dans le texte 
original une finesse, une délicatesse d’ex- 
pression, dont nulle autre langue n’est 
susceptible. Quoique ce passage soit un 
peu long, j’ai cru devoir en citer une 
grande partie, pour donner quelque idée 
du style de Platon. 

Je reviens à mon sujet, et je finis ce 
premier article en priant le lecteur do 
considérer comment le paganisme même 
a toujours regardé comme le devoir le 
plus essentiel des pères, des magistrats, 
des princes, de veiller à l’éducation des 
enfans, parce qu’il est de la dernière im- 
portance pour tout Je reste de la vie, de 
leur donner d’abord «le lions principes. 
En effet, lorsque les esprits sont encore 
tendres et flexibles, on les manie et on 
Je» tourne à <on gré ; au ln*u que l'âge et 
une longue habitude rendent les défauts 
presque- incorrigibles : Fianças enim citius 
yuàm corrigas, quæ in pravum indurtu #- 
runt. 

Roiiin, Traité des Etudes. 

§ 155. De l'éducation de V enfance. 

A considérer l’cnfànce en elîe-méme, 
y a-t-il an monde un être plus foible, plus 
misérable, plus à la merci de tout ce qui 
l'environne, qui ait si- grand besoin de 
pitié, d'amour, de protection qu'un en- 
fant ? Ne semble-t-il pas que c'est pour 
cela que les premières voix qui lui sont 
suggérées par la nature, sont les cris et 
les plaintes ; qu’elle lui a donné une 
figure si douce, et un air si touchant, afin 
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que tout ce qui l'approche s’intéresse à 
sa loiblo e, et s’empresse à le secourir? 
Qu'y a-t-il t!ouc de plu* choquant, de plus 
contraire à l’ordre, que de voir un entant 
impérieux et mutin, commander à tout 
ce qui l’entoure, prendre impudemment 
un ton de mailic avec ceux qui n’ont 
qu’à (abandonner pour le faire périr, et 
d’aveugles pareil > approuvant cette 
audace, l’exercer à devenir le tyran de 
sa nourrice, en attendant qu'il devienne 
k* leur ? 

Quant à moi, je n'ai rien épargné 
pour éloigner de mon /ils la dangereuse 
image de l’empire cl de la servitude, et 
pour ne jamais lui donner lieu de penser 
qu’il fût plutdt servi par devoir que par 
pitié. Ce point est, peut-être, le plus 
OitTicilc et le plus important de toute 
l’éducation, et c’est un détail qui ne 
iiniroit point, que celui de toutes les 
précautions qu’il m’a fallu prendre, pour 
prévenir en lui cet instinct si prompt à 
distinguer les services mercenaires des 
domestiques, de la tendresse des soins 
maternels. 

L’un des principaux moyens que j’ai 
employés, a été, comme 1e vous l’ai dit, 
de le bien convaincre de Tim|-nssibilité 
où le tient son âge de vivre sans notre 
assisJancc. Après quoi je n’ai pas eu 
peine a lui montrer que tous les secours 
qu’un est forcé de recevoir d’autrui, sont 
de< actes de dépendance, que les domes- 
tiques ont une véritable supériorité sur 
lui, en ce qu’il ne sauroit se passer d’eux, 
tandis qu’il ne leur est bon à rien ; de 
suite que, bien loin de tirer vanité de 
leurs services, il les reçoit avec une sorte 
d’humiliation, comme un témoignage de 
sa faiblesse, et il aspire ardemment 
au temps où il sera assez grand et assez 
fort pour avoir l’honneur de se servir lui- 
même. 

Ces idée*, ai*je dit, seroient difficiles 
à établir dan* des maisons où le perc et 
la mère se font servir comme des cr.fans: 
mais dans celle-ci où chacun, à commen- 
cer par vous, a ses fonctions à remplir, 
et où le rapport des valets aux maîtres 
n’est qu’un échange perpétuel de servi- 
ces et de soins, je ne crois pas cet éta- 
blissement impossible. Cependant il me 
resie à concevoir comment des enfant 
accoutumés à voir prévenir leurs besoins, 
n’étendent pas ce droit à leurs fantaisies, 
ou coronfent ils ne soutirent pas quelque- 
fois de l’humeur d’un domestique qui 
traitera de fantaisie un véritable besoin ? 


Mon ami, a repris Madame de Wolm 
une mère peu éclairée se fait des monst 
de tout. Les vrais besoins sont In 
bornés dans le* enfans comme dans 
hommes, et l’on doit plus regarder à 
duree du bien-être qu’au bien-être d’ 
seul moment. Pensez-vous qu’un ent: 
qui n’est point gêné, puisse assez soufl 
de l'humeur de sa gouvernante, sous 
yeux d’une mère, pour en cte ineo 
modé? Vous supposez des inconvénk 
qui naissent de vices déjà contractés, sî 
songer que tous mes soin* ont été d’e 
pêcher ces vices «le naître. Naturel 
ment les femmes aimenl les enfans. 
mésintelligence ne s’élève entre eux ç 
quand l’un veut assujettir l’autre à 
caprices. Or, cela ne peut arriver i 
ni sur l’enfant dont on n’exige rien, 
sur la gouvernante à qui Tentant n’a ri 
à commander. J’ai suivi en cela tout 
contre-pied des autres mères, qui f« 
semblant de vouloir que l’enfant obéi 
au domestique, et veulent en etfet que 
domestique obéisse à Tentant. Persor 
ici ne commande ni n’obéit. Mais l’< 
tant n’obtient jamais de ceux qui Tr 
pruchent qu’autant de complaisance qi 
en a pour eux. Par là, sentant qu’il 
sur tout ce qui l’environne d’autre i 
torité que celle de la bienveillance, il 
rend docile et complaisant ; en chcrch; 
à s’attacher les cœurs des autres, le si 
s’attache à eux à son Jour; car on ai 
en sc faisant aimer; c’est l'infaillible et 
de l’amour-propre ; et de cette atTecti 
réciproque, née de l’égalité, résuit» 
sans efforts les bonnes qualités qu’on p 
clic sans cesse à tous les enfans, s; 
jamais en obtenir aucune. 

J’ai pensé que ta partie la plus ess. 
tidlc de l’éducation d’un enfant, celle d« 
il n’est jamais question dans les éducatif 
les plus soignées, c’est de lui bien fa 
sentir sa misère, sa faiblesse, sa dép 
dance, et, connue vous a dit mon m; 
le pci>ant joug de la nécessité que la 
ture impose à l’homme; et cela, n* 
seulement afin qu’il soit sensible à ce qu 
fait pour lui alléger ce joug, mais surt* 
afin qu’il commisse de bonne heure 
quel rang Ta placé la providence, q 
ne s'élève point au-dessus de sa port 
et que rien u humain ne lui semble étran 
à lui. 

Induits de* leur naissance par la n 
Icssc dans laquelle ils sont nourris, par 
égards cjue tout le monde a pour c 
par la facilité d'obtenir tout eu qu'ils • 
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lurent, à penser que Lout doit cédera 
leurs fantaisies, les jeunes gens entrent 
dans» le monde avec cet impertinent pré- 
jugé, et souvent ils ne s’en corrigent qu'à 
force d'humiliations, d a tirants et de dé- 
plaisirs ; or, je voudrois Jbien sauver à 
mon /ils celle seconde et morliliante 
éducation, en lui donnant par la première 
une plus juste opinion dçs choses. J’avoia 
d’abord résolu de lui ao-order tout ce 
qu’il demanderait, persuadée que les pre- 
miers mouvement de la nature sont tou- 
jours bons et salutaires. Mais je n’ai pas 
tardé à connoitre qu'en se taisant un 
droit d’être obéis, les enfans sorloicnt 
de l’état de nature presque en naissant et 
conüactoicnt nos vices par notre exem- 
ple, les leurs par notre indiscrétion. J’ai 
vu que si je voulois contenter toutes ses 
fantaisies, elle croîtraient avec ma com- 
plaisance, qu’il y auroit toujours un point 
où il faudrait s’arrêter, et oii le refus lui 
deviendrait d’autant plus sensible qu’il y 
serait moins accoutumé. Ne pouvant 
donc, en allenJant la raison, lui sauver 
lout chagrin, j’ai préféré le moindre et 
U: plutôt passé. Pour qu’un refus lui fut 
moins cruel, je l’ai plié d’abord au refus ; 
cl pour lui épargner de long* déplaisirs, 
des lamentations, des mutineries, j’ai 
rendu tout refus irrévocable, il est vrai 
que j’en fais le mpins que je puis, et que 
j’y regarde à deux fois avant que d’en 
venir là. Tout ce qu’on lui accorde est 
accordé sans condition des la première 
demande, et l’on est très-indulgent là* 
dessus : mais il n’obtient jamais rien par 
importunité ; les pleurs et les flatterie* 
sont également inutiles, il en est si con- 
vaincu, qu’il a cessé de les employer, du 
premier mot il prend son parti, et ne sc 
tourmente pas plus de voir fermer un 
cornet de bonbons qu’il voudfoit manger, 
qu’envoler un oiseau qu’il voudrait tenir; 
car il sent la même impossibilité d’avoir 
l’un et l’autre. 11 ne voit rien dans ce 
qu’on lui ôte, sinon qu’il ne l’a pu garder, 
ni dans ce qu’on lui refuse, sinon qu’il 
n’a pu l’obtenir; et loin de battre la table 
contre laquelle il se blesse, il. ne battrait 
pas la personne qui lui résiste. Dans 
tout ce qui le chagrine, il sent l’empire 
de la nécessité, l 'effet de sa propre foi- 
blesse, jamais l’ouvrage du mauvais vou- 
loir d’autrui Un moment, dit- 

elle un peu vivement, voyant que j’alîois 
répondre, je pressens votre objection, j’y 
vais venir à l’instant. 

Ce qui nourrit les criailleries des en- 


fans, c’est l’attention qu’on. y fait, soit, 
pour leur céder, soit pour les contrarier, 
il ne leur faut quelquefois pour pleurer 
tout un jour, que s’apercevoir qu’on ne 
veut pas qu’ils pleurent. Qu’on les flatte 
ou qu’on les menace, les moyens qu’on 
prend pour les faire taire sont tous perni- 
cieux et presque toujours sans effet." 
Tant qu’on s’occupe de leurs pleur' - , c’est 
une raison pour eux de Jes continuer; 
mais ils s’en corrigent bientôt quand ils 
voient qu’on n’y prend pas garde ; car 
grands et petits, nul n’aime à prendre 
une peine inutile. Voilà préci émeut 
ce qui est arrivé à mon aîné. C’cloit 
d’abord un petit criard qui étourdissait 
tout le monde, et vous êtes témoin qu’on 
ne l’entend pas plus à présent dans ia 
maison que s’il n'y avoir point d’enfant. 
11 pleure quand il souffre, c’est la voix de 
la nature qu’il ne faut jamais contraindre; 
mais il sc tait à l’instant qu’il ne souffre 
plus. Aussi fais-je une très-grande at- 
tention à scs pleurs, bien sûre qu’il n’en 
verse jamais en vain. Je gagne à cela 
de savoir à point nommé quand il sent 
de la douleur, et quand U n’en sent pas, 
quand il se porte bien, et quand il est 
malade ; avantage qu’on perd avec ceux 
qui pleurent par fantaisie?, et seulement 
pour se faire apaiser. Au reste, j avoue 
que ce point n’est pas facile à obtenir des 
nourrices et des gouvernantes ; car com- 
me rien n’est plus ennuyeux que d’enten- 
dre toujours lamenter un enfant, et qm*. 
ccs bonnes femmes ne voient jamais que 
l’instant présent, elles ne songent pas 
qu’à faire taire l’enfant aujourd’hui, il en 
pleurera demain davantage. Le pis est 
que l’obstination qu’il contracte tire à 
conséquence dans un âge avancé. La 
même cause qui le rend criard à trois ans, 
le rend mutin à douze; querelleur à vingt, 
impérieux à trente, et insupportable toute 
sa vie. 

Je viens maintenant à vous, me dit-elle 
en souriant. Dans tout ce qu’on accorde 
aux enfans il* voient aisément le désir 
de leur complaire; dans tout ce qu’on 
en exige ou qu’on leur refuse, ils doivent 
supposer des raisons sans les demander. 
C’est un autre avantage qu’on gagne à 
.user avec eux d’autorité plutôt que de 
persuasion dans les occasions nécessaire»; 
car comme il n’est pas possible qu’i(s 
n’aperçoivent quelquefois la raison qu’on 
a d'eu user ainsi, il est naturel qu’ils la 
supposent encore quand ils sont hors 
d’état de la voir. Au contraire, de* qu'op 
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a soumis Quelque chose ù leur jugement, 
ils prétendent juger de tout, ils devien- 
nent sophistes subtils, de mauvaise foi, 
fcconds en chicanes, cherchant toujours 
à réduire au silence ceux qui ont la foi- 
b!es.se de s’exposer à leurs petites lu- 
mières. Quand on est contraint de leur 
tendre compte des choses qu’ils ne; sont 
point en état d’entendre, ils attribuent 
au caprice la conduite la plus prudente, 
sitôt qu’elle est au-dessus de leur portée. 
En un mot, le seul moyen de les rendre 
dociles à la raison, n’est pus de raisonner 
avec eux, mais de les bien convaincre 
que la rabon est au-dessus de leur âge, 
car alors ils la supposent du côté où elle 
doit être, à moins qu’on ne leur donne 
on juste sujet de penser autrement. Ils 
savent bien qu’on ne veut pas les tour- 
menter quand ils sont sûrs qu’on les aime, 
et les enfans se trompent rarement là : 
dessus. Quand donc je refuse quelque 
choc aux miens, je n’argumente point 
avec eux, je ne leur dis point pourquoi 
je ne veux pas, mais je fais en sorte qu’ils 
Je voient autant qu’il est possible, et quel- 
quefois après coup. De celte manière ils 
«’accoutunujnt à comprendre que jamais 
je ne les refuse sans en avoir une bonne 
raison, quoiqu’ils r.e l’aperçoivent pas 
toujours. 

Eomlée sur le même principe, je ne 
souffrirai pas non plus que mes enfans 
se mêlent dans la conversation des gens 
raisonnables, et s’imaginent sottement y 
tenir leur rang comme les autres, quand 
on v souffre leur babil indiscret. Je veux 
u'ds répondent modestement, et en peu 
e mots, quand on les interroge, sans 
jamais parier de leur chef; et surtout 
fans qu’ils s’ingèrent à questionner hors 
de projK»s les gens plus âgés qu’eux, aux- 
quels ils doivent du respect. 

En vérité, Julie, dis-je en l’interrom- 
pant, voilà bien de la rigueur pour une 
mère aussi tendre ! Pithagore n’étoit pas 
plus sévère à scs disciples que vous l’êtes 
aux vôtres. Non-seulement vous ne les 
traitez pas en hommes, mais on diroit 
que vous craignez de les voir cesser trop 
tôt d’être enfans. Quel moyen plus 
ugréable et plus sûr peuvent-ils avoir de 
s’instruire, que d’interroger sur les choses 
qu’ils ignorent les gens plus éclairés 
qu’eux r Que penseroient de vos maxi- 
mes les dûmes de Paris, qui trouvent 
que leurs enfans ne jasent jamais assez 
tôt ni a; * z longtemps, et qui jugent de 
^esprit qu'il- auront étant grands, par les 


sottises qu’ils débiten* étant jeunes? ’ 
mar me dira que cela peut être bon- 
un pays où le premier mérite est de 
babiller, et où l’on est dispensé de p« 
pourvu qu’on parle. Mais vous qui 
lez faire à vos enlhns un sort si c 
comment accorderez-vous tant de 
heur avec tant de contrainte: et qu< 
vient, parmi tout* cette gêne, la iil 
que vous prétendez leur laisser? 

Quoi donc! a- t-el!e repris à l’instant 
ce gêner leur liberté que de les emp< 
d’attenter à la notre, et ne sauroie 
être heureux à moins que toute une 
pagnie en silence n’admire leurs pu 
tés? Empêchons leur vanité de n. 
ou «lu moins arrêtons-en le progrès; 
là vainement travailler à leur félicité 
la vanité de l’homme c<t la source d 
plus grandes peines et il n’y a per- 
de si parfait et de si fêlé, à qui ell 
donne encore plus de chagrins qu 
plaisirs. 

Que peut penser un enfant de 
même, quand il voit autour de lui 
un cercle de gens sensé- l’écouter, I 
cer, l’admirer, attendre avec un 
empressement les oracles qui sorte*! 
sa oouche, et se récrier avec des r 
tissomeiis de joie à chaque irnperlir 
qu’il dit ? La tète d’un homme a 
bien de la peine à tenir à tous ce* (au 
plaudissctnens ; jugez de ce que de 
dra la sienne. Il en est du babil de 
fans comme des prédictions des r 
nachs. Ce scroit un prodige si, sur 
de vaines parole*, le hasard ne fourn 
jamais une rencontre heureuse. Ir 
nez ce que font alors les exclamatioi 
la flatterie sur une pauvre mère déjà 
abusée par son propre cœur, et su 
enfant qui ne «ait ce qu’il dit, et sc 
célébrer ! Ne pensez pas que pou 
mêler l’erreur, je m’en garantisse. « 
je vois la faute, et j’y tombe. M 
j’admire les réparties de mon ftls 
moins je les admire en secret ; il 
prend point, en me les voyant appla 
à devenir babillard et vain, et les 
teurs, en me les faisant répéter, i 
pas le plaisir de rire de ma foibiesse. 

Un jour qu’il nous étoit venu du me 
étant allée donner quelques ordres, j 
en rentrant quatre ou cinq grands nig 
occupés à jouer avec lui, et s’apprèfc 
me raconter d’un air d’emphase je n« 
combien de gentillesses qu’ils veo 
d’entendre, et dont ils scinbloient 
émerveillé#. Messieurs, leur dis-je ; 


Digitized by Google 



LIV. I. RELIGION ET MORALE. 


223 


froidement, je ne doute pas que vous ne 
tachiez faire dire à des marionnette* de 
fort jolies choses : mais j’espère qu'un 
jour mes en fa ns seront hommes, qu’il.? 
agiront et parleront d'enx-mêmes, et alors 
j’apprendrai toujours dans la joie, de mon 
coeur (dut ce qu’ils auront dit et fait de 
bien. Depuis qu’on a vu que cette ma- 
nière de faire sa cour ne prenoit pas. on 
joue avec mes enfans, comme avec des 
en (ans, non comme avec Polichinelle ; 
il ne leur vient plus de compère, et ils en 
valent scnsib’emcnt mieux depuis qu’on 
ne les admire plus. 

A l’égard de^ questions, on ne les leur 
défend pas indistinctement. Je suis la 
première û leur dire de demander douce- 
ment en particulier, à leur père ou à 
moi, tout ce qu’ils ont besoin de savoir. 
Mais j<* no souffre pas qu’ils coupent un 
entretien sérieux pour occuper tout lé 
inonde de la première impertinence qui 
leur passe par la tète. I /art d’interroger 
n’est pas si facile qu’on pense. C’est 
bi<-n plus Part des maîtres que des dis- 
ciples; il faut avoir déjà beaucoup appris 
de choses pour savoir demander ce qu'on 
ne sait pas. Le savant sait et s’enquiert, 
dit un proverbe indien ; mais l’ignorant 
ne sait pas même de quoi s'enquérir. 
Faute de cette science préliminaire, le* 
enfans en liberté ne font presque jamais 
que des questions ineptes, qui ne servent 
à rien, ou profondes et scabreuses, dont 
la solution passe leur portée ; et puisqu’il 
ne faut pas qu'ils sachent tout, il importe 
qu'ils n 'aient pas le droit de tout deman- 
der. Voilà pourquoi, généralement par- 
lant, ils s'instruisent mieux par les in- 
terrogations qu’on leur fait, que par 
celles qu’ils font eux-mêmes. 

Quand cette méthode leur seroit aussi 
utile qu’on croit, la première et la plus 
importante séience qui leur convient, 
n’est-elle pas d’élre discrets et modestes, 
et y en a-t-il queiqu’autre qu’ils doivent 
apprendre au préjudk e de celle-là ? Que 
produit donc dans les enfans Cette éman- 
cipation de parole avant l'àge de parler, 
et ce droit de soumettre effrontément les 
hommes à leur interrogatoire ? de petits 
questionneurs babillards, qui question- 
nent moins pour s’instruire nue pour im- 
portuner, pour occuper d'eux tout le 
monde, et qui prennent encore plus de 
goût à ce babil par l'embarras où ils s’a- 
perçoivent que jettent quelquefois leurs 
questions indiscrètes, ensorte que chacun 
«st inquiet aussitôt qu’ils ouvrent ta 


bouche. Ce n'est pas tant un moyen de 
les instruire, que de les rendre étourdi* 
et vains ; inconvénient plus grand, à 
mon avis, que l’avantage qu'ils acquièrent 
par là n’est utile ; car par degrés l'igno- 
rance diminue, mais la vanité ne fait jamais 
qu'augmenter. 

J. J. Rousseau. 

§ 156. De l'éducation des fiUet . 

Soit que je considère la de tination 
particulière du sexe, soit que j’observe 
scs per.clmns, soit que je compte set 
devoirs, tout concourt également à m'in- 
diquer la forme d’éducation qui lui con- 
vient. La femme et l’homme sont faits 
l’un pour l’autre, mais leur mutuelle dé- 
pendance n’est pas égale: les hommes 
dépendent des femmes par leurs dé;ir?; 
les femmes dépendent de? Iiouiqic> par 
leurs désir* et par leurs besoins; nous 
subsisterions plutôt sans elles, qu’elles 
sans nous. Pour qu’elles aient le néces- 
saire, pour qu’elles soient dans leur état* 
il faut que nous le leur donnions, que 
nous voulions le leur donner, que nous 
L*sen estimions dignes ; elles dépendent 
de nos sentiment, du prix que nous met- 
tons à leur mérite, du cas que nous fai- 
sons de leurs charmes et de leur? vertus. 
Par la loi même de la nature, les femmes, 
tant pour elles que pour leurs enfans, 
sont à la merci du jugement des hommes: 
il ne suffit pas qu elles soient estimables, 
il faut qu'elles soient estimées ; il ne lotir 
suffît pas d’être belles, il faut qu’elle* 
plaisent; il ne leur suffit pas d’être sages, 
il faut qu'elles soient reconnues pour telles; 
leur honneur n'est pas seulement dans 
leur conduite, mais dans leur réputation; 
et il n'est pas possible que celle* qui con- 
sent de passer pour in'âme puisse jamais 
être honnête. L’homme en bien luisant 
ne dépend que de lui-même et peut bra- 
ver le jugement public, mais la femme en 
bien faisant n'a fiiit que la moitié de sa 
tâche, et ce qu’on pense d'elle ne lui im- 
porte pas moins que ce quelle est en 
effet. Il suit de là que le système de son 
éduention doit être, à cet égard, con- 
traire à celui de la nôtre: l’opinion est le 
tombeau de la vertu parmi les hommes, 
et son trône parmi les femmes. 

De la bonne constitution des mère* 
dépend d’abord celle des enfans ; du soin 
des femmes dépend la première éducation 
des hommes ; des femmes dépendent en- 
core leurs mœurs, leurs passions, leurs 
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goûts, leur*; plaisirs, leur bonheur même. 
Ainsi toute l'éducation des femmes doit 
être relative aux hommes. Leur plaire, 
leur être utiles, nc faire aimer et honorer 
d'eux, les élever jeunes, les soigner 
grands, les conseiller, le , consoler, leur 
rendie la vie agivable et douce, voilà 
les devoirs des femmes dans tous les 
temps, et ce qu’on doit leur apprendre 
dc> leur eufar.ee. Tant qu’on ne re- 
montera pas à Ce principe, on s’écartera 
tlu but, et tous 1rs préceptes qu’on leur 
donnera ne seiviront de rien |K>ur leur 
bonheur ni pour Je nôtre. 

Les petite* tilles presque en naissant 
aiment la parure; non contentes d’t »;e 
jolies, elles veulent qu’on les trouve tc.les ; 
on voit dans leurs petits airs q le ce soin 
les occupe déjà, cl à peine sont-elles en 
état d'entendre ce qu’on leur dit, qu'on 
ks gou\ orne en leur parlant de ce qu'on 
pensera d'elles. 

De quelque part que vienne aux filles 
cette première leçon, elle est très-bonne. 
Puisque le corps nuit, pour ainsi dire, 
avant lame, la première culture doit 
être celle du corps: cet ordre est com- 
mun aux deux sexes, niais l'objet de cette 
culture est différent ; dans l’un cet objet 
e>t le développement des forces, dans 
l’autre il est Celui des agrémens : non que 
ces qualités doivent être exclusives dans 
chaque sexe; l’ordre seulement est ren- 
versé: il faut a-'ez de force aux femmes 
pour faire tout ce qu’elles font avec grâce, 
il laut assez d’adresse aux hommes pour 
faire tout ce qu’ils tout avec facilité. 

Par l’extrême mollesse des femmes 
commence celle des hommes. Les fem- 
mes ne doivent pas être robustes comme 
eux, mais poar eux, pour que les hom- 
mes qui naîtront d’elles le soient aussi. 
II ne fiiut donc pas leur donner une édu- 
cation trop délicate. 

On sait que, chez les anciens, l'aisance 
des vétemens qai ne génoient point le 
corps, contribuât beaucoup à lai laisser 
dans les deux sexes ces belles propoi lions 
qu'on voit dans leur* statues, et qui ser- 
vent encore de modèles à Part, quand la 
inlarc d, figurée à cessé de lui en fournir 
parmi nous. De toutes ces entraves gothi- 
ques, de ces multitudes de ligatmc. qui 
tiennent de toutes parts nos membres en 
J>re«se, ib n en avoient pas une seule. 

Tout ce qai g* ne et contraint la nature 
est de mauvais goût; cela est vrai des 
parures du corps comme des onicraens de 
f’espril ; la vie, 'a santé, la raison, le 


bien-être doivent aller avant tout 
grâce lie va point sans l’aisance; la 
catcsse n’est point la langueur, et 
faut pas être malsaine pour plaire, 
excilc la pitié quand on soutire ; ma 
recherche la fraîcheur de la santé. 

Lcsenfans des deux sexes ont beau 
d’amusemem communs, et cela doit 
Ils onr aussi des goûts propres <|l 
distinguent. Les garçons chercha 
mouvement et le bruit; des tumb 
des subis, de petits carosse;: les 
aiment nrciix ce qui donne dans 1; 
et sert à l'ornement; des miroirs 
bijoux, des chiffons, surtout de< pou | 
la poupée est l'amusement spécial « 
sexe ; voilà très-évidennnent son 
déterminé sur sa destination. Le 
sique de Part de plaire est dans la pa 
c’c.'t tout ce que les enfans peuvent 
tiver de cet art. 

Voyez une petite fille passer la joi 
autour de sa poupée, lui changer 
cesse d’ajustement, Pnabilier, la d 
bilier cent et cent fois; chercher 
tinucîlement de nouvelles combna 
d’or ne mens, bien ou mal assortis, il 
porte: les doigts manquent d’a Iress 
goût n'est pas formé, niais déjà le 
chant se montre; dans cette éter 
occupation le temps coule sans qu'< 
songe ; les heures passent, elle n’es 
rien ; elle oublie les repas memes, i 
plus faim de parure que d’ali ment : 
direz-vous, elle pare sa poupée, ci 
sa personne; sans doute, elle vo 
poupée et ne se voit pas, elle ne 
rien faire pour elle-même, elle n’e? 
formée, elle n’a ni talent ni force 
n’est rien encore ; elle est toute dai 
poupée, elle y met toute sa coquet 
elle ne l'y laissera pas toujours; 
attend le moment d’être sa poupée 
même. 

Voilà donc un premier goût biei 
eide: vous n'avez qu'à le suivre e 
régler. Il est sûr que la petite v<x 
de tout son cœur savoir orner sa poi 
faire ses nœuds de manche, son I 
son falbala, «a dentelle; en tout c« 
la fait dépendre si durement du 
plaisir d’autrui, qu'il lui seroil plus 
mode de tout devoir à son indi 
Ain i vient la rai on des première' I 
qu’on lui donne: ce ne font pa* 
tâches qu’on lui prescrit ec sont des 
lé* qu’on a pour elle. Et en effet pn 
toutes les petite* tilles apprennent 
répugnance à lire et à écrire ; mais < 
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à tenir l’aiguille, c’est ce qu’elles ap- 
prennent toujours volontiers. Files s’ima- 
ginent d’avance être grandes, et songent 
avec plaisir que ces talcns pourront un 
jour leur servir à se parer. 

Cette première route ouverte est facile 
à suivre : la couture, la broderie, la den- 
telle viennent d’elles-mêmes: la tapisserie 
n'est plus si fort à leur gré. Les meubles 
sont trop loin d’elles; ils ne tiennent point 
â la personne, ils tiennent à d’autres 
opinions. La tapisserie e>t l’amusement 
des femmes ; de jeunes fil es n’y pren- 
dront jamais un fui t grand plaisir. 

Ces progrès volontaires s’étendront 
aisément jusqu’au dessin, car cet art n’est 
pas indifférent à celui de se mettre avec 
goût: mais je ne voudrons pas qu'on les 
appliquât au paysage, encore moins a la 
figure. Des feuillages, des fruits, des 
fleurs, dos draperies, tout ce qui peut 
servir à donner un contour élégant aux 
aj u stemens et à faire soi-mêmê un patron 
de broderie quand on n’en trouve pas à 
son gré, cela leur suffit. En général, s’il 
importe aux hommes de borner leurs 
études à des connoissanccs d’usage, cela 
importe encore plus aux femmes ; parce 
que la vie de celles-ci, bien que moins 
laborieuse, étant ou devant être plus assi- 
due à leurs soins, et plus entrecoupée de 
soins divers, ne leur permet pas de se 
livrer par choix à aucun talent au préju- 
dice de leurs devoirs. « 

Le bon sens est également des deux 
sexes. Les filles en général sont plus 
dociles que les garçons, et l'on doit même 
user sur elles de plus d’autorité, comme 
je le dirai tout à l’heure : mais il ne s’en- 
suit pas qu’on doive exiger d’elles rien 
dont elles ne puissent voir l’utilité ; l’art 
des mères est de la leur montrer dans 
tout ce qu’elles leur prescrivent, et cela 
est d’autant plus aisé que l’intelligence 
dans lcsfillesest plus précoce que dans les 
garçons. 

Justifiez toujotrs les soins que vous 
imposez aux jeunes filles, mais imposez- 
Icur-en . toujours. L’oisiveté et l’indoci- 
lité son tics deux défauts les plus dangereux 
pour elles, et dont on guérit le moins 
uand on les a contractés. Les filles 
oivent être vigilantes et laborieuse* ; ce 
n’est pas tout, elles doivent être gênées 
de bonne heure. Ce malheur, si c’en 
est un pour elles, est inséparable de leur 
sexe, et jamais elles ne s’en délivrent 

S ue pour en souffrir de bien plus cruels. 
Iles seront toute leur vie asservies à la 
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gêne la plus continuelle et la plus sévère, 
qui est celle des bienséances: il faut les 
exercer d’abord à la contrainte, afin qu’elle 
ne leur coûte jamais rien ; à dompter 
toutes leurs fantaisies, pour les soumettre 
à la volonté d’autrui. Si elles vouloient 
toujours travailler, on devroit quelque* 
loi-» les forcer à ne rien luire. La dissi- 
pation, la frivolité, l’inconstance, «ont des 
défauts qui naissent aisément de leurs 
premiers goûts corrompus et toujours 
suivis. Pour prévenir cet abus, upprenez- 
leur surtout à se vaincre. 

Empêchez que les filles ne s’ennuient 
dans leurs occupations et ne se passion- 
nent dans leurs amusemens, comme il 
arrive toujours dans les éducations vul* 
gairer, où l’on met, tomme dit Fcnélon, 
tout l’ennui d’un côté et tout le plaisir de 
l’autre. Le premier de ces deux incon- 
véniens n’aura lieu, si on suit les règles 
précédentes, que quand les personnes 
qui seront avec elles leur déplairont. 
Une petite fille qui aimera sa mère ou sa 
mie travaillera tout le jour à se* côtés 
sans ennui: le babil seul la dédommagera 
de toute la gêne. Mais si celle qui la 
gouverne lui est insupportable, elle prendra 
clans le même dégôut tout ce qu’elle fera 
sous ses yeux. 11 est trôs-dilficile que 
celles qui ne se plaisent pas avec leurs 
mères plus qu’avec personne au monde, 
puissent un jour tourner à bien: mais 
pour juger de leurs vrais sentimens, il faut 
les étudier, et non pas se fier à ce qu’elles 
disent; car elles sont flatteuses, dissi- 
mulées et savent de bonne heure se dé- 
guiser. On ne doit pas non plus leur 
prescrire d’aimer leur mère ; l’affection ne 
vient point par devoir, et ce n’est pas ici 
que sert la contrainte. L’attachement, 
les soins, la seule habitude feront aimer 
la mère de la fille, si elle ne fait rien 
pour s’attirer sa haine. La gêne même 
où elle la tient, bien dirigée, loin d’afloi- 
blir cet attachement, ne fera que l’auge 
monter, parce que la dépendance étant 
un état naturel aux femmes, les filles se 
sentent faites pour obéir. 

Par la même raison qu’elles ont ou 
doivent avoir peu de liberté, elles portent 
â l’excès celle qu’on leur laisse; extrêmes 
en tout, elles se livrent à leur« jeux avec 
plus d'emportement encore que les gar- 
çons ; c'est le second des inconvénient 
dont je viens de parler. Cet emporte- 
ment doit être modéré ; car il est la cause 
de plusieurs vices particuliers aux femmes, 
comme entre autres, le caprice et len- 
29 
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Vouement» par lesquels ure femme se 
transporte aujourd’hui pour tel objet qu'elle 
fie regardera pas demain. L’inconstance 
des goûts leur c«t aussi funeste que leur 
excès, et l'un et l’autre leur vient de la 
même source. Ne leur Aîez pas l a gaîté, 
les ris, le bruit, les folâtres jeux, mais 
empèchp/. qu’elles ne se rassasient de i’un 
pour courir à l’autre; ne souffrez pas qu’un 
seul instant dans leur vie elles ne connoisr 
sent plus le frein. Accontumez-lc* à se 
voir interrompre au milieu de leurs jeux, 
et ramener à d’autres soins sans mui murer. 
l<a seule habitude suffit encore en ceci, 
parce qu’elle ne fait que seconder la na- 
ture. 

Il résulte de cette contrainte habituelle 
une docilité dont les femmes ont besoin 
toute leur vie, pnisqu’eîlvs ne cessent 
jamais d’être assujetties, ou à un homme, 
ou au jugement des hommes, et qu’il ne 
leur est jamais permis de se mettre au- 
dessus de ccs jugemens. 

Que lus tilles soient toujours soumises, 
mais que les inères ne soient pas toujours 
inexorables. Pour rendre docile une jeune 

Î wrsonnc, il ne faut pas la rendre mal- 
leureuse ; pour la rendre modeste, il ne 
faut pas l’abrutir. Au contraire je ne 
scrois pas fâché qu'on lui laissât mettre 
un peu d'adresse, non pas à éluder la 
)Mi;iition dans sa désobéissance, mais A 
sc faire exempter d’obéir, il n’est pas 
question de lui rendre sa dépendance 
pénible, il suffit de la lui faire sentir, lai 
t u se est un talent nature! du sexe; il ne 
s’agit que d'en prévenir l’abus. 

la première chou: que remarquent en 
grandissant les jeunes personnes, c’est que 
tous les agrémens de la parure ne leur 
suffisent point,' si elles n'en ont qui soient 
à elles. On ne peut jamais se donner la 
beauté, et l’on n’est pas sitôt en état* 
d’acquérir la coquetterie ; mais on peut 
déjà chercher à donner un tour agréable 
à scs gestes, un accent flatteur à sa èoix; 
à composer son maintien, à marcher avec 
légèreté, à prendre des altitudes gra- 
cieuses et à choisir partout scs avantages, 
Ia voix s’étend, s’affermit et prend du 
timbre; les bras se développent, la dé- 
marche s’assure, et l'on s’aperçoit que, do 
quelque manière qu’on soit mise, il y a 
un art de sc faire regarder. Dès lors il 
lie s’agit plus seulement d’aiguille et d’in- 
dustrie; de nouveaux ta’.ens se présen- 
tent, et font déjà sentir leur utilité. 

Voulez-vous inspirer l’amour des bon? 
pçs mœurs aux jeunes personnes ? sans 


leur dire incessamment ; soyez 
donnez-leur un grand intérêt à 
faites- leur sentir tout le prix de la sa 
et vous la leur ferez aimer. Il n« 
pas de prendre cet intérêt au Joii 
l’avenir; montrez-le-lcur dans le ni 
même, dans les relations de Icui 
dans le caractère de leurs aman-., 
peignez-leur l’homme de bien, l’h 
de mérite ; apprencz-leur à le reconi 
à l’aiim*r, et à l’aimer pour clics; pr< 
leur qu’amies ou femmes, cet liomir 
peut les rendre hcureusçs. Ame 
vertu par la raison : faites-leur sent 
l’empire de leur sexe et tous ses a 
ges ne tiennent pas seulement à sa 
conduite, à scs mœurs, mai* enc 
celle des homme*.; qu’elles ont p 
prise «ur des àmes viles et basses, et 
ne «ait servir sa maîtresse que coin 
sait servir la vertu. Soyez sur qi 
en leur dépeignant les mœurs c 
jours, vous leur en inspirerez un < 
sincère; en leur montrant les gei 
mod *, vous les leur ferez mépriser 
ne leur donnerez qu’éloignement 
leurs maximes, aversion pour leur.» 
mens, dédain pour leurs vaines g 
ries ; vous leur ferez naître une an 
plus noble, celle de régner sur de 
grandes et fortes. 

Les femmes ne cessent de crier qu 
les éle\ ons j>our être vaines cl coq 
que nous les amusons sans cesse 
puérilités pour rester plus facilem 
maîtres ; elles s’en prennent à m 
délauls que nous leur reprochons, 
folie! et depuis quand sont-ce le: 
nies qui sc mêlent de l'éducation de* 
Mères, qui e-t-cc qui \ous empi- 
les élever comme il vous plaît 
force- i -on à perdre leur temps en 
ries r Leur fait-un, malgré elles, pr 
moitié de leur vie à leur toilette i 
exemple? Vous em pèche-t-on de 
truirc et faire instruire à votre gré 

A force d’interdire aux femmes le 
la danse et tous les am i*? mens du i 
on le* rend maussades, grondcu- 
supportables dans leurs maisons, 
moi, je voudrois qu'une jeune p< 
cultivât avec soin le*, taiens ag 
pour plaire au mari qu'elle aura 
maris, dira-t-on, ne se soucient p 
de ces talcns : vraiment je le crois, 
ccs talons, loin d’etre employés 
plaire, ne servent que d’amorc 
attirer chez eux de jeunes impud 
les déshonorent. Mais pens 
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tjirune femme aimable et sage, ornée de 
parti U taie*’ s, et qui le* consacrerait à 
l'amusement de son mari, n’ajouleroit pas 
au bonheur de sa vie, et ne Pempôcheroit 
pas, sortant de son cabinet, la tôle 
épuisée, d’aller chercher des récréations 
hors de chez lui ? Personne n’a-l-il vu 
d’heureuses familles ainsi réunies, où 
chacun sait fournir du sien aux nnm dé- 
mens communs r Qu’il dise si la confiance 
et la familiarité qui s’y joint, si l'innocence 
et la douceur des plaisirs qu’on y goûte, 
ne rachètent pas bien ce que les plaisirs 
publics ont de plu« bruvant. 

J-J- kodsicau. Emile» 

§ 157. Fri v ni U des Fouine*, Suite de 
i Education qu’on leur donne. 

J’élois un jour chez une dame, où dix 
personnes du grand monde, s’untrete- 
noient d’un événement fâcheux et récent : 
ü intéressent tous les ordres de l'état, on 
fbrmoit cent conjectures différentes sur 
les suites qu’il pourroit avoir, or. en vint 
à citer dos exemples tirés de l’histoire, 
pour appuyer ces opinions: Quelle con- 
fusion ! Que demépii es! Quelle igno- 
rance des temps, des lu ux, des per- 
sonnes! je ne pus m’en) jucher d’en lire. 

Eh bien ! me dit la maîtresse de la 
maison, quand elle se vit seule avec moi ; 
voilà pourtant les ètre« dommans dans la 
nature ; destinés à commander, à régir, 
â guider notre sexe, et à le maîtriser ! on 
fait tout pour eux ; dix ans sont cipplojés 
à leur donner de l’esprit, de la raison, à 
les rendre capables de voir, de sentir, de 
juger ; ils possèdent tout, jouissent de 
tout, le monde semble créé pour eux 
seuls. 

Nous, négligées de nos pères trop sou- 
vent regardées comme des êtres inutiles à 
charge, qui viennent enlever une portion 
de l’héritage d’un fils, seul objet île la 
vanité d’une grande maison *, on nous 
abandonne aux soins d’une vieille femme 
de chambre, qui passe de la toilette, où* 
elle commence à déplaire, à l’emploi 
difficile d’éclaircir nos premières idées, 
nous sortons des mains de cette inepte 
gouvernante, pour entrer dans des mai- 
sons, où des filles qui ne commissent 
point le monde, nous enseignent à le haïr, 
nous répètent de le craindre, sans nous 
prévenir sur les véritables dangers. Une 
contenance modeste, quelques principes 
respectables, étouffés par mille préjugés, 
sont les seuls avantages, que nous pro- 


curent plusieurs années perdues chez 
elles. Nous rentrons dans la nrnison 
paternelle, pour y perfectionner des ta- 
lens frivoles. N «ms y vivons sans jouir 
de rien. Muette au milieu d'un grand 
cercle, une fille ne semble pas être com- 
pagnie. A peine lui parle-t-on, à peine 
ose-t-elle répondre. Son cœur, son esprit, 
son âme, ne sont point connus. On nous 
marie enfin, et c’est un prodige si à trente 
ans, une femme est parvenue, par les 
réflexions, par une étude pénible des 
autres et d’elSe-méme, à penser d’après 
les seules inspirations de son âme, quelle 
est tonnée, pour acquérir les cor.nois- 
sances et pratiquer les vertus, qui sont le 
partage égal des deux sexes. 

Celte dame avoit raison. Communé- 
ment les hommes sont élevés, et les 
femmes s’élèvent clîes-méir.es. Elles n’ont 
souvent d’autre maître que leur cœur; 
maître habile ! dont la méthode est sûre ; 
mais combien d'obstacle* s’opposent à 
cette étude pénible qu’elles sont forcées 
de faire ! mille objets les en détournent, 
et la façon de peiner des hommes à leur 
égard* les en dégoûte. 

Un de mes amis, touché de voir une 
femme très-aimable, uniquement occupée 
du» grâces de sa personne, paraissant 
trop ailentive à relever ses charme , par 
tout ce qui pouvoit en augmenter l’éclat, 
crut devoir lui écrire pour l’engager ù 
donner un peu «le temps à des soins plus 
sérieux, voici la réponse qu'il en reçût. 

** 11 étoit inutile, Monsieur, de termi- 
ner votre lettre par une npologic des 
motifs qui vous l’ont fait écrire. Je l’ai 
lue avec* attention, et sans me fâcher de 
vos avis : trè^-déterminée à me conduire 
par mes propres inspirations, j’écoute un 
conseil sans humeur, surtout quamd l’ami- 
tié le dicte : je veux bien confier mes 
raisons à l’honnéte homme qui me dési- 
rait parfaite, et m’estime assez pour 
penser qu’il me serait facile de le devenir. 

le passe un temps considérable à ma 
toilette ; cela eut vrai. Monsieur : j’en 
emploie beaucoup ù choisir des étoffes, à 
décider de la parure du jour, ou de celle 
du soir: je conviens de cela: mais que 
ce temps perdu fût mieux employé à lire, 
à penser, a réfléchir, former mon carac- 
tère, cultiver mes talens, orner mon 
esprit, assurer mon goût ; vous me per- 
mettrez, Monsieur, de n’en rien croire. 

Tant qu’une parure brillante, un aie 
agaçant, le caprice, la légèreté, Pim pru- 
dence et l’étourderie, attireront sur incî 
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pas «ne joule empressée à me plaire, me 
feront distinguer, préléier, chérir, à quoi 
bon, Monsieur, sotigeruis-je à me donner 
des qualités estimables, qui coûtent ù 
acquérir, et dorit il m*c t si commode, et 
si aisé de me passer? 

S* votre sexe niettoit «n prix flatteur à 
nos vertus, s’il accordoit au mérite, le 
tribut de loujnges qu’il prodigue à la 
beauté ; on nous verroit travailler à nnrer 
nos grâces naturelles de< attraits solides 
de l'égalité d’hmneuri de la bonté, de la 
douceur, de l’esprit et du savoir: ruas de 
trouver des einis, nous dédaignerions 
l’art d’attirer des amans. 

Mais une femme n’inspîrc jamais qu’un 
sentiment intéressé; les désirs, l’amuse- 
ment, l’attente d’un plaisir passager, sont 
les secrets motifs des hommages rendus à 
ses charmes : on l’aime parce qu’elle est 
belle: on la cherche, on la suit, on la 
sert, dans l’idée qu’elle est foiblc : on s’y 
attache dans l’espérance de la voir devenir 
folle, et de profiter de sa démence. Est- 
ce la peine. Monsieur, de se gêner, de 
se contraindre, pour tirer si peu de fruit 
d’un vrai mérite? Quelle lemme n’est 
pas digne de ce qu’un homme est capable 
de sentir en la voyant r 

Si vous étiez sensés, les femmes se- 
roicnl raisonnables; la fa^on dont elles 
vivent, n’est pas un defaut de leur na- 
turel, mais la suite inévitable de 'votre 
conduite avec elles: vos erreurs les 
égarent nécessairement: ch ! corrigez- 
vous; devenez honnêtes, sensibles; ché- 
rissez la décence : appréciez les vertus, 
vous les ferez renaître; nées pour vous 
aimer, vos scntiiuens détermineront tou- 
jours Ica nôtres. 

Par Mdc. Rica. boni. 

§ 158. Lci Femmes. 

La femme est faite spécialement pour 
plaire à l'homme ; si l'homme doit lui 
plaire à son tour, c’est d’une nécessité 
moins direc te : :;on mérite e.;t dans la 
puissance, il plaif par cela seul qu’il est 
fort. Ce n’est pas ici la loi de r amour, 
j’en conviens, ruais c’est celle de la na- 
ture antérieure à l'amour meme 

La première et la plus importante 
qualité d’une femme est fa douceur: laite 
pour obéir à un être aussi impartait que 
j'homine, souvent si plein de vices, et 
toujours si plein de délauts, elle doit ap- 
prendre de bonne heure à souffrir même 
l’injustice, et à supporter les torts d’un 
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mari sans se plaindre. Ce n’est pr 
lui, c’est pour elle qu’elle doi 
douce : l'aigreur et l’opiniâtrct 

femmes ne font jamais qu’augi 
leurs maux cl les mauvais procéf 
maris ; ils sentent que ce n’est pa 
ces armes-là, qu’elles doivent les v 
Le cid ne le» fit pas insinuantes . 
stiasives pour devenir acariâtres; il 
Ht point loibles pour être impérieu 
ne leur donna point une voix si 
pour dire des injures; il ne leur 
des traits si délicats pour les détigu 
la colore. Quand elles sc fâchen 
s'oublient ; elles ont souvent raisoi 
plaindre, mais elles ont toujours 
gronder. Chacun doit garder le 
son sexe ; un mari trop doux peut 
une femme impertinente ; mais, à 
qu’un homme ne soit un monstre, 
cour d’une femme le ramène, el tri 
de lui Ml ou tard. 

La femme a tout contre elle, 1 
buts, sa timidité, sa foiblesse ; < 
pour elle que son art et sa beauté, 
il pas juste qu’elle cultive l’un et I 
Mais fa benulé n’est pas générale 
périt par mille accidcns ; elle pass 
les années, l’habitude en détruit 
L’esprit seul est b véritable ressou 
sexe, non ce sot esprit auquel on 
tant rie prix dans le monde, mais 
de son état, l’art de tirer parti du 
el de sc prévaloir de nos propre: 
tages 

Les femmes ont b langue ftexibl 
parient plutôt, plus aisément < 
agréablement que les hommes ; 
accuse aussi de parler davantage 
doit être, et je changerois voient 
reproche en éloge ; la bouche et le 
ont chez ede la même activité, et 
même rais n. L'homme diteequ 
la femme dit ce qui plaît ; l’ur 
parler a besoin de connoissanc 
l’autre de goût ; l’un doit avoir pou 
principal les choses utiles, faut 
agréables Leurs discours ne c 
avoir de formes communes que et 
la vérité. 

J>es femmes ne sont pas faite: 
courir ; quand elles fuient, c’csl 
être atteintes. La course n'est 
seule chose qu'elles fassent mala 
ment ; mais c’est la seule qu’elles 
de mauvaise grâce. 

Consultez le goût des femmes d 
choses physiques et qui tiennent ai 
meut des sens, celui des hommes d 
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choses morales, et qui dépendent plus de 
l'entendement. Quand les femmes seront 
ce qu’elies doivent être, elle se borneront 
aux choses de leur compétence, et juge- 
ront toujours bien ; mais depuis qu elles 
se sont établies les arbitre*' de la littérature, 
depuis qu'elles se sont mise» à juger les 
livres, et à en faire à toute force, elles 
ne se connoissent plus à rien. Les auteurs 
qui consultent les savantes sur leurs 
ouvrages, sont toujours sûrs d’être mal 
conseillés ; les galans qui les consultent 
sur leurs parures, sont toujours ridicule- 
ment mis. 

La recherche des vérités abstraites et 
spéculatives, des principes, des axiomes 
dans les sciences, tout ce qui tend à géné- 
raliser les idées n'est point du ressort des 
femmes; leurs études doivent se rap- 
porter toutes à la pratique, c'est à elles à 
faire l’application des principes que 
l'homme a trouvés, et c'est à elles de faire 
les observations qui mènent l’homme à 
l’établissement des principes. Toutes les 
réflexions des femmes, en ce qui ne tient 
pas immédiatement à leurs devoirs, doi- 
vent tendre à l’étude des hommes ou aux 
connoissances agréables qui n’ont que le 
goût pour objet, car, quant aux ouvrages 
de génie, ils passent leur portée ; elles 
n'ont pas, non plus, assez de justesse et 
d'attention pour réussir aux sciences 
exactes, et quant aux connoissances phy- 
siques, c'est à celui des deux qui est )e 
plus agissant, le plus allant, qui voit ta 
plus d’objets, c'est à celui qui a le plus 
«le force, et qui l’exerce davantage, à 
juger du rapport des êtres sensibles et 
de' lois de la nature. La femme qui est 
faible. et qui ne voit rien au-dehors, 
apprécie et juge les mobiles qu'elle peut 
«lettre en œuvre pour suppléer à sa 
faiblesse, et ces mobiles sont les passions 
de l'homme. Sa méchanique à elle est 
plus forte que la nôtre, tous ses leviers 
vont ébranler le cœur humain. Tout ce 
que son sexe ne peut laire par lui-mèuie 
et qui lui est nécessaire ou agréable, il 
faut qu'il ait l’art de nous le faire vouloir: 
il faut donc qu’elle étudie à fond le cœur 
de l'hortftne, non par abstraction l’esprit 
de l'homme en général, mais l’esprit des 
hommes qui l’entourent, l’esprit des 
hommes auxquels elle est assujettie, soit 
par la loi, soit par l’opinion. Il faut 
qu’elle apprenne a pénétrer leurs senti- 
mens par leurs discours, par leurs actions, 
par leurs regards, par leurs gestes. 11 
faut que, par ses discours, par ses actions. 


par ses regards, par ses gestes, elle sache 
leur donner le sentiment qu’il lui plaît, 
sans même paraître y songer. Ils philo- 
sopheront mieux qu’elle sur le cœur hu- 
main ; mais elle lira mieux qu’eux dans 
le cœur des hommes. C’est aux femmes 
à trouver, pour ainsi dire, la morale ex- 
périmentale, à nous à la réduire en sys- 
tème. 1* femme a plus d’esprit, et 
l’homme plus de génie ; la femme observe 
et l’homme raisonne; de ce concours ré- 
sultent la lumière la plus claire et la 
science la plus complète que puisse ac- 
quérir de soi-même l’esprit humain, fa 
plus sûre connoissance, en un mot, de 
soi et des autres qui soit à la portée de 
notre espet c. 

Le monde est le livre des femmes ; 
quand elles y lisent mal, c’est leur faute, 
ou quelque passion les aveugle. 

La raison des femmes est une raison 
pratique qui leur fait trouver très-habile- 
ment les moyens d’arriver à une fin 
connue, mais qui ne leur fait pas trouver 
cette fin. 

Si la raison dbrdinaire est plus faible, 
et s’éteint plutôt chez les femmes, elle 
est aussi plutôt formée, comme un frêle 
tournesol croît et meurt avant un chêne. 

La présence d’esprit, la pénétration, 
les observation* fines, sont la science des 
femmes ; l’habileté de s’en prévaloir est 
leur talent. 

Les femmes sont fausses, nous dit-on; 
elles le deviennent. Le don qui leur est 
propre est i’adresse et non pas la fausseté ; 
dans les vrais penchans de leur sexe, 
.même en mentant, elles ne sont point 
fausse*. Pourquoi consultez-vous leur 
bouche, quand ce n’est point elle qui 
doit parler. 

L’ascendant que les femmes ont sur les 
hommes n’est pas un mal en rai ; c’est un 
présent que leur a fait la nature pour le 
bonheur du genre humain : mieux dirigé, 
il pourrait produire autant de bien qu’d 
fait de mal aujourd’hui. On ne sent pas 
assez quels avantages naîtraient dans la 
société d'une meilleure éducation donnée 
à cette moitié du genre humain, qui gou- 
verne l’autre. Les hommes seront tou- 
jours ce qu’il plaira aux femmes ; si vous 
voulez donc qu’ils deviennent grands et 
vertueux, apprenez aux femmes ce que 
c’est que grandeur d’àme et vertu. 

L’empire des femmes sur les hommes 
n’est point a elles, parce que le* hommes 
l’ont voulu, mai* parce qu 'ainsi le veut 
la nature ; il ctoit à elles avant qu’elle» 
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parussent Ravoir. Ile roula fila près 

d'Omphaie ; et le fort Samson n’étoit pas 
si fort que Dalil». Cel empire est aux 
femmes et ne peut leur être ôté, meme 
quand elles en abusent: si jamais elles 
pou voient le perdre, il y a long-temps 
qu’elles l’auroient perdu. 

Il est certain que les femmes seules 
pourraient ramener l’honneur et la probité 
parmi nous ; mais elles dédaigne nt des 
mains de la vertu, un empire qu'elles ne 
veulent devoir qu’à leurs cùunv.cs. 

Que de grandes choses on ferait avec 
le désir d’être estimé des tu:. inc*, si l’on 
savoit mettre en enivre ce report ! Mal- 
heur au siècle où les femmes perdent cet 
ascendant, et où leurs jugement ne font 
plus rien aux hommes ! c’e t le dernier 
degré de la dépravation, 'fous les peu- 
ples qui ont eu des mœurs, ont re -porté 
les femmes. Voyez Sparte, voyez les 
Germains, voyez Home, Rome le siège 
de la gloire et de la vertu, si jamais clics 
en curent un sur la terre. C'est là que 
les femmes honoraient les exploits des 
grands généraux, qu’elles pleuraient pu- 
bliquement les pci ici de la patrie, que 
leurs vœux ou leurs deuils étoient con- 
sacrés comme le plus solennel jugement 
de la république. Toutes les giandes 
révolutions y vinrent des femmes: par 
une femme Rome acquit la liberté ; par 
une femme les plébéiens obtinrent le 
consulat ; par une femme finit la tyrannie 
des décemvirs; par les femmes Rome 
assiégée fut sauvée des mains d’un pros- 
crit. Galons François, qu’eussiez- vous 
dit en voyant passer cette procession, si 
ridicule à vos yeux moqueur* ? vous 
l'eussiez accompagnée de huées : que 
nous voyons d'un ail dillfcrent les mêmes 
objets! Et peut-être avons-nous tous 
raison. Formez ce cortège de belles 
dames Françoise*, je n en connois point 
de plus indécent : mais conq>osez-!e de 
Romaines, vous aurez tous les yeux des 
VoUquus, et le cœur de Coriol.m. 

J. J. Rousseau. 

§ 159. Conseils de T> bie à son Fils. 

Mon fils, écoutez les paroles de ma 
bouche, et œeitez-les dans votre cœur 
comme un solide fondement. 

Lorsque Dieu aura reçu mon àme, 
ensevelissez mon corps ; et honorez 
votre mère tous ies jours de votre vie : 
car vous devez vous souvenir de ce quelle 
a souffert, et à combien de périls elle a 


été exposée, lorsqu’elle vous porfôi 
«on sein. El quand elle aura elle-i 
achevé le temps de sa vie, ensevelis 
auprès de moi. 

Ayez Dieu présent à l’esprit toi 
jours de votre vie ; et gardez-vous 
de consentir jamais à aucun péché, 
violer les commandemcns du Scij 
notre Dieu. 

Faites l'aumône de votre bien, 
détournez les yeux d’aucun pauvre 
de celte sorte le Seigneur ne déloui 
point non plus les yeux de dessus v» 
Exercez la miséricorde en la ma 
que vous pourrez. Si vous avez I 
coup de bien, donnez beaucoup : si 
en avez |>eu, donnez de bon cœur c 
peu que vous avez. Par là, vous 
amasserez un riche ttésor et une gr 
récompense pour le jour de la nécéf 
Car i'aumône délivre do tout péchi 
de la mort ; et elle ne laissera pas toi 
une âuie dan* les ténèbres. L'auii 
donnera une grande confiance deva 
Dieu suprême, à tous ceux qui l'au 
faite. 

Veillez sur vous, mon fils, pour é 
toute sorte d'impureté : et gardez-* 
de connoitre jamais d’autre femme qi 
votre. 

Ne souffrez jamais que l’orgueil 
mine, ou dans vos pensées, 0.1 dans 
paroles: car c'est de l'orgueil que 
les maux ont pris naissance. 

Lorsqu’un homme aura travaillé ] 
vous, payez-lui aussitôt ce qui lui est 
et que le prix du travail du mercen 
ne demeure jamais chez vous. 

Prenez garde de ne faire jamais 
autres ce que vous seriez taché qi 
vous fit. 

Mangez votre pain avec les pauv re 
avec ceux qui ont faim ; et couvres 
vos vilement ceux qui sont nus 
Mettez votre pain cl votre vin su 
tombe du juste ; et gardez-vous bien t 
manger et d’en boire avec lu* pécheu 
Demandez toujours conseil à un lion 
sage. 

Bénissez Dieu en tout temps ; 
mandez-iui qu’il conduise vos voies, 
ne comptez que sur lui dans tous 
desseins. 

Je vous avertis aussi, mon fils, * 
lorsque vous étiez encore enfant, 
donné dix talens d’argent à Gabélus, 
demeure à Rages ville des Mèdcs. 
sa promesse par écrit. Faites vos d 
gr âces pour l’aller trouver, afin dercti 
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de lui celte somme d’argent, et de lui 
rendre cette obligation. Ne craignez 
point, mon fils: nous sommes pauvres, 
il est vrai; mais nous aurons beaucoup 
de bien, si nous craignons Dieu, si nous 
évitons tout péché, et si nous faisons de 
bonnes œuvres. 

Livre de Tobie. Chap. 4. 

§ J 60. Conseils de Saint Louis, Roi de 

France, à Philippe le hardi, son Fils. 

Mon cher fils, la première çho«e que 
je vous recommande, c’est d’aimer Dieu 
de tout votre cœnr, sans quoi personne 
ne peut être sauvé. 

Gardez-vous de rien faire qui lui dé- 
plaise ; vous devriez plutôt soutfiir toutes 
sortes de tournions. 

Si Dieu vous envoie quelque adversité, 
souffrez-la avec patience et actions de 
grâces; et pensez que vous l’avez bien 
méritée, et quelle tournera à votre avan- 
tage. 

S’il vous envoie de la prospérité, 
remerciez- l’en hautement* en sorte que 
vous n’en soyez pas pire par orgueil, ou 
d’autre manière. Car on ne doit pas 
tom ncr les dons de Dieu contre lui. 

Confes sez-vous souvent et choisissez 
des confesseurs vertueux et savons, qui 
puissent vous instruire de ce que vous 
devez faire ou éviter ; et donnez lieu à 
vos confesseurs et à vos amis de vous 
reprendre, et de vous avertir librement. 

Entendez dévotement le service dç 
l’église, sans causer et regarder çà et là ; 
mais priant Dieu de bouche et de cœur. 

Ayez le cœur doux et compatissant, et 
consolez les pauvres selon votre pouvoir. 

Prenez garde de n’avoir en votre com- 
pagnie que de*' gens de bien. 

Aimez tout bien, et haïssez tout mal 
en qui que ce soit. 

Que personne ne soit assez hardi pour 
dire devant vous aucune parole qui excite 
au péché, ou pour médire d’autrui, et 
ne souffrez point que l’on blasphème en 
votre présence contre Dieu ou ses sainti, 
sans en faire aussitôt justice. 

Rendez souvent grâces à Dieu de tous 
les biens qu’il vous a laits, en sorte que 
vous soyez digne d’en recevoir encore 
plus. 

Aimez les ecclésiastiques et les reli- 
gieux, principalement ceux par qui Dieu 
est le plus honoré, et la foi prêchée et 
exaltée. 


Vous devez à votre père et à votre 
mère respect et obéissance. 

Prenez garde que la dépense de votre 
maUon .-.oit raisonnable et mesurée. 

Je vous prie, mon cher fils, qu’après 
ma morl vous fassiez secourir mon âme 
de prières par tout le royaume, et que 
vous m’accordiez une pai t spéciale dans 
tous les biens que vous ferez. 

Kuhn, je vous donne toutes les béné- 
diction'. qu’un père peut donner à son 
fils. Dieu vous garde de tout mal, et 
vous donne la grâce de faire toujours sa 
volonté ; afin que nous puissions après 
cette vie le louer ensemble sans fin. 
Amen. 

Fleury, Ilisl. Eccles • 

§161. Av is de Aide, de Mainte non à 

Madame la Duchesse de Bourgogne. 

N’espérez pas un parfait bonheur : il 
n’y en a point sur la terre ; et s’il y en 
avoit, il ne scroit pas à la cour. 

La grandeur a ses peines, et souvent 
plus cruelles que celles des particuliers : 
dans la vie privée, on se fait aux cha- 
grins : à !a cour, on ne s’y habitue pas. 

Votre sexe est encore plus expo é à 
souffrir, parce qu’il est toujours dans la 
dépendance. Ne soyez ni fâchée, ni 
honteuse de cette dépendance d’un mari, 
ni de toutes celles qui sont dans l’ordre de 
la providence. 

Que M. le duc soit votre meilleur ami, 
et votre seul confident. Prenez ses con- 
seils, donnez-lui les vôtres; ne soyez, 
vous et lui, qu’un cœur et qu’une âme. 

N espcrez pas que votre union soit 
parfaite. Les meilleurs mariages sont 
ceux où l’on souffre tour à tour avec 
douceur et avec patience. Il n’y en eut 
jamais sans quelque contradiction. 

Soyez complaisante sans faire valoir 
vos comptai sances ; supportez les défauts 
de l’hymen, ceux du tempérament et do 
la conduite, la différence des opinions et 
de< goûts. C’est à vous à être soumise ; 
et c’est en vous soumettant à M. le duc 
de Bourgogne, que vous régnerez sur lui, 
Prenez sur vous le plus que vous pourrez j 
sur lui, jamais. 

N’exigcz pas autant d’amitié que vous 
en aurez: les hommes sont pour l’ordi- 
naire moins tendres que les femmes ; et 
vous serez malheureuse, si vous êtes dé- 
licate en amitié : c’est un commerce où II 
faut toujours mettre du sien. 
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Demandez à Dieu de n’être point ja- 
louse. N'espérez pas faire revenir un 
mari par les plaintes, les chagrins et les 
reproches : le seul moyen est la patience 
et la douceur. L’impatience aigrit et 
aliène les cœurs ; la douceur les ramène. 
En sacrifiant \otre volonté, ne prétendez 
rien sur celle de votre époux ; les 
hommes y sont encore plus attachés que 
les femmes, parce qu’on les élève avec 
moins de contrainte. Ils sont naturelle- 
ment tyranniques; ils veulent les plaisirs 
et la liberté, et que les femmes y renon- 
cent. N’examinez pas si leurs droits 
sont fondés ; qu’il vous suffire qu’ils sont 
établis; ils sont les maîtres ; il n’y a qu’à 
souffrir et obéir de bonne grâce. 

Parlez, écrivez, agissez, comme si 
vous aviez mille témoins; comptez que 
tôt ou tard tout est su : il est très-dange- 
reux d’écrire. 

Ne confiez à personne rien qui puisse 
vous nuire, s’il est redit. Comptez que 
les secrets les mieux gardés, ne le sont 
que pour un temps ; et qu’il n’est point 
de pays où il y ail plus d'indiscrétion que 
celui-ci, (la cour) où tout se fait avec 
mystère. 

Aimez vos enfans ; voycz-lcs souvent: 
c’est l’occupation la plus honnête qu’une 
princesse, et qu’une paysanne pui«se 
avoir. Jetez dans leur cœur les semences 
de toutes les vertus ; et en les instruisant, 
songez que de leur éducation dépend le, 
bonheur d’un peuple qui mérite d’être 
aime de ses princes. Exposez-vous au 
monde selon les bienséances de votre 
état. Si vous êtes inaccessible, vous ne 
serez pa c aimée. 

Détruisez autant que vous le pourrez, 
la vanité, l’immodestie, le luxe, et en- 
core plus les calomnies, les médisances, 
les railleries offensantes, et tout ce qui 
est contraire à la charité. 

N’épousez les passions de personne; 
c’est à vous de les modérer, et non pas 
à les suivre Regardez comme vos véri- 
tables amis ceux qui vous porteront tou- 
jours à la douceur, à la paix, au pardon 
des injures ; et par la raison contraire, 
craignez et n’écoutez pas ceux qui vou- 
dront vous exciter contre les autres, sous 
que'que apparence de zèle et de raison 
qu’ils couvrent leurs intérêts ou leurs 
icssentimens. 

Défiez-vous des personnes intéressées, 
vaincs, ambitieuses, vindicatives ; leur 
commerce ne peut que vous nuire. 
N’ayez jamais tort. Ne vous mettez 


point en état «le craindre la conlront 
Donnez toujours de bons conseils, s 
osez en donner. Excusez les abseï 
n’accusez personne. Encore une 
n’enfrez point dans les passion* 
courtisans. Vous leur plairez moim 
le temps de leur faveur ; ils vous e.* 
ront quand leur accès sera passé, 
princesse ne doit être d’aucun parti, 
établir partout la paix. 

Sanctifiez toutes vos vertus, en 
donnant pour motif l’envie de pî 
Dieu. 

Aimez l’état ; aimez la noblesse 
en est le soutien ; aimez les j>eu 
protégez les campagnes à proporti' 
crédit que vous aurez. Soulag* 
autant que vous pourrez. 

Aimez vos domestiques ; portez 
Dieu ; faites leur fortune ; mais ne 
en faites jamais une grande. Ne 
tentez ni leur vanité, ni leur avarie 
que votre sage^e mette à leurs dés 
modération qu’ils devroient y mettre 
memes. 

En protégeant quelqu'un qui voi 
connu, songez au tort que vous fa 
l’homme de mérite que vous ne coi 
sez pas. 

Ne soyez point trop attaché* 
plaisir ; il faut savoir s'en passer, e 
tout dans votre état, qui est un et 
contrainte et de peine. 

On ne donne presque jamais 
princes qu’une maxime, qui est cel 
la dissimulation ; elle est fausse, elU 
tomber dans de grands inconvénien* 

Ne vous laissez pas aller aux me 
mens intérieurs : on a toujours les 
ouverts sur les princes, lis doivent 
toujours avoir un extérieur doux, 
et médiocrement gai. Cependant 
trez que vous êtes capable d’ar 
Votre amie est malade, lie cachez ) 
votre inquiétude ; elle meurt, moi 
votre affliction. Soyez tendre aux pr 
des malheureux, Dieu ne vous a 
naitic dans le haut rang, que pour 
donner le plaisir de faire du bien, 
ouvoir de rendre service et de fain 
eureux est le vrai dédommagetnen 
fatigues, des désagrémens, de la servi 
de votre état. 

Soyez compatissante envers ceux 
recourent à vous, pour obtenir des grâ 
mais ne soyez pas importune à ceux 
les distribuent ou qui les donnent. ^ 
trez dans aucune intrigue, quelque inl 
et quelque gloire qu’on vous y fasse 
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viager: aimez vos parons; mais que la 
France soit votre seule patrie ; la France 
ne vous aimera qu’au tant qae vous saurez 
l’aimer. 

Soyez en garde contre le goût que 
vous avez pour l'esprit. Trop d’esprit 
humilie ceux qui en ont peu. L’esprit 
vous fera haïr par le plus grand nombre, 
et peut-être mésestimer des personnes 
sages. 

SI ad. de Muinlenon . 

§ 162. Avis d'une Mère à son Fils. 

1. Quelques soins que l’on prenne de 
l’éducation des enfans, elle est toujours 
très-imparfaite : il laudroil, pour la rendre 
utile, avoir d’excellens gouverneurs : et 
où les prendre ? à pmne les princes 
peuvent-ils en avoir et se les conserver. 
Où trouve-t-on des hommes assez au- 
dessus des autres, pour être dignes de les 
conduire? cependant les premières an- 
nées sont précieuses, puisqu’elles assu- 
rent le mérite des autres. 

Il n’y a que deux temps dans la vie où 
la vérité sc montre utilement à nous : 
dans la jeunesse, pour nous instruire ; 
dan la vieillesse, pour nous consoler. 
Dans le tenvs des passions, la vérité 
nous abandonne. 

Quoique deux hommes célèbres aient 
eu attention à votre éducation, par ami- 
tié pour moi; cependant obligé s de suivre 
l’ordre des études élabîidansles collèges, 
ils ont plus songé dans vos premières 
années à b science de l’esprit, qu’à vous 
apprendre le monde et les bienséances. 

Voici, mon fils, quelques préceptes 
qui regardent les mœurs: lisez-les sans 
peine. Ce ne sont point des leçons 
sèches, qui sentent l’autorité d’une mère; 
ce sont des avis que vous donne une 
amie, et qui partent du cœur. 

2. En entrant dans le monde, vous 
vous êtes apparemment proposé un ob- 
jet; vous avez trop d’esprit, pour vouloir 
y vivre a l’aventure : vous ne pouvez 
aspirer à rien de plus digne, ni de plus 
convenable que la gloire ; mais il faut 
savoir ce que l’on -entend par le f terme 
de gloire, et quelle idée vous y attachez. 

li en est de bien dés sortes : chaque 
profession a la sienne i dans la vôtre, 
mon fils, on entend b gloire qui suit b 
valeur. C’est b gloire des héros, elle 
est la plus brillante ; les véritables mar- 
ques d’honneur et les récompenses y sont 
attachées : b renommée semble ne parler 
T. I. p. 1. 


que pour eux, et quand vous êtes parvenu 
à un certain degré de réputation, rien 
n’est perdu. Tout le monde a consenti 
qu’on donnât le premier rang aux vertus 
militaires: cela étoit juste ; elles coûtent 
assez ; mais il y a plusieurs manières de 
s’acquitter de ses obligations. 

Les une n’embrassent la profession des 
amies, que pour éviter b honte de dé- 
générer ; les autres ne la suivent pas 
seulement par devoir, mais par goût. 
Les, premiers ne s’élèvent guère au-dessus 
de leur état; c’est une dette qu’ils 
paient, ils en demeurent là : les autres, 
soutenus par l’ainbilion, marchent à pas 
de géant dans le chemin de la gloire. 
Les uns ont b fortune pour objet; les 
autres l’élévation et l’immortalité. Ceux 
qui se bornent à la fortune, ont toujours 
un mérite borné. Tout homme qui 
n’aspire pas à se faire un grand nom, 
n’exécutera jamais de grandes choses: 
ceux qui marchent nonchalamment, souf- 
frent toutes les peines de leur profession, 
et n’en ont ni l’honneur, ni la récom- 
pense. 

3. Si l’on entendoit bien ses intérêts, 
on négligeroit b fortune, et l’on n’auroit, 
dans toutes les professions, que la gloire 
pour objet. Quand vous êtes parvenu à 
un certain degré de mérite, et qu’il est 
connu, b grande gloire a toujours 1a for- 
tune à sa suite. Un ne peut avoir trop 
d’ardeur de s’élever, ni soutenir ses dé- 
sirs d’espérances trop flatteuses. 

Il faut par de grands objets donner un 
grand ébranlement à l’àme, sans quoi 
elle ne se mettroil point en mouvement. 
Quelque ardent, quelque vif que soit 
votre amour pour la gloire, vous de- 
meurerez encore bien en-dcqA du terme : 
mais quand vous n’iriez qu’à moitié 
chemin, il est toujours beau d’avoir osé. 

“t. Rien ne convient moins à un jeune 
homme qu’une certaine modestie, qui lui 
fait croire qu’il n’est pas capable de 
grandes chose;. Cette modestie est une 
langueur de l’âme, qui l’empéche de 
prendre l’essor, et de se porter avec ra- 
pidité vers la gloire. On disoit à Agé- 
silas, que le roi de Perse étoit le grand 
roi j " Pourquoi sera-t-il plus grand que 
" moi,” répondit-il, “ tant que j'aurai 
" une épée à mon côté?” Il va un mérite 
supérieur, qui sent que rien r,c lui est 
impossible. 

lai fortune, mon fils, ne vous a pas 
aplani le chemin de la gloire ; pour vous 
l'ouvrir, je vous donnai de bonne heure 

30 


ligitized by Google 



BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 


25 V 

un régiment, persuadée qu’on ne pour oit 
entrer trop tôt dans une profession, où 
l'expérience est si nécessaire ; cl que le* 
premières années assuroieutla réputation, 
et répondaient de toute la vie. Vous 
files la campagne de Barcelone, la puis 
heureuse pour les armes du roi, et 
la moins célébrée; vous revenez en 
Italie, où tout e*t contre nous, où nous 
avons à combattre climat, ennemis, situa- 
tion et prévention. Les campagnes mal- 
heureuses pour le roi, le sont aussi pour 
les particuliers ; la terre ensevelit les 
morts et les fautes des vivans ; et la re- 
nommée se tait, cl ne parle plus des ser- 
vices cle ceux qui restent ; mai* il faut 
compter que la vraie valeur n’est jamais 
ignoiée. 11 } a tant d’yeux ouverts sur 
vous, que ce -so.it autant de témoins de 
ce que vous valez ; de plus, de pareilles 
campagnes vous instruisent davantage, 
vous vous êtes es-ayé, vous savez vous- 
méinc, à peu près, ce que vous été - ; les 
autre* le savent aussi, et si votre réputa- 
tion se forme moins vite, elle en est plus 
certaine. 

5 . Les grands noms ne se (ont pas en 
un jour: mais ce n’est pas seulement la 
valeur qui lait les hommes extraordinaires; 
c’est elle qui les commence; ellesautres 
vertus les achc vent. 

L’ulée u’un héros e-t incompatible 
avec l’idée d’un homme sans justice, sans 
probité et saiiti grandeur d’âme. Jl ne 
sufiit pas d’avoir l’honneur de la valeur, 
il faut aussi avoir l’honneur de la probité : 
toutes les vertus t’unissent pour former 
un héros ; la valeur, mon fils, ne se con- 
seille point ; c’est la nature qui la donne: 
mais on peut l’avoir à un très-haut degré, 
et être d’ailleurs peu estimable. 

La plupart des jeunes gens croient 
toutes leurs obligations remplies dès 
qu’ils ont les vertus militaires, et qu’il 
leur est permis d’èlre injustes, malhon- 
nêtes e( impolis. N’étendez point le 
droit de l’épée, il ne vous dispense pas 
des autres devoirs. 

Soyez, mon fils, ce que les autres pro- 
mettent d’être; vos modèles sont dans 
votre maison. Vos pères ont su associer 
toutes les vertus à celles de leur piofes- 
*ion. ridé e au sang dont vous sortez, 
songez qu’il ne vous est pas permis 
d’étie un homme médiocre : on ne vous 
en quittera pas à bon marché. Le mérite 
de vos père/ rchaus>era votre gloire, et 
fera votre honte, si vous dégénérez ; 
ils éclairent vos vertus et vos défauts. 


6. La naissance fait moins d’honneur 
qu’elle n’en ordonne, et vanter sa race, 
c’est louer le mérite d’autrui. 

Vous trouverez, mon fils, tous les 
chemins qui conduisent à la gloire bien 
préparés ; c’est un grand trésor qu’un 
bon nom, et la réputation de ses pères. 
Ils vous ont mis à portée de tout : ce 
n’est pas assez de les égaler, il laut les 
passer, et arriver au terme, je veux dire, 
aux honneurs qu'ils ont approchés de si 
près, et qu’une mort prématurée leur a 
ravis. 

7. Je regrette tous les jours de n’avoir 
pas vu votre grand-père. Au bien que 
j’en ai ouï dire, personne n’avoit plus que 
lui les qualités éminentes et !c talent de 
la guerre. Jl s’étoit acquis une telle 
estime ci une telle autorité dans l’armée, 
qu’avec dix mille hommes il faisoit plus 
que les autres avec vingt. 11 auroit mené 
les troupes à un péril certain, qu’elles 
au i oient cru aller à une victoire assurée. 
L’exécution des ordres qu’il reccvoit, 
n’éloit jamais douteuse entre scs mains. 
Au siège de Graveline, les maréchaux de 
G.i siojî et de la McïHcraie, qui com- 
mandoicni, s’étant brouillés, leur démêlé 
divisa l’armée ; les deux partis alloicnt sc 
charger, lorsque votre grand-père, qui 
n’étoit alors que maréchal de camp, plein 
de celle confiant e et de cette autorité que 
donne le zèle du bien publie, ordonna 
aux troupes de ia part du roi de s’arrêter. 
Jl leur défendit de rcconnoitre ces géné- 
raux pour leurs chefs ; les troupes lui 
obéirent, les maréchaux de la Meilleraie 
et de Gassion furent obligés de se retirer. 
Le roi a su cctic action, et en a parlé plus 
d’une fois avec estime. 

Sa fidélité parut à la guerre de Paris ; 
il refusa le bâton de maréchal de France, 
que M. Gaston, duc d’Orléans, lui fit 
offrir pour l’attirer dans son parti. Le 
roi Payant su, lui envoya le brevet de 
chevalier de l’ordre, et lui écrivit qu’il 
n’oublieroit jamais les preuves qu’il venoit 
de lui donner de son attachement. 

Quand il eut le gouvernement de Metz 
(le plus beau de ce temps-là, et le plus 
désiré), le cardinal de Richelieu lui en- 
voya lu brevet à la Chapelle, dont il éU»it 
gouverneur. Il étoit couché lorsque le 
courrier arriva : ses gens l’éveillèrent ; i! 
prit le paquet sans l’ouvrir, le mit sous 
son chevet, et sc rendormit. 

Etant gouverneur de Metz, on lui 
ofTrit des sommes considérables pour con- 
sentir à l’établissement d’un parlement en 
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Celte ville; il ne voulut jamais v donner 
son consentement. Les gouverneurs de 
ce temps-là avoient la même autorité quç 
des vice-rois. Il refusa cent mille francs 
que les Juifs lui offrirent pour avoir la 
permission de ne plus porter le chapeau 
jaune. Son cœur sensible à la vraie 
gloire, sans vanité, sans vue de récom- 
pense, meprisoit les richesses, et n’ai moi t 
la vertu que pour elle-même. Il étoit si 
modeste, qu’il n’a jamais su ce qu’il va- 
loit. Il «voit eu l’honneur de comman- 
der M. deTnrenne, qui avoit la politesse 
de dire, que lui avoit appris son 

métier. Plus d’une personne en place 
ont dit bien des fois, que c’étoit la honte 
de la France, qu’un homme de ce mérite- 
là n’ait pas été élevé aux premières 
dignités de la guerre. 

8. Voilà, mon lils, vos modèles. Les 
vertus vous sont montrées en un haut 
degré. Vous les avez toutes trouvées 
dans votre père. Je ne parlerai point 
de ses talens pour la guerre, cela ne me 
convient point : mais l’usage que le roi 
en a fait, et les divers emplois de con- 
fiance qu’il lui a donnés, marquent assez 
qu’il en étoit digne. 

Le roi a souvent dit que c’étoit un de 
ses meilleurs officiers, et sur qui il cosnp- 
toit davantage ; mais de plus, il avoit 
toutes les vertus de la société : il a su 
joindre l’ambition à la modération : il 
aspiroit à la véritable gloire, sans trop 
penser à sa fortune. Il fut long-temps 
oublié, et souffrit une espèce d’injusticv. 
Dans ce temps malheureux où votre père 
étoit brouillé avec la fortune, où tout 
autre sc «croit dégoûté, avec quel cou- 
rage ne souffrit-il pas ses mauvais traite- 
mens! II voulut, en ne manquant à au- 
cun de ses devoirs, mettre la fortune 
dans son tort ; il crut que la véritable am- 
bition consi s toit bien plus à sc rendre 
supérieur en mérite qu’en dignité. 

9. Il y a des vertus qui ne s’acquièrent 
que dans la disgrâce ; nous ne savons ce 
que nous sommes, qu’après l'avoia éprou- 
vée. Les vertus de la prospérité sont 
douces et faciles ; celles de l’adversité 
sont dures et difficiles, et demandent un 
homme tout entier. Il sut souffrir sans 
découragement, parce qu’il avoit en lui 
une infinité de ressources : il crut que 
son devoir l’obligeoit à demeurer dans sa 
profession, persuadé que la lenteur des 
récompenses ne nous autorise jamais à 
quitter le service. Ses malheurs n’ébran- 
dèrent point son courage; il sut joindre 


la patience à la dignité ; aussi savoit* il 
jouir de la prospérité sans enivrement et 
sans faste. Le changement de fortune 
n’en apporloit point à son âme, et ne lui 
coùtoit aucune vertu. 

10. Quand il fut fait gouverneur de 
Luxembourg, toute la province crai- 
gnoit la domination Françoise: il dissipa 
cette crainte, de manière que l’on ne 
sentit presque pas le changement de 
maître. Il avoit la main légère, et ne 
gouvemoit que par amour et jamais par 
autorité: il ne fhisoit point sentir la 
distance qu’il y avoit de lui aux autres. 
Sa bonté abrégeoit le chemin qui le sé- 
paroit rie ses inferieurs ; ou il les élevoit 
jusqu’à lui, ou il dcscendoit jusqu'à eus. 
Il n’eniplovoit son crédit, que pour faire 
du bien. Il ne pouvoit souffrir qu’il y 
eût des malheureux ou ileommandoit ; il 
ne songeoit qu’à unifie iter et à obtenir 
des pensions pour les officiers, des grati- 
fications pour les blessés, et pour ceux 
qui s’étoient distingués. Beaucoup de 
gens lui doivent leur fortune. 

M. L’amour-propre gagna peu dan$ 
l’avancement de votre père; ce qui fut 
le bien des autres: aussi étoit-il l’amour 
de ceux qui vivoient sous son gouverne- 
ment ; et quand il mourut, s’ils l’avoient 
nu, ils l’auroicnt racheté de leur sang. 
Scs bonnes qualités firent taire l’envie, et 
tout le monde applaudi«soit dans son 
cœur aux grâces du roi. Dans un temps 
si corrompu, il avoit des mœurs pures, il 
nensoit d’une manière bien différente de 
b plupart des hommes. 

12. Quelle fidélité à tenir sa parole ! 
il la gardoit toujours à ses dépens. Quel 
désintéressement! il comptoit le bien 
pour rien. Quelle indulgence n*avoit-il 
pas pour les foiblesses de l'humanité! il 
excusoit tout, regardoit les fautes rumine 
des malheurs, et se croyoit seul obligé 
d cire honnête homme. Ses vertus fais- 
toient les nulres à leur abc. Il avoit de 
ces facilités aimables, q li servent au 
commerce, et qui unissent les hommes. 
Toutes ses vertus étoient sûres, parce 
qu’elles étoient naturelles. Le mérite 
acquis est souvent incertain ; pour lui. 
fidèle à sa raison et veitueux sans effort, 
il ne sVst jamais démenti. 

13. Voilà, mon fils, ce que nous avons 
perdu. Tant de mérite nous répondoit 
d’une grande fortune : rien de plus appa- 
rent que nos esj»é rances sous un prince 
si juste. Votre père ne vous a laissé 
qu’un nom Ct des exemples. Le nom. 
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vous devez le porter avec dignité, et part, qui ne ressemble point à celui du 
vous devez l’imitation à ses vertus : voilà peuple ; tout part du cœur, et va à Dieu, 
sur quoi vous avez à vous former : je ne Les vertus morales sont en danger, san* 
vous en demande pas davantage ; mais les chrétiennes. Je ne vous demande 
je ne vous quitte pas à moins. point une piété remplie de foiblesse et de 

Vous avez plus d’avances que vos superstition ; je demande seulement que 
pères, puisqu’ils peuvent vous guider : l’amour de l’ordre soumette à Dieu vos 

je dirai sans honte qu’ils ne vous ont lumières et vos sentiment, que le même 
laissé aucune fortune ; on ne rougit point amour de l’ordre se répande sur votre 
de l’avouer, quand on a employé son conduite; il vous donnera la justice, et 
bien au service de son prince, et qu’on a la justice assure toutes les vertus, 
vécu sans injustice et sans bassesse. La plupart des jeunes gens croient 

IL II y a si peu de grandes fortunes aujourd’hui se distinguer, en prenant un 
innocentes, que je pardonne à vos pères air de libertinage, qui les déciic auprès 
de ne nous en avoir point laissé. J’ai lait des personnes raisonnables; c’est un air 
ce que j’ai pu pour mettre quelque ordre qui ne prouve pas la supériorité de 
à nos affaires, où l’on ne laisse aux femmes l’esprit, mais le dérèglement du cœur, 
que la gloire de l’économie. Je remplirai. On n’attaque point la religion, quand on 
autant qu’il me sera possible, les ooliga- n’a point intérêt de l’attaquer ; rien ne 
t ions de mon état; je vous laisserai au- rend plus heureux, que d’avoir l’esprit 
tant de bien qu’il en làut, si vous aveadfc persuadé, et le cœur touché: ceîa est 
malheur d’ètre sans mérite, et assez, si bon .pour tous les temps. Ceux même 
vous avez les vertus que je vous désire. qui ne sont pas assez heureux pour croire 
13. Comine je ne souhaite rien tant comme ils doivent, se soumettent à la 
que de vous voir parfaitement honnête religion établie : ils savent que ce qui 
homme, voyons quels en sont le* devoirs, s’appelle préjugé, tient un grand rang 
pour connoitre vos obligations. Je m’ins- dans le monde, et qu’il làut le respecter, 
truis moi-même par ces réflexions ; peut- Le libertinage de l’esprit et la licence 
être serai -je assez heureuse, pour changer des mœurs, doivent être bannis sous le 
un jour mes préceptes en exemptes, règne où nous sommes. 

Celle qui exhorte doit marcher la pre- Les mœurs du souverain dominent : 
mière, Un ambassadeur de Perse de- elles ordonnent ce qu’il fait, et défendent 
mandoit à la lèmmcde Léonidas, “ pour- ce qu'il ne fait pas. Les défauts des 
" quoi à Lacédémone on h on or oit tant princes doublent, et leurs vertus renais- 
" les femmes r” — “ C’est qu’elles seules sent par imitation. Quand les courtisans 
** savent faire des homfncs,” répondit- auroient le cœur corrompu, il règne tou- 
elle. Une dame Grecque montroit à la jours à la cour une honnêteté qui masque 
mere de Phocien ses pierreries, et lui Je vice. Nous somme* bien heureux 
demandent les siennes; elle lui montra detre nés dans un siècle, où la pureté 
ses enfans, et lui dit, " voilà ma parure des mœurs et le respect de la religion 
** et mes ornemens.” J’espère bien, mon sont nécessaires pour plaire au prince, 
fils, qu’un jour vous ferez toute ma I 8. Je pourrois, mon fils, me placer 
gloire: mais revenons aux devoirs de* dans l’ordre des devoirs: mais je veux 
hommes. tout tenir de votre cccur. Faites atlen- 

16. L’ordre des devoirs est de savoir tîon à l’état où m’a laissée votre père, 

vivre avec scs supérieurs, ses égaux, ses j’avois sacrifié tout mon bien à sa fortune, 
inférieurs, et avec soi-même. Avec ses je perdis tout à sa mort. Je me vis seule 
supérieurs, savoir plaire sans bassesse; et sans appui: je n’avois d'amis que les 
montrer de l’estime et de l’amitié à ses siens, et j’ai éprouvé que peu de gens 
égaux ; ne point faire sentir Je poids de savent être amis des morts. Je trouvai 
la supériorité à scs inférieurs ; conserver mes ennemis dans ma propre famille: 
de la dignité avec soi-môxne. j’avois à soutenir, contre des personnes 

17. Au-dessus de tous ces devoirs, est puissantes, un procès qui décidoit de ma 
le culte que vous devez à l'Etre Suprême, fortune ; je n’avois pour moi que la jus- 
La religion est un commerce établi entre tice et mon courage ; je l’ai gagné sans 
Dieu et les hommes; par la grâce de crédit et sans bassesse. Enfin j’ai fait de 
Dieu aux hommes, et par Je culte des ma mauvaise fortune tout ce qu’on en 
hommes à Dieu. Les âmes élevées ont pouvojt faire: dès qu'elle a été meilleure, 
pour Dieu des Swiitimcns et un culte à j’ai songé à la vôtre. Dcmnes-nioi dans 
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votre amitié la même part que je vont 
donnerai dans ma petite fortune. 

Je ne veux point de respect forcé; je 
lie veux que des soins du cœur. Que 
vos scntituens viennent à moi, sans que 
vos intérêts les amènent. Enfin ayez 
soin de votre gloire, et j’aurai soin du 
reste. 

19. Vous savez vous conduire avec 
vos supérieurs. On n’a que faire de 
préceptes pour les devoirs qui regardent 
le prince. Vous êtes d’une race qui lui 
a. tout sacrifié. A l’égard de ceux dont 
vous dépendez, le premier mérite est de 
plaire. 

Dans les emplois subalternes, vous ne 
vous soutenez que par les agréinens : les 
maîtres sont comme les maîtresses ; 
quelque service que vous leur ayez rendu, 
ils cessent de vous aimer, quand vous 
cessez de leur plaire. 

II y a plusieurs sortes de grandeurs, 
et qui demandent plusieurs sortes d’hom- 
mages. 

11 y a des grandeurs réelles et person- 
nelles, et des grandeurs d’institution, 
On doit du respect aux personnes élevées 
en dignité ; mais ce n’est qu’un respect 
extérieur : on doit de l’e»time et un res- 
pect de sentiment au mérite. Quand 
«le concert la fortune et la vertu ont mis 
un homme en place, c’est un double em- 
pire, et qui exige une double soumission : 
mais il ne faut pas que le brillant de la 
grandeur vous éblouisse et vous jette 
dans l’illusinn. 

Il v a des âmes basses qui sont toujours 
prosternées devant la grandeur. Il taut 
séparer l’homme de ia dignité, et voir ce 
qu’il est, quand il en est dépouillé : il y 
a bien une autre grandeur que celle qui 
vient de l 'autorité ; ce n’est ni la puis- 
sance, ni les richesses qui distinguent les 
hommes ; la supériorité réelle et vérita- 
ble entre eux, c’est le mérite. 

20. Le titre d’honnête homme est 
bien au-dessus des titres de la fortune. 
Dans les places subalternes on est dépen- 
dant ; il faut faire sa cour aux ministres; 
mais il faut la faire avec dignité. Je ne 
vous donnerai jamais des leçons do bas- 
sesse ; ce sont vos services qui doivent 
parler pour vous, et non pas des soumis- 
sions déplacées. 

Les personnes de mérite, qui s’atta- 
chent aux ministres, les honorent ; les 
esclaves les avilissent. Rien n’est plus 
agréable que d’être ami des personnes 


élevées ; mais vous n*y parvenez que par 
l’envie de plaire. 

Que vos liaisons soient avec des per- 
sonnes au-dessus de vous ; par là, vous 
vous accoutumez au respect et à la poli- 
tesse. Avec ses égaux, on se néglige; 
l’esprit s’assoupit. 

21. Je ne sais si l’on peut espérer de 
trouver des amis à la cour. Pour les per- 
sonnes éminentes en dignité, leur place 
les dispense de bien des devoirs, et couvre 
bien des défauts. Il est bon d'approcher 
les hommes, de les voir à découvert et 
avec leur mérite de tous les jours. De 
loin, les favoris de la fortune vous impo- 
sent : l’éloignement les inet dans le point 
de vue qui leur est favorable ; la renom- 
mée exagère leur mérite, et la flatterie 
les déifie: approchez- les, vous ne trou- 
verez que des hommes. Qu’on trouve de 
peuple à la cour ! Pour se désabuser de 
la grandeur, il faut la voir de près; vous 
cesserez aussitôt de la désirer et de la 
craindre. 

22. Que les défauts des grands ne 
vous gâtent pas ; mais qu’ils vous redres- 
sent. Que le mauvais usage qu’ils font 
de leurs biens, vousappicnne à mépriser 
les richesses, et à vous régler. La vertu 
ne conduit point leur dépense. 

23. Pourquoi, dans ce nombre infini 
de goûts inventés par la volupté et par U 
mollesse, ne s’en est-on jamais fait un de 
soulager les malheureux ? L’humanité 
ne vous fait-elle point sentir le besoin de 
secourir vos semblables r Les bons cœurs 
sentent l’obligation de faire du bien, plus 
qu’on ne sent les autres besoins de la vie. 
Marc-Aurèle rcmercioit les dieux de ce 
qu’il nvoit toujours fuit du bien à scs 
amis, rans les avoir fait attendre. Lo 
bonheur de la grandeur, c’est lorsque les 
autres trouvent leur fortune dans la notre. 
f * Je ne puis,” disoit te prince, M être 
“ touché d’un bonheur qui n’est que pour 
“ moi." 

*2\. Le plaisir le plus délicat est de 
faire le plaisir d’autrui ; mais pour cela, 
il ne faut pas taut faire de cas des biens 
de la fortune. Les richesses n’ont jamais 
donné la vertu ; mais la vertu a souvent 
donné les richesses. Quel usage aussi la 
plupart des grands font- ils de leur gloire i 
Us la mettent toute en marques exté- 
rieures et en faste. Leur dignité s 'appe- 
santit, et abaisse les autres ; cependant 
la véritable grandeur est humaine : elle 
se Wisie approcher, elle descend même 
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j il «qu’à VOUS : ceux qui b possèdent «ont 
à leur aise, et y incitent les autres. Leur 
élévation ne leur coûte aucune vertu, et 
la noblesse de leurs senthin-ns les y avoit 
comme préparés et accoutumés. Ils n’y 
sont point étrangers, et n’y font souffrir 
personne. 

25. Les titres et les dignités ne sont 
pas les liens qui nous unissent aux 
hommes ni qui les attirent à nous. Si 
nous n’v joignons le mérite et la bonté, 
on leur échappe aisément : on ne cherche 
qu’à sc dédommager d’un hommage qu’on 
est forcé de rendre à leur place ; et en 
leur absence, on sc donne la liberté de 
lesjugerctdc les condamner. Mais si, 
par envie, nous aimons à diminuer leurs 
Donnes qualités, il faut combattre ce sen- 
timent, et leur rendre la justice qu’ils 
méritent. Nous croyons souvent n'en 
vouloir qu'aux hommes, cl nous en vou- 
lons aux places : jamais ceux qui les ont 
occupées n’ont été au grc du monde*, et 
on ne leur a rendu justice, que quand ils 
ont cessé d’y être. L’envie, malgré elle, 
rend hommage à la grandeur, quoiqu’elle 
semble la mépriser; car c’est honorer les 
places que de les envier. Ne condamnons 
point, par chagrin, des situations agréa- 
bles, qui n’ont que le défaut de nous 
manquer. Passons aux devoirs de la so- 
ciété. 

26 Les hommes ont trouvé qu’il étoît 
nécessaire et agréable de s’unir pour le 
bien commun ; ils ont fait des lois pour 
réprimer les médians : ils sont convenus 
entre eux des devoirs de la société, et ont 
attaché l’idée de la gloire à la pratique de 
ces devoirs. Le plus honnête homme est 
celui qui les observé avec plus d’exacti- 
tude : on les multiplie à mesure que l’on 
a plus d’honneur et de délicatesse. 

Les vertus sc tiennent, et ont entre elles 
une espèce d’alliance ; et c’est l’union de 
toute « ces vcrtuAqui fait les hommes ex- 
traordinaires. Après avoir prescrit les 
devoirs nécessaires à leur sûreté com- 
foune, ils ont cherché à rendre leur com- 
merce agréable : ils ont établi des règles 
de politesse et de savoir-vivre. 

27. On n’a point de préceptes à don- 
ner aux personnes bien nées contre cer- 
tains défauts : il y a des vices qui sont 
inconnus au s honnêtes gens La probité, 
h fidélité à tenir «a parole, l’amour delà 
‘vérité; je croie n’avoir rien à vous ap- 
prendre sur tout coh : vous savez qu’un 
honnête homme ne connoit point Je men- 
V>nge. Quelles louanges ne donne-t-on 


point ceux qui aiment la vérité ! 
là, dit-on, est semblable aux dieu 
fait du bien et qui dit la vérité, 
faut pas toujours dire ce que l’on 
il faut toujours penser ce que l’on cl 
véritable usage de la parole, c’ 
servir la vérité. Quand un hon 
acquis la réputation de vrai, on ji 
sur sa parole ; clic a toute l’autori 
sermons : on a pour ce qu’il dit un r 
de religion. 

Le faux dans les actions n'es 
moins opposé à l’amour de la véritt 
le faux dans les paroles. Les hoi 
gens ne sont point faux ; qu’ont 
cacher ? Ils ne sont pas même pre s 
sc montrer, sûrs que, tôt ou tard, I 
mérite sc fait jour. 

23. Sou venez -vous qu’on vous p: 
nera plutôt vos défauts, que l’affec 
à vous parer des vertus que vous i 
pas. La fausseté est l’imitation du 
l'homme faux paie de mine et d 
cours: l’homme vrai paie de con 
II y a long-temps qu’on avoit dit 
l'hypocHsie est un hommage que 1 
rend à la vertu: mais il ne suffit pn 
voir les vertus principales pour pla 
faut enc ore avoir les qualités agréai 
liantes. 

Quand on aspire à se faire une g 
réputation, on est toujours dépend; 
l’opinion des autres : il est difficile 
river aux honneurs par les scr 
si les manières cl les amis ne le 
valoir. 

29. Je vous ai déjà dit, que dm 
emplois subalternes, on ne sc soutici 
par savoir plaire ; dès qu’on <c né 
on est d’un très-petit pris. Rien n 
plaît tant que de montrer un ai 
propre trop dominant, de faire 
qu’on sc préfère à tout, et qu'on s 
le centre de tout. 

On peut beaucoup déplaire avec 
coup d esprit, lorsqu’on ne ^applique 
chercher les défauts d’autrui, et à li 
poser au grand jour. Pour ces sort 
gens qui n’ont de l’esprit qu’aux d« 
des autres, ils doivent souvent p 
qu’il n’y a point de vie assez pure, 
avoir droit de censurer celle d’autru 

30. La raillerie qui fait une parti 
amtiscmens de la conversation, est 
cile à manier. Les personnes qu 
besoin de médire, et qui aiment à r. 
ont une malignité secrète dans le « 
De la plus douce raillerie à loflên 
n’y a qu’un pas à faire: souvent le 
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ami, abusant du droit de plaisanter, vous 
blesse; mais la personne que vous at- 
taquez a seule droit de juger si vous 
plaisantez : des qu’on la blesse, elle n’est 
plus raillée, elle est offensée. 

L’objet de la raillerie doit tomber sur 
des défaut* si légers, que la personne in- 
téresse en plaisante elle-même. La 
raillerie délicate est un composé de 
louange et de blâme. Elle ne touche 
légèrement sur de petits défauts, que 
pour mieux appuyer sur de grandes 
qualités. M. de la Rochefoucault dit ; 
“ Que le déshonorant offense moins que 
41 le ridicule.” Je penserois comme lui, 
par la raison qu’il n’est au pouvoir de 
personne d’en déshonorer un autre; c’est 
notre propre conduite et non h*' discours 
d’autrui qui nous déshonorent : les causes 
du déshonneur sont connues et certaines ; 
le ridicule est purement arbitraire. Il 
dépend de la manière que les objets se 
présentent, de la manière de penser et 
de sentir. Il y a des gens qui mettent 
toujours les lunettes du ridicule: ce n'est 
pas la faute des objets, c’est la faute de 
ceux qui les regardent : cela est si vrai, 
eue telles personnes à qui on donneroit 
du ridicule dans certaines sociétés, se- 
raient admirées dans d'autres» où il y 
aura dt* l’esprit et du mérite. 

31. C’est aussi par l’humeur, qu’on 
plaît et qu’on déplaît ; les humeurs 
sombres et chagrines, qui penchent vers 
la misantropie, déplaisent fort. 

L’humeur est la. disposition avec la- 
quelle l’àmc reçoit l’impression des objets; 
les humeurs douces ne sont blessées de 
rien, leur indulgence les sert, et prête 
aux autres eequi leur manque. 

La plupart des hommes s’imaginent 
qu’on ne peut travailler sur l’humeur; ils 
disent: “Je suis né comme cela,” et 
croient que cette excuse leur donne le 
droit de n’avoir aucune attention sur eux. 
De pareilles humeurs ont assurément le 
droit de déplaire: les hommes ne vous 
doivent, qu’autant que vous leur plaisez. 
Les règles pour plaire, sont de s’oublier 
soi-même, de ramener les autres à ce qui 
les intéresse, de les rendre conteus d’eux- 
mèmes, de les faire valoir, et de leur 
passer les qualités qui leur sont contes- 
tées. Ils croient que vous leur donnez 
ce que le monde ne leur accorde pas : 
c’est en quelque sorte créer leur mérite, 
que de les rehausser dans l’idée d’autrui ; 
mais il ne faut pas pousser cela jusqu’à 
l’adulation. 


32. Rien ne plaît tant que les per- 
sonnes sensibles, qui cherchent à se lier 
aux autres. 

Faites ensortc que vos manières of- 
frent de l’amitié et en demandent. Vous 
ne sauriez être un homme aimable, que 
vous ne sachiez être ami, que vous ne 
counoissiez l’amitié : c’est elle qui cor- 
rige les vices de îa société. Elle adoucit 
les humeurs farouches: elle rabaisse Ici 
glorieux et les remet à leur place. Tous 
les devoirs de l’honnêteté sont renfermés 
clans les devoirs de la parfaite amitié. 

Parmi le tumulte du monde, ayez, mon 
fils, quelque ami sûr, qui lasse couler 
dans votre âme les paroles de la vérité ; 
so)ez docile aux avi* de vos amis. L’aveu 
des fautes ne coûte guère à ceux qui 
sentent en eux de quoi les réparer : 
c royez donc n’avoir jamais assez lait, dès 
cjue vous sentez que vous pouvez mieux 
luire. Personne ne souffre plus douce- 
ment d’être repris que celui qui mérite 
le plus d’etre loué. Si vous êtes a^sez 
heureux pour avoir trouvé un ami ver- 
tueux et fidèle, vous avez trouvé un 
trésor: sa réputation garantit a la vôtre: 
il répondra de vous à vous-même: il 
adoucira vos peines, il doublera vos 
plaisirs. Mais pour mériter un ami, il 
faut savoir l’être. 

Tout le monde se plaint qu’il n’y a 
point d’amis, et presque personne ne se 
met en peine d’apporter les dispositions 
nécessaires pour en faire, et pour Jcs 
conserver. Les jeunes gens ont des 
sociétés; rarement ont-ils des amis : les 
plaisirs les unissent, et les plaisirs ne sont 
pas des liens digne de l’amitié ; mais je 
ne prétends pas faire une dissertation : je 
tout lie légèrement les devoirs de la vie 
civile. Je vous renvoie à votre cœur, 
qui vous demandera un ami, et qui vous 
en fera sentir le besoin. Je laisse à 
votre délicatesse à vous instruire des de- 
voirs de l’amitié. 

33. Si vous voulez être parfaitement 
honnête homme, songez à régler votre, 
amour-propre, et à lui donner un bon 
objet. L’honnêteté consiste à se dé- 
pouiller de ses droits, et à respecter ceux 
des autres. Si vous voulez être heureux 
lont seul, vous ne le serez jamais ; tout 
le monde vous contestera votre bonheur : 
si vous voulez que tout le monde le soit 
avec vous, tout vous aidera. Tous les 
vices favorisent l'amour-propre, et toutes 
!c* vertus s’accordent à le combattre; la 
valeur l’expose ; la modestie l'abaisse ; 
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h générosité le dépouille ; !a modération 
le mécontente, et le zèle du bien public 
Pim mole. 

L’amour-propre est une préférence de 
soi aux autres, et l'honnêteté est une 
préférence des autres à soi. On distingue 
deux sottes d’amour-propre, Pun naturel, 
légitime et téuè par Injustice et par la 
raison : l’autre vicieux cl corrompu. 
Notre premier cv t, r'H nous-mêmes ; 
et nous ne revenons à rp.e par 

la réflexion. Nous ru savons pas nous 
aimer; nous nous aimons trop, ou nous 
nous aimons niai. S’aimer comme il faut, 
c’est 'aimer la vertu ; aimer le vice, c’est 
«Vrmer d’un amour aveugle et mal en- 
tendu. 

34*. Nous avons vu quelquefois des 
personnes s’avancer par de mauvaises 
▼oies : mais si le vice est élevé, ce n’e<t 
pas pour long-temps; ils se détruisent 
par les mêmes moyens et avec les mêmes 
principes, qui les ont établis. Si vous 
voulez être heureux avec sûreté, il finit 
Têtre ave c innocence. Il n’y a d’empire 
certain et durable, que celui de la vertu. 

I! y a d’aimables caractères qui ont 
«ne convenance nnturcTc et délicate avec 
li vertu: pour ceux à qui la nature n'a 
pas fait ces heureux présens, il uy u qu’à 
■voir de bons yeux et connaître scs véri- 
tables intérêts, pour corriger un marnais 
penchant. Voilà comme l’esprit redresse 
le cœur. 

L’amour de l'estime est aussi l’âme de 
fci société : il tous unit les uns aux autres ; 
j’ai besoin de votre approbation, vous 
avez besoin de la mienne : en s’éloignant 
des hommes, on s’éloigne des vertus né- 
cessaires à la société : car quand on est 
Kdl, on sc néglige; le monde vous force 
a tous observer. 

55. La politesse est la qualité la plus 
xtécosssa ire au commerce : c’est l’art de 
mettre en œuvre le. manières extérieures, 
qui n'assurent rien pour le fonds. La 
politesse est une imitation de l’honnêteté, 
et qui présente l’homme au-dchors, tel 
qu’il devoit être au-dedar.s : elle se montre 
en tout, clans l’air, dans le langage et 
dans les actions. 

Il y a la politesse de l’esprit et la poli- 
tesse des manières. Celle de l’esprit 
consiste à dire des choses fines et déli- 
cates ; celle des manières, à dire des 
chose- flatteuses, et d’un tour agréable. 

Je ne renferme pas seulement la poli- 
tesse dans ce commerce de civilités et de 
complkacns, que 1* usage a établi : ou les 


dit sans sentiment; on les reçoit sa 
co nnois sauce ; on surfait dans ce 
de commerce, et on en rabat par I* 
rience. 

La politesse est un désir de plaii 
personnes avec qui l’on est oblig 
vivre, et de faire en sorte que t 
monde soit content de nous ; nos 
rie :rs, de nos respects ; nos égal 
notre estime, et nos inférieurs, de 
bonté. Enfin clic consiste dans l’ait* 
de plaire, et de dire à chacun ce ■ 
convient. Elle fait valoir leurs I 
qualités; elle f ur fait sentir qu’c 
connoit leur supériorité : quand 
saurez les élevé. , ils vo ». feront v. 
leur tour; ils vous d« mueront sur ! 
très la place q ae voir, v -.h * biet 
céder: c’est l'intérêt de leur a 
propre. 

Le moyen de plaire, ce n’est pc 
faire sentir la supériorité, c’est 
cacher. C’e t habileté que d'être 
on vous en quitte à meilleur marché 

3<>. La plupart du monde ne de 
que des manières qui plaisent ; 
quand vous ne les aves p -, d fa 
vos bonnes qualités doublent, 
avoir bien du mérite, pour ptv 
travers des manière- grossière*: 
aussi ne point lai ser voir trop d’atî 
sur vous-même ; une personne p» 
trouve jamais le temps de parler d 

37. Vous savez quelle soi le de pc 
est nécessaire avec le femmes. . 
sent il semble que les jeunes g 
soient permis d’y manquer ; ce! 
l’éducation négligée. 

Rien n’est plus honteux que 
grossier volontairement; mais 
beau faire, ils Vêleront point aux t 
la gloire d’avoir formé ce que nous 
eu de plus honnêtes gens dans le 
passé. C’est à elles qu’on doit lad 
des mœurs, la délicatesse des sent 
et cette fine galanterie de l’esprit 
manières. 

Il est vrai qu’à présent la galante 
férieure est bannie; les man.èr* 
changé, et tout le monde y a jn?rc 
femmes, l’envie de plaiic, qui 
source de leurs agrément ; et les lu 
la douceur et cette délicate polîtes 
ne s’acquièrent que dans leur com 
la plupart des hommes croient 
devoir ni probité ni fidélité ; il 
qu’il soit permis de les trahir, sai 
re .ser sa gloire. Qui voudroit p* 
les motifs d’une pareille condui 
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trouvcroit bien honteux. Ils sont fidèles 
les uns aux autres, parte qu’ils se crai- 
gnent, parce qu’ils savent se faire rendre 
justice; mais ils manquent aux femmes 
impunément et sans remords ; leur pro- 
bité n’est donc que forcée; elle est plutôt 
l’efTet de la crainte, que de l’amour de la 
justice : aussi en examinant de près ceux 
qui se font uu métier de la galanterie, on 
les trouve souvent de malhonnêtes gens; 
ils contractent de mauvaises habitudes, 
les mœurs se gâtent, l’amour de la vérité 
s'affaiblit ; on s’accoutume à négliger sa 
jxirolc et ses se r mens. Quel métier ! où 
ce que vous faites de moins mal, c’est 
d’arracher les femmes à leur devoir, de 
déshonorer les unes, de désespérer les 
autres ; où souvent un malheur certain, 
est toute la récompense d’un attachement 
sincère et constant. 

38. Les hommes ne sont pas en droit 
de tant blâmer les femmes ; c’est par eux 
qu’elles perdent l’innocence. Hors quel- 
ques femmes destinées au vice dès leur 
naissance, les autres vivraient dans l’ha- 
bitude de leurs devoirs, si on ne prenoit 
pas soin de les en détourner ; mais enfin 
c’est à elles à être en garde contre eux. 
Vous savez qu’il n’est jamais permis de 
les déshonorer; si elles ont eu Ut foi— 
blesse de vous confier leur honneur, c’est 
un dépôt, dont on ne doit point abuser. 
Vous le devez pour elles, si vous avez 
sujet de vous en louer : vous le devez 
pour vous-même, si vous avez sujet de 
vous en plaindre. Vous savez de plus 
que par les lois de l’honneur il faut com- 
battre à armes égales: vous ne devez 
donc pas faire à une femme un déshon- 
neur de son amour, puisqu’elle ne 
peut jamais vous faire un déshonneur du 
vôtre. 

30. Je dois encore vous avertir qu’il 
ne faut pas attirer leur haine; elle est 
vive et implacable: il y a des offenses 
quelles ne pardonnent jamais, et on ris- 
que beaucoup plus qu’on ne pense à 
blesser leur gloire : moins leur ressenti- 
ment éclate, plus il est terrible; il s’irrite 
en le retenant. N’ayez rien à démêler 
avec un «exe qui sait haïr et se venger : 
d’ailleurs les femmes font la réputation 
des hommes, comme les hommes font celte 
des femmes. 

40. C'est une chose assez rare que de 
savoir manier la louange, et de la donner 
avec agrément et avec justice. Le mi- 
sautropc ne sait pas louer, son discerne- 
ment est gâté par son humeur. L adula- 
T. I. p. 1. 
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tour, en louant trop, sc cîécréditc et 
n’honore personne. Le glorieux ne donne 
des louanges que pour en recevoir ; il 
laisse trop voir qu’il n’a pas le sentiment 
qui fait louer. Les petits esprits estiment 
tout, parce qu’ils ne connaissent pas la 
valeur des choses : il> ne savent placer 
ni l’estime, ni le mépris. L’envieux ne 
loue personne, de peur de se faire des 
égaux. Un honnête homme loue à pro- 
pos ; il a plus de plaidr à rendre justice, 
qu'à augmenter sa réputation en dimi- 
nuant celle des autres: les personnes 
attentives et délicates sentent toutes ce» 
différences. Si vous voulez que la lou- 
ange soit utile, louez pur rapport aux 
autres, et non par rapporta vous. 

41. Il faut savoir vivre avec ses con- 
currens; rien de plus ordinaire que de 
vouloir s’élever au-dessus d’eux, ou de 
chercher aies détruire: mais il y a une 
conduite plus noble, c’est de ne les atta- 
quer jamais, et de ne songer qu’à les sur- 
passer en mérite : il est beau de leur 
céder la place que vous croyez leur ap- 
partenir. 

42. L’honnôte homme aime mieux 
manquer à sa fortune, qu’à la justice. 
Disputez de gloire avec vous-même, et 
lâchez d’acquérir des vertus qui rehaus- 
sent celles que vous avez. 

43. Il faut aussi être retenu sur la ven- 
geance : il est souvent utile de sc faire 
craindre, mais presque toujours dange- 
reux de se venger. Rien de plus ibihie, 
que de faire tout le mal qu’on peut faire, 
lui meilleure manière de sc venger d’une 
injure, c’est de n’imiter pris celui qui 
vous l’a faite. C’e>t un spectacle digne 
des honnêtes gens, que d’opposer la 
patience à l’emportement, là modération 
à l’injustice. La haine outrée vous met 
au-dessous de ceux qui vous haïssent. 
Ne justifiez point vos ennemis; ne laites 
rien qui puisse les absoudre ; ils nous 
font moins de tort que nos défauts. Les 
petites âmes sont cruelles ; les grands 
hommes ont de la clémence. César 
disoit : ** Que le plus doux fruit de ses 
** victoires, c’étoit de pouvoir donner la 
11 vie à ceux qui avoient attenté à la 
" sienne.” Rien de plus glorieux et de 
plus délicat, que celle sorte de ven- 
geance: c’est la seule que les honnêtes 
gens se permettent. Dès que votre 
ennemi se repent et sc soumet, vous per- 
dez le droit de vous venger. „ 

La plupart des hommes ne mettent dans 
le commerça que les faiblesses, qui ser- 
?1 
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vent à la société. I.es honnêtes gens «o 
lient par les vertu le commun des 
hommes, par les plaisirs, et les scélérats, 
par les crimes. 

44-. La table et le jeu ont leurs excès 
et leurs dangers; l'amour a les siens: on 
ne se joue pas toujours avec la beauté: 
elle commande quelquefois impérieuse- 
ment. K ion de plus honteux, que de 
perdre dans le vin la iai>on, qui doit être 
le guide de l'homme. Se livrer à la 
volupté, c’est se dégrader. Le plus sûr 
se.ro il donc de ne pas s’apprivoiser avec 
elle; il semble que l'âme du voluptueux 
lui soit à charge. 

Pour le jeu, c’est un renversement de 
toutes les bienséances: le prince y oublie 
sa dignité, et la femme «a pudeur. Le . 
gros jeu rcnferu.c tous les défauts de la 
société. On se donne le mot à de cer- 
taines heures, pour se ruiner et pour se 
haïr ; c’est une grande épreuve pour la 
probité, peu de gens l’ont conservée pure 
dans le jeu. 

45. La plus nécessaire disposition pour 
goûter les plaisirs, c’est de savoir s’en 
passer. La volupté est étrangère aux 
personnes raisonnables. Songez qu auprès 
ces plus grands plaisirs, vous attend un 
chagrin pour les troubler, ou un dépit 
pour les finir. 

La sagesse se sert de l’amour de la 
gloire, pour se défendre des bassesses où 
jette la volupté. Mais il faut s’y prendre 
de bonne heure pour sc préserver des 
passions; dans les commencemcns, elles 
obéissant, et dans la suite elles com- 
mandent; clics sont plus aisées à vaincre 
qu'à contenter. 

4 fi. Défendez-vous de l’envie, c’est la 

as si on du monde la plus basse et la plus 

on te u se ; elle c<t toujours désavouée. 
L’envie est l’ombre de la gloire, comme 
la gloire est l’ombre de la vertu. La plus 
grande marque qu’on est né avec de 
grandes qualités, c'est de vivre sans en- 
vie. 

47. Un homme de qualité ne peut être 
aimable sans la libéralité. L’avare a 
droit de déplaire. Il a en lui un obstacle 
à toutes les vertus, il n’a r.i justice, ni 
humanité. Dès qu’on s’abandonne à 
l’avarice, on renonce à la gloire : on a dit 
qu’il y avoit d’illustres scélérats,, mais 
qu’il n’y avoit pas d’illustres avares. 

Quoique la libéralité soit un don de la 
nature, cependant si l’on avoit de la dis- 
position au vice opposé, avec de l’es- 


prit et des réflexions on pourrait s’en 
corriger. 

L’avare ne jouit de rien. 

L’on a dit que l’argent étoit un bon 
serviteur et un mauvais maître : il n’est 
bon que par l’ysage que l’on en sait 
faire. 

I.’avarc est plus tourmenté que le 
pauvre. L’amour des richesses est le 
commencement de tous les vices, comme 
le désintéressement est le principe de 
tontes les vertus. 

1! s’en faut beaucoup, que dans l’ordre 
des biens, 1rs richesses méritent le pre- 
mier rang, quoiqu’elles soient le premier 
objet des désirs de la plupart des hom- 
mes ; cependant la vertu, la gloire et la 
grande réputation sont bien au-dessus des 
présens de la fortune. 

Le plaisir le plus touchant pour les 
honnêtes gens, c’est de faire du bien, et 
de soulager les misérables. Quelle dif- 
férence d’avoir un peu plus d’argent, ou 
«le le savoir perdre pour faire plaisir, et 
de le changer contre la réputation de 
bonté et de générosité ! C’est un sacri- 
fice que vous faites à votre gloire. Pre- 
nez le fonds de votre libéralité sur vous- 
même, c’cst un excellent ménage qui va 
à vpus élever, et à faire dira du bien de 
vous. 

C’est un grand trésor qu’une grande 
réputation. Il ne faut pas s’imaginer que 
ce n’est que dans les grandes fortunes 
qu’on peut (aire du bien; tout le monde 
le peut dans son état, avec de l’attention 
sur soi et sur les autres : ayez ce sentiment 
dans le cœur, vous trouverez de quoi le 
satisfaire : les occasions naissent sous vos 
yeux, et il n’y a que trop de malheureux 
qui vous sollicitent. 

La libéralité sc caractérise par la ma- 
nière de donner: le libéral double le mé- 
rite du présent par le sentiment : l’avare 
le gâte par le regret. La libéralité n’a 
jamais ruiné personne. Ce n’est pas 
l’avarice qui élève les maisons; elles se 
soutiennent par la justice, parla modéra- 
tion et par la bonne foi. La libéralité 
est un des devoirs d’une grande naissance. 
Quand vous faites du bien, vous ne faites 
que payer une dette ; mais il faut que la 
prudence vous règle: les principes de la 
prodigalité ne ont pas honteux, mais les 
suites en sont dangereuses. 

4S. Peu de gens savent vivre avec 
leurs inférieurs. La grande opinion que 
nous avons de nous-mêmes, nous fait re- 
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garder ce qui est au-dessous de nous 
comme une espèce à part. Que ccs 
sentimens sont contraires à l’humanité ! 
Si vous voulez vous faire un grand nom, 
il faut être accessible et affable; la pro- 
fession des armes n’en dispense point. 
Germanicus étoit adoré de se* soldats: 
pour savoir ce qu’ils pen ont de lui, le 
soir il sc promer.oit dans le camp, il 
écoutoif ce qu’ils disoient dans leurs petits 
repas, où ils sc donnent la liberté de juger 
de leur général ; “llalloit (dit Tacite) 
“jouir de «a réputation «t de sa gloire.” 

Il faut commander par l’exemple, et 
non pas par l’autorité: l’admiration force 
à l’imitation, bien plus que le commande- 
ment: et vivre dans la mollesse et traiter 
rudement les soldats, c’est être leur tvran, 
et non pas leur général. 

4Î). Apprenez dans quelle vue on a 
institué le commandement, et de quelle 
manière on doit s’y conduire ; c’est la 
vertu, c’est le respect naturel qu'on a 
pour elle, qui ont tait consentir les hom- 
mes à l’obéissance. Vous êtes un usur- 
pateur de l’autorité, dès que vous ne la 
possédez pas à ce prix. Dans un empire 
où la raison seroit la maîtresse, tout seroit 
égal, et l’on ne donnerait de distinction 
qu’à la vertu. 

L’humanité souffre de l’extrême diffé- 
rence que la fortune a mise d’un homme 
à un autre. C’est le mérite qui doit vous 
séparer du peuple, et non la dignité, ni 
l’orgueil. Ne regardez les avantages de 
la naissance et des rangs, que comme des 
biens que la fortune vous prêle, et non 
comme des distinctions attachées à votre 
être et qui fassent partie de vous-même. 
Si votre état vous élève au-dessus du peu- 
ple, songez combien vous tenez au com- 
mun des hommes par vos foiblesses qui 
vous mêlent avec eux ; que la justice ar- 
rête les mouvemens de votre orgueil, qui 
vous en sépare. 

Sachez que les premières lois auxquelles 
vous devez obéir, sont celles de l’hu- 
manité : songez que vous êtes homme, 
et que vous commandez à des hommes. 
Le fils de Marc-Aurèle ayant perdu son 
précepteur, tes courtisans trouvoient mau- 
vais qu'il Je pieu lût. Marc-Aurèle leur 
dit : " souff rez que mon fils soit homme, 
" avant que d’être empereur.” 

Oubliez toujours ce que vous êtes* dès 
que l’humanité vous le demande : mais 
ne l’oubliez jamais, quand la vraie gloire 
veut que vous vous en souveniez. Enfin 
si vous avçz de l’autorité, que ce soit 


uniquement pour le bonheur des attires. 
Approt hoz-h s de vous *i vous êtes 
grand, nu lieu de les abaisser: ne leur 
faite* j unais sentir leur infériorité, et vivez, 
avec eux, comme vous voulez que vos su- 
périeurs vivent avec vous. 

50. La plupart des hommes ne savent 
pas vivre avec eux-mêmes ; ils ne songent 
qu’à se séparer, et a chercher leur bon- 
heur au -dehors. Il faut, s’il c«t possible, 
établir votre félicité avec vous-même, et 
trouver en vous l’équivalent des biens 
que la fortune vous refuse : vous en serez 
plus libre: mais il faut que ce soit un 
principe de raison qui vous ramène à 
vous, et non pas un éloignement pour le* 
hommes. 

Vous aimez la solitude, on vous re- 
proche d’étre trop particulier, je ne con- 
damne pas ce goût: mais il ne faut pas 
que les vertus de la société en souffrent. 
“ Retirez-vous en vous-même,” dit Marc- 
Anlonin: pratiquez souvent celte retraite 
de lame, vous vous y renouvellerez. 
Ayez quelque maxime qui au besoin rani- 
me votre raisen, et qui fortifie vos prin- 
cipes. La retraite vous inet en commerce 
avec les bons auteurs : les habiles gens 
n’entassent pas les connoi s. sauces, mais ils 
les choisissent. 

51. Faites que vos études coulent dans 
vos mœurs, et cpie tout le profit de vos 
lec tures se tourne en vertu. Essayez de 
pénétrer les premiers principes des choses, 
et ne vous laissez pas trop asservir aux 
opinions du vulgaire. 

Votre lecture ordinaire doit être l’his- 
toire ; mais joignez-y la réflexion. Quand 
vous ne penserez qu’à remplir votre mé- 
moire de faits, à orner votre esprit des 
pensées et des opinions des auteurs, vous 
ne ferez qu’un magasin des idées d’au- 
trui ; un quart d’heure de réflexion étend 
et forme plus l'esprit que beaucoup de 
lecture. Ce n’est pas la privation des 
connoissanccs qui est à craindre, c’est l’er- 
reur et les faux jugemens. 

La réflexion est le guide qui conduit 
à la vérité : ne considérez les faits que 
comme des autorités pour appuyer la 
raison, ou comme des sujets pour l’exer- 
cer. 

L’histoire vous instruira de votre mé- 
tier: mais après en avoir tiré l’utilité 
qui convient à votre profession, il y a un 
usage moral à eu faire bien plus important 
pour vous. 

La première science de l’homme, c’cst 
l’homme. Laissez aux ministres la poli 
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tique, et aux princes ce qui appartient à 
la grandeur : mais cherchez l'homme dans 
le prince: observez le dans le train de 
la vie commune: voyez dans quel avilisse- 
ment il tombe, quand il s’abandonne 
a sa passion. Une conduite déréglée 
est toujours suivie d’événemens mal- 
heureux. 

Etudier l’histoire, c’est étudier les pas- 
sions et les opinions des hommes: c'est 
les approfondir : c'est démasquer ces ac- 
tions, qui ont paru grandes, t tant voilées 
et consacrées par le succès ; mais qui 
souvent deviennent méprisables, dès que 
le motif en est connu. Rien de plus équi- 
voque que les actions des hommes: il 
iaut remonter aux principes, si on veut 
les connoitre. 1! est nécessaire de vous 
assurer de l'esprit de nos actions, avant 
que de nous applaudir. 

Nous faisons peu de bien et beaucoup 
de mal, et nous avons encore trouvé le 
secret de gâter et de faire mal le peu de 
bien que nous faisons. 

Voyez les princes dans l’histoire et 
ailleurs, comme des personnages de 
théâtre ; ils ne vous intéressent que par 
les qualités qui nous sont communes avec 
eux : cela est si vrai, que les historiens 
qui se sont attachés à peindre les hom- 
mes plus que. les rois, et qui nous les 
montrent dans leur domestique, plaisent 
bien davantage: nous nous retrouvons en 
eux : nous aimons à voir dans les grands 
nos foi b le. sk’ s ; cela nous console en quel- 
que façon de notre bassesse, et nous élève 
eu quelque sorte à leur hauteur. Enfin 
regardez l’histoire comme le témoin des 
temps et le tableau des mœurs; vous pour- 
rez vous y reconnoilrc, sans que votre 
vanité en soit blessée. 

52, Je vous exhorterai bien plus, mon 
fils, à travailler sur votre cœur, qu’à per- 
fectionner votre esprit, ce doit être là 
l'étude de toute la vie. La vraie gran- 
deur de l'homme est dans le cœur; il faut 
l'élever pour aspiicr à de grandes choses, 
et même oser s’en croire digue. Il est 
aussi honnête d’être glorieux avec soi- 
même, que ridicule de l’être avec les 
autres. 

Ayez des pensées et des senti mens qui 
soient dignes de vous. La vertu rehausse 
l’état de l’homme , et le vice le dégrade. 
Si l’on ( toit assez malheureux pour n'avoir 
pas le cœur droit, il faudroit pour scs pro- 
pre^ intérêts le redresser ; l’on n'e<t esti- 
mable que par le cœur, et l’on n'est heu- 
reux que pur lui* puisque notre bonheur 


ne dépend que de la manière de sentir. 
Si vos scjUimciis ne sc portent qu'aux 

} lassions frivoles, vous serez le jouet de 
eurs vains attuchcmcns : ils vous pré- 
sentent des fleurs: "mais défiez-vous” 
dit Montagne, “ de la trahison de vos 
•' plaisirs.” 

Il ne faut que sc prêter aux choses qui 
plaisent ; dès qu'on s’y donne, on se pré- 
pare des regrets. La plupart des hom- 
mes emploient la première partie de leur 
vie à rendre l’autre misérable. Il ne faat 
pas aussi abandonner, la raison dans vos 
plaisirs, si vous voulez la retrouver dans 
vos peines. 

5’i. Enfin gardez bien votre cœur ; il 
est la source de l'innocence et du bon- 
heur. Ce n’est pas payer trop cher la 
liberu- de l'esprit et du cœur, que de 
l'acheter par le sacrifice des plaisirs, 
comme l’a dit un homme de beaucoup 
d’esprit. N 'opère* donc jamais pouvoir 
allier la volupté avec la gloire, le charme 
de la mollesse avec la récompense de la 
vertu ; niais en abandonnant les plaisirs, 
vous trouverez d’ailleurs de quoi vous 
dédommager ; il en est de bien des sortes. 
La gloire et la vérité ont leurs délices ; 
elles sont la volupté de l’âme et du 
cœur. 

Apprenez aussi à vous craindre et à 
vous respecter. Le fondement du bon- 
heur est dans la paix de i’àrae, et dans le 
témoignage secret de la conscience. Par 
le mol de conscience, j'entends ce senti- 
ment intérieur d'un honneur délicat, qui 
vous assure que vous n’avez rien à vous 
reprocher. Encore une fois, qu'il est 
heureux de savoir vivre avec soi-même, 
de vous retrouver avec plaisir, de vous 
quitter avec regret î Le monde alors vous 
est moins nécessaire: mais prenez garde 
que cela ne vous rende trop dégoûté. II 
ne faut pas faire sentir de l’éloignement 
pour les hommes; ils vous échappent, 
dê< que vous leur échappez ; vous en 
avez besoin, vous n'ètcs ni d'un âge, ni 
d’une profession à vous en passer : mais 
quand on sait vivre avec soi-même et avec 
le monde, ce sont deux plaisirs qui se 
soutiennent. 

54-, Le sentiment de la gloire peut 
beaucoup contribuer à Votre élévation et 
à votre bonheur ; mais il peut aussi vous 
rendre malheureux et peu estimable, si 
vous ne savez pas le gouverner : c’est le 
plus vif et le plus durable de tous les 
goûts. L’amour de la gloire est le der- 
nier sentiment qui nous abandonne; mais 
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il ne faut pns le confondre avec la vanité. 
La vanité cherche l’approbation d’autrui: 
la vraie gloire, le témoignage secret de 
la conscience. Cherchez à satisfaire le 
sentiment de la gloire qui est en vous ; 
assurez vous de ce témoignage intérieur; 
votre tribunal est en vous-même, pour- 
quoi le chercher ailleurs? Vous pouvez 
toujours être juge de ce que vous valez. 
Qu'on vous dispute vos bonnes qualités 
où l’on ne vous. commit pa<, consolez- 
vous-cn. Il est moins question- de paraî- 
tre hoivnéte homme, que de l'être : ceux 
qui ne se soucient pas de l’approbation 
d’autrui, mais seulement de ce qui la fait 
mériter, obtiennent Pu» et l’autre. Quel 
rapport entre la grandeur de l’homme, 
et U petitesse des choses dont il sc glorifie î 
Rien de si mal assorti, que sa dignité, et 
la vanité qu’il tire d’une infinité de choses 
frivoles ; une gloire si mal fondée marque 
une grande disette de mérite. Les per- 
sonnes qui ont une véritable grandeur, ne 
sont pas sujettes aux ébtouissemens de la 
vaine gloire. 

55. Il faut, s’il est possible, mon fils, 
être content de son état : rien de plus 
rare et de plus estimable que de trouver 
des personnes qui en soient satisfaites, 
c'est notre faute. Il n'y a point de con- 
dition si mauvaise qui n’ait un bon côté; 
chaque élat a son point de vue, il faut 
savoir s'y mettre ; ce n’est pas la faute des 
situations, c’est la nôtre. Nous avons 
bien plus à nous plaindre de notre humeur, 
que de la fortune. Nous imputons aux 
événement les défauts qui ne viennentquc 
de notre chagrin ; le mal est en nous, ne 
le cherchons pas ailleurs. En adoucissant 
notre humeur, souvent nous changeons 
notre fortune. Il nous est bien plus aisé 
de nous ajuster aux choses, que d’ajuster 
les choses à nous. Souvent l'application 
à chercher le remède, irrite le mal ; et 
l'imagination, d’intelligence avec la dou- 
leur, l'accroit et la fortifie: l’attention 
aux malheurs les rapproche, en les tenant 
présens à l’âme. Une résistance inutile 
retarde Phabifudo qu’elle contracterait 
avec son état. Il faut céder aux malheurs, 
renvoyez-les à la patience ; c’est à elle 
seule u les adoucir. 

Si vous voulez vous faire justice, vous 
serez content de votre situation. J’ose 
dire qu’après la perte que nous avons 
faite, si vous aviez eu une autre mère, 
vous seriez encore plus à plaindre. Ayez 
de l’attention aux biens de votre état, et 
vous en sentirez moins les peines. Un 


homme sage, à condition égale, a plus 
de biens et moins de maux. 

Il faut compter qu’il n’y a aucune con- 
dition qui n’ait ses peines, c’est l’état de 
la vie humaine : rien de pur ; tout est 
mêlé. C’est vouloir s’affranchir de la loi 
commune, que de prétendre au bonheur 
constant ; les personnes qui vous parois- 
sent les plus heureuses, si vous aviez 
compté avec leur fortune, ou avec leur 
cœur, ne vous le paraîtraient guère. Les 
plus élevés sont souvent les plus malheu- 
reux. Avec de grands emplois et de» 
maximes vulga'rvs. on est toujours agité ; 
c’est la raison qui ôte les soucis de lame, 
et non pas les places; si vous êtes sage, 
la fortune ne peut ni augmenter, ni dimi- 
nuer votre bonheur. 

5(5. Jugez par vous-même, et non pas 
par l'opinion d’autrui. Les malheurs et 
les dérégîemens viennent des fauxjuge- 
mens, les faux jugemens des sentimens, 
et les sentimens du commerce que l’on 
a avec les hommes ; vous en revenez tou- 
jours plus imparfait. Pour affaiblir l’im- 
pression qu’ils font sur vous, cl pour 
modérer vos désirs et vos chagrins, songez 
que le temps emporte et vos peines et 
vos plaisirs, que chaque instant, quelque 
jeune que vous soyez, vous enlève une 
partie de vous-même ; que toutes choses 
entrent continuellement dans l’abîme 
du passé, dont elles ne sortent jamais. 

57. Tout ce qu’il y a de plus grand 
n’est pas mieux U ailé que vous: ces hon- 
neurs, ces dignités, ces préférences éta- 
blies parmi les hommes, sont des spec- 
tacles et des cérémonies vides de réalité : 
ne croyez pas que ce soient des qualités 
attachées à leur être. Voilà comme vous 
devez regarder ceux qui sont au-dessus 
de vous: mais ne perdons point de vuo 
un nombre infini de malheureux, qui sont 
au-dessous ; vous ne devez qu’au hasard 
la ditféreuce qu’il y a de vous à eux. 
Mais l’orgueil et la hante opinion que 
nous avons de nous-mêmes, nous fait re- 
garder comme un bien qui nous est dû, 
l’état où nous sommes, et comme un vol, 
tout ce que nous n’avons pas: vous voyez 
bien que rien n’est plus injuste. Jouissez, 
mon fils, des avantages de votre état, 
mais souffrez-en doucement les peines. 
Songez que partout où il y a des hommes 
il y a des malheureux. Ayez, s'il est 
possible, une étendue d’esprit, qui vous 
lasse regarder les acculons comme prévus 
et connus. Enfin souvenez-vous que le 
bonheur dépend des mœurs et de la con- 
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<hiite ; mais que le comble db îa félicité 
C v t de la chercher dans Pinnocence ; on 
ne manque jamais de l’y trouver. 

A/ de. de St. Lambert. 

§ 163. Avis (Time mère à sa fille. 

1. On a dans tous les temps négligé 
PéducaHon des filles ; l’on n’a d’attention 
<^te j»our les hommes, et comme si les 
femmes ét oient une espèce à part, on les 
abandonne à elles-mêmes ?ans secours, 
«jvns penser qu’elles composent la moitié 
«lu monde; qu’on est uni à elles néêes- 
Nü? renient ;»nr les alliances ; qu'elles font 
le bonheur ou le ui.ilheur des hommes, 
qui toujours sentent le h -soin de lo i avoir 
raisonnables; que c'est par elles que les 
maisons sYucveut ou détruisent $ que 
IV. lutation des enl’ans leur est confiée 
dans h» première jeune- ‘-e, temps où les 
impressions se font plu» vives et plus pro- 
fondes. Que veut-on qu’elles leur ins- 
pirent, puisque dès Pcnfancc on les aban- 
donne elles-mêmes à des gouvernantes, 
tfii étant prises ordinairement dans le 
peuple, leur inspirent des sentiinens lias, 
«pii réveillent toutes les passions timides, 
el qui mettent la superstition à la place 
de lu religion ? Il fnlloit bien plutôt pen- 
î^r à rendre héréditaires certaines vertus, 
en les faisant passer de la mère aux cn- 
fans, qu’à y conserver les biens par des 
substitutions. Rien n’e<t donc si mal 
entendu que l’éducation qu’on donne aux 
jeunes personnes; on les destine à plaire; 
en ne leur donne des leçons que pour les 
agrémens, on fortifie leur amour-propre ; 
on les livre a la mollesse, au monde et 
aux fausses opinions: on ne leur donne 
jamais du leçons de vertu ni de force : il 
y a une injustice, ou plutôt une folie à 
croire qu’une pareille éducation ne tourne 
pas cx>nl re elles. 

2. Il ne suffit pas, ma fille, pour être es- 
timable, de s’assujettir extérieurement 
aux bienséances ; ce «ont les senti mens 
qui forment le caractère, qui conduisent 
l’esprit, qui gouvernent la volonté, qui 
répondent de la réalité et de la durée de 
toutes nos vertus. Quel sera le principe 
de c es sentiinens ? la religion ; quand elle 
s^ra gravée dans notre ccenr, alors toutes 
les vertus couleront de cette source ; tous 
les devoirs se rangeront chacun dans leur 
ordre. Ce n’est pas a«ez pour la con- 
duite des jeunes personnes, que de les 
obliger à faire leur devoir: il faut le leur 
faire aimer : l’autorité eut le U ran d** 


l'extérieur, qui n’assujettit point le dedans. 
Quand on prescrit une conduite, il faut 
en montrer les raisons et les motifs, 
et donner du goût pour ce que l’on con- 
seille. 

Nous avons tant d’intérêt à p.\ ‘iquer 
la vertu, ejae nous ne devons jamais la 
regarder comme notre ennemie, mais 
comme la source du bonheur, de la gloire 
et de la paix. 

Vous arrivez dans le monde ; venez-y, 
ma fille, avec des principes ; vous ne 
sauriez trop vous fortifier contre ce qui 
vous attend; apportez-y toute votre reli- 
gion: notirrissez-la dans votre cœur par 
des senti mens : soutenez- la dans • otre 
esprit par des réflexions et par des lec- 
tures convenables. 

Rien n’est plus heureux et plus néces- 
saire, que de conorver un sentiment qui 
nous fait aimer et espérer, qui nous donne 
un avenir agréable, qui accorde tous les 
temps, qui assure tous les devoirs, qui 
répond de nous à nous-mêmes, et qui est 
notre garant envers les autres. Dv* quel 
secours la religion ne vous scra-t-elie pas 
contre les disgrâces qui vous menacent ? 
car un certain nombre de malheurs vous 
est destiné. Un ancien disoit, a qu’il 
" s’enveloppoit du manteau de sa vertu 
cm elopnez-vous de celui de votre reli- 
gion; elle vous sera d’un grand secours 
contre les foiblesses de la jeunesse, et un 
asile assuré dans un âge plus avancé. 

Les femmes, qui n’ont nourri leur es- 
prit que des maximes du siècle, tombent 
dans un grand * idc en avançant dans 
l’âge : le monde les quitte, et leur rai-on 
leur ordonne aussi de le quitter: à quoi 
sc prendre ? le passé nous fournit des 
regrets, le présent des chagrins, et l’avo- 
nir des craintes. La religion seule calme 
tout, et console de tout ; en vous unissant 
à Dieu, elle vous réconcilie avec le monde 
et avec vous-même. 

3. Une jeune personne qui entre dans 
le monde, u une haute idée du bonheur 
qu’il lai prépare: elle cherche à la rem- 
plir; c’est la source de ses inquiétudes: 
elle court après son idée, elle espère un 
bonheur parlait ; c’est ce qui fait la lé- 
gèreté et l’inconstance. 

Les plaisirs du monde sont trompeurs; 
ils promettent plus qu’ils ne donnent; ils 
nous inquiètent dans leur recherche, n« 
nous satisfont point dans leur possession, 
et nous désespèrent dans lotir perte. 

4. Pour lixer vos désirs, pensez que 
vous ne trouverez point hors de vous de 
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bonheur solide ni durable. Les honneurs 
«ït les richesses ne se fout point sentir 
long-temps ; leur possession donne de 
nouveaux désirs l'habitude aux plaisi.*.* 
les fait dispamitre. Avant que de les 
avoir goûtés, vous pouvez vous en passer: 
au lieu que la possession vous a rendu 
nécessaire ce qui éloit superflu : vous 
êtes plus mal à votre aise que vous n’étiez 
devant : en les possédant, vous vous y 
accoutumez, et en les perdant, ils vous 
laissent du vide et du besoin. Ce qui se 
fait sentir, c’est le passage d’un état à un 
autre; c’e»t l’intervalle d'un temps mal- 
heureux à un temps heureux. Dès que 
l'habitude est formée, le sentiment du 
plaisir s’évanouit. On y gagneroit, si on 
pouvoit tout d’un coup tirer de sa rai on, 
tout ce qu’il faut pour son bonheur ; l’ex- 
périence nous renvoie à nous-mêmes; 
épargnez-vous ce qu’elle coûte, et dites- 
vous de bonne heure, d’une manièic 
ferme et qui vous fixe : “ La vraie fcli- 
“ cité est dans la paix de l’âme, dans la 
w raison, dans l’accomplissement de cos 
“ devoirs.” Ne nous c royons heureuses, 
ma fille, que lorsque nous sentirons nos 
plaisirs naître du fond de notre âme. 

Ces réflexions sont trop fortes pour 
une jeune personne, et regardent un âge 
plus avancé; cependant je vous en crois 
capable: mais de plus c’esl moi qui m’ins- 
truis. Nous ne pouvons graver trop 
profondément en nous des préceptes de 
sagesse : la trace qu’ils font est toujours 
légère; mais il faut convenir que ceux 
qui s’occupent de réflexions, et qui se 
remplissent le cœur de principes, sont 
plus près de la vertu, que ceux qui les 
rejètcnt. Si nous sommes assez mal- 
heureuses pour manquer à notre devoir, 
au moins faut-il l’aimer: fubons-nous 
donc, ma fille, de ces préceptes une aide 
continuelle pour la vertu. 

5. Il y a, dit-on, deux préjugés aux- 
quels il faut obéir: la religion et l’hon- 
neur. C’est mal parler que de traiter la 
religion de préjugé : le préjugé e t une 
opinion qui peut servir à l’erreur comme 
à la vérité ; ce ternie ne doit s’appliquer 
qu’aux choses incertaines; et la religion 
ne l’est pas. 

Quoique l’honneur soit l’ouvrage des 
hommes, rien n’est plus réel que les maux 
que souffrent ceux qui ont voulu s’y déro- 
ber ; il seroit dangereux de se révolter, 
il faut meme travailler à fortifier ce senti- 
ment, puisqu’il doit régler votre vie, et 
que rien n’est plus contraire au repos, et 


ne nous donne une conduite plus incer- 
taine, que de penser d’une fa^on, tf 
d’agir d’une autre. Donnez-vous, autant 
que vous pourrez, les sentiuuns de U 
conduite qu’il laut garder ; fortifiez donc 
ce préjugé de l’honneur, cl que voue 
délicatesse le |>or te jusqu’au scrupule 

6. Ne vous relâchez point sur ces prin- 
cipes : ne regardez p is la vertu ries fem- 
mes comme une vertu ordonnée par 
l’usage : ne vous accoutumez pas à croire 
qu’il suffit de se dérober aux yeux du 
monde, pour payer le tribut que vous 
devez à vos obligations. Vous avez deux 
tribunaux inévitables, devant lesquels 
vous devez passer ; lu conscience, et l« 
monde: vous pouvez éelupper au moude; 
mais vous n’échappcrcz pas à la con- 
science. Vous vous dev ez à vous-même 
le témoignage que vous Otes une honnête 
personne; il ne faut pourtant pas aban- 
donner l’approbation publique, parce que, 
du mépris de ia réputation, irait le mépris 
de la vertu. 

Quand vous aurez quelque usage d î 
monde, vous con no lirez qu’il nYst pas 
nécessaire d’être menacée par les loi*, 
pour vous contenir dans votre devoir; 
l’exemple de celle* qui se «ont relâchés*, 
les malheurs qui les ont suivies do si prés, 
sutfiroient pour arrêter le penchant le 
plus rapide; car il n’y a pas une femme 
galante, qui, si elle veut être sincère, ne 
vous avoue que c’c«t !c plus grand mal- 
heur du monde que de s’étre oubliée. 

7. La honte est un sentiment dont cm 
peut tirer de grands avantages en la mé- 
nageant Lien; je ne parle point de la mau- 
vaise honte qui ne fait que troubler nuire 
repos, sans tourner au pro it de nos mœurs; 
je veux dire celle qui nous détourne du 
mal par lu crainte du déshonneur : il laul 
l’avouer, cette honte est quelquefois le 
plus fidele gardien de la vertu des fem- 
mes: trê»-peu sont vertueuses pour la 
vertu même. 

8. 11 y a de grandes vertus, qui, por- 
tée* à un certain degré, font pardonner 
bien des défauts: la suprême valeur dans 
les hommes, ci l'extrême pudeur dans les 
femmes. On pardonnoit tout à Agrippine, 
femme de Germanicus, en laveur de sa 
chasteté: cette prince se étoit ambitieuse 
et hautaine; mais, dit Tacite, 4i toutes 
11 ses parlons éloienl cotuaciéc* par sa 
** chasteté.” 

Si vous êtes sensible et délicate sur la 
réputation, m vous craignez d’être atta- 
quée sur les vertus essentielles, il y u un 
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moyen sûr pour calmer vos craintes, et 
pour contenter \otre délicatesse; c'est 
d'ttrc vertueuse. Ne songez qu'à épurer 
vos senti meus : qu'ils soient raisonnables 
et pleins d'honneur : songez à être con- 
tente de vous-même; c’est un revenu de 
plaisirs certains, et vous aurez encore la 
louange et la bonne réputation : de plus, 
ayez de \ raies vertus, vous trouverez assez 
d'approbateurs. 

y. Les vertus d’éclat ne sont point le* 
partage des tommes; mais bien les vertus 
simples et paisibles. La renommée ne 
sc charge point de nous : Un ancien dit, 
41 que les grandes vertus sont pour les 
,f hommes;" il ne donne aux femmes que 
le seul mérite d’être inconnues, ** et ce ne 
4t sont point celles,” dit-il, “ qu’on loue 
“ le plus qui sont le mieux louées, mais 
*• celles dont on ne parle point.” I.a 
pensée me pnroit fausse ; mais pour ré- 
duire cette maxime en conduite, je crois 
qu’il làut éviter le monde et l'éclat, qu'ils 
prennent toujours sur la pudeur, et se 
contenter d’élre à soi-méme son propre 
spectateur. 

10. Les vertus des femmes sont dilîi- 
ciles, parce que la gloire n'aide pas ù les 
pratiquer. Vivre chez soi, ne régler ipie 
soi et sa famille, être simple, juste et 
modéré ; vertus pénibles, parce qu elles 
sont obscures. 11 faut avoir bien du mé- 
rite pour fuir l’éclat, et bien du courage 
pour censent ir a n'étre ver tueuse qu’à 
ses propres jeux. La grandeur et la ré- 
putation sont de? soutient à notre fai- 
blesse : c’en est une que de vouloir se 
distinguer et s'élever. L'àme se repose 
dans l’approbation publique, et la vraie 
gloire consiste à s’en passer. Qu'elle 
n’entre donc pas dans les motifs de vos 
actions ; c’est bien assez qu'elle en soit la 
récompense. 

11. Il faut, ma fille, être persuadée 
que la perfection et le bonheur se tien- 
nent; que vous ne serez heureuse que 
par la vertu, et presque jamais malheu- 
reuse que par le dérèglement. Que 
chacun s’examine à la rigueur, il trouvera 
qu'il n'a jamais eu de douleur vive, qu'il 
n’y ait donné lieu p ir quelque défaut, ou 
par le manque de quelque vertu. Le 
chagrin suit toujours lu perte de l’inno- 
cence; mais il y a à la suite de la vertu 
un sentiment de douceur, qui paie comp- 
tant ceux cpii lui sont fidèles. 

12. Ne croyez pourtant pas que votre 
seule vertu soit la pudeur ; il y a bien des 
femmes qui n en connoi- sent point d’autre. 


et qui sc persuadent qu'elle les a 
de tous les devoirs de la société : 
croient en droit de manquer à 
reste, et d'être impunément orgue 
et médisantes. Anne de Bretagm 
cesse impérieuse et superbe, (aise 
frir Louis XII, et ce bon prino 
souvent, en lui cédant: ** Il iài 
** payer la chasteté des femmes, 
faites point payer la vôtre; sor 
contraire, que c'est une vertu qui 
garde que vous, et qui perd s< 
grand lustre si les autres ne 1 
pagnent. 

13. Il faut avoir une pudeur 
le désordre intérieur passe du c<e 
bouche, et c’est ce qui fait les < 
déréglés. Ia;s passions même 1 
vives ont besoin de la pudeur ] 
montrer sous une forme séduisait 
doit se répandre sur toutes vos ; 
elle doit parer et embellir tout 
personne. 

On dit que Jupiter, en formant 
sions, leur donna à chacune sa de 
la pudeur fut oubliée, et quand elle 
senta, on ne savoit plus ou la plat 
lui |>ermit do so mêler avec toi 
autres. Depuis ce temps-là, cll< 
inséparable; elle est amie de la v4 
trahit le mensonge qtfi ose l’attaqi 
est liée et unie particulièremei 
l'amour; elle l'accompagne totij* 
souvent elle l’annonce et le défi 
fin l’amour perd ses clwrmes, d 
est sans elle : c'est un grand lusti 
jeune personne que la pudeur. 

14. Que votre première pan 
donc la modestie : elle a de gram 
tages, elle augmente la beauté, e 
voiie à la laideur: la modestie est 
plément de la beauté. 1-e gra 
heur de la laideur, c’est qu'elle « 
quelle ensevelit le mérite des l 
on ne va point chercher dans ur 
disgraciée les qualités de l'espri 
cœur : c’est une grande affaire, • 
faut que le mérite se fasse jour ai 
d’un extérieur désagréable. 

15. Vous n'êtcs pas née sni 
mens, mais vous n'ètes pas une 
cela vous oblige à faire provisioi 
rite ; on ne vous fera grâce sur ri 
beauté a de grands avantages, 
cien dit, •* que c’est une courte t 
“ et le premier privilège de la 
*' que les belles personnes portent 
** front des lettres de reconunan 
La beauté inspire un sentiment 
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ceur qui prévient. Si vous n’avez point 
<'es avances, on vous jugera à la rigueur. 
Qu'il n'y ait donc rien dans votre air, ni 
dans vos manières, qui fasse sentir que 
vous vous ignorez; l’air de confiance ré- 
volte dans une figure médiocre. Que 
rien ne sente l’art, ni dans vos discours, 
ni dans vos ajustement, ou qu’il soit diffi- 
cilement aperçu : Part le plus délicat ne 
se fait point sentir. 

16. 11 p.» Iiut pas négliger les talens ni 
les agréinens, puisque les femmes sont 
destinées à plaire ; mais il faut bien plus 
penser à se donner un mérite solide, qu’à 
s’occuper de choses frivoles. Rien n'est 
plus court que le règne de la beauté : 
rien n’est plus triste que la suite de la vie 
des femmes qui n’ont su qu’être belles. Si 
l’on a commencé à s’attacher à vous par 
les agrémens, ramenez tout à l’amitié, 
et faites qu’on y demeure par le mérite. 

17. Il est difficile de donner des règles 
certaines pour plaire. Les grâces sans 
mérite ne plaisent pas long-temps; et le 
mérite sans grâces peut se faire estimer 
sans toucher: il faut donc que les femmes 
aient un mérite aimable, et quelles joi- 
gnent les grâces aux vertus. Je ne borne 
pus simplement le mérite des femmes à 
la pudeur; je lui donne plus d’éteoduc. 
Une honnête femme a les vertus des 
hommes, l’amitié, la probité, la fidélité 
à ses devoirs ; une femme aimable doit 
avoir non-seulement les grâces extérieures, 
mais les grâces du cœur et des sentimens. 
Rien n’est si difficile que de plaire sans 
une attention qui semble tenir à la coquet- 
terie. C’est plus pur leurs défauts, que 
par leurs bonnes qualités, que les femmes 
plaisent aux gens du monde: ils veulent 
profiter des foiblesses des personnes 
aimables; ils ne feroient rien de leurs 
vertus. Ils n’aiment point à estimer, 
ils aiment mieux être amusés par des 
personnes peu estimables, que d’être 
forcés d’admirer des personnes vertu- 
euses. 

13. Il faut connoître le cœur humain 
quand on veut plaire; les hommes sont 
bien plus touchés du nouveau, que de 
l’excellent; mais cette fleur de nouveauté 
dure peu : ce qui plaisoit comme nou- 
veau, déplaît bientôt comme commun. 
Pour occuper ce goût par la nouveauté, 
il faut avoir en soi bien des ressources, et 
des sortes de mérites ; il ne faut pas se 
fixer aux seuls agrémens ; il faut présen- 
ter à l’esprit une variété de grâces et de 
mérites, pour soutenir les «entimens, et 
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faire jouir dans le même objet de tous les 
plaisiis de l’inconstance. 

19. Les filles naissent avec un désir 
violent de plaire ; comme elles trouvent 
fermés les chemins qui conduisent à la 
gloire et à l’autorité, eiles prennent une 
autre route pour y arriver, et se dédom- 
mager par les agrémens. La beauté 
trompe (a personne qui la possède; elle 
enivre l’àme; cependant faites attention 
qu’il n’y a qu’un fort petit nombre d’an- 
nées de différence entre* une belle femme 
et une qui ne l’est plus. Surmontez 
cette envie excessive de plaire, du moins 
ne la montrez pas. Il faut mettre des 
bornes aux ajuîtemens, et ne s’en pas 
occuper ; les véritables grâces ne dépen- 
dent pas d’une parure trop recherchée, 
il faut satisfaire à la mode comme à une 
servitude fâcheuse, et ne lui donner que 
ce qu’on ne peut lui refuser. La mode 
seroit raisonnable, si elle pouvoit se fixer 
à la perfection, à la commodité et à la 
bonne grâce; mais changer toujours, c’est 
inconstance, plutôt que politesse et bon 
goût. 

Le bon goût rcjète la délicatesse ex- 
cessive; il traite les petites choses, de 
petites, et n’en est point occupé, l.a 
propreté est un agrément, et tient son 
rang dans l’ordre des choses gracieuses; 
mais elle devient petitesse dès qu’elle 
est outrée; il est d’un meilleur esprit de 
se négliger sur les choses peu importante*, 
que de s’y rendre trop délicate. 

20. I^îs jeunes personnes sont sujettes 
à s’ennuyer ; comme elles ignorent tout, 
elles courent avec inquiétude vers les 
objets sensibles ; l’ennui est pourtant le 
moindre de* maux qu’elles aient à crain- 
dre. Les joies excessives ne sont point à 
la suite des vertus; tout ce qui s’appelle 
plaisir vif, est danger. Quand on scroîf 
assez retenu pour ne point blesser les bien- 
séances, et pour demeurer dans les bornes 
prescrites à la pudeur, dès que le plaisir 
du cœur s’est fait sentir, il répand dans 
l’àme je ne sais que lle douceur, qui donne 
du dégoût pour tout ce qui s’appelle 
vertu ; il vous arrête et vous ralentit sur 
vos devoirs; une jeune personne ne voif 
pas les suites de ce poison, dont le moin- 
dre effet est de troubler Je repos de la 
vio, de gâter le goût, et de rendre insi- 
pides tous les plaisirs simples. Quand 
on établit une personne assez heureuse 
pour n’avoir pas le cœur touché, (comme 
il y a en nous un sentiment qui cherche 
à s’unir, et que ce sentiment n’a poiüt 
32 
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été employé), elle se porte et se donne Enfin les plaisirs innoeens sont d’ui 
naturellement à la personne qu'on lui leur usage, ils sont toujours préi 
destine. sont bienfaisant, ils ne se font 

21. Soyez retenue sur les spectacles, acheter trop cher. Les autres fl 
Il n’y a point de dignité à se montrer tou- mais ils nuisent; le tempérante 
jours: il est, de plus, difficile que l'exacte lame s’altère et se gâte, comme © 
pudeur se conserve avec l’extrême dissi- corps. 

pation : c e nYst pasconnoître »es intérêts. 23. Mettez de la règle dans tou 
Si vous avez de la beauté, il ne faut pas vues, et dans toutes vos actions: i 
user le goût du public en vous montrant heureux de n’avoir jamais à compte 
toujours; il Jaut encore être plus retenue, sa lôrfnne ; mais comme la vôi 
si vous êtes «ans grâces: d’ailleurs le bornée, < lie vous assujettit à la 
grand usage dns spectacles affoibhl le soyez retenue sur la dépense: s 
goût. n’v Apportes de la modér • ion, vo 

Quand vous ne vivez que pour les r<»r. bientôt le désordre du s vos ai 
plaisirs et qu’ils vous quittent, ou pan e dès que vous n’avez plus d’éco 
que voire goût cesse, on parce que votre vous re pouvez répondre de rien, 
raison vous les deténd, l’aine tombe duns Le faste entraîne la ruine; la 
un grand vide. Si vous voulez donc c-'t presque toujours suivie de la < 
faire duicr vos plaisirs et vos a mu semons, tion d s merurs; mnis pour être ré] 
ne les laites servir que de delasseinens à m* tant pas être avare: songez que 
<ie> «Kxupations plus sci ieuses. Soyez en rie e prohie peu, et déshonore bv a 
société avec votre raisou, et que l’absence On ne doit chercher dans une oc 
des plaisirs ne vous laisse ni vide, ni bc- ‘ réglée, qu’à éviter la honte et l’u 
jM>in. attachée à une conduite déréglée 

Il frut donc ménager ses goûts ; nous faut retrancher les dé*pcnses sup 
ne tenons à la vie que par eux: cW Pin- que pour être en état do faire 
nocence qui les conserve; c’est le déréglé- celles que la bienséance, l’amitit 
ment qui les corrompt. charité inspirent. 

22. Quand nous avons le cœur sa *n. C’est le bon ordre, et non l’at 

nous tirons parti de tout, et tout sc tourne aux petites choses, qui fait les 
en plaisirs. Nous approchons des plaisirs profils. Pline, en renvoyant à s 
avec un goût de malade; souvent nous une obligation considérable qu’il a 
croyons être délients, que nous ne sommes son père, avec une quittance gé 
que dégoûtés. Quand on ne s’est pas lui dit: 44 J’ai peu de bien: je suis 
gâté l’esprit et le cœur par les sci.tinv.ns 44 à beaucoup de dépense; mais 
qui .séduisent l'imagination, ni par aucune ** suis fait un fonds de ma frugal 
passion ardente, la joie re trouve aisé- “ c’est d’où je tire le* services 
ment; in santé et l'innocence en sont les 44 rends à mes amis,” Prenez î 
vraies sources: mais des qu’on a eu le goûts et sur vos plaisirs, pour av 
malheur de s’accoutumer aux plaisirs vifs, quoi satisfaire aux sentiment de % 
on devient in ensiblc aux plaisirs modérés, sité?, que toute personne qùi a le cas 
On sc gèle h* goût par les diverti «semons; lait doit avoir. 

4>n s’accoutume tellement aux plaisirs an- N’écoutez pas les besoins de la 
siens, qu’on ne peut se rabattre sur les // faut c/re, dit-on, contint Us aut 
simples. comme- là s’étend bien loin. A y 

Il faut craindre res grands ébranlement émulation plus noble: ne souflr 
de Pâme, qui préparent l’ennui et le dé- que personne ait plus d’honneur, 
goût; ils sont plus a redouter pour les bité et de droiture quo vous. Se 
jeunes personnes qui résistent moins à ce besoin de la vertu: la pauvreté d 
qu’elles sentent. 44 La tempérance," disoit est pire que celle de la fortune, 
un ancien, 44 est la meilleure ouvrière de 24. Pendant que vous êtes jeui 

|a volupté.” Avec cette tempérance mez votre réputation, augmente; 
qui fait la santé de l'âme et du corps, on crédit, arrangez vos affaires; à 
8 toujours une joie douce et égale; on autre âge, vous auriez plus de 
ti’.i besoin ni de spectacles ni de dépéri- Charlcs-Quint disoit, quo la 
scs; une lecture, un ouvrage, une con- tumnil les jaunes gens. Dans la je 
versât ion, font sentir nne joie* plus purn tout vous aide, tout l’offre à vo 
<jue I appareil des plus grands plaisirs, jeunes personnes dominent sans y ] 
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dans un âge j lus avancé, vous n’ètes re- 
courue de rien: vous n'avez plus en vous 
ce charme séduisant qui se répand sur 
tout : vous n'avez plus pour vous que la 
raison et la vérité, qui ordinairement ne 
gouvernent pas le monde. ’ 

Vous allez, disoit Montagne aux jeunes 
gens, vers la réfutation, vers le crédit, et 
moi , fen reviens. Quand vous nVtes 
plus jeune, il ne vous reste d'acquisition 
à faire que sur les vertus. Dans toutes 
vos entreprises, et dans tontes vos ac- 
tion', tendez au plus parlait : ne laites 
aucun projet, ne commencez rien sans 
vous dire à vous-même: ne pourroivje 
pas mieux faire r Insensiblement vous ac- 
querrez une habitude de ju<tiœ et de 
vertu, qui vous en rendra la pratique plus 
aisée. Faites ce que Sénèque conseillait 
à son ami Lucile: 4t Choisissez,” lui 
dis oit-il, 44 parmi les grand? hommes, ec- 
" lui qui vous paroi tr a le plus respccta- 
** ble : ne faites rien qu'en sa présence: 
4 * rendez-lui compte de toutes vos ac- 
44 tions.” Heureux celui qui est assez 
estimé pour être choisi! Cela est d'autant 
plus aisé, que les jeunes gens ont une 
disposition naturelle à l'imitation. On 
hasarde moins quand on choisit les mo- 
dèles dans l’antiquité, parce qu'ordinaire- 
ment on ne vous y présente que de grands 
exemples. Dans les modernes, cela peut 
avoir ses inconvéniens rarement les 
copies réussissent : il y a long-temps que 
l’on a dit que toute copie doit trembler 
«lavant son original ; on ne le suit jamais 
que de loin: cela vous ôte le caractère 
naturel, qui d'ordinaire est le plus vrai et 
le plus simple. Vous vous relâchez quand 
vous vous fixez d un modèle; de plus, 
une partie de nos défauts vient de l’imi- 
tation. Apprenez donc à vous craindre 
et à vous respecter vous- même : que 
votre délicates è soit votre propre cen- 
seur. 

25. Songez â vous rendre heureuse 
dans votre état; mettez tout à profit, 
mille biens nous échappent faute d'appli- 
cation : nous ne sommes heureux que par 
l’attention, et que par comparaison. 

Plus vous avez d’habileté, plus vous 
tirez de votre état, et plus vous étendez 
vos plaisirs. Ce h’est pas la possession 
qui nous rend heureux, c’est la jouis- 
sance, et la jouissance est dans l’atten- 
tion. 

Si l’on savoit se renfermer dans son 
état, on ne scroit ni ambitieux, ni en- 
vieux, et tout serait en paix : mais nous 
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ne virons point a«-ez dans le présent, 
nos dé ors et nos espérances nous portent 
sans cesse vers l'avenir. 

li v a deux sortes de fous dans le monde; 
les uns vivent toujours dans l'avenir, et 
ne se soutiennent que d'espérances ; et 
comme h - u • sont pas as«ez sages pour 
compter juste avec elles, iis passent leur 
vie en mécompte. Les personnes raison- 
nables ne s'occupent que de désirs à leur 
portée ; souvent elles ne sont point treiar 
pées: quand elles le «croient, elles s’en 
con oleroitnt ; elles ont tiré de l'igno- 
rance et de l’erreur tout le bien qu’eiles 
eu pou voient tirer, qui est le plaisir d’es- 
pérer. Elles savent de plus que ie goût 
des biens finit, ou par la possession, ou 
par l’impossibilité «l’obtenir la chose dé- 
sirée : avec ces réflexions, les personnes 
sages se c alment. Il y a une espèce de 
fous qui tirent trop du présent, et aban- 
donnent l’avenir : ils ruinent leur fortune, 
leur réputation et leur goût, en ne les 
ménageant pas assez. Ceux qui sont 
raisonnables, joignent les deux temps: 
ils jouissent du présent, et n’abandonneut 
point l’avenir. 

26. C’est un devoir, ma fille, que 
d’employer le temps : quel usage en 
faisons-nous ? Peu de gens savent l’esti- 
mer scion sa juste valeur. “ Rcndez- 
,f vous compte,” dit un ancien , 44 de toutes 
" vos heures, afin q l’ayant profité du 
" présent, vous ayez moins besoin de 
44 l’avenir.” Le temps fuit avec rapidité : 
apprenez à vivre, c’est-à-dire, à en taire 
un bon usage ; nuis lu vie se consomme 
en espérances vaines, à courir après la 
fortune, ou à l’attendre. Tous les hom- 
mes sentent le vide de leur état; toujours 
occupés, sans être remplis. Songez que 
la vie n’est pat dans l’espace du temps, 
mais dans l’emploi que vous en devez 
faire : pensez «pie vous avez un esprit à 
cultiver et à nourrir de la vérité, un cœur 
à épurer et à conduire, et un culte de 
religion à rendre. 

Comme les premières années sont pré- 
cieu-cs, songez, ma fille, à en taire un 
usage utile. Pendant que les caractères 
s’impriment aisément, ornez votre mé- 
moire de choses précieuses : pensez que 
vous faites la provision de toute votre vie. 
La mémoire se forme et s’étend en l’exer- 
çant. 

27. N'éteignez point en vous le senti- 
ment de curiosité; il faut seulement le 
conduire, et lui donner un bon objet. La 
curiosité est une connoiasance commencée, 
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qui vous fait aller plus loin et plus vite 
clan* le chemin de la vérité; c’est un 
penchant de la nature qui va au-devant dû 
l'instruction, il ne faut pas l’arrêter par 
l’oisiveté et la mollesse. 

11 est bon que les jeunes personnes 
s’occupent de sciences solides ; l’histoire 
Grecque et Romaine élève l’àmc, nourrit 
le courage par les grar.de* act ons qu’on 
y voit : il faut savoir l'histoire de France; 
il h’eSt pas permis d’ignorer l’iiistoiic de 
son pays. Je ne blâmerai* pas même un 
peu de philosophie, surtout de 1a nouvelle, 
si on en est capable : elle vous met de la 
précision dans l’esprit, démêle vos idées, 
et vous apprend à penser juste. Je vou- 
drais aussi de ia morale ; à force de lire 
Cicéron, Piir.e et les autres, on prend du 
goût pour la vertu; il sc fait une impres- 
sion insensible qui tourne au profit des 
mœurs. La pente aux vices se coirige 
par l’exemple de tant de vertu*, et rare- 
ment trouverez-vous un mauvais naturel 
avoir du goût pour ressortes de lectures. 
On n'aime point à voir ce qui nous 
accuse et ce qui nous condamne toujours. 

Pour les langues, quoiqu’une femme 
doive sc contenter de parler celle de son 
pays, je ne m'opposcrois pas à Pim lina» 
lion que l’on pourrait avoir pour le Latin ; 
c’est la langue de l’église : elle vous ouvre 
la porte à toutes les sciences ; elle vous 
mot en société avec ce qu'il y a de meil- 
leur dans tous les siècles. I es femmes 
apprennent volontiers l’Italien qui me 
paraît dangereux : c'est la langue de 
l’amour, les auteurs Italiens sont peu 
châtiés: il régne dans leurs ouvrages un 
jeu de mots, une imagination sans règle, 
qui s’oppose à la justesse de l’esprit. 

La poésie peut avoir de* inconvénient ; 
j’aurois pourtant peine à interdire la lec- 
ture «les belles tragédies de Corneille; 
mais souvent les meilleures vous donnent 
des leçons do vertu, et vous laissent l’im- 
pression du vice. 

La lecture des romans est plus dan- 
gereuse : je ne voudrai* pas que l’on en 
fit un grand usage, ils mettent du taux 
dons l’esprit. Le roman, n’étant jamais 
pris sur le vrai, allume l'imagination, 
affaiblit la pudeur, met le désordre dans 
Je c œur, et, pour peu qu'une jeune per- 
sonne ait de la disposition à la tendresse, 
hâte et précipite son penchant. Il ne faut 
point augmenter le charme, ni l’illusion 
de l’amour : plus il est adouci, plus il est 
modeste, et plus il est dangereux. Je 
xe voudrais point les détendre ; toutes 


défenses blessent la liberté, et ai 
lent le désir ; mais il faut, autan 
peut, s’accoutumer a de* lectures : 
qui ornent l’esprit et fortifient le 
on ne peut trop éviter celles qui 1 
de* impressions difficiles à effacer. 

28. >!odérez votre goût po 
sciences extraordinaires ; elles so 
gereuscs, et elles ne donnent orc 
ment que beaucoup d’orgueil; elles i 
tout les ressorts de lame. Si vous a* 
imagination vaste, vive et agissa 
une curiosité que rien ne puisse i 
il vaut mieux occuper ces disposait 
sciences, que de hasarder qu’e! 
tournent au profit des passions: 
songez que les filles doivent avoir 
sciences une pudeur presque aussi 
que sur les vices. 

Soyez donc en garde contre le g 
bel esprit : ne vous amusez point à 
après des sciences vaines, et aprè 
qui sont au-dessus de votre portée, 
âme a bien plus de quoi jouir, qu'« 
de quoi connoitre : nous avons 
mières propres et nécessaires à notr 
être; mais nous ne voulons pas r 
tenir là : nous courons après des 
qui ne sont pas faites pour nous. 

Avant que de nous engager à 
cherches qui sont au-dessus de ne 
noissances, il faudrait savoir quelle 
due peuvent avoir nos lumières; 
règle il faut avoir pour détermine 
persuasion: apprendre à séparer l’t 
de la connoissanne, cl avoir la fc 
douter, quand nous ne voyons rien 
ment, et le courage d’ignorer ce q 
passe. 

Pour arrêter la hardiesse de Pc*| 

f >our diminuer la confiance, songee 
es deux principes de toutes nos c* 
sauce', la raison et les sens, ma 
de sincérité, et nous abusent. L 
surprennent la raison, et la rai? 
trompe à son tour : voilà nos deux 
qui tous deux nous égarent. C 
flexions dégoûtent des sciences abs 
emploi ons donc le temps en c 
sauças utiles. 

29. Il faut qu’une jeune perso 
de la docilité, peu de confiance 
même; mais aussi ne faut-il pas | 
cette docilité trop loin. En fait c 
gion, il faut céder aux autorités 
sur tout autre sujet, il ne faut n 
que celle de la raison et de l'évi 
En donnant trop d'étendue à la d 
vous prenez sur les droits de la 
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vous ne faites plus (Vu sage de vos propre? 
lumières qui s'affbibltssent. C’est donner 
des bornes trop étroites à vos idées, que 
de les renfermer dans celles d’autrui. Le 
témoignage des hommes ne peut avoir 
créance, qu’à proportion du degré de 
certitude qu’ils se sont acquis en s’ins- 
truisant des faits, il n’y a point de pres- 
cription contre la vérité: elle est pour 
toutes les personnes, et de tous les temps. 
Enfin, comme dit un grand homme, 

* c pour être chrétien, il faut croire aveu» 
glénient, et pour être sage, il laut voir 
** évidemment.” 

3t). Accoutumez-vous à exercer votre 
esprit, et à en faire usage plus que de 
votre mémoire. Nous nous remplissons 
la tête d’idées étrangères, et nous ne 
tirons rien de notre propre fonds. Nous 
croyons avoir beaucoup avancé, quand 
nous nous chargeons la mémoire d’his- 
toires et de faits; cela ne contribue guère 
à la perfection de l’esprit. 11 faut s’ac- 
coutumer à penser : l’esprit s’étend et 
augmente par l’exercice ; peu de personnes 
en font usage : c’est chez nous un talent 
<]ui se repose, que de savoir penser. 

Les taits historiques, ni les opinions 
des philosophes ne vous défendront pas 
contre un malheur pressant : vous ne 
vous en trouverez pas plus forte. Vous 
arrive-t-il une affliction, vous avez re- 
cours à Sénèque et à Epictètc. FaI-cc à 
leur raison à vous consoler? N’est-ce pas 
à la vôtre à faire sa charge ? Servez-vous 
de votre propre bien : fuites des provi- 
sions dans le temps calme, pour le temps 
d’affliction qui vous attend ; vous serez 
bien plus soutenue par votre propre rai- 
son, que par celle des autres. 

31. Si vous pouvez régler votre ima- 
gination, et la rendre soumise à b vérité 
et à la raison, ce sera une grande avance 
pour votre perfection et pour votre bon- 
heur. Les femmes sont ordinairement 
gouvernées par leur imagination ; comme 
on ne les occupe à rien de solide, et 
qu’elles ne sont, dans la suite de leur vie. 
chargées ni du soin do leur fortune, ni 
de b conduite de leurs affaires, clics ne 
sont livrées qu’à leurs pbidrs. Spec- 
tacles, habits, romans et sentimens, tout 
cela est de l’empire de l’imagir.ation. Je 
sais qu’en la réglant, vous prenez sur 
les plaisirs î c’est elle qui en e>t b source, 
et qui met, dans-les choses qui plai»ent, 
le charme et l’illusion qui en lont tout 
l’agrément; mais pour un plaisir de sa 
façon, quels maux ne vous fait-elle point ? 


Elle est toujours entre la vérité et vous: 
b raison n*o%c se montrer où règne l'ima- 
gination. Nous ne voyons que comme 
il lui plaît ; les gens qu elle gouverne sa- 
vent ce qu’elle lait souffrir. Ce scroit un 
heureux traité à faite avec elle, que tic 
lui rendre ses plaisirs, à condition qu*clle 
ne vous fer oit point sentir ses peine*'.; 
enfin rien n’est plus opposé au bonheur, 
qu’une imagination délicate, vive et trop 
allumée. 

Donnez-vous une véritable idée des 
choses: ne jugez point comme le peu- 
ple: ne cédez point à l’opinion : relevez- 
vous des préjuges de. l’enfance. Quand 
il vous arrive quelque chagrin, tenez b 
méthode suivante, je. m’en suis Lien 
trouvée. Examinez ce qui bit votre 
peine, écartez tout le faux qui l’entoure, 
et tous les ajoutés de l'imagination, et 
vous verrez que souvent ce n’est rien, et 
qu’il y a bien à rabattre. N estimez le* 
choses que ce qu’elles valent. Nous 
avons bien plus à nous plaindre des fausset 
opinions que de la fortune: ce ne sont 
pas souvent les choses qui nous blesseut, 
c’est l’opinion que nous en avons. 

32. Il faut, pour être heureuse, pcr,>or 
sainement On doit un grand respect 
aux opinions communes, quand elles re- 
gardent 1a religion : mais on doit penser 
bien différemment du peuple sur ce qui 
s’appelle morale et bonheur de b vie. 
J’appelle peuple, tout ce qui pense basse- 
ment et communément; la cour en «sf 
remplie: le monde ne parle que de fur- 
tune et de crédit ; on n’entend que. 
" suivez votre route, lia fez- von s d'avan- 
" cer;” et b sagesse dit, “ rabattez-vous 
“ aux choses simples: choisissez une vie 
** obscure, mais tranquille ; dérobez-vous 
" au tumulte, fuyez la foule.” La ré- 
compense de b vertu n’est pas toute d.uiv 
b renommée, clic est dans !e témoignage 
de votre propre conscience. Une grande 
vertu ne peut-elle pas vous confier de b 
perte d’un peu de gloire ? 

Apprenez que la plus grande science 
est de savoir être en ‘oi. ** J’ai appiL,** 
disoit un ancien, ” à être mon ami, ainsi 
“ je ny serai jamais seul.” Il faut vous 
ménager des . ressources contre les. cha- 
grins de b vie, et des équivalons ai.x 
biens sur lesquels vous aviez compté. 
Assurez-vous une retraite, un asile en 
vous-même, vous pourrez toujours reve- 
nir à vous et vous trouver: le monde, 
vous étant moins nécessaire, aura moins 
de prise sur vous. Quand vous ne tenez 
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pas â vou« par des goûts solides, vous te- 
nez à tout. 

Faites usage de la solitude ; rien n’est 
plus utile, ni plus nécessaire pour afioi- 
blir l'impression nue font sur nous les 
objets sensibles. Il faut donc de temps 
en temps se retirer du monde, se mettre 
à part : ayez quelques heures dans la 
journée pour lire, et pour faire «sage de 
vos réflexions. ** La réflexion,” » it un 
père de lVgli.se, “ est l’ccil de Pâme ; 
•' c’est par elle que s’introduisent la !ti- 
" miere et la vérité. Je le mènerai il ns 
" la solitude, dit la s.ige.se, et là je par- 
94 lerai à son < aur ; M » Vit In ou lu vérité 
donne ses leçons, où les préjugés s’éva- 
nouissent, où ia.pi évcnlion s’aflùiblit, et 
où l’opinion, qui gouverne tout, com- 
mence à perdre scs droits. Quand on 
jette la vue sur l’inutilité, sur le vide de 
la vie, on est forcé de dire avec Pline ; 
** 11 vaut mieux passer sa vie à lie rien 
•* faire, qu a faire des riens.” 

Je vous l’ai déjà dit, ma fille, le bon- 
heur est dans la paix de l'ami* ; vous ne 
pourrez jouir des plaisirs de l’esprit sans 
la santé de l'esprit i tout est pre ;uc 
plai'ir pour un esprit «ain. Pour vivre 
avec tranquillité, voici les règles qu’il 
faut suivie. La première, de ne se pas 
livrer aux choses qui phtbeiu, de ne faire 
que s’y prêter ; de n 'attendre pas trop 
»îes hommes, de peur de décompter; 
d’étre son premier ami à $oi-méisc. La 
solitude aussi assure la tranquillité, et 
est amie de la sagesse ; c’est au -dedans 
de nous qu’habitent la paix et la vérité. 
Fuyez le grand monde, il n’y a point de 
sûreté ; il y a toujours quelque sentiment 
qu’on a voit afibibli, qui se réveille: on 
ne trouve que trop de gens qui favori i nt 
le dérèglement ; plus il ) a de monde, 
et plus les passions acquièrent d’autorité; 
il est difficile de résister à l’effort du vice, 
qui vient si bien accompagné ; enfin on 
en revient plus faible, moins mode te, 

r lus injuste, pour avoir été parmi le; 

ommes. J^e inonde communique son 
venin aux âmes tendres, il faut de plu* 
fermer toutes 1er avenues aux pa sions ; 
il est plus aisé de les prévenir que de les 
vaincre ; et quand on seroit a>scz heureux 
pour les bannir, des quelles se sont fait 
sentir, elles font bien payer leur *éjour. 
On ne peut refuser à la nature Jcs pre- 
miers mouvetnens ; mais souvent elle 
étend scs droits bien loin ; et quand vous 
revenez ù vous, vous trouvez bien des 
sujets de repentir. 


33. Il faut avoir des ressourças 
pis aller: mesurez vos forces et 
courage ; et pour cela, dans les • 
qye vous craignez, mettez tout a 
Attendez afec lcrmeté le malhet 
peut vous arriver : envisagez-k* s 
découverte: vo^cz-le dans toutes 1 
constances les plus terribles, et ru 
en laissez pas ait abier. 

Un favori, parvenu au comble 
fortune, fiLoit voir ses riche s 'CS 
ami; en lui montrant une cassette, 
disoit: "C’est là qu’est mon tr 
Son ami le pressa de le lui faire vc 
lip permit d’ouvrir sa cassette ; e 
rcnlcrmoit qu’un vieil habit tout dé< 
l’ami en paraissant «mrpris, le fav« 
dit: "Quand la foiîune me renv 
" mon premier état, je suis tout 
Quelle ressource de mettre tout a 
et «le se sentir de la force pour s’* 
tenir ! 

31. Quand vous ddirerez qu 
chose follement, commencez par 
miner la chose désirée : voyez le* 
qu’elle vous promet, et les maux 
suivent : souvenez-vous du pr 

d’Horace: ** La volupté marche d« 
94 cl vous cache sa suite.” Vous ■ 
rez de craindre, dès que vous ce 
de désirer. Croyez que le sage ne 
pas après la félicité, mais qu’il se I: 
ne; il faut que ce soit votre ouv 
elle e>t entre vos mainsi Songez 
faut peu de chose pour les besoins 
vie ; mais qu’il en faut infiniment 
satisfaire aux besoins de l’opinion 
vous aurez bien plutôt fut de metti 
dé ors au niveau de votre Ibrtune 
votre fortune au niveau de vos il 
St le f . honneurs cl les richesses pou\ 
rassasier, il fa adroit en amasser ; ni 
soif augmente en les acquérant: cel 
désire h* plus, est le plus pauvre. 

35. Les jeunes personnes s’oeci 
de l’espérance ; M. de la Rochcfoi 
dit : 44 Qu’elle vous conduit jusqu 
44 fin de la vie par un chemin agrér 
File voit bit u courte, si l’espéran 
lui donnoit de l’étendue ; c’est un 
meut consolant, mais qui peut être 
gère u x, puisqu'il vous prépare soi 
bien des mécomptes. Le moindre 
qui en arrive, c*est de laisser éclu 
ce qu’on possède, en attendant ce « 
débre. 

3 R. Notre amour-propre nous di 
à nous- mêmes, et nous diminue tou 
défauts. Nous vivons avec eux co 
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avec les odeurs que nous portons, nous 
ne les sentons plus ; clics n'incommodent 
que les autres: peur les voir dans leur 
vrai point de vue, il faut les voir dans 
autrui. Voyez vos imperfections avec 
les mêmes yeux que vous voyez celles 
des autres ; ne vous relâchez point sur 
cette règle, elle vous accoutumera à 
l'équité. Examinez votre caractère, et 
mettez à profit vos défauts; il n’y en a 
point qui ne tienne à quelques vertus, et 
qui ne les favorise. La morale n'a pas 
pour objet de détruire la nature, mais de 
la perfectionner. Etc- von > glorieuse? 
Servez-vous de ce sentiment-là, pour 
vous élever au-des us des foiblesscs de 
votre sexe, pour éviter les défauts qui 
humilient. Jl y a, à chaque dérègle- 
ment du cœur, une peine et une honte 
attachées, qui vous sollicitent à le quitter. 
Etes-vous timide ? Tournez cette fai- 
blesse en prudence: qu’elle vous empê- 
che de vous commettre. Etes-vous dissi- 
patrice ? Aimez-vous à donner? Il est 
aisé, de la prodigalité, d’en faire de la 
générosité. Donnez avec choix et à 
propos; ne négligez pas les indigent; 
renez soin des pauvre*; prêtez dans le 
esoin ; mais donnez à ceux qui ne peu- 
vent rendre ; par là, vous cédez à votre 
sentiment, et vous faites de bonnes ac- 
tions : il n’y a pas une faiblesse, dont, si 
vous voulez, la vertu ne puisse faire quel- 
que usage. 

37. Dans les afflictions qui vous arri- 
vent, et qui vous font sentir votre peu 
de mérite, loin de vous irriter, et d’op- 
poser l’opinion que vous avez de vous- 
même, à l’injustice que vous prétendez 
qu’on vous fait, songez que les personnes 
qui vous la font, sont plus en état de 
juger de vous, que vous-même; que vous 
devez plutôt les croire que l’amour-propre 
qui n'est qu’un flatteur, et que, sur ce 
qui vous regarde, votre ennemi est plus 
près que vous de la vérité ; que vous ne 
devez avoir de mérite à vos yeux, que 
celui que vous avez aux yeux ces autres. 
L’on a trop de penchant à se flatter, et 
les hommes sont trop près d'eux-memes, 
pour se juger. 

35. Y r uilà des préceptes généraux pour 
combattre les vices de l’esprit ; mais votrç 
première attention doit être à perfec- 
tionner votre c œur et ses senti mens : vous 
tt’avez de vertu sure et durable que par 
le cœur ; c’est lui proprement qui vous 
caractérise ; pour vous en rendre .maî- 


tresse, gardez cette méthode. Quand 
vous vous sentez agitée d’une passion 
vive et forte, demandez quelque temps 
à votre sentiment, et composez avec votre 
foiblesse ; si vous voulez, sans l’écouter 
un moment, tout sacrifier à votre raison» 
à vos devoirs, il est à craindre que la 
passion ne se révolte, et ne devienne la 
plus forte. Vous êtes sous sa loi : if 
faut la ménager avec adresse: vous 
tirerez plus de secours que vous ne pen- 
sez d’une pareille conduite: vous trou- 
verez des remèdes sûrs, même dans votre 
passion. Si c’est de la haine, vous con- 
naîtrez que vous n’avez pas tant de raison 
de haïr, ni de vous verger. Si par mal- 
heur c’ctoit le sentiment contraire dont 
vous fussiez occupée, il n’y a point de 
passion qui vous fournisse des secours plug 
surs contre elle-même. 

39. Si votre cœur a le malheur d'étre 
attaqué par l’amour, voici les remèdes 
pour en arrêter le progrès. Pensez que 
ses plaisirs ne sont ni soiides, ni fidèles : 
ils vous quittent, et quand iis ne vous 
feroient que ce mal, c’en est assez. Dans 
les passions, l’àme se propose un objet : 
elle est plus intimement unie à lui par le 
désir, ou par la jouissance, qu’elle ne l’est 
à son être : elle attache à sa possession 
tous «es biens ; à sa perte, tous ses maux. 
Cependant ce bien de Popinion, ce bien 
du choix de l'âme, n’est ni solide, ni du- 
rable ; il dépend des autres, il dépend de 
vous ; et vous ne pouvez répondre ni des 
autres, ni de vous. 

L’amour, dans les commencement ne 
vous présente que des fleurs, et vous 
cache le danger, il vous trompe; il prend 
toujours quelque forme qui n’est pas la 
sienne; le cœur, d’intelligence avec lui, 
sait vous cacher son penchant, de peur 
d’alarmer la raison et la pudeur. C’est 
un simple amusement ; c’est l’esprit qui 
nous touche : enfin, jusqu'à ce que 
l’amour se soit reudu le maître, il est 
presque toujours ignoré. Dès qu’il s'est 
fait sentir, fuyez, n’écoutez point les 
plaintes de votre cœur ; l'amour ne s’ar- 
rache point de l’àtnc avec des efforts or- 
dinaires, il a trop d’intelligence avec 
notre cœur : dès qu’il vous a surpris, tout 
est pour lui contre vous, et rien ne peut 
vous servir contre l’amour. C’est la plus 
cruelle situation où une personne raison- 
nable puisse se trouver ; où rien ne vous 
soutient, où vous n’avez de spectateur 
que vous-même : il faut sans cesse ra- 
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niroer son courage. Songer qu'il vons en 
faudrait faire un bien plus triste usage, 
si vous vous relâchiez. 

40. Faites réflexion aux funestes suites 
des passions, vous ne trouverez que trop 
d'exemples pour venu instruire; mais 
sQuvcnt nous en sommet désabusées sans 
*v être guéries. Supputez,, s'il e^t possi- 
b: ', !c< maux que l'amour sait làiie; il 
surprend lu raison ; il jette le trouble dans 
Prune et dans les sens; il enlève la fleur 
dt* l’innocence ; il étonne la vertu, il 
ternit la réputation, la honte étant pres- 
que to*:jour< à lu suite de l’amour. Rien 
ne vous avilit tant, et ne vous met tant 
au-dessous de vous-même, que les pas- 
sions ; elles vous dégradent ; il n’y a que 
ki raison qui vous conserve votre place. 
Il est bien plus fâcheux d’avo:r besoin de 
»on courage, pour soutenir un malheur, 
•pie pour 1 éviter ; le plaisir de taire son 
devoir vous console ; mais ne vous rp- 
idandtaez jamais, de peur d’être humi- 
liée. Songe-*: que vous portez votre en- 
nemi avec vous : prenez une conduite 
qui vous réponde de vous à vous-même ; 
lavez les spectacles, les représentations 
passionnées ; il ne faut point voir ce qu’on 
ne veut point sentir; la musique, la poé- 
sie. tout cela e>t du train de la volupté. 
Faites des lectures solides qui fortifient la 
raison. 

Ne «ruez point en commerce avec 
votre imagination : elle vous poindra 
Kamour avec tons ses charmes : tout est 
séduction, illusion, quand i! passe par 
elle : il y a bien à perdre, quand vous la 
quittez pour venir à la réalité. Saint 
Augustin nou* a peint son état, quand il 
a voulu quitter l’amour et les plaisirs : il 
di», que ce qu’il uirooit se présentoit à 
lui ;ous une ligure charmante; il fait une 
peinture, de ce qui ce passait dans son 
• mur, d vive, qu’on r.o saur oit la lire 
sans danger. 11 là ut pasver légèrement 
sur les tableaux de la volupté: elle est à 
craindre dans les temps où l’on conspire 
contre elle; quand on la pleure même, 
i! faut s’en délier. La passion s’aug- 
mente par les retours qu’on fait sur soi, 
l’oubli est la seule sûreté qu'on puisse 
prendre contre l'amour . H faut compter 
sérieusement avec vous-même, et vous 
dire : que veux-je faire du sentiment qui 
m'occupe ? tels et tels malheurs ne m’at 
tendent-ils pas, si j'ai la lbibic^se d’y 
céder > 

'l’irez des forces cl du secours de votre 
ennemi, de son propre caracic. e ; quand 


vous voudrez ne le point flatter, il vous 
en fournira. F.cartcz tous les agrémens 
que vous lui donnez ; ne lui prêtez rien ; 
et ne lui laites grâce sur rien, et vous 
serrez qu'il lui en reste peu: après cela 
n’y pensez plus ; prenez une résolution 
ferme de le fuir : croyez que nous som- 
mes aussi flirts que nous voulons l'être. 
La dissipation, les a musc mens simples 
sont nécessaires ; mais il faut éviterions 
le> plaisirs qui portent au cœur. 

Ce no sont pas toujours les fautes qui 
nous perdent ; c’est lu manière de se con- 
duire après les avo.ir faites. L’humble 
aveu de nos lautes désarme la haine, et 
émousse la colère. Les femmes, qui 
ont eu ic malheur de se dérober à leur 
devoir, de blesser la bienséance, de ré- 
volter la vertu et la pudeur, doiv ent ce 
respect à l’usage et à l’honnêteté violée 
de paroitre avec un air humilié ; c’est 
une espèce de réparation que le public 
demande ; il sc souvient de vos lautes, 
dès que vous les oubliez. Le repentir 
assure le changement: prévenez la ma- 
lignité naturelle qui est dans tous les 
hommes : mettez-vous à la place que 
leur orgueil vous destine, ils vous veulent 
humiliée; quand vous aurez fait leur 
ouvrage, ils n’auront rien à vous de- 
mander: la superbe apres les fautes les 
rappelle, et les immortalise. 

41. Passons, ma fille, aux devoirs Je 
la société. J’ai cru qu’avant tout il fal- 
loit vous tirer de l’éJucation ordinaire, et 
d«s préjugés de l'enfance: qu’il étoit né- 
tts<aire de tortiller votre raison, et de 
vous donner des principes certains pour 
vous servir d’appui : j’ai cru que la plu- 
part des désordres de la vie venoient des 
limsses opinions: que les fausses opinions 
donnoicnl des sentimens déréglés, et que 
quand I esprit n’est pas éclairé, le coeur est 
ouvert aux passions : qu’il faut avoir des 
vérités dans l’esprit qui nous préservent 
de l’erreur : qu’il faut avoir des sentimens 
dans le cœur, qui le ferment aux passions. 
Quand vous connoîtrez la vérité et que 
vous aimerez la justice, toutes les vertus 
seront en sûreté. 

42. Le premier devoir de la vie civile, 
est de songer aux autres ; ceux qui ne 
vivent que pour eux tombent dans le mé- 
pris et dans l’abandon. Quand vous 
voudrez trop exiger des autres, on vous 
refusera tout, amitié, sentimens, service: 
la vie civile est un commerce d’offices 
mutuels, le plus honnête y met davan- 
tage : en songeant au bonheur des autre'. 
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vous assurez le vôtre ; c'est habileté que 
de penser ainsi. 

Rien de plus haïssable que les gens qui 
font sentir qu’ils ne vivent que pour eux. 
L’amour-propre outré fait les grands 
crimes ; quelques degrés au-dessous, il 
fait les vices ; mais pour peu qu’il en 
reste, il affaiblit les vertus et les agrémens 
Je la société. 

Il est impossible de se lier aux person- 
nes qui ont un amour-propre dominant, 
et qui le font sentir ; cependant nous ne 
nous en dépouillerons jamais : tant que 
nous tiendrons à la vie, nous tiendrons à 
nous. Mais il y a un amour-propre ha- 
bile, qui no s’exerce point aux dépens 
des autres. 

Nous croyons nous élever en abaissant 
nos se m blâmes ; c'est ce qui nous rend 
médisans et envieux. La bonté rend 
bien plus que la malignité, f aire du bien 
quand on le peut : en dire de tout le 
rionde: ne juger jamais à la rigueur: 
ces actes de bonté et de générosité, sou- 
vent répétés, vous acquièrent enfin une 
grande et belle réputation. Tout le 
monde est intéressé à vous louer, à di- 
minuer vos défauts, et à augmenter vos 
bonnes qualités. Il faut fonder votre 
réputation sur vos vertus, et non sur le 
démérite des autres : comptez que leurs 
bonnes qualités ne vous ôtent rien, et 
que vous ne devez imputer qu’à vous la 
diminution de votre réputation. 

43. Une des choses qui nous rend plus 
malheureuses, c’est que nous comptons 
trop sur les hommes ; c'est aussi la source 
de nos injustices: nous leur faisons des 
querelles, non sur ce qu’ils nous doivent, 
ni sur ce qu’ils nous ont promis ; mais sur 
ce que nous avons espéré d’eux : nous 
nous faisons un droit de nos espérances, 
qui nous fournissent bien des mécomptes. 

Ne soyez point précipitée dans vos 
jugement : n'écoutez point les calomnies; 
résistez -même aux premières apparences; 
et ne vous pressez jamais de condamner. 
Songez qu’il y a des choses vraisembla- 
bles sans être vraies, comme il y en a 
de vraies qui ne sont pas vraisembla- 
bles. 

11 faudrait, dans les jugement particu- 
liers, imiter l’équité des jugemens solen- 
nels. jamais les juges ne accident sans 
avoir examiné, écouté, et confronté les 
témoins avec les intéressés ; mais nous, 
sans mission, nous nous rendons les arbi- 
tres de ta réputation : toute preuve suffit, 
toute autorité parait bonne, quand il faut 
T. I. P . u 


condamner. Conseillés par la malignité 
naturelle, nous croyons nous donner ce 
que nous ôtons aux autres : de la vien- 
nent les haines et les inimitiés; car tout 
se sait. 

Mettez donc de l'équité dans vos juge- 
mens ; celte même justice que vous ferez 
aux autres, ils vous la rendront. Voulez* 
vous qu’on pense et qu’on dise du bien 
de vous r ne dites jamais de mal de {per- 
sonne. 

44. L’honnêteté, qui est une imita- 
tion de la charité, est aussi une des vertus 
de la société : elle vous met au-dessus 
des autres quand vous l’avez à un degré 
plu ' éminent ; mais elle ne se pratique 
et ne se soutient qu’aux dépens de t amour- 
propre. L’honnêteté prend toujours sur 
vous, et tourne au profil des autres ; elle 
est un des grands liens de la société, et 
la seule qualité qui met de la sûreté et du 
la douceur dans le commerce. 

Nous aimons naturellement à dominer; 
c’est un sentiment injuste; où sont nos 
droits, pour vouloir nous élever an-dessu* 
des autres? U n’y a qu’une domination 
permise et légitime ; c’est celle que vous, 
donne la vertu : ayez plus de bonté et 
de générosité que les autres ; soyez en 
avance de services et de bienfaits ; c’est 
le moyen de vous élever. Le grand dé- 
sintéressement vous rend aussi indépen- 
dant, et vous élève plus que la lbrtunc 
même : rien ne nous abaisse tant que 
l’amour du bien. 

Ce «ont les qualités du cœur qui en- 
trent dans le commerce ; l’esprit ne lie 
point aux autres, et vous rayez souvent 
des gens fort haïssables avec beaucoup 
d’esprit : ils vous donnent bonne opinion 
d’eux-mêmes, veulent dominer et abaisser 
les autres. 

Quoique l’humilité n’ait été regardée 
que comme une vertu chrétienne, il faut 
pourtant convenir qu’elle est une vertu de 
la société, et si nécessaire, que sans elle 
vous êtes d’un commerce difficile. C’est 
l’idée que vous avez de vous-même, qui 
vous fait soutenir vos droits avec tant 
de hauteur, et prendre sur ceux d’autrui. 

11 ne faut jamais compter à la rigueur 
avec personne: l’exacte honnêteté ne 
demande point tout ce qui vous est dû. 
Avec vos amis, ne craignez point d’être 
en avance. Si vous voulez être une 
amie aimable, n’exigez rien avec trop du 
rigueur ; mais afin que les manières 
ne se démentent point, comme elles 
expriment les dispositions du dedans, 
33 
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faites souvent de sérieuses réflexions sur amis pour qui vous avez le plus fi 
vos faiblesses, et vous montiez vous- chantent à vous blâmer : après av 
mente à découvert ; vous tirerez de inis en usage pour les désabuse 
cet examen des scnlimens d’humilité faut point s'opiniâtrer a combattre 
pour vous, et d’indulgence pour les au- eux. On doit courir après l’es» 
très. ses amis; mais quand vous trou 

Soyez humble sans être honteuse: la gens qui ne vous voient qu’au tri 
honte est un orgueil secret, et l’orgueil la prévention; quand vous ave 
est une erreur sur ce que l’on vaut, et à ces imaginations ardentes et a 
une injustice sur ce que Ton veut paraître qui n’ont d’esprit que pour soulei 
aux autres. injustices, il taut sc retirer et se 

45. La réputation est un bien tfè-- quelques choses que vous fissic 

désirable; mais c’est faiblesse de la re- n’obtiendriez que de l’improbatio 
chercher avec trop d’ardeur, et de ne alors qu’il faut opposer, à leur i 
rien faire que pour elle ; il faut se con- et à la honte de se dédire, le ron 
tenter de la mériter. Il ne faut pas re- votre innocence et la certitude de 
jeter le sentiment de la gloire, c'est l’aide point failli. Songez que si, dans . 
le plus sûr que nous avons pour la vertu; que l’on vous élevoit, vous nVt 
mais il est question de choisir la bonne pas davantage, à présent que 1* 
gloire. abaisse, vous n’en valez pas n 

46. Accoutumez-vous à voir, sans faut, sans en être plus humilié 

étonnement et sans envie, ce qui est au- pitié d’eux, ne se point irriter 
dessus de vous; et sans mépris, ce qui possible, et dire; “ Ils ont de 
est au-dessous. Que le faste ne vous en “ yeux.” Faites ré flexion qu’; 
impose pas ; il n’y a que les petites âmes bonnes qualités on surmonte la 
qui se prosternent devant la grandeur; l’envie; que les espérances qu'oi 
l’admiration n’est due qu’à la vertu. la vertu vous soutiennent et vc 

Pour vous accoutumer à estimer les soient, 
hommes par leurs qualités propres, con- Ne songez à vous venger, qu 
sidérez l’état d’une pej sonne comblée tant dans votre conduite plus d< 
d’honneurs, de dignités ci de richesses, ration, que ceux qui vous attaqm 
à qui il semble que rien ne manque, de malic e. Il n’y- a que les âme 
mais à qui tout manque effectivement, qui soient touchées de la gloire 
faute d’avoir les vrais biens ; elle soutire donner. • 
autant que si sa pauvreté étoit réelle. Songez à vous estimer à b< 
puisqu’elle a le sentiment de la pauvreté, pour vous consoler de l’estime qu 
•* Rien n’est pire,” dit un ancien, “ que refiise. Vous ne pouvez vous p 
** la pauvreté dans les richesses, parce qu’une seule vengeance, c’est 
** que le mal lient à l’ànie.” Celui qui faire du bien à ceux qui vous ont c 
sc trouve dans cet état a tous les maux c’est la vengeance la plus délice 
de l’opinion, sans jouir des biens de la seule permise; vous satisfaites 
fortune ; il est aveuglé par l’erreur, et «cnlimcnt, et vous ne prenez | 
déchiré par les payions; pendai t qu’une les vertu*. Cé«.ar nous en doi 
personne raisonnable qui n’a rien, mais emple: son lieutenant Labicnc 
qui, à la place des faux biens, substitue donna dans le temps qu’il avoit 
de sages et de solides réflexions, jouit besoin de lui, et passa dans le 
d’une tranquillité que rien n’égale. Le Pompée; il laissa dans celui de • 
bonheur de l’un et le malheur de l’autre, grandes richesses ; César les lui 
ne viennent que de la manière didérenk) et lui manda; “ Voilà curaïuc 
tic ptn.er. " venge.” 

47. Si vous êtes sensible à la haine ou 11 est de la prudence de pp 
à la vengeance, opposez vous à ce senti- fautes des autres, quand même c 
ment; rien n’est si bas que de se venger, blessent; mais souvent ils coir 
Si on vous a offensée, vous ne devez que les torts, et nous les aclievon 
du mépris ; et c’est une dette aisée à usons mal des droits qu’ils nous 
payer. Si on ne vous a manqué qu’en sur eux ; nous voulons tirer trof 
ch o -et légères, vous devez de l’indul- tage do leurs fautes; c'est une 
gencc; mais il y a des temps d’injustices et une violence qui met les sp 
à essuyer dans la vie ; des temps où les contre nous. Si nous suuffri 
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'modération, tout seroit pour nous, et 
les fautes de ceux qui nous attaquent, 
doublcroient par notre patience. 

Quand vous savez que vos amis vous 
manquent, dissimulez; dès que vous 
faites sentir que vous vous en apercevez, 
leur malignité augmente, et vous mettez 
leur haine en liberté. En dissimulant, 
vous flattez leur amour-propre ; ils jouis- 
sent du plaisir de vous en imposer, iis se 
croient supérieurs, dès qu’ils ne üt point 
démêlés: ils triomphent de votre erreur, 
et jouissent do plaisir de ne vous point 
perdre. En ne leur faisant point sentir 
que vous les connois$cz, vous leur don- 
nez le temps de se repentir et de revenir 
à eux; il ne faut qu’un service rendu a 
propos, ou une autre manière d’envisa- 
ger les choses, pour vous les rendre plus 
attachés. 

48. Soyez inviolable dans vos paroles, 
mais pour leur acquérir une entière con- 
fiance, songez qu’il faut une extrême 
délicatesse à les garder. Respectez la 
vérité, même dans- les choses indiffé- 
rentes ; songez que rien n’est bi mépri- 
sable que de la blesser. On a dit que le 
mensonge fait voir que l’on méprise les 
dieux, et qu’on craint les hommes ; que 
celui-là est semblable aux dieux qui dit 
la vérité, et qui fait du bien, il faut 
aussi éviter les sermens ; la seule parole 
d’une honnête personne doit avoir toute 
l'autorité des sermons. 

4‘J. La politesse est une envie de plaire, 
îa nature la donne, et l’éducation et le 
monde l’augmentent ; la politesse est un 
supplément de la vertu ; ou dit qu’elle 
est venue dans le monde, quand cette 
fille du ciel l’a abandonné. Dans les 
temps les plus grossiers, où la vertu 
régrnût davantage, on connoissoit moins 
la politesse ; elle e>t venue avec la vo- 
lupté: elfe est la fille du luxe et de la 
<lélicate*>e ; ou a douté si elle tenoil plus 
du vice que de la vertu. Sans oser dé- 
cider, ni la définir, m’est- il permis de 
dire mou sentiment r Je crois qu’elle est 
un des plus grands liens de la société, 
puisqu’elle contribue le plus à la paix ; 
elle est une préparation à la charité, une 
imitation même de l’humilité. La vraie 
politesse est modeste, et comme elle 
cherche à plaire, elle sait que les moyens 
pour y réussir sont de faire sentir qu’on 
ne se préfère point aux autres; qu’on 
leur donne le premier rang dans notre 
estime. 

L'orgueil nous sépare de la société ; 


notre amour-propre nous donne un rang 
à part qui nous est toujours disputé : 
l’estime de soi-même qui se fait trop sen- 
tir, est presque toujours punie par le 
mépris universel. La politesse est l’art 
de concilier avec agrément ce qu’on doit 
aux autres, et ce qu’on se doit à soi- 
mérr.e ; car les devoirs ont leurs limites, 
le quelles passées, c’est flatterie pour les 
autres, et orgueil pour vous : c’est la qua- 
lité la (dus séduisante. 

l.ei personnes les plus polies ont or- 
dinairement de la douceur dans les mœurs, 
et des qualités liantes; c’est la ceinture 
de Vénus ; elle embellit et donne des 
grâces à tous ceux qui b portent ; avec 
elle, vous ne pouvez manquer de plaire. 

II y a bien des dcgiés de politesse ; 
vous en avez une plus fine à proportion 
de la délicatesse de l’esprit : elle entre 
dans toutes vos manières, dans vos dis- 
cours, dans votre silence même. 

L'exacte politesse défend qu’on étale 
avec hauteur son esprit et scs talen* ; il y 
a aussi de la dureté à se montrer heureux 
à la vue de certains malheurs. Il ne faut 
que du monde pour polir les manières ; 
mais il faut beaucoup de délicatesse pour 
faire passer la politesse jusqu'à l’esprit. 
Avec une politesse fine et délicate, on 
vous passe bien des défauts, et on étend 
vos bonnes qualités. Ceux qui manquent 
rie manières, ont plus besoin de qualités 
solides; et leur réputation se forme lente- 
ment. Enfin la politesse coûte peu, et 
rend beaucoup. 

Le silence convient toujours à uue 
jeune personne ; il y a de la modestie et 
delà dignité à le garder; vous jugez 
les autres, et vous ne hasardez rien ; 
mais gardez-vous d’avoir un silence fier 
et insultant; il faut qu’il soit l'effet de 
votre retenue, et non pas de votre 
orgueil. Mais comme on ne peut pas 
toujours se taire, il faut savoir, que la 
première règle pour bien parler, c’est de 
Lion pcn>er. 

Quand vos idées seront nettes et dé- 
mêlées, vo> discours seront clairs ; qu’ils 
soient remplis de pudeur et de bienséance. 
Respectez daus vos discours les préjugés 
et les coutumes; les expressions marquent 
les sentiment, et les sentimens sont les 
expressions des mœurs. 

50. 11 faut surtout éviter le caractère 
plaisant, c’est toujours un mauvais per- 
sonnage, et rarement, en faisant rire, se 
fait-on estimer. Ayez attention aux au- 
tres bien plus qu’à vous; songez plutôt 
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à le« faire valoir, qu'à briller. Il faut 
«avoir bien écouler, et ne montrer, ni 
dan 5 se* veux, ni dans scs manières, un 
jiir distrait. Contez pou : narrez d’une 
manière line cl serrée ; que cc que vous 
direz soit neuf, ou que le tour en ?oit 
nouveau. I..e monde e t rempli de gens 
qui portent des <ons à Forcillc, sans rien 
dire à l’esprit. Il fuit, quand on parle, 
plaire, ou instruire : quand vous dem «ndez 
de l'attention, : l faut ta payer par l’agré- 
ment. Un discours médiocre ne sauroit 
être trop court. 

Approuvez, mais admirez rarement; 
l'admiration est le partage des sots. 
Eloignez de vos di -cours Part et la 
finesse : la principale prudence consiste 
à parler peu, et 5 se défier pltis de soi- 
îticnic que tic» autres. Une conduite 
droite, la réputation de probité, attire 
plus de confiance et d’estime, et à la 
longue plus d’avantage* de la fortune, 
que les voies détournées. Rien ne vous 
rend digne des plus grandes choses, et ne 
vous met au-dessus de* autres, que 
l'exacte probité. , 

51. Accoutumez-vous à avoir de la 
bonté et de l'humanité pour vos domes- 
tiques. Un ancien dit, “ qu’il faut les 
« regarder comme des amis malheureux.” 
Songez que vous ne devez qu’au hasard 
l'extrême différence qu'il y a de vous à 
eux : ne Icijr faites point sentir leur état ; 
n’appesantissez point leur peine; rien 
n'est si bas, que d’être haut, à qui vous 
**«.t soumis. 

N’usez point de termes dur* ; il en est 
d’une espèce qui doivent être ignorés 
d’une personne polie et délicate. L/; 
service étant établi contre l égalité natu- 
relle des hommes, il faut l’adoucir. 
Sommes-nous en droit de vouloir no* do- 
mestiques sans défauts, nous qui leur en 
montrons tous les jours f 11 la ut eu 
souffrir. Quand vous vous faites voir 
pleine d'humeur et de colère (car souvent 
on se démasque devant son domestique.) 
quel spectacle n 'offrez- vous point à leurs 
veux î Ne vous ôtez-vous pu. le droit 
de les reprendre ? Il ne font pus avpir 
avec eux une familiarité busse, mais '“>* 
leur devez du secours, des conseils et des 
bienfaits, proportionnés n votre état et à 
leur besoin. 

1! fout se conserver de 1 autorité dan* 
son domestique, mais une autorité douce. 
J1 ne faut pas au, si toujours menacer sans 
châtier, de peur de rendre le» menace» 
piénrUables ; mais il ne faut appeler l'au- 
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toril"', que quand la persuasion manque 
Songez que l’humanité et le christianisme 
égalent tout. 1, 'impatience et l’ardeur 
de la jeunesse, jointes à la fausse idée 
qu'on vous donne de vous- mémo, s-ous 
lont regarder les domestiques comme de» 
gens d'une autre nature que lu vrtt rc : que 
ces sentimens sont contraires â la mo- 
destie que vous vous dcvozi et A l'hu- 
manité que vous devez aux autres ! 

N'avez point de goût pour la flatterie 
de. domestiques ; et pour empêcher l’im- 
pessiou que les di -cours (lutteurs, et 
souvent répétés, peuvent foire sur vous, 
songez que es- sont de* gens payés pour 
sers ir vos foihlcsses et votre orgueil. 

Si par malheur.ma fille, vous né suivez 
pas mes conseils, s'ils sont perdus pour 
vous, ils seront utiles pour nmi ; par cos 
préceptes, je me forme de nouvelles obli- 
gations. Ces réflexions me sont (te nou- 
veaux engagements pour* travailler à la 
vertu. Je fortifie ma raison, même 
contre moi, et me mets dans la nécessité 
de lui obéir, ou je me charge de la honte 
d'avoir su la connultre, et de lui avoir été 
infidèle. 

Rien de plus humiliant, ma fille, que 
d'écrire sur des matières qui me rappellent 
toutes mes fautes ; en .tins les montrant, 
je me dépouille du droit de vous re- 
prendre : je vous donne des armes contre 
moi, et je voit» permets d’en user, si 
vous voyez que j’aie les vice» opposés 
aux vertus que je vous recommande; car 
les conseils sont sans autorité, dès qu’il, 
ne sont pas soutenus par l'exemple. 

Mme. de St. Lambert. 

§ 16 t. Conseil* ù un jcu'tc Homme. 

1. Que je serai fiché, mon cher ami, 
si vous adopter, des maximes qui puissent 
vous nuire, le vois avec regret que vous 
abandonnez par complaisance tout ce que 
la nature a nus en vous. Vous avez honte 
lie votre raison qui devrait faire honte à 
ceux qui en manquent. Vous vous déliez 
de la force et de la hauteur de votre àme ; 
et vous ne s'ous déliez pas des mauvais 
exemples. Vous êtes-vous donc per- 
suade qu’avec un esprit très-ardent, et un 
caractère élevé, vous puissiez vivre hon- 
teusement dans la mollesse comme un 
homme fou et frivole r Et qui vous assure 
que vous ne serez pas mémo méprisé 
dan* cette carrière, né pour un autre ? 
Vous vous inquiétez trop des injustices 
que l’on peut vous foire, et de ce qu’on 
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pense de vous. Qui auroit cultivé la leurs modes, et n’ont pas d’ordinaire plut 
vertu, qui auroit tenté ou sa réputation de part au gouvernement du monde que 
ou sa fortune, par des voies hardies, s’il les comédiens et les danseurs de corde: 

«voit attendu que les hommes l’y cncou- si le hasard leur donne sur quelque 
rageassent ? Los hommes ne se rendent théâtre du crédit, c’est la honte de cette 
cTordinairc sur le mérite d’autrui qu’à la nation et la marque de la décadence des 
dernière extrémité. Ceux que nous esprits, il faut reuonccr à la faveur lors- 
croyons nos amis, sont assez souvent les qu’c Ile sera leur partage ; vous y perdre* 
derniers à nous accorder leur aveu. On moins qu’on ne pense; ils auront les em- 
a toujours dit que personne n’a créance plois, vous aurez les talent; ils auront 
parmi les siens ; pourquoi ? parce que les honneurs ; vous, la vertu : voudriez- 


les plus grands hommes ont eu leurs vous obtenir leurs places au prix de leurs 
progrès comme nous ; ceux qui les ont déréglcmcns, et par leurs frivoles in- 
connus dans les imperfections de leurs trigues ? vous le tenteriez vainement. Il 
commenccmcns se les représentent tou- est aussi difficile de contrefaire la fatuité 
jours dans cette, première fotbles.se, et ne que la véritable vertu. 


peuvent souffrir qu’ils sortent de l'égalité 3. Que le sentiment de vos foi blesse*, 
imaginaire où ils se (TO) oient avec eux: mon aimable ami, ne vous tienne pa» 

mais les étrangers sont plus justes, et abattu. Lisez ce qui nous reste des plus 
enfin le mérite et le courage triomphent grands hommes ; les erreurs de leur pre- 
dc tout. mier âge effacées par la gloire de leur 

2. Etes-vous bien aise de savoir, mon nom, n’ont pis toujours été jusqu’à leurs 
cher ami, ce que bien des femmes appel- historiens, mais eux-mêmes les ont 
lent quelquefois un homme aimable ? avouées en quelque sorte. Ce sont eux 
C’est un homme que personne n’aime, qui nous ont appris que tout est vanité 
qui lui*méme n’aime que soi et son sous Je soleil ; ils avoient donc éprouvé, 
plaisir, et en fait profession avec impu • comme les autres, de s’enorgueillir, de 
dence ; un homme par conséquent inutile s’abattre, de se préoccuper de petites 
aux autres hommes, qui pèse à la petite choses. Ils s’étoient trompés mille fois 
. société qu’il tyrannise ; qui est vain, dans leurs raisounemens et dans leurs 
avantageux, méchant même par principes; conjectures; ils avoient eu la profonde 
un esprit léger et frivole, qui nui point de humiliation d’avoir tort avec leurs infô- 
goût décidé, qui n’estime les choses, et rieurs. Les défauts qu'ils caclioicnt c.vec 
ne les recherche jamais pour elles-mêmes, le plus de soin leur étoient souvent 
mais uniquement selon la considération échappés ; ainsi ils avoient été accablés 
qu’il y croit attachée, et fait tout par en mémo temps par leur conscience et 
ostentation; un homme souverainement par la conviction publique: en un mot 
confiant et dédaigneux, qui méprise les c’étoient de grands hommes, mais c’é- 
affairei et ceux qui les traitent, le gou- toient des hommes, et ils supportaient 
vemeinent, les ministres, les ouvrages leurs défauts : on peut se consoler d’é- 
et les auteurs; qui se persuade que toutes prouver leurs foiblesse*, lorsqu’on se 
ces choses ne méritent pas qu’il s’y ap- seul le courage de cultiver leurs vertus, 
plique, et n’estime rien de solide que 4. A imez ta familiarité, mon cher ami, 
d'avoir de bonnes fortunes, ou I 2 don de elle rend l’esprit souple, délié, modeste, 
dire des riens ; qui prétend néanmoins à maniable, déc onccrte la vanité, et donne 
-tout, et parle de tout sans pudeur ; en sous un air de liberté et de franchise une 
un mot, un fat sans vertu, sans talens, prudence qui n’est pas fondée sur le* illu- 
. sans goût de la gloire; qui ne prend s ion s de l’esprit, mais sur les principes 
jamais dans les choses que ce qu’elles ont indubitables de l'expérience. Ceux qui 
de plaisant, et met son principal mérite ne sorteut pa> d’eux -memes sont tout 
à tourner continuellement en ridicule d’une pièce ; ils craignent les hommes 
tout ce qu’il connoit sur la terre de *é- qu’ils ne connoisscnt pas, ils les évitent, 
rieux et de respectable. ils se cachent au monde et à eux-mèmes. 

Gardez-vous donc bien de prendre et leur cœur est toujours serré. Donnez 
pour ic monde ce petit cercle de gens plusd’essor à votre âme, et n’appréhendez 
imolens, qui ne comptent eux-mêmes rien des suites ; les hommes sont faits de 
pour rien le reste des hommes, et n’en manière qu’ils n’aperçoivent pas une 
sont pas moins méprisé* ; des hommes si partie des choses qu’on leur découvre, et 
présomptueux passeront aussi vite que qu’ils oublient aisément l’autre. Vous 
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seul caprice d’autrui. C’est à son travail 
à lui faire une destinée digne d’elle. 

7. 11 faut que je vous avertisse d'une 
chose, mon très- cher ami ; les hommes ne 
recherchent quelquefois avec empresse- 
ment, mais ils se dégoûtent aisément les 
uns de- autres ; cependant la paresse les 
retient long-temps ensemble après que 
leur goût est usé. Le plaisir, l'amitié, 
l’estime (liens fragiles) ne les attachent 
plus, l’habitude ms asservit: fuyez ces 
commerces stériles, d’où l'instruction et 
la confiance sont bannies. Le cœur s'y 
dessèche et s’jr gâte ; l’imagination y 
périt, &c. 

Conservez toujours néanmoins avec 
tout le monde la douceur de vos senti- 
ment. Faites-vous une étude de la pa- 
tience, et sachez céder par raison, comme 
on cède aux enfans qui n’en sont pas 
capables et ne peuvent vous offenser ; 
abandonnez surtout aux homme* vains, 
cet empire extérieur et ridicule qu’ils 
affectent : il n’y a de supériorité réelle, 
que celle de la vertu et du génie. 

Voyez des mêmes yeux, s'il est possi- 
ble, 1 injustice de vos amis; soit qu’ils se 
tan. il tari sent par une longue habitude 
avec vos avantages; soit que par une 
•ecrète jalousie, ils cessent de les rccon- 
noitre, ils ne peuvent vous les faire 
perdre. Soyez donc froid là-dessus ; un 
lavori admis à la familiarité de son maitre, 
un domestique, aiment mieux dans la suite 
se Inire chasser que de vivre dans la mo- 
destie de leur condition. C’est ainsi que 
sont faits les hommes; vos umis croiiont 
s’étre acquis par la conr.oissance de vos 
défaut* une sorte de supériorité sur vous : 
les hommes se croient supérieurs aux 
défauts qu’ils font sentir; c’est ce qui 
fait qu’on juge dans le monde si sévère- 
ment de* actions, des discours et des 
écrits d’autrui. Mais pardonnez-leur 
jusqu'à cette connoissance de vos défauts, 
et aux avantages frivoles qu’ils essaieront 
d’en tirer : ne leur demandez pas b 
même perfection qu’ils semblent exiger 
de vous. Il y a des hommes qui ont de 
l’esprit, et un bon cœur, mais rempli de 
délicatesses fatigantes ; ils sont pointil- 
leux, difficiles, attentifs, défians, jaloux ; 
ils se fâchent de peu de chose, et auroient 
honte de revenir les premiers : tout ce 
qu’ils mettent dans la société, iis crai- 
gnent qu’on ne pense qu’ils le doivent. 
N’ayez pas b foi blesse de renoncer à 
leur amitié par vanité ou par impatience, 
lorsqu’elle peut encore vous être utile ou 


agréable ; et enfin quand vous voudrez 
rompre, faites qu’ils croient eux-mêmes 
vous avoir quitté. 

Au reste, s’ils sont dan* le secret de 
vos affaire* ou de vos lbiblesses, n’en 
ayez jamais de regret. Ce que l’on ne 
confie que par vanné et sans dessein, 
donne un cruel repentir ; mais lorsqu’on 
ne s’est mi* entre les mains de son ami 
que pour s’enhardir dans ses idées, pour 
les corriger, pour tirer du fond de son 
cœur la vérité, et pour épuiser par b 
confiance les ressources de sou esprit, 
alors on est payé d’avance de tout ce qu’on 
peut en sotiUrir. 

S. Que je vous estime, mon cher ami, 
de mépriser les petites finesses dont on 
s’aide pour imposer. Laissex-le* cons- 
tamment à ceux qui craignent d’èlrc ap- 
profondis, et cherchent à sç maintenir par 
des amitiés ménagées, ou par des froi- 
deurs concertées, et attendent toujours 
qu’on les prévienne. 11 est bon de vous 
faire une nécessité de plaire par un vrai 
mérite, au hasard même de déplaire a 
bien des hommes ; ce n’est pas un grand 
mal de ne pas réussir avec* toute sorte de 
gens, ou de les perdre après les avoir 
attachés. Il faut supporter, mon ami. 
Que l’on se dégoûte de vous comme on se 
dégoûte des autres biens. Les hommes 
ne sont pas touchés long-temps des 
memes choses ; mais les choses dont il* 
«e lassent, n’en sont pas de leur aveu 
pires. Que cela vous empêche seule- 
ment de vous reposer sur vous-même; on 
ne peut conserver aucun avantage que 
par les efforts qui l’acquièrent. 

i>. Si vous avez quelque passion qui 
élève vos sentimens, qui vous rende plus 
généreux, plus compatissant, plushumain, 
qu’elle vous soit chère. 

En toute occasion, quand vous vous 
sentirez porté vers quelque bien, lorsque 
votre beau naturel vous sollicitera pour 
les misérables, hâtez- vou* de vous sa- 
tisfaire. Craignez que le temps, le con- 
seil n’emportent ces bons sentiment, et 
n’exposez pas votre cœur à perdre un si 
cher avantage. Mon aimable ami, il ne 
tient pas à vous de devenir riche, d’ob- 
tenir de* emplois ou des honneurs: mais 
rien tie vous peut empêcher d être bon, 
généreux et sage. Préférez b vertu à 
tout. Vous n’y aurez jamais de regret. 
11 peut arriver que les hommes qui sont 
eu vieux et légers vous fassent éprouver 
un jour leur injustice. Des gens méprisa? 
bJes usurpent b réputation due au mérite. 
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et jouissent insolemment de son partage : 
c'est un mal ; mais il n'est pas tel «pie le 
monde se !c ligure, la vertu vaut mieux 
que la gloire. 

10. Mon très-cher ami, sentez-vous 
votre esprit pressé et à l’étroit dans votre 
état ? C’est une preuve que vous êtes né 
pour une meilleure fortune ; il faut donc 
sortir de vos voies et marcher dans un 
champ moins limité. 

Ne vous amusez pas à vous plaindre, 
rien n'est si inutile; tuais fixez d'abord 
vos regards autour de vous: on a quelque- 
fois dans sa main des ressources que l’on 
ignore. Si vous n'en découvrez aucune, 
a» lieu de vous morfondre tristement 
dans celte vue, o<ez prendre un plus 
grand essor: un tour d’imagination un 
peu hardi nous ouvre souvent des chemins 
pleins de lumières. Quiconque connoît 
la portée de l’esprit humain, tente quel- 
quefois des moyens, qui paraissent im- 
praticables aux autres hommes. C’est 
avoir l’esprit chimérique de négliger les 
facilités ordinaires, pour suivre des ha- 
sards et des apparences ; mais lorsqu’on 
sait bien allier les grands et les petits 
moyens, et les employer de concert, je 
crois qu’on aurait tort de craindre, non- 
seulement l’opinion du inonde, qui rejète 
toute sorte de hardiesse dans les mal- 
heureux, mais même les contradictions 
de la fortune. 

laissez croire à ceux qui le veulent, 
qu’on est misérable dans les embarras 
des grands desseins. C'est dan< l'oisive té 
et la petitesse que la vertu soutire, lors- 
qu'une prudence timide l’empêche de 
prendre l’essor et la fait ramper dans ses 
liens: mai* le malheur même a ses 
charmes dans les grandes extrémités ; car 
cette opposition de la fortune élève un 
esprit courageux, et lui fait ramasser 
toutes ses forces, qu'il n’employoit pas. 

1 1 . Nous jugeons rarement des choses, 
par ce qu'elles sont en elles-mêmes ; 
non* ne rougissons pas du vice, mais du 
déshonneur. Tel ne ferait pas scrupule 
d'être fourbe, qui est honteux de passer 
pour tel, même injustement. 

A ’ou* demeurons Jictns et avilis à nos 
propres yeu. r, tant fjuc nous croyons l'être 
à ceux du monde ; nous ne mesurons pas 
nos fautes par la vérité, mais par l’o- 
pinion. 

Ce n'est pas tout. On affiche quelque- 
fois des vices effectif* ; et si certaines 
toibiesses pardonnables vcnoicitt à pa- 
roi lie, on s’en trouverait accablé. 


Je ne fais pas ces réflexions pour en* 
co.irager le* gens bas car il* n'ont que 
trop d’impudence. Je parle pour ce* 
âmes hères et délicates, qui s'exagèrent 
leurs propres Ibiblc&ses, et ne peuvent 
souffrir la conviction publique de leurs 
taules. 

Alexandre ne vouloit pins vivre après 
avoir tué Clitds; sa grande âme étoit 
consternée d’un emportement si funeste. 
Je le loue d'être devenu par l.i plus tem- 
pérant; mais s’il eut perdu le courage 
d'achever ses vastes desseins, et qu’il 
n'eût pu sortir de cet horrible abattement, 
où d’abord il étoit plongé, le ressenti- 
ment de sa faute l’eût poussé trop loin. 

Mon ami, n'oubliez jamais que rien ne 
nous peut garantir de commettre beau- 
coup de fautes. Sachez que le même 
génie qui fut la vertu, produit quelque- 
fois de grands vices. La valeur et la 
présomption, la justice et la dureté, la 
sage se et la volupté, se sont mille fois 
confondues, succédées ou alliées. Les 
extrémité* se rencontrent, et se réunis- 
sent en nous. Ne nous laissons donc pas 
abattre. Consolons-nous de nos défauts, 
puisqu’ils nous laissent toute* nos vertus; 
et que le sentiment de nos foi blesses ne 
nous fusse pas perdre celui de nos forces. 
Il est de t'cucnce de l’esprit de se trom- 
per ; le cœur a aussi ses erreurs. Avant 
de rougir d'être# (bible*, nous serions 
moins déraisonnables de rougir d'être 
hommes. 

Fduvcnargucs, Fragment, 

§ lt>5. Avis d'un vieux Solitaire à un jeune 
Homme . 

Comme toi ma première jeunesse a 
essuyé des chagrins ; comme toi je me 
suis emporté contre le destin et les hom- 
mes Insensé! j'attribuoi* à une puis- 
sance étrangère ce qui n'étoit que le fruit 
de mes égarcmens. Le moindre choc 
m’étourdi ssoit, et m’cntraînoil dans raille 
démarches, dont le résultat étoit toujours 
la douleur. . . Üh mon lits! soyons bons, 
chérissons nos frères, aimons notre au- 
teur, adorons ses décrets et nous serons 
heureux. La jouissance du cœur dispense 
de celle des sens ; et ce n’est pas être 
malheureux que de souffrir par le corps. 
Le mal moral est le seul véritable, et l’on 
n’est réellement à plaindre que lorsque 
l’âme gémit. Qu’importe au navigateur 
que les vagues viennent sans cesse battre 
son vaisseau, s’il n’a rien à craindre poux 
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le trésor qu’iî renferme ? La mauvaise 
fortune écrase le méchant ; mais l’homme 
de bien sourit au milieu de ses maux. 
Ce qui arrache à l’un des blasphèmes, 
excite dans l'autre un doux sentiment de 
reconnoissancc ; il bénit le coup qui le 
frappe, et s'abaisse sans être ébranlé* sous 
la main éternelle qui tient la chaîne invi- 
sible des événement* 

Jeune homme, lève ton iront abattu» 
ta tristesse outrage ton créateur. Jette 
un coup d’œil sur ta vie, et rcc oimois la 
justice d’un Dieu bon. Tu deviens cou- 
pable, il te punit; il te rend malheureux, 
en mettant ton âme dans un état ainsi 
déplorable que ton corps; il te porte des 
coups terribles, pour te les rendre plus 
insupportables. 11 permet que tu accuses 
les hommes, et que toute la race humaine 
te devienne odieuse. Voilà ton àinc 
plongée tout à coup dans un vide af- 
freux ; elle sc regarde, voit sa misère, 
frémit, et sent qu’il lui faut un consola- 
teur. Ira-t-elle le chercher parmi les 
hommes ? Non, puisqu'elle les abhorre. 
Il n’est donc plus que le ciel quelle 
puisse envisager ; clîc se tourne vers lui, 
le fixe, et s’y élance dans un transport 
soudain. Elle s'offre gémissante à son 
créateur ; elle l’implore de bonne foi r 
cl-e est écoutée. Tout à coup elle res- 
pire, le calme succède à son agitation ; 
elle gémit de sa longue erreur, d’avoir 
cherché la paix où elle n’étoit pas, et scs 
maux sont fini. s. 

Voilà, mon fils, ton histoire. Vis 
heureux maintenant, l’expérience t’y in- 
vite ; si tes vœux te rappellent dans ta 
patrie, portes-y un cœur muret inaccessi- 
ble à la faiblesse; surtout n oublie ja- 
mais que <!c la paix seule de l’âme dépend 
le bonheur, et que cette heureuse paix 
ne se trouve que dans l'amour du bien. 
Si tu veux vivre avec moi, la nature 
t’oflVe ici une retraite paisible et un do- 
maine aisez vaste pour récréer ta vue, et 
contenter tes besoins. Ne crains point 
d’ètre seul ; le coupable sc flétrit dans fa 
longueur de la retraite ; mais le juste se 
familiarise sans peine avec la solitude ; il 
y trouve une source intarissable de 
plaisirs. O mon flisî tu sauras qu’il est 
doux de mener une vie sobre, tranquille, 
et laborieuse, sous un toit riant et soli- 
taire, loin de* folie* des hommes, sans 
autre compagnie que celle du ciel, et des 
oiseaux, et sans autre* trésors que ceux 
de la simple nature. Heureux, cent foi* 
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heureux, celui qui aime la vertu, qui 
chaque jour rend hommage à la suprême 
sagesse, qui chaque jour exhale d’un 
cœur pur de ferventes prières, et les fait 
entendre au x vallons, aux ruisseaux, aux 
bois, et aux montagnes î Que l’homme 
chérirait son existence, s’il savoit appré- 
cier les bienfaits dont le ciel le comble, 
et pressentir h* bonheur des creux par le 
bonheur de la vie! Cependant, ô mon fils ! 
il ne faut pas nous prévaloir de cette con- 
noissance que le ciel nous donne, pour 
nous livrer trop à la douceur de notre 
état. Songeons d’abord que toutes nos 
jouissance* ici-bas sont précaires. Nous 
j/avons point de propriété réelle, et il 
faut posséder tout avec la certitude de 
tout abandonner. D’ailleurs nous ne 
devons ni haïr, ni perdre de vue le* 
hommes, quoique nous paraissions les 
fuir. L’humanité est le plus beau et le 
plus sublime caractère de la vertu ; nous 
devons nous pénétrer du déiieieux senti- 
ment de la bienveillance ; nous devons 
daindre nos frères, donner souvent des 
armes à leur triste destin, et implorer 
pour eux fa bonté des deux. 11 n’est que 
cette conduite qui puisse justifier la vie 
de l’homme solitaire ; en s’éloignant du 
monde, c’est leurs crimes et non scs 
pareils, qu’il doit fuir ; plus il* sont cou- 
pable*, plu* il doit les aimer. Mais celui 
qui n’emporte dan* la solitude qu’une 
misant copie orgueilleuse et une dure in- 
sensibilité pour le genre humain, ou qui 
n’y est entraîné que par l’amour d’un 
lâche repu*, ne mérite point le nom de 
sage. 

Anonyme. 

§ 16Ô. Discours du Vieillard à Vaut. 

Mon fils, écou lez-moi qui suis votre 
ami, qui ai été celui de Virginie, et qui 
au milieu de vos espérances, ai souvent 
tâché de fortifier votre raison contre les 
accidcns imprévus de la vie. Que dé- 
plorez-vous avec tant d’amertume ? Est- 
ce votre malheur ? est-ce celui de Vir- 
ginie? 

Votre malheur ? oui, sans doute il est 
grand. Vous ave* perdu fa plus aimable 
des filles, qui aurait été la plus digne des 
femmes. Elle avoit sacrifié ses intérêts 
aux vôtres, et vous avoit préféré à la 
fort une, comme la seule récompense digne 
de sa vertu. Mai* que savez-vous si 
*1 
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l’objet de qui vous deviez attendre un 
bonheur si par, n’eût pas été pour vous 
la source d'une infinité de peines ? File 
étoit *ans bien et déshéritée. Vous n’aviez 
désormais à par tager avec elle que votre 
seul travail. Revenue plus délicate par 
son éducation, et plus courageuse par 
son malheur mente, vous l'auriez vue 
chaque jour succomber, en s’efforçant de 
partager vos fatigues. Quand elle vous 
auroit donné des enfans, ses peines et le* 
vôtres atiroienl augmenté par la difficulté 
de soutenir seule avec vous de vieux 
parem et une famille naissante. 

Vous me direz, le gouverneur nous 
auroit aidés. Que savez-vous si dans une 
colonie qui change si souvent d’adminis- 
trateurs, vous aurez souvent des la Bour- 
don.iiesf s’il ne viendra pas ici des chef* 
sans mœurs et sans morale ? si, pour ob- 
tenir quelque misérable secours, votre 
épouse n’eût pas été obligée de leur faire 
sa cour? Ou elle eût été foiblo. et vous 
cassiez été à plaindre: ou elle eût été 
sage, et vous fussiez resté pauvre ; hon- 
teux si a cause de sa beauté et de sa 
Vertu, vous n’eusdez pas été persécuté 
par ceux mènes de qui vous espériez de 
la protection. 

Il me fut resté, me direz-vous, î« bon- 
heur, indépendant île la fortune, de pro- 
téger l’objet aimé qui s’attache à nous, à 
proportion de sa foiblcsse raém^; de le 
consoler par mes propres inquiétudes ; 
de le réjouir de ma tristesse, et d’accroitre 
notre amour de nos peines mutuelles. 
Sans doute U vertu et l’amour jouissent 
de ces p’aisirs amers. Mais elle n’est 
plu*, et il vous rc<te ce qu’après vous elle 
a le plus aimé, sa mère et la vôtre, que 
votre douleur inconsolable conduira au 
tombeau. Mettez votre bonheur à les 
aider, comme elle l’y avoil mis clîe- 
jDémc. Mon fils, la bienfaisance e=t le 
bonheur du la vertu ; il n’y en a point de 
plus assuré et de plu* grand sur la terre. 
Les projets de plaisirs, de repos, de dé- 
lices, d’abondance, de gloire, ne sont 
point faits pour l’homme foible, voyageur 
et passager. Voyez comme un pas vers 
la fortune nous a précipités tous d'abîme 
en abîme. Vous vous y êtes opposé, il 
est vrai ; mais qui n’eût pas cru que le 
voyage de Virginie devoit sc terminer 
par son bonheur et par le vôtre. Les in- 
vitations d’une parente riche et âgée ; les 
conseils d’un sage gouverneur, les ap- 
pbudtssemcns u’unt colonie, les exhorta? 


lions et l’autorité d'un prêtre, ont décidé 
du malheur de Virginie. Ainsi nous 
courons à notre perte, trompés par la 
prudence même de ceux qui nous gou- 
vernent Il eût mieux valu sans doute 
ne pas les croire, ni se fier à la voix et 
aux espérances d’un monde trompeur. 
Mais enfin, de tant d’hommes que nous 
voyons si occupés dans ces plaines, de 
tant d’autres qui vont chercher la fortune 
aux Indes, ou qui, sans sortir de chez 
eux, jouissent en repos ci» Europe des 
travaux de ceux-ci, il n'y en a aucun qui 
ne soit destiné à perdre un jour ce qu’il 
chérit le plus; grandeurs, fortune, femme, 
enfans, amis. 1 .a plupart auront à joindre 
à leur perte !c souvenir de leur propre 
imprudence. Pour vous, en rentrant en 
vou -même, vous n’avez rien à vous re- 
procher. Vous avez été fidèle à votre 
foi. Vous avez eu, à la fleur de la jeu- 
nesse, la prudence d’un sage, en ne vous 
écartant pas du sentiment de la rature. 
Vos vues seules étoient légitime*, parce 
qu’elles étoient pures, simples, désinté- 
ressées, et que vous aviez sur Virginie 
des droits sacrés, qu’aucune fortune ne 
pou voit balancer. Vous l’avez perdue, 
et ce n’est ni votre imprudence, ni votre 
avarice, ni votre fuisse sagesse qui vous 
l’ont lait perdre, mais Dieu même, qui 
a employé les passions d'autrui j*)ur vous 
ôter l’objet de votre amour ; Dieu de qui 
vous tenez tout ; qui voit ce qui vou* 
convient, et dont l.i sagesse ne vous laisse 
aucun lieu au repentir et au désespoir qui 
marchent a la suite des maux dont nous 
avon-. été la eau e. 

Voilà ce que vous pouvez vous dire 
dan* votre infortune : Je no l’ai pas mé- 
ritée. Est ce donc le malheur de Vir- 
ginie, sa fin, son état présent, que vous 
déplorez ? Elle a subi le sort réservé à la 
naissance, û la beauté, aux empires 
mêmes. La vie de l’homme, avec tou* 
sc? projets, s'élève comme une petite 
tour dont b mort est le couronnement. 
En naissant, elle é toit condamnée à mou- 
rir. Heureuse d’avoir dénoué les liens 
de la vie avant sa mère, avant la vôtre» 
avant vous ; c’e*t-à-dire, de n'ètrc pas 
morte plusieurs foi* avant la dernière. 

La mort, mon fil*, est un bien pour 
tou* les hommes. Eile est la nuit de ce 
jour inquiet qu’on appelle la vie. C'est 
dans le sommeil de la mort que reposent 
pour jamais les maladies, les douleurs, 
les chagrins, les craintes qui agitent sans 
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cesse les malheureux vivons ( 1 ). Exami- 
nez les hommes qui paroi s sent les plus 
heureux ; vous verrez qu’ils ont acheté 
leur prétendu bonheur bien chèrement : 
la considération publique, par des maux 
domestiques ; la fortune, par la perte de 
la santé; le plaisir si rare d’être aimé, 
par des sacrifice» continuels ; et souvent 
à la fin d’une vie sacrifice aux intérêts 
d’autrui, ils ne voient autour d’eux que 
des amis faux et des parons ingrats. 
Mais Virginie a été heureuse jusqu’au 
dernier moment. Elle l'a été avec nous 
par le< bien» de la nalure, loin de nous 
par ceux du la vertu : et, même dans le 
moment terrible où notisl’avoiis vue périr, 
elle étoit encore heureuse; car soit qu’clie 
jetât les yeux sur une colonie entière à 
cjui elle causoit une désolation univer- 
selle, ou sur vous qui couriez avec tant 
d’intrépidité à son secours, elle a vu com- 
bien elle nous étoit chère à tous. Elle 
s est fortifiée contre l’avenir, par le sou- 
venir de l’innocence de sa vie, et elle a 
reçu alors le prix que le ciel réserve à la 
vertu, un courage supérieur au danger. 
Elle a présenté à la mort un visage se- 
rein. 

Mon fils. Dieu donne à la vertu tous les 
événement de la vie à supporter, pour 
faire voir qu’elle seule peut en faire usage, 
et y trouver du bonheur et de la gloire. 
Quand il lui réserve une réputation il- 
lustre, il l'élève sur un grand théâtre et 
la met aux prises avec la mort : alors son 
courage sert d’exemple, et le souvenir de 
ses malheurs reçoit à jamais un tribut de 
larmes de la postérité. Voilà le monu- 
ment immortel qui lui est réservé sur une 
terre où tout pas»e, et où b mémoire 
même de la plupart des rois est bientôt 
ensevelie dans un éternel oubli. 

Mais Virginie existe encore. Mon fils, 
voyez que tout change sur la terre, et 
que rien ne s’y perd. Aucun art humain 
ne pourrait anéantir la plus petite parti- 
cule de matière ; et ce qui fut raison- 
nable, semiblé, aimant, vertueux, re!i- 
ieux, aurait péri, lorsque les élémens 
ont il était revêtu sont indestructibles ! 
ali î si Virginie a été heureuse avec nous, 
elle l’est maintenant bien davantage. Il y 
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a un Dieu, mon fils; toute b naturel an- 
nonce, je n’ai pas besoin de vous le 
prouver. Il n’y a que la méchanceté des 
hommes qui leur fasse nier une justice 
qu’ils craignent. Son sentiment est dans 
noire caur, ainsi que ses ouvrages sont 
sous vos yeux. Croyez-vous donc qu’il 
laisse Virginie sans récompense ? croyez- 
vous que cette même puissance qui avait 
revêtu celte âme si noble d’une forme si 
belle où vous sentiez un art divin, n 'auroit 
pu la tirer des flots? que celui qui a ar- 
rangé le bonheur actuel des hommes par 
des lois que vous ne connoivez pas, no 
puisse en préparer un autre à Virginie 
par des lois qui vous sont également in- 
connues ? Quand nous étions dans le 
néant, si nous eussions été capables de 
penser, aurions-nous pu nous former une 
idée de notre existenc e ? et maintenant 
que nous sommet dans ccttc existence té- 
nébreuse et fugitive, pojvons-nom pré- 
voir ce qu’il y a au-delà de la mort par 
où nous en devons sortir ? Dieu a-t-il be- 
soin comme l’homme, du petit globe de 
notre terre, pour servir de théâtre à son 
intelligence et à sa bonté, et n’a-t-il pu 
propager b vie humaine que dans les 
champs delà mort? I! n’y a pas dans 
l’océan une seule goutte d’eau qui ne 
soit pleine d’êtres vivans, qui ressortis- 
sent à nous ; et il n’existeroit rien pour 
nous parmi tant d'astres qui roulent sur 
nos têtes? Quoi! il n’y auroit d’intelli- 
gence suprême et de bonté divine pré- 
cisément que là où nous sommes ; et dans 
ces astres rayonnant et innombrables, 
dnns ccs champs infinis de lumière qui 
les environnent, que ni le^ orages, ni les 
nuits n'obscurcissent jamais, il n’y auroit 
qu’un espace vain et un néant éternel ! 
Si nous, qu: ne nous sommes rien donné, 
osions assigner de* bornes à b puissance 
do laquelle nous avons tout reçu,, nous 
pourrions croire que nous sommes iu sur 
les limites de son empire, où b vie s.i 
débat avec b mort, et i* innocence avec 
la tyrannie. 

Sans doute i! est quelque part un lieu 
où la vertu reçoit sa récompense. Vir- 
ginie maintenant est heureuse. Ah ! »i 
du séjour des anges elle pouvoit se i on." 


(I) Il y ? dans cette partie du discours des pensées et des expressions qui peuvent 
prêter à la censure ; mais comme cc qui suit bientôt après leur ôte uoa partie de eu 
qu’elles peuvent avoir de contraire aux vraies notions, je n’ai point jugé à propos 
de les supprimer. La philosophie a assez de torts, sans lui eu tiou\cr, quand ou 
peut l’excjser. 
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tminiqurr à vous, elle vous clîroit comme 
dans ses adieux : O Paul, la vie n’est 
qu’une épreuve. J’ai été trouvée fidèle 
aux lois cic la nature, de l'amour cl de la 
vertu. J’ai traversé les nier.'- pour obéir 
à mes pareus ; j ai renoncé aux lichcsses 
pour conserver ma loi ; et j’ai mieux 
aimé perdre la vie que dr violer la pu- 
deur. Le ciel a trouvé ma carrière suf- 
fisamment remplie. J’ai échappé pour 
toujours à la pauvreté, à la calomnie, 
Yuix tempêtes au spectacle des douleurs 
d’autrui. Aucun des maux qui effraient 
les hommes xie peut plus désormais m’at- 
teindre; et vous me plaignez! je suis 
pure et inaltérable comme une particule 
cie lumière ; et vous me rappelez dan; la 
nuit de la vie ! O Paul ! 0 mon ami ! 
souviens-toi de ccs jours de bonheur où 
dès le matin nous goùii. ns la volupté des 
cicux, se levant avec le soleil sur les 
pitons de ces rochers, et se répandant 
avec ses rayons au sein de no* forêts. 
Nous éprouvions un ravissement dont 
nous ne pouvions comprendre la cause. 
Dans nos souhaits innoeens nous dési- 
rions être tout vue, pour jouir des riches 
couleurs de l’aurore ; tout odorat, pour 
sentir les parlions de nos plantes ; tout 
ouie, pour entendre les concerts de nos 
oiseaux ; tout cœur, pour reconnoilrc ces 
bienfaits. Maintenant à la source de la 
beauté d’où découle tout ce qui est agréa- 
ble sur !a terre, umn âme voit, goule, 
entend, touche immédiatement ce qu’elle 
ne pouvoir sentir alors que par do loibles 
organes. Ab ! quelle langue pomroit 
décrire cc< rivages d’uu orient éternel que 
j’habite pour toujours r Tout c e qu’une 
puissance infinie et une beauté céleste 
ont pu créer pour consoler un être mal- 
heureux : tout ce que l’amitié d’une in- 
finité d’ttres, réjouis de la même félicité, 
peut mettre d'harmonie dans des trans- 
ports communs, nous l’éprouvons sans 
mélange. Soutiens donc l'épreuve qui 
l'est donnée afin «l'accroître le bonheur 
de (a Virginie par des amours qui n’au- 
ront plus do terme, par un hymen dont 
Jesilnmbcaqx ne pourront plu. s'éteindre. 
Là, j'apaiserai tes regrets ; là, j’essuie- 
rai tes larmes. O mon ami! mon jeune 
tq;oux ! élc\ e ton Aine vers l’infini, pour 
w pp or 1er des peines d’un moment. 

Bernardin de Sjinl Pierre • 


§ lfi7. Du bien et du mal moral. 

Ce qui n’est bien ou mal qu’à un par-, 
ticulicr, et qui peut être le contraire de 
cela à l'égard du reste des hommes, ne 
peut i tre regardé eu général comme un 
mal, ou comme un bien. 

Afin qu’une chose «oit regardée comme 
un bien par toute la société, il faut qu’elle 
tende à l’av antage de toute la société ; 
et afin qu'en la regarde comme un mal. 
il finit qa’clle tende à sa ruine: voilà le 
grand caractère du bien et du mal moral. 

Les hommes étant imparfaits, n’ont pu 
se suffire à eux-mêmes. D«: là la nécessité 
de former des sociétés. Qui dit une so- 
ciété, dit un corps qui subsiste par l'union 
de divers membres, et confond l’intérêt 
particulier dans l’intérêt général; c’e>t 
là le fondement de toute la morale. 

Mais parce que le bien commun exige 
de grands sacrifices, et qu’il ne peut se 
répandre également sur tous les hommes, 
la religion qui répare le vice des choses 
humaine*, assure des indemnités dignes 
d’envie à ceux qui nous semblent lésés. 

Et toutefois ces motifs respectables 
n’étant pas a5r.cz puissans pour donner un 
frein à la cupidité des hommes, il a fallu 
encore qu’ils convinssent de certaines 
règles pour le bien public, fondé à U 
honte du genre humain sur la crainte 
odieuse des supplices ; et c’est l’origine 
de» lois. 

Nou< naissons, nous croissons à l’ombre 
de ces conventions solennelles ; nous 
leur devons la sûreté de notre vie, et la 
tianquillité qui l'accompagne. Les lois 
sont aussi ic seul titre de nos possessions: 
dès l’aurore de notre vie, nous en recueil- 
lons les doux fruits, et nous nous en- 
gageons toujours à elles par des liens plus 
fiirts. Quiconque prétend se soustraire 
à cette autorité, dont il tient tout, ne 
petit trouver injuste quelle lui ravisse 
(ouf, jusqu’à la vie. Où scroit la raison 
qu’un particulier osât en sacrifier tant 
d’autres à soi seul, et qua la société ne 
pût par sa ruine racheter le repos public. 

C’est un vain prétexte de dire qu’on ne 
se doit pas à des lois «pii favorisent l’iné- 
galité «tes fortunes. Peuvent-elles égaler, 
les hommes, l’industrie, l’esprit, les ta- 
Jeiw i Peuvent-elles empêcher les dépo- 
li lai rcs de l’autorité d’en user selon leur 
ioiblcssc ? 

Dans cette impuissance absolue d’em- 
pêcher l’inégalité des conditions, ci les 
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fixent le* droits de chacune, elles les pro- 
tègent. 

On suppose d'ailleurs avec quelque 
raison que le cœur des hommes sc tonne 
sur leur condition. Le laboureur a sou- 
vent dans le tiavail de ses mains ta paix 
et la satiété qui fuient l’orgueil des grands. 
Ceux-ci n'ont pas moins de désirs que les 
hommes les plus abjects, ils ont donc au- 
tant de besoins : voüà dans l’inégalité 
line sorte d égalité. 

Ainsi on suppose aujourd'hui toutes les 
conditions égales, ou nécessairement iné- 
gales Dans l'une et l'autre «iip|K>siti<in 
l'équité consiste à maintenir invariable- 
ment leurs droits réciproques, et c’est là 
tout l’ordre des lois. 

Heureux qui les sait respecter comme 
elles méritent de l'étrc. Plus heureux 
qui porte en son cœur celles d’un heureux 
naturel. Il est bien facile de voir que je 
veux parler des vertus. Leur noblesse et 
leur excellence sont l’objet de tout ce 
discours : mais j'ai cru qu'il falloit d'abord 
établir une règle sûre pour les bien dis- 
tinguer du vice. Je l’ai rencontrée sans 
effort, dans le bien et le mal moral ; je 
l’nurois cherchée vainement dans une 
moins grande origine. Dire simplement que 
la vertu est vertu, parte quelle est bonne 
en son fond, et le vice tout au contraire ; 
ce n'est pas les faire connoitre. La force 
et la beauté sont aussi de grands biens ; 
la vieillesse et la maladie des maux réels : 
cependant on n’a jamais dit que ce fut là 
vice ou vertu. Le mot de vertu emporte 
l'idée de quelque chose d'estimable à 
l’égard de toute la terre : le vice ou con- 
traire. Or il n’y a que le bien et que le 
ma! moral, qui portent ces grands carac- 
tères. La préférence de l’intérét général 
au personnel, est la seule définition qui 
soit digne de la vertu, et qui doive en 
fixer l’idée. Au contraire, le sacrifice 
mercenaire du bonheur public à l'intérêt 
propre, est le sceau éternel du vice. 

Ces divers caractères uin>i établis et 
suffisamment discernés, nous pouvons 
distinguer encore les vertus naturelles, 
des acquises. J'appelle vertus naturelles, 
les vertus de tempérament. Les autres 
sont les fruits paisible* de la réflexion. 
Nous mettons ordinairement ces dernières 
à plus haut prix, parce qu'elles nous coû- 
tent davantage. Nous les estimons plus 
à nous, parce qu'elles sont les effets de 
notre fragile raison. Je dis : la raison 
elle-même n'est-elle pas un don de la na- 
ture, comme l’heureux tempérament? 


L'heureux tempérament exclut-il la rai- 
son ? n'en est-il pas plutôt la base ? Lt 
si l'un peut nous égarer, l’autre est-elle 
plus infaillible ? 

Je me hâte, afin d'en venir à une ques- 
tion plus sé lieuse. On demande si la 
plupart des vices ne concourent pas au 
bien pu plie, comme les plus pures vertus. 
Qu» feroit fleurir le commerce sans la 
vanité, l'avarice, &e ? 

En un sens cela est très-vrai ; mais il 
faut m'accorder aussi, que le bien produit 
par le vice e t toujours mêlé de grands 
maux. Ce sont les lois qui arrêtent le* 
progrès de scs désordres. Et c'est la 
raison, la vertu qui le subjugent, qui le 
contiennent dans certaines bornes, et le 
rendent utile au monde. 

A la vérité, la vertu ne satisfait pas 
sans réserve toutes nos passions. Mais 
si nous n’avions aucun vice, nous 
n’aurions pas ces passions à satisfaire, et 
nous ferions par devoir ce qu’on fait par 
ambition, par orgueil, par avarice, &e. 
11 est donc ridicule de ne pas sentir que 
c’est le vice qui nous empêche d’être 
hem eux par la vertu. Si die est si in- 
suffisante à faire le bonheur des hommes, 
c’est parce que les hommes sont vicieux ; 
et les vices, s’ils vont au bien, c'est qu’ils 
sont mêlés de vertus, de patience, de 
tempérance, de courage, &r. Un peuple 
qui n'auroit en partage que des vices, 
courroit à sa perte infaillible. 

Quand le vice veut procurer quelque 
grand avantage au monde, pour sur- 
prendre l'admiration, il agit comme la 
vertu, parce qu'elle est le vrai moyen, le 
moyen naturel du bien : mais celui que le 
vice opère, n’est ni son objet, ni son but. 
Ce n’est pas à un si beau terme que ten- 
dent ses déguisemens. Ainsi le caractère 
distinctif de la vertu subside; ainsi rien 
ne peut l’effacer. 

Que prétendent donc quelques hom- 
me-, qui confondent toutes ces choses ou 
qui nient leur réalité ? Qui peut les 
empêcher de voir qu'il y a des qualité* 
qui tendent naturellement au bi ;n du 
monde, et d'autres à sa destruction ? Ces 

remiers senti mens élevés, courageux, 

ieufuisans à tout l’univers, ci par con- 
séquent estimables à l'égard de toute la 
terre, voiid ce qu’on nom idc vertu. Et 
ce» odieuses passions, tournées à la ruine 
des hommes, et par conséquent crimi- 
nelles envers le genre humain, c’est ce 
que j’appelle des vices. Qu’entendent- 
il» eux par ces noms ? Cette dilicrejice 



270 


BIBLIOTHEQUE PORTATIVE. 


éclatante du faible et du fort, du faux et 
du vrai, du juste et de l'injuste, &c. leur 
échappe-t-elle? mais le jour n’est pas plus 
sensible. Pensent-ils que l’irréligion dont 
iis ?e piquent puisse anéantir la vertu ? 
mais tout leur Lit voir le contraire. 
Qu'imoginent-i!s donc ? Qui leur trouble 
l’esprit ? Qui leur Cache qu’ils ont eux- 
meniei parmi leurs faiblesses des senti- 
ment de vertu ? 

Est-il un homme as«cz insensé pour 
douter que la santé soit préférable aux 
maladies r Non, il n’y eu a point dans 
le monde. Trouve-t-on quelqu’un qui 
confonde la sagesse avec la folie ? Non, 
personne assurément. On ne voit per- 
sonne non plus qui ne préféré la vérité* à 
l’erreur ; personne qui ne sente bien que 
le courage est différent de la crainte, et 
l’envie de la bonté*. On ne voit pas 
moins clairement que l’humanité vaut 
mieux que l'inhumanité, qu’elle est plus 
aimable, plus utile, et par conséquent 

plus estimable; et cependant O ! 

faiblesse de l’esprit humain, il n’y a point 
de contradiction dont les hommes ne 
soient capables dés qu’ils veulent appro- 
fondir. 

N'cst-ce pas le comble de l’extrava- 
gance, qu’on puisse ré'duirc en question, 
si le courage vaut mieux que la peur ? 
On convient qu’il nous donne sur les 
hommes et sur nous-mêmes un empire 
naturel. On ne nie pas non plus que la 
puissance enferme une idée de grandeur, 
et quelle soit utile. On sait encore que 
la peur est un témoignage de faiblesse ; 
et on convient que la faiblesse est très- 
nuisible, qu’elle jette les hommes dans fa 
dépendance, et qu’elle prouve aussi leur 
petitesse. Comment peut- il donc se 
trouver des esprits assez déréglés pour 
mettre de l’égalité dans des choses si iné- 
gales ? 

Qu’entcnd-on par un grand génie? un 
esprit qui a de grandes vues, puissant* 
fécond, éloquent, &:c. El par une grande 
fortune ? un état indépendant, commode, 
élevé, glorieux. Personne ne dispute 
donc qu’il v ait de grands génies, et de 
grandes fortunes. 1 es caractères de ces 
avantages sont trop bien marqués. Ceux 
d’une âme vertueuse sont-ils moins sensi- 
bles ? Qui pci" t nous les faire confondre ? 
Sur quel fondement ose-t-on égaler le 
bien et le mal r cst-rc sur ce qu’on sup- 
pose que nos vices et nos ver. us sont des 
effets nécessaires de notre tempérament? 
Mais les maladies, la santé ne sont-elles 


pas des effets nécessaires dé la même 
cause ? Les confond-on cependant, et 
a-t-on jamais dit que c’étoient des chi- 
mères, qu’il n’y avoit ni santé ni mala- 
dies? Pense-t-on que tout ce qui est 
nécessaire n’est d’aucun mérite ? Mais 
c’est une nécessité en Dieu d’etre tout- 
puissant, éternel. La puissance et l’éter- 
nité seront-elles égales au néant ? No 
seront-elles plus des attributs parfaits? 
Quoi ! parce que la vie et la mort .sont 
en nous des états de nécessité, n'est-ce 
plus qu’une même chose, et indifférente 
aux humains ? Mais peut-être que les 
vertus que j’ai peintes comme un sacrifice 
de notre intérêt propre à l’intérêt public, 
ne sont qu’un pu» effet de l’amour de 
nous-mêmes. Peut-être ne faisons-nous 
le bien que parce que notre plaisir se 
trouve dans ce sacrifice. Etrange objec- 
tion 1 Parce que je me plais dans l’usage 
de ma vertu, en est-elle moins profitable, 
moins précieuse à tout l’univers, ou moins 
différente du vice, qui est la ruine du 
genre humain ? Le bien où je me plais 
change-t-il de nature r Cesse-t-il d’être 
bien t 

Les oracles de la piété, continuent nos 
adversaires, condamnent cette complai- 
sance. Est-ce à ceux qui nient la vertu à 
la combattre par la religion qui l’établit? 
Qu'ils sachent qu’un Dieu bon et juste ne 
peut reprouver le plaisir que lui-même 
attache à bien faire. Nous prohibcroit-il 
ce charme qui accompagne l’amour du 
bien ? lui-mèrue nous ordonne d’aimer la 
vertu, et sait mieux que nous qu’il est 
contradictoire d’aiiner une chose sans s'y 
plaire. S’il rejeté donc nos vertus, c’est 
quand nous nous approprions les dons 
que sa main nous dispense, que nous ar- 
rêtons nos pensées à la posvession de ses 
grâces sans aller jusqu’à leur principe ; 
que nous xnéconnoi$«ons le bras qui ré- 
pand sur nous ses bienfaits. 

Une vérité s’offre à moi. Ceux qui 
nient la réalité des vertus, sont forcé» 
d’admettre des vices. Oseroient-iU dire 
que l’homme n’est pas insensé et méchant? 
toutefois s’il n’y avoit que des malades, 
saurions-nous ce que c’est que la santé ? 

l'auvcuorgucs. Introduction à à* 
connaissance de l'a prit humain. 
3e. pari . 

$ 1G8. Delà grandeur d'âme. 

Après ce que nous avons dit, je cro 
qu’il n’est pas necessaire de prouver qu 
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la grandeur d’âme est quelque chose 
d’aussi réel que la sauté, &c. Il est 
difficile de ne pas sentir dans un homme 
qui maîtrise la fortune, et qui par des 
moyens puissant arrive à des fins élevées, 
qui subjugue les autres hommes par son 
activité, par sa patience ou par de pro- 
fonds conseils ; je dis qu'il est difficile de 
ne pas sentir dans un génie de cet ordre 
une noble réalité. 

La grandeur d’âme est donc un instinct 
élevé, qui porte les hommes au grand, 
de quelque nature qu'il soit; mais qui 
les tourne au bien ou au mal, scion leurs 
passions, leur; lumières, leur éducation, 
leur fortune, &c. Egale à tout ce qu’il 
y a sur la terre de plus élevé, tantôt elle 
cherche à soumettre par toute sorte d ef- 
forts ou d’artifices les choses humaines 
à elle, et tantôt dédaignant ces choses, 
elle s’y soumet clle-memc sans que sa 
soumission l’abaisse : pleine de sa propre 
grandeur elle s'y repose en secret, con- 
tente de se posséder. Qu'elle est belle, 
quand la vertu dirige tous ses mouve- 
ment ; mais qu’elle est dangereuse alors 
qu’elle se soustrait à la règle ! Repré- 
sentez-vous Catilina au-dessus de tou* 
les préjugés de sa naissance, méditant de 
changer la face de la terre et d’anéantir 
le nom Romain : concevez ce génie au- 
dacieux, menaçant le monde du sein des 
plaisirs, et formant d’une troupe de 
voluptueux et de voleurs un corps redou- 
table aux armées et à la sagesse de Rome. 
Q u'un homme de ce caractère auroit 
porté loin la vertu, s'il eût été tourné au 
tien ; mais des circonstances malheureuses 
le poussent au crime. Catilina étoit 
r.é avec un amour ardent pour les plaisirs, 
que la sévérité des lois aigrissoit et con- 
traignoit ; sa dissipation et les débauches 
l’engagèrent peu à peu à des projets 
criminels : ruiné, décrié, traversé, il se 
trouva dans un état où il lui étoit moins 
facile de gouverner la république que de 
la détruire. Ainsi les hommes sont soti- 
vrot portés au crime par de fatales ren- 
contres ou par leur situation : ainsi leur 
vertu dépend de leur fortune. Que 
mnnquoit-i! à César, que d’être né sou- 
verain: 11 étoit bon, magnanime, géné- 
reux, hardi, clément ; personne n’étoit 
plus capable de gouverner le monde, et 
«e le rendre heureux: s’il eût eu une 
fortune égale à son génie, sa vie auroit 
été sans tache ; mais parce qu’il s’étoit 
placé lui-même sur le trône par la force, 
on a cru pouvoir le compter avec justice 
parmi les ty rans. 


Cela fait sentir qu’il y a des vices qui 
n’excluent pas les grandes qualités, et 
par conséquent de grandes qualités qui 
s'éloignent de la vertu. Je reconnois 
cette vérité avec douleur : il est triste 
que la bonté n'accompagne pas toujours 
la force, et que l’amour de la justice ne 

f >révale pas nécessairement dans tous les 
tommes et dans tout le cours de leur vie, 
sur tout autre amour; mais non seule- 
ment les grands hommes sc laissent en- 
traîner au vice, les vertueux mêmes se 
démentent, et «ont incons tan s dans ic 
bien. Cependant ce qui est sain est sain, 
ce qui est fort est fort, &:c Les inéga- 
lités de la vertu, les foiblesscs qui l’ac- 
compagnent, les vices qui flétrissent les 
plus belles vies, ces défauts inséparable* 
de notre nature, mêlée si manifestement 
de grandeur et de petitesse, n’en dé: 
truisent par les perfections : ceux qui 
veulent que les hommes soient tout bous 
ou tout méchans, absolument grands ou 
petits, ne connotent pas la nature. 
Tout e^t mélangé dans les hommes, tout 
v est limité ; et le vice môme y a scs 
bornes* 

Le même. Ibid. 

§ 169. Du courage . 

Le vrai courage est une des qualité* 
qui supposent le plus de grandeur dame. 
J'en remarque beaucoup de sortes : un 
courage contre la fortune, qui est philo- 
sophie ; un courage contre Us misères, 
qui est patience ; un courage à la guerre, 
qui est valeur ; un courage dans les entre- 
prises, qui est hardiesse ; un courage fier 
et téméraire, qui est audace ; un courage 
contre l’injustice, qui est fermeté ;* un 
courage contre le vice qui est sévéïité; 
un courage de réflexion, de tempéra- 
ment, Scc. 

I! n’est pas ordinaire qu’un même 
homme assemble tant de qualités. Octave 
dans le plan de sa fortune, élevée sur de* 
précipices, bravoit des périls éminens; 
mais la mort présente à la guerre ébran- 
lait son âme. Un nombre innombrable 
de Romains qui n’a voient jamais craint 
la mort dans les batailles, manquoient de 
cct autre courage, qui soumit la terre à 
Auguste. 

On ne trouve pas seulement plusieurs 
sortes de courages, mais dans le meme 
courage bien des inégalités. Brutus, qui 
eut la hardisse d’attaquer la fortune de 
César, n’eut pas la force de suivre la 
tienne : il avoit formé le dessein de dé- 
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traire la Ivrannie avec Ir**; ressources de 
son seul courage, et il eut la faiblesse de 
l'abandonner avec toutes les forces du 
peuple Romain ; faute de cette égalité 
de lorce et de sentiment, qui surmonte 
les obstacles et la lenteur des succès. 

Je voudrais pouvoir parcourir ainsi en 
détail toutes les qualités humaines : un 
travail si long ne peut manquer de m 'ar- 
rêter. Je terminerai cet écrit par de 
courtes définitions. 

Observons néanmoins encore que la 
petitesse est la source d’un nombre in- 
croyable de vices ; de l’inconstance, de 
Ta légèreté, la vanité, l'envie, l'avarice, 
la hassene, &c. ; elle rétrécit notre es- 
prit autant que la grandeur d’âme l’élar- 
git ; mais elle e t malheureusement insé- 
parable de l'humanité, et il n’y a point 
d’âme si forte, qui en soit tout à fait ex- 
empte. Je suis mon dessein. 

La probité est un attachement à toutes 
les lois civiles. 

La droiture e>t une habitude des sen- 
tiers de la vertu. 

L’équité peut se définir par l'amour de 
l’égalité; l’intégrité parait une équité 
wirs tache, et la justice une équité pra- 
tique. 

La noblesse est la préférence de l’hon- 
neur à l’intérêt : la l>aw*<c, la préfé- 
rence de l’intérêt ;i l’honneur. 

I .'intérêt est la tin de l'amour-propre : 
la générosité en est le >acrifice. 

La médiancéïé suppose un goût à faire 
le mal : la malignité, une méchanceté 
cachée; la noirceur, une malignité pro- 
fonde. 

L’insensibilité, â la vue des misères, 
peut s’appeler dureté; s’il y entre du 
p’ai«ir, c’est cruauté. La sincérité me 
patoit l’expression de la vérité; la fran- 
chise, une sincérité sans voile ; la can- 
deur, une sincérité douce ; l’ingénuité, 
une sincérité innocente : l’innocence, une 
pureté sans tache. 

L’imposture est le manque de la vérité; 
la fausseté, une imposture naturelle ; la 
dissimulation, une imjKMurc réfléchie; 
la fourberie, une imposture qui veut 
nuire; la duplicité, une imposture qui a 
deux faces. 

libéralité est une branche de la 
générosité; la bonté, un goût à faire du 
Lien, et à pardonner le mal ; la clémence, 
une bonté envers nos ennemis. 

La simplicité nous présente l’image de 
b vérité et de la liberté. 

L’affectation est te dehors de b con- 


trainte et du mensonge ; la fidélité n’est 
qu’un respect pour nos engagement » 
l’infidélité, une dérogeance ; la perfidie# 
une infidélité couverte et criminelle. 

La bonne foi c*t une fidélité sans dé- 
fiance et sans artifice. 

La force d’esprit est le triomphe de la 
réflexion ; c’est un instinct supérieur aux 
passions, qui les calme ou qui le> possède ; 
on ne peut pas savoir d’un homme qui n’a 
pas les passions ardentes, s’il a de la force 
d’esprit; il n’a jamais été dans des 
épreuves assez difficiles. 

La modération, est l’état d’une âme 

3 ui se possède; clic naît d’une espèce 
c médiocrité dans les désirs, et de satis- 
faction dans les pensées, qui dispose aux 
vertus civiles. 

L’immo i «-ration, au contraire, est une 
ardeur inaltérable et sans délicatesse, qui 
mène quelquefois à de gsands vices. 

loi tempérance n’est qu’une imxléra- 
tion dans les plaisirs, et l’intempérance, 
au contraire. 

L’humeur est une inégalité qui dispose 
à l’impatience ; la complaisance est une 
volonté flexible ; la douceur, un fond de 
complaisance et de bonté. 

loi brutalité est une disposition à la 
colore et à b grossièreté; l’irrésolution, 
une timidité à entreprendre; l’incerti- 
tude, une irrésolution à croire; la per- 
plexité, une irrésolution inquiète. 

I.a prudence, une prévoyance rai- 
sonnable ; l'imprudence, tout au con- 
traire. 

L’activité naît d’une force inquiète ; 
la paresse, d’une impuissance paisible. 

La mollesse est une paresse volup- 
tueuse. 

L’austérité est une haine des plaisirs ; 
et la sévérité, des vices. 

J .a solidité, une consistance et une 
égalité d’esprit; b légèreté, un defaut 
d’assiette et d’uniformité de passions ou 
d’idées. 

La constance, une fermeté raisonna- 
ble dans nos sentimens ; l'opiniâtreté, 
une fermeté déraisonnable ; la pudeur, 
un sentiment de la difformité du vice, et 
du mépris qui le suit. 

loi sagesse, la connoissance et l'affec- 
tion du vrai bien ; l'humilité, un senti- 
ment de notre bassesse devant Dieu ; la 
charité, un zèle de religion pour le pro- 
chain ; b grâce, une impulsion surnatu- 
relle vers le bien. 

Le même. Ibid. 


■ ■ - ~ ’le 
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J 170. T)e f amour des Sciences et des 
Lettres. 

La passion de la gloire, et la passion 
des sciences se ressemblent dans leur 
principe ; car elles viennent l’une et 
l'autre du sentiment de notre vide et de 
notre imperfection. Mais l’une voudrait 
*e former comme un nouvel être hors de 
nous ; et l’autre s’attache à étendre et à 
cultiver notre fond. Ainsi b passion de 
la gloire veut nous agrandir au- dehors, 
et celle des sciences au-dedans. 

On ne peut avoir l’àme grande, ou 
l’esprit un peu pénétrant, sans quelque 
passion pour les lettres. Les arts sont 
consacrés à peindre les traits de la belle 
nature; les sciences à enseigner U vérité. 
Les arts ou le* sciences embrassent tout 
ce qu’il y a dans la pensée de noble ou 
d’utile ; de sorte qu’il ne reste à ceux qui 
les rejètent, que ce qui est indigne 
d’étre peint ou enseigné. 

La plupart des hommes honorent les 
lettres comme la religion et la vertu, 
c’est-à-dire, comme une chose qu’ils ne 
peuvent ni connoître, ni pratiquer, ni 
aimer. 

Personne néanmoins n'ignore que les 
bons livres sont l’essence des meilleurs 
esprits, le précis de leurs connoissances 
et le fruit de leurs longues veilles. 
L’étude d’une vie entière s’y peut re- 
cueillir dans quelques heures ; c’est un 
grand secours. 

Deux incoméniens sont à craindre 
dans cette passion : le mauvais choix et 
l’excès. Quant au mauvais choix, il est 
probable que ceux qui s’attachent à des 
connoissances peu utiles ne seraient pas 
propres aux autres ; mais l’excès se peut 
corriger. 

Si nous étions sages, nous nous borne- 
rions à un petit nombre de connoissances, 
afin de les mieux posséder. Nous tâche- 
rions de nous les rendre familières et de 
les réduire en pratique ; la plus longue 
et la plus laborieuse théorie n’éclaire 
qnlmparfaitement. Un homme qui n’au- 
roit jamais dansé, posséderait inutilement 
les règles de la danse ; il en est sans 
doute de même des métiers d’esprit. 

Je dirai bien plus; rarement l’étude 
est utile, lorsqu’elle n’est pas accom- 
pagnée du commerce du monde. Il ne 
faut pas séparer ces deux choses : l’une 
nous apprend à penser, l’autre à agir ; 
l’une à parler, l’autre à écrire ; Fane à 

T. I. p. 1. 


disposer nos actions, et l’autre à les rendre 
faciles. 

I.’usage du monde nous donne encore 
de penser naturellement, et l'habitude 
des sciences de penser profondément. 

Par une suite nécessaire de ces \ exilés, 
ceux qui sont privés de l’un et l’autre 
avantage par leur condition, fournissent 
une preuve incontestable de l’indigence 
naturelle de l’esprit humain. Un vigneron, 
un couvreur, resserrés dans un petit 
cercle d’idée* très-communes, connoissent 
à peine les plus grossiers usages de U 
raison, et n'exercent leur jugement, sup- 
posé qu’il* en aient reçu de la nature, que 
sur des objets très-palpab!e<. Je sais 
bien que l’éducation ne peut suppléer le 
génie. Je n’ignore pas que les dons de 
fa nature valent mieux que les dons de 
l’art. Cependant l’art est nécessaire pour 
faire fleurir le* talens. Un beau naturel 
négligé ne porte jamais de fruits mûrs. 

Peut-on regarder comme un bien un 
génie à peu près stérile ? que servent à 
un grand seigneur les domaines qu’il bisse 
en friche ? est-il riche de ces champs in- 
cultes ? 

/ airomargucs. Connaissance ds l'esprit 
humain, 

$171. Utilité de la louange et de V Amour 
de la Gloire, 

La louange, si désirée et si prodiguée 
sur la terre, n’est point et ne peut être 
une chose indifférente; elle est ou utile, 
ou funeste; elle est tour à tour ce qu’il y 
a ou de plus noble, ou de plus vil. Eu 
société, c'esl le plus souvent un com- 
merce de mensonges, établi par la con- 
vention et le besoin de se plaire ; alors 
elle nuit aux hommes, parce quelle les 
dispense d’avoir des vertus qu’il* auraient 
peut-être, ou du moins qu’ils devraient 
avoir. Si c'est un instrument que l’intérêt 
emploie pour parvenir à U fortune, ou 
doit le mépriser. Si c’est la flatterie d’un 
esclave qui trompe un homme puissant, 
on doit la craindre. Mais quelquefois 
aussi c’est l’hommage que l’admiration 
rend aux vertus, ou la reconnoistancu ait 
génie; et sous ce point de vue, elle est 
une des choses les plus grandes qui soient 
parmi les hommes. On peut dire que 
»ar elle le génie s’étend, lame s’élère, 
'homme tout entier multiplie ses force* ; 
et delà les travaux, les méditations su- 
blimes, le* idées du législateur, les veille* 
du grand écrivain; delà le sang versé 
Si 
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pour la patrie, et l’éloquence de l’orateur 
qui défend la liberté de sa nation. 

Il ne faut donc pas s’étonner que les 
âmes ardentes et actives aient été toutes 
passionnées pour la gloire. On connoit 
je mot de Philippe, à qui un courtisan 
fcroce con&eiUoii de détruire Athènes; 
et par qui scrons-unus loues ? Ces mêmes 
Athéniens étoient le» maîtres et les tyrans 
d’Alexandre qui éloit le maître du monde ; 
c’étoit pour eux qu’il combat toit, qu’il 
détrôqoit, qu’il faisoit des rois. Il h; 
précipitait sur les champs de bataille, 
pour que les poêles, les musiciens et les 
ouvriers d’Athènes disse nt, en se prome- 
nant sur la place, cju’ Alexandre étoit 
grand. ** O Athéniens disoit-il, qu’il 
" en coûte pour être estimé de vous !” 

Ce sentiment est un aiguillon pour les 
uns, et un frein pour les autres. Souvieus- 
toi, di ;oit un philosophe à un prince, que 
chaque jour de ta vie est un Jeuitlct de tou 
histoire, lit il faudroil que tous les matins 
ce fût la première p.irole qu’on fit en- 
tendre aux princes, à leur réveil ; l’amour 
de la gloire vcilleroit autour d’eux pour 
en repousser les foi b les ses et les vices : 
car tel est le caractère de ce sentiment ; 
il est fier, délicat, sévère à lui-même. A 
chaque pensée, à chaque action qu’il 
inédite, il s’environne de témoins. L’uni- 
vers est son censeur, et la postérité son 
juge. 

D’où naît ce sentiment ? de la nature 
même de l’homme. Ambitieux et foibles, 
mélange ci ’mi perfection et de grandeur, 
un estime étrangère peut seule justifier 
celle que nous tâchons d’avoir pour nous- 
mêmes. Elle met un prix à nos travaux, 
elle nous tait croire à nos vertus, elle nous 
rassure sur nos foiblesscs. Elle occupe 
de plus notre activité inquiète, qui a 
besoin de mouvement, et qui cherc he à se 
répandre au-dehors. L’amour de la gloire 
nous pous<e et nous précipite hors de 
nous. Nous échappons à l’ennui et à 
nous-mêmes ; nous volons au-devant du 
temps ; nous vivons, où nous ne sommes 
pas. La calomnie siffle dans un coin ; 
mais la gloire parcourt la terre; elle ac- 
quitte la dette du genre humain envers la 
vertu et le génie. 

Voulez-vous savoir ce que peut le sen- 
timent de lu gloire ? ôtez-îa de dessus la 
terre : tout change; le regard de l'hom- 
me n’anime plus l’homme; il est seul dans 
la foule ; le passé n’est rien ; Je présent 
se resserre; l’avenir disparoit; l’instant 
qjp l’écoule périt éternellement, tans être 


d’aucune utilité pour Trustant qui 

suivre. 

En méchanique, on préfère les ma- 
chines qui produisent les plus grands 
effets par les plus petits moyens. En po- 
litique on doit iaire de môme ; or telle est 
cette passion : Sparte a besoin de trois 
cents hommes qui meurent ; ils se dé- 
vouent. Sparte tint graver quelques 
lettres sur les rochers teints de leur lar.g ; 
voilà leur récompense. C est peut-être 
avec deux ou trois cents couronnes de 
chêne que Rome a conquis le monde. 
Mais ces illusions sublimes n appartien- 
nent ni à toutes les âmes, ni à tous les 
sièc les. Le sentiment de la gloire sup- 
pose le retranchement des passions com- 
munes ; ou il n’existe pas, ou il occupe 
l’âme tout entière ! Ne l’attendez pas 
d’un peuple chez qui domine l'intérêt: la 
gloire est la monnoie des états, mais la 
gloire no représente rien où l’or repré- 
sente tout. Ne l’attendez pas d’un peu- 
ple voluptueux : ce peuple n’a que des 
sens ; il ne sait renoncer à rien; il ne 
sait pas perdre un jour pour gagner des 
siècles. Ne l’attendez pas d’un peuple 
pauvre : je ne dis pas celui qui resté près 
de la nature et de l’égalité, borne ses 
désirs, vit de peu, et met les vertus à la 
place des richesses ; mais celui qui envi- 
ronné de grandes richesses qu’il ne par- 
tage pas, se trouve entre le spectacle du 
faste et la misère, et voit l'extrême pau- 
vreté sortir de l'extrême opulence. Ce 
peuple occupé* et avili par ses besoins* 
ne peut avoir l’idée d’un besoin plut 
nuble. Vous le trouverez peu chez une 
nation livrée à ce qu’on appelle les 
charmes de la société. Chez un tel peu- 
ple, la multitude des goûts nuit aux [tas- 
sions. J! est trop facile d’avoir des 
succès d’un moment, pour chercher et 
obtenir des succès plus pénibles. D’ail- 
leurs, en voyant les hommes de si près, 
on met moins de prix à leur opinion. En 
général le sentiment de la gloire a je ne 
sais quoi de réiléchi et de profond, qui se 
nourrit surtout dans la retraite. C’est là 
qu’otctipé de grands travaux, on est 
frappé de la rapidité de la vie, et qu’on 
veut étendre sur l’avenir une existence si 
courte C’est à cette distance des hom- 
mes que la renommée paroi t auguste ; 
que ia postérité se montre, que la gloire 
tourmente et fatigue l'imaginai ion. 1 1 huit 
qu’elle soit vue de loin, pour qu’elle en 
impose ; elle ressemble à ces divinités 
de nos ancêtres, qu’ils avoient soin da 
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placer dans les forais, ou dans les lieux 
obscurs. Moins on les voyoït, plus elle* 
obtenoient d’hommages. Thomas . 

$ 172. De la rraie grandeur. 

Un homme de tnérilc élevé aux gran- 
deurs, tâche de consoler l'envie, et 
d’échapper à la malignité. Mais mal- 
heureusement celui qui a le moins à pré- 
tendre, est toujours celui qui exige te 
plus. Moins il soutient sa grandeur par 
lui-même, plus il l’appesantit sur les 
autres. Il s’incorpore ses terres, ses 
équipages, ses aïeux, ses valets ; et >*xis 
cet attirail, il se croit un coossc. Pro- 
posez- lui de sortir de ton enveloppe, de 
se dépouiller de ce qui n’est point à lui ; 
<*cz le distinguer de sa naissance, de sa 
plate; c’est lui arracher la plus chère 
partie de son existence. Réduit à lui- 
même, il n’est plus rien. Etonné de se 
■voir si haut, il prétend vous inspirer le 
respect qu’il s'inspire à lui-même: il 
s'habitue avec' ses valets à humilier des 
hommes libres, et tout le monde estpeu- 
pleà ses yeux. 

Qui cs-tu donc pour mépriser les 
hommes ? et qui te relève au-dessus 
d'eux ? tes services, ou tes vertus f mais, 
combien d’hommes obscurs plus vertueux 
que toi, plus laborieux, plus utiles ! Ta 
nniscance ? on la respecte ; on salue en 
toi lombre de tes ancêtres ; mais est-ce 
à l’ombre à s’enorgueillir des hommages 
rendus au corpi ? Tu aurois lieu de le 
glorifier, si on donnoit ton nom à les 
aïeux, comme on donnoit au père de 
Caton, le nom de ce fils, la lumière de 
Rome . Mais quel orgueil peut l'inspirer 
un nom, qui ne te doit rien, et que tu 
dois au hasard ? La naissance excite l’ému- 
lation dans les grandes âmes, et l’orgueil 
dans les petites. 

Un grand dont le liste est dans lame 
nous insulte corps à corps. C’est l’hom- 
me (jui dit à rbomme : ** tu ramixs au- 
** dessous de tnot.” Ce n’est pas du haut 
de sôn rang, c’est du haut de son or- 
gueil, qu’il nous regardent nous méprise. 

Un grand, lorsqu’il est grand homme, 
n’a recours, ni à celle hauteur humiliante, 
qui est le singe de la dignité, ni à ce 
faste imposant, qui est le fantôme de la 

Ê foire, et qui ruine la haute noblesse par 
l contagion de l’exemple, et l’émulaliOQ 
de la vanité. 

Aux yeux du peuple, aux yeux du 
sage, aux yeux de l’envie elle-même, il 
n’a qu’à se montrer tel qu’il est. Le 
respect le dçvance, la vénération l’en- 


vironne ; sa vertu le couvre tout entier ; 
elle est son cortège et sa pompe. Sa 
grandeur a beau se ramasser en lui- 
même, et s* dérober à nos hommages, 
nos hommages vont la chercher. Mais, 
qu’il faut avoir un sentiment noble et 
pur de la véritable grandeur, pour ne pas 
craindre de l’avilir en la dépouillant de 
tout ce qui lui est étranger! Qui d’entre 
les grands de notre âge, voudroit être 
surpris, comme Fabricius par les ambassa- 
deurs de Pyrrhus, faisant cuire ses légu- 
mes ? Marinant cl. 

§ 173. De la vertu. 

Le mot de vertu vient de force, la força 
est la base de toute vertu. 

L’homme vertueux est celui qui sait 
vaincre ses affections. 

La vertu n'appartient qu'â un être foi- 
ble par sa nature et fort par sa volonté ; 
c’est en cela que consiste le mérile de 
l’homme juste. 

L’exercice des plus sublimes vertus 
élève et nourrit le génie. 

Les âmes d’une certaine trempe trans- 
forment, pour ainsi dire, les autres en 
elles-mêmes ; clies ont une sphere d’ac- 
tivité dans laquelle rien ne leur résiste; 
ou ne peut les connoître sans les vouloir 
imiter, et de leur sublime élévation elles 
attirent à elles tout ce qui les environne. 

Il n’est pas si facile qu’on pense de re- 
noncer à la vertu. Elle tourmente long- 
temps ceux qui l'abandonnent, et ses 
charmes qui tont les délices des âmes 
pures, font le premier supplice du mé- 
chant, qui les aime encore et n’en sauroit 
plus jouir. 

L’exercice des vertus sociales porte au 
fond des cœur s l’amour deHiumanité; c’est 
en faisant le bien qu'on devient bon. 

La vertu est si nécessaire à nos cœurs, 
que quand on a une fois abandonné la 
véritable, on s’en fait une à sa mode, et 
l'on y tient plus fortement, peut-être 
parce qu’elle est de notre choix. 

Si les sacrifices à la vertu coûtent sou- 
vent à faire, il est toujours doux de les 
avoir laits, et l’on n’a jamais vu personne 
se repentir d’une bonne action. 

Une âme, une fois corrompue, Pest 
pour toujours, et ne revient plus au bien 
d’elle inéme ; à moins que quelque ré- 
volution subito, quelque brusque change- 
ment de fortune et de situation ne change 
tout à coup scs rapports, et par un vio- 
lent ébranlement ne l’aide à retrouver 
une bonne assiette. Toutes ses habi- 
tudes étant rompues et toutes ses passions 
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modifiées, dans ce bouleversement géné- 
ral, on reprend quelquefois son caractère 
primitif, et l'on devient comme un nouvel 
être sorti récemment de* mains de la 
nature. Alors le souvenir de sa première 
bassesse, peut servir de préservatif contre 
une rechute. Hier on étoit abject et 
foible, aujourd'hui l'on est fort et ma- 
gnanime. En se contemplant de si piès 
dans deux états si différons, on en sent 
mieux le prix de celui où l’on est remonté ; 
et l’on en devient plus attentif a s’y sou- 
tenir. 

La jouissance de la vertu est tout in- 
térieure, et ne s'aperçoit que par celui 
qui la sent : mai? tou* les avantages du 
vice frappent les yeux d'autrui, et il n’y 
a que celui qui le* a qui sache ce qu'ils 
lui coûtent. C'est peut-être là la clef 
des faux jugement des homme» sur les 
avantages du vice et sur ceux de la 
vertu. 

Il n'y a que îles âmes de feu qui sachent 
combattre et vaincre. Tou* les grands 
efforts, toutes les ac tion? sublime? sont 
leur ouvrage; la froide rai -on n’a jamais 
rien lait d'illustre, et l'on ne triomphe 
des passions qu'en les opposant l'une à 
l’autre. Quand celle de la vertu vient à 
s’élever, elle domine seule, et tient tout 
en équilibre: voilà comme se forme le 
vrai sage, qui n’est jms plus qu’un autre 
à l'abri des pay ons, mai* qui seul sait les 
vaincre par elles-mêmes, comme un pilote 
fait route par !c< mauvais vents. 

l.a vertu est un état de guerre, et pour 
y vivre, on a toujours quelque combat à 
rendre contre soi. 

Si la vio est courte pour le plaisir, 
quelle est longue pour la vertu ! il faut 
être incessamment sur ses gardes. L’ins- 
tant de jouir passe et ne revient plus; 
Celui «le Rial luire passe et revient son* 
ces?e: on s’oublie un moment et l'on est 
perdu. 

La fausse honte et la crainte du blâme 
inspirent plus de mauvaises actions que 
de bonnes, mais la vertu ne sait rougir 
que de ce qui est mal. 

L’homme de bien porte avec plaisir le 
doux tardeau d’une vie utile à scs sem- 
blables : il sent ce que la vainc sagesse 
des méchnns n’a jamais pu croire; qu’il 
est un bonheur réservé des ce inonde aux 
aenl* amis de la vertu. 

II vaut mieux déroger à la noblesse 
qu’à la vertu, et la femme d*uu chai boimicr 


est plus respectable que la maîtresse d'un 

prince. 

On a dit “ qu’il n’y avoit point de 
** héros pour son valet de chambre,” cela 
peut être ; mais l'homme juste a l’estime 
de son valet, ce qui montre assez que 
l’héroïsme n’a qu’une vaine apparence, 
et qu’il n’y a rien de solide que la 
vertu. 

Charme inconcevable de la beauté qui 
ne périt point ! Ce ne sont point les 
vicieux au faite des honneurs, dans le 
sein des piai?ir% qui font envie; ce sont 
les vertueux infortunés, et l’on sent au 
fond de son cœur la félicité réelle que 
couvroient leurs maux apparens. Ce 
sentiment est commun à tous les hommes, 
et souvent -même en dépit d’eux. Ce 
divin modèle que chacun de nous porte 
avec iui, nous enchante malgré que nous 
en ayons ; sitôt que la passion nous per- 
met de le voir, nous lui voulons ressem- 
bler, et si le plu? méchant des hommes 
pou voit être un autre que lui-même, il 
voudrait être un homme de bien. 

Les vertu* privées sont souvent d’au- 
tant plus sublimes, qu’elles n’aspirent 
point u l’approbation d’autrui, niais seule- 
ment au bon témoignage «le soi-même ; 
et la conscience du juste lui tient lieu «les 
louanges de l’univer*. 

La félicité est la fortune du sage, et il 
n’y en a point sans vertu. 

J. J. F ouest au. 

$ 17-1. Que 1er plus grandes qualités va* 
lurdlct ne servent quà déshonorer, si 
cites ne sont soutenues par un arnoiir cens» 
tant de la vertu. Dialogue entre Socrate 
et Alcibiade. 

Socrate. Te voilà toujours agréable. 
Qui charmeras-tu dans les enfers ? 

Alcibiade. Et toi, te voilà toujours 
censeur du genre humain. Qui persua- 
deras-tu ici, toi qui veux toujours per- 
suader quelqu’un ? 

Sonate. Je suis rebuté de vouloir 
persuader le* hommes, depuis que j’*t 
éprouvé combien mes discours ont 
réu**i pour te persuader la vertu. 

Alcibiade. Voulois-tu que je vécusse 
pauvre comme toi, sans me mêler des 
alla ires publiques r 

Socrate. Lequel valoit mieux, ou de 
ne s en mêler pas, ou de les brouiller, et 
de devenir l’ennemi de sa patrie ? 
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Alcibiade. J’aime mieux mon person- 
nage que le tien. J'aî été beau, magnifi- 
que, tout couvert degloire, vivant dans les 
délices ; la terreur des Lacédémoniens et 
des Perses. Les Athéniens n’ont pu sau- 
ver leur ville i|u’en me rappelant. S’ils 
m’eussent cru, Ly>aiidre ne scroit jamais 
entré dans leur port. Pour t<n, tu n’étois 
qu’un pauvre homme, laid, camus, 
chauve, qui pu&«oit su vie à discourir, 
pour blâmer tes hommes dans tout ce 
qu’ils font. Aristophane t’a joué sur le 
théâtre ; tu as passé pour un impie, et 
on t’a fait mourir. 

Socrate. Voilà bien des choses que tu 
mets cnseirblc. Lxaminons-lcs en dé- 
tail. Tu as été beau, mais décrié pour 
avoir fait de honteux usages de ta beauté. 
Les délices ont corrompu ton bon naturel. 
Tu as rendu de grands services à ta 
patrie; mais lu lui as fait de grands 
maux. Dans les biens et dans les maux 
que tu lui as faits, c’est une vainc ambi- 
tion qui t’a fait agir : par conséquent il 
r.e l’en rev ient aucune gloire véritable. 
Les ennemis de Li Grèce, auxquels tu 
t’étois livré, ne poiivoienL se fier à toi, 
et tu ne pouvoislc fier à eux. N’auroit- 
il pas élé plus glorieux de vivre pauvre 
dans ta patrie, et d’y souffrir patiemment 
tout ce que* les médians font d’ordinaire 
pour opprimer la vertu? Il vaut mieux 
être laid et sage comme moi, que beau 
et dissolu comme tu l’étoi*. L’unique 
chose qu’on peut me reprocher est de 
t’avoir trop aimé, et de m’étre laisïé 
éblouir par un naturel aussi léger que le 
tien. Tes vices ont déshonoré l’éduca- 
tion philosophique que Socrate t’avoit 
donnée. Voilà mon tort. 

Alcibiade. Mais ta mort montre que tu 
étois un impie. 

SiKratc. Les impies sont ceux qui ont 
'brisé les Héritiez. J’aime mieux avoir 
avalé du poison pour avoir enseigné la 
vérité et avoir irrité les hommes qui ne 
la peuvent souffrir, que de trouver la 
mort comme toi dans le sein d’une courti- 
sanne. 

Alcibiade • Ta raillerie est toajours 
piquante. 

Sacrale. Hé quel moyen de souffrir 
un homme qui étoit propre à faire tant 
de biens, et qui a tait tant de maux? 
Tu viens encore insulter à la vertu. 

Alcibiade, Quoi, l’ombre de Socrate 
et la vertu sont donc la même chose ? Te 
Voilà bien présomptueux. . . 

Sucrai*, Compte pour rien Socrate, ü 


tu veux, j’y consens. Mais après avoir 
trompé mes espérances sur la vertu que 
je tâchois de t’inspirer, ne viens point 
encore te mocquer de la philosophie, et 
me vanter toutes tes actions. Elles ont 
eu de l’éclat, mais nulle règle. Tu n’as 
pùnt de quoi rire; la mort t'a fuit aussi 
laid et aussi camus que moi? Que te 
reste-t-il de tes plaisirs? 

Alcibiade. Ah ! il est vrai, il ne m’en 
reste que la honte et les remords. Mai* 
où vas-tu? Pourquoi donc veux-tu me 
quitter. 

Socrate, Adieu : je ne t’ai pas suivi 
dans tes voyages ambitieux, ni en Sicile, 
ni à Sparte, ni en Asie. Il n’est pas juste 
que tu me suives dans le» champs éliséet 
où je vais mener une vie paisible et bien- 
heureuse avec Solon, Lycurgue, et le» 
autres sages. 

Alcibiade. Ah! mon cher Socrate, 
faut-il queie sois séparé de toi? Hélas! 
où irai-je donc ? 

Sccrate. Avec ce* âmes foibles et 
vaines dont la vie a été un mélange per- 
pétuel de bien et de mal, et qui n'ont 
jamais aimé de suite la pure vertu. Tu 
étois né pour la suivre. Tu lui as pré- 
féré tes passions. Maintenant elle te 
quitte à son tour, et tu la regretteras éter- 
nellement. 

Alcibiade. Hélas! mon cher Socrate, 
tu m’as tant aimé : ne veux-tu plus avoir 
jamais aucune pitié de moi ? Tu ne sau- 
lois désavouer, car tu le sais mieux 
qu’un autre, que le fond de mon naturel 
étoit bon. 

Socrate. C’est ce qui te rend plus in- 
excusable. Tu étois bien né, et lu as 
mal vécu. Mon amitié pour toi, non 
plus que ton beau naturel, ne sert qu’à ta 
Condamnation. Je t’ai aimé pour la 
vertu. Mais enfin je t’ai aimé jusqu’à 
hasarder ma réputation. J’ai souffert 
pour l’amour de toi qu’on m’ait soupçonné 
injustement de vices monstrueux que j’ai 
condamnés dans toute ma doctrine. Je 
t’ai sacrifié ma vie aussi-bien que mon 
honneur. As-tu oublié l'expédition de 
Po r tidée ou je logeai toujours avec toi ? 
Un père ne sauroit être plus attaché à 
son fil» que je l’étois à toi. Dans toutes 
le» rencontres des guerres j'étois toujours 
à ton côté. Un jour le combat étant 
douteux, tu fu» blessé; aussitôt je me 
jetai au-devant de toi pour te couvrir de 
mon corps, comme d’un bouclier. Je 
sauvai ta vie, ta liberté, tes armes : la 
couronne m’etoit duc par cette action; 
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je? priai les chefs de l’armée de te la don- Romain? Ois-moi (on nom. Tu a< !a 
ner. Je n'eus de passions que pour la physionomie Assez mauvaise, un vidage 
gloire. Je n'euste jamais cru que lu durci rébarbatif. Tu as l’air d’un vilain 
eusses pu devenir la honte de ta patrie rousseau ; du moins je crois que tu l’as 
et la source de tous scs malheurs. été pendant ta jeunesse*. Tu a vois, si je 

Alcibiade. Je m’imagine, mon cher ne me trompe, plus de cent ans quand 
Socrate, que tu n’as pas oublié aussi tu es mort. 

cette autre occasion ou nos troupes ayant Colon . Point: je n’en avoisquequatre- 

été défaites, tu te retirois à pied avec vingt-dix, et j’ai trouvé ma vie bien 
beaucoup de peine, et où, me trouvant à courte; car j’aimois fort à vivre et je me 
cheval, je m’arrêtai pour repousser les portais à merveilles. Je m’appelle Caton, 
ennemis qui l’alloicnt accabler. Faisons N’as-tu point ouï parler de moi, de ma 
compensation. sagesse, de mon courage contre les mé- 

Socrate. Je le veux. Si je rappelle chans? 
ce que j’ai lait pour toi, ce n’est point Rhadnmante. Ho ! je te rrroniois 
pour te le reprocher, ni pour me luire sans peine sur le portrait qu’on m’avoit 
valoir ; c’cst pour montrer les soins que fait de loi. Te voi'à tout juste, cet 
J’ai pris pour te rendre bon, et coin- homme toujours prêt à sc vanter et à 
bien tu as mal répondu à toutes mes mordre les autres. Mais j’ai un différend 
peines. * à régler entre toi et le grand Scipion qui 

Alcibiade. Tu n'as rien à dire contre vainquit Annibal. Holà ! Scipion, hâtez- 
ma première jeunesse. Souvent en écou- vous de venir: voici Caton qui arrive 
tant tes instructions, je m’attendrissois enfin : je prétends juger tout à l’heure 
jusqu’à en pleurer. Si quelquefois je votre vieille querelle: çà, que chacun 
l’échappois étant entraîné par les com- défende .sa cause. 

pagnie*, ta courois apres moi comme un S . (pian. Pour moi j'ai à me plaindre 

maître apres son esclave fugitif. Jamais de la jalousie mal gne de Caton: elle 
je n’ai osé te résister. Je n’écoutois était indigne de sa haute réputation. Il?e 
que toi. Je ne craignois que de te dé- joignit à Fabius Maxinms, et ne fut son 
plaire. ami que pour m’attaquer. # Il vouloit 

11 est vrai que je fis une gageure un m 'empêcher de passer en Afrique. Ils 
jour de donner un souffet à Hipponicus : étaient tous deux timides dans leur poli- 
je le lui donnai, ensuite j’allai lui de- tique : d’ailleuis Fabius ne savoit que sa 
mander pardon, et me dépouiller devant vieille méthode de temporiser à la guerre, 
lui, afin qu’il me punît avec des verges : d'éviter les batailles, de camper dans le* 
mais il me pardonna, voyant que je ne nues, d’attendre que les ennemis sc 
Pavois offensé que par ta légèreté de mon consumassent d’eux-mêmes. Caton, qui 
nature! enjoué et folâtre. ai moi t pur pédanterie les vieilles gen<, 

Sccratt. Alors tu n’avois commis que s’attacha à Fabius, et fut jaloux de moi, 
la faute d’un jeune fou. Mais dans la parce qucj’étor jeune et hardi. Mais la 
suite tu as fait les crimes d’un scélérat, principale cause de son entêtement fut 
qui ne compte pour rien les dieux, qui sc son avarice. Il vouloit qu’on fît la guerre 
joue de la vertu et de la bonne foi, qui avec épargne, comme il plantait ses choux 
met sa patrie en cendres pour contenter et ses ognons. Pour moi, je vouloit qu'on 
son ambition, qui porte dans toutes les fît vivement la guerre, pour la finir bien- 
nations étrangères des mœurs dissolues, lût avec avantage; qu’on regardât non 
V.., tu me fais horreur et pitié. Tu ce qu’il eu couteroit, mais les actions que 
é lois fait pour être bon, et tu as voulu je ferois. Le pauvre Caton était désolé ; 
être méchant : je ne puis m'en consoler, car il vouloit toujours gouverner la ré- 
Sé parons-nous. Les trois juges déc»- publique comme sa petite chaumière, et 
deront de ton sort: mais il ne peul remporter des victoires à juste prix. 11 
plus y avoir ici-bas d'union entre nous jnc voyoit pas que le dessein de Fabius 
•feux. Icncion. ne pouvoit réussir. Jamais il n'auro.t 

chassé Annibal d'Italie. Annibal étoit 
§ 175. Q.if les plus grandes vertus sent assez habile pour y subsister toujours aux 
gâiées pmr une humeur chagrine çt caus- dépens du pays, et pour conserver des 
' tique. Dialogue en/te Rhadamante, alliés. Il a\iroit même toujours fait venir 
Caton U Censeur , et Scipion C Ajiuain. de nouvelle» troupes d'Africiue par mer. 
knuiSucuii.te. Qui es-tu doue, vieux ^ Néron ucût défait Asurubal avaut 
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qu’il pùt se joindre à son frère, tout étoit 
perdu. Fabius le tcinporiseur eût «'té 
sans ressource. Cependant Rome pressée 
de si près par un tel ennemi auroil suc- 
combé à la longue. Mais Caton ne 
voyoit point cette nécessité de faire line 
puissante diversion pour transporter à 
Carthage la guerre qu’Annibal avoît su 
porter jusqu’à Rome. Je demande donc 
réparation de tous les torts que Caton a 
eus contre moi, et des persécutions qu'il 
a faites à ma famille. 

Caion. Lt moi, je demande récom- 
pense d'avoir soutenu la justice et le bien 
public contre ton frère Lucius qui étoit 
un brigand. Laissons-là cette guerre 
d*A bique, où lu fus plus heureux que 
sage. Venons au fait. N’est-ce pas 
une chose indigne que tu aies arraché à la 
république un commandement d’armée 
pour ton frère qui en étoit incapable ? 
Tu promis de le suivre et de servir sous 
Jui. Tu élois son pédagogue dans cette 
guerre contre Antiochus. Ton frère fit 
toutes sortes d’injufticcs et de concus- 
sions. Tu fermois les veux pour ne les 
pas voir. La passion fraternelle t’avoit 
aveuglé. 

Scipion. Mais quoi! Cette guerre ne 
finit-elle pas glorieusement? Le grand 
Antiocbus fut défait, chassé, et repoussé 
des côtes d’Asie. C’est le dernier enne- 
mi qui ait pu nous disputer la suprême 
puissance.' Après lui, tous les royaumes 
venoient tomber les uns sur les autres aux 
pieds des Romains. 

Caton. Il est vrai qu’Antiochu? pou- 
voit bien embarrasser, s’il eût cru les 
conseils d’Aunibal. Mais il ne fit que 
s’amuser, que se déshonorer par d’in- 
iarnes plaisirs I! épousa dans sa 
vieillesse une jeune Grecque. Phifopœ- 
xnen dimit alors que s’il eût été préteur 
des Achéens, il eût voulu sans peine dé- 
faire toute l’armée d’Antiochus eu la sur- 
prenant dans les cabarets. Ton frère, 
et toi Scipion, vous n’eùtcs pas grai de 
peine à vaincre des ennemis qui s’ét oient 
déjà ainsi vaincus eux -mêmes par leur 
mollesse. 

Scipion. La puissance d’Antîochus 
étoit pourtant formidable. 

Caton. Mais revenons à notre affaire. 
Lucius ton frère n’a-t-il pas enlevé, pillé, 
ravagé? Oerois-tu dire qu’il a gouverné 
en homme de bien ? 

Scipion . Après ma mort lu as eu la 
dureté de le condamner à une amende. 
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et de vouloir le faire prendre par des 

licteurs. 

Caton. Il le mériloitbien. Et toi qui 
avois. . . . 

Scipion. Pour moi, je pris mon parti 
avec courage, quand je vis que le peuple 
sc lournoit contre moi. Au lieu de ré- 
pondre à l’accusation, je dis ; Allons au 
capitole remercier les dieux de ce qu’en 
un jour semblable à celui-ci je vainquis 
Annibal elles Carthaginois. Après quoi 
je ne m’ex]K>sai plu* à la fortune. Je 
me retirai à Linternum, loin d’une patrie 
ingrate, dans une solitude tranquille, et 
respecté de tous les honnête* gens, où 
j’attendis la mort e:i philosophe. Voilà 
ce que Caton, censeur implacable, me 
contraignit de faire. Voilà de quoi je 
demande justice. 

Caton. Tu me reproches ce qui fait 
ma gloire. Je n’ai épargné personne 

f >our la justice. J’ai fait trembler tous 
es plus illustres Romains. Je voyais 
combien les mœurs se corrompoicnt tous 
le* jours par le fa*te et par les délices. 
Par exemple, peut-on me refuser d’im- 
mortelles louanges pour avoir chassé du 
sénat Lucius Quinctius qui avoit été 
consul, et qui étoit frère de T. Q. Fla- 
mininus vainqueur de Philippe, roi 
de Macédoine, qui eut la cruauté de faine 
tuer un homme devant un jeune garçon 
qu’il aimuit, pour contenter la curiosité 
de cet enfant par un si horrible spec- 
tacle ? 

Scipion. J’avoue que cette action est 
juste et que tu as souvent puni le crime. 
Mais tu étois trop ardent contre tout le 
monde, et quand tu avoi* fait une bonne 
action, tu t’eu vantois trop grossièrement. 
Te souviens-tu d’avoir dit autrefois que 
Rome te devoit plus que tu ne devoi* à 
Rome? Ces parole* sont ridicules dans 
La bouche d’un homme grave. 

Wiadamantc. Que réponds-tu, Calon, 
à ce qu’il te reproche ? 

Caton. Que j’ai en effet soutenu la 
république Romnine contre la mollesse 
et le faste des femmes qui en corrompoicnt 
les mœurs: que j’ai tenu les grands dans 
la crainte des lois: que j’ai pratiqué 
moi-même ce que j’ai enseigné aux au- 
tres: et que la république ne m’a pas 
soutenu de même contre les gens qui 
n’étoient mes ennemis qu’à cause que je 
les avois attaqués pour l'intérêt de la 
patrie. Comme mon bien de campagne 
étoit dans le voisinage de celui de M. 
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Anniu* Curîu*, jé me propos:.! dès ma 
jeunesse d'imiter ce grand homme par 
Ja simplicité des mœurs, pendant que 
d'un autre côté je me nroposois Demos- 
thène pour modèle cr éloquence. On 

m'appeioit même Démosthène Latin. 
On me voyoit tous les jours marchant 
ru avec mes esclaves pour aller labourer 
la terre. Mais ne croyez pas que cette 
application à l'agriculture et à l'éloquence 
me détournât de Part militaire. Dès 
Page de dix-sept ans je me montrai intré- 
pide dans les guerres contre Annibal. 
Bientôt mon corps fut tout couvert de 
cicatrices. Quand je tus envoyé prêteur 
en Sardaigne, je rejetai le luxe que tous 
les autres préteurs avoient introduit avant 
moi. Je ne songeai qu’à soulager le 
peuple, qu’à maintenir le bon ordre, qu’à 
rejeter tous les p/ésens. Ayant été fait 
consul, je gagnai en Espagne, au-deçà 
du Bâtis, une bataille contre les barbares. 
Après cette victoire je pris plus de villes 
en Espagne que je n’y demeurai de 
jours. 

Scipion. Autre vanterie insupporta- 
ble. Mais nous la connoissons déjà, car 
tu l’as souvent faite, et plusieurs morts 
venus ici depuis vingt ans me l’avoient 
racontée pour me réjouir. Mais, mon 
pauvre Caton, ce n’est pas devant moi 
qu’il faut parler ainsi ; je connais l’Espagne 
et tes belles conquêtes. 

Caton. 11 est certain que quatre cents 
villes se rendirent presque en même- 
temps, et tu n’en as jamais tant fait. 

Scipion. Carthage seule vaut mieux 
que les quatre cents villages. 

Caton. Mais que diras-tu de ce que 
je fis sous Marcus Acilius pour aller au 
travers des précipices surprendre Antio- 
chus dans les montagnes entre la Macé- 
doine et la Thes^alie ? 

Scipion. J’approuve cette action, et 
il seroit injuste de lui refuser des lou- 
anges. On t’en doit aussi pour avoir 
réprimé les mauvaises mœurs. Mais 
on ne peut t’excuser sur ton avarice sor- 
dide. 

Caton. Tu parles ainsi parce que c’est 
toi qui a> accoutumé les soldats à vivre 
délicieusement Mais il faut se repré- 
senter que je me suis vu dans une ré- 
mblique qui se corrompoit tous les jours, 
.es dépenses y augmentaient sans mesure. 
On y ac hcioit un poisson plus cher qu’un 
bœuf n a voit été vendu quand j’entrai 
danc les attires publiques. 11 est vrai 
que les chose» qui é toit ni au plus bas 


prix me paroissoient encore trop eberêi 
quand elles étoient inutiles; Je disois 
aux Romains : A quoi vous sert de gou- 
verner les nations, si vos femmes vaincs 
et corrompues vous gouvernent ? A vois* 
je tort de parler aimi ? On vivoil sans 
pudeur. Chacun se ruinoit et vivoit 
avec toute sorte de bassesse et de mau- 
vaise foi, pour avoir de quoi soutenir ses 
tulles dépenses. J’élois censeur, j’avois 
acquis rie l’autorité par ma vieillesse 
et par ma vertu ; pmi vois-je me taire? 

Scipion. Mais pourquoi être encore 
délateur universel à quatre-vingt-dix 
ans ? C’est un beau métier à cet âge! 

Coton. C’est le métier d’un homme 
qui n’a rien perdu de sa vigueur ni de son 
zèle pour la république, et qui se sacri- 
fie pour l’amour d’elic à la haine des 
grands, qui veulent être impunément dans 
le désordre. 

Scipion. Mais tu as été accusé aussi 
souvent que tu as accusé les autres. Il 
me semble que lu l’as été jusqu’à soixante- 
dix fois, et jusqu’à l’âge de quatre- 
vingt sans. 

Caton. Il est vrai; je m’en glorifie. 
Il n’étoit pas possible que les médians 
ne fissent par ries calomnies une guerre 
continuelle à un homme qui ne leur a 
jamais rien pardonné. 

Scipion . Ce ne fut pas sans peine que 
tu te défendis contre les dernières accu- 
sations. 

Caton. Je l’avoue ; faut-il s’en éton- 
ner ? Il est bien malaisé de rendre 
compte de toute sa vie devant les hom- 
mes d’un autre siècle que celui où l’on a 
vécu. J’élois un pauvre vieillard, ex- 
posé aux insultes de la jeunesse, qui 
croyait que je radotois, et qui comptoit 
pour des failles tout ce que j’avois fa;t 
autrefois. Quand je le racontois, ils ne 
fai 'Oient que bâiller et que se moquer de 
moi comme d’un homme qui se louoit 
sans cesse. 

Scipion. Ils n’avoient pas grand tort. 
Mais enfin, pourquoi aimcis-lu tant à 
reprendre les autres? Tu étois comme 
un chien qui aboie après tous les 
passant. 

Caton . J’ai trouvé toute ma vio que 
j’apprenois beaucoup plus en reprenant 
les fous, qu’en fréquentant les sages : les 
sages ne le sont qu’à demi, et ne don- 
nent que de foibles leçons : mais les fous 
sont bien fous, et il n’y a qti’à les voir 
pour savoir comment il ne faut pas 
taire. 
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Scipion. J’en conviens. Mais toi, qui 
étuis si sage, pourquoi étoistu d'abord si 
ennemi des Grecs? 

Caton. C’est que je craignois que les 
Grecs ne nous communiquassent bien 
plus leur art que leur sagesse, et leurs 
mœurs dissolues que leurs sciences. Je 
n’uimois point tous ces joueurs d’instru- 
mens, ces musiciens, ces poètes, ces 
peintres, ces sculpteurs : tout cela ue 
sert qu'à la curiosité et à une vie vo- 
luptueuse. Je trouvois qu’il vaioit mieux 
garder notre simplicité rustique, notre 
vie laborieuse et pauvre dans l’agricul- 
ture : être plus grossier, et mieux vivre ; 
moins discourir sur la vertu, et la prati- 
quer davantage. 

Scipion. Pourquoi donc dans la suite 
pris-tu tant de peine dans ta vieillesse 
pour apprendre la langue Grecque? 

Caton. A la fin je me laissai enchan- 
ter par les sirènes, comme les autres. Je 
prêtai l’oreille aux muses Grecque?. Mais 
je crains bicoque tou* ce* petits sophistes 
Grecs qui viennent affamés à Rome pour 
faire fortune, n’achèvent de corrompre 
les mœurs Romaines. 

Sri pion. Ce n’est pas sans sujet que 
tu le crains : mais tu aurois dù craindre 
aussi de corrompre les mœurs Romaines 
par ton avarice. 

Caton. Moi avare ! j’étois bon mé- 
nager. Je ne vouloi s laisser rien perdre; 
rouis je ne dépensois que trop. 

Rhadornante. Ho ! voilà le langage 
de l’avarice, qui croit toujours être pro- 
digue. 

Scipion. N’est-il pas honteux que tu 
aies abandonné l’agriculture pour te jeter 
dans l’usure la plus inlâmc ! Tu ne trou- 
vois pas sur tes vieux jours, à ce que j’ai 
ouï dire, que les terres et les troupeaux 
rapportassent assez de revenu. Tu de- 
vins usurier. Est-ce là le métier d’un 
censeur qui veut réformer la ville? Qu’as- 
tu à répondre ? 

lihodamante. Tu n’oses parler, et je 
vois bien que tu es coupable. Voici une 
cause assez difficile à juger. Il faut, 
mon pauvre Caton, te punir et te récom- 
penser tout ensemble. Tu m’embarrasses 
ibrL Voici ma décision. Je suis touché 
de tes vertus et de tes grandes actions 
pour ta république. Mais aussi quelle 
apparence de mettre un usurier dans les 
champs éÜsées: ce seroit un trop grand 
scandale. Tu demeureras donc, s’il te 
plaît, à la porte: mais ta consolation 
sera d’empêcher les autres d’y entrer. 
T. L p. I. 


Tu contrôleras tous ceux qui se présen- 
teront. Tu beras censeur ici-bas comme 
tu 1 étois à Rome. Tu auras pour menus 
plaisirs toutes les vertus du genre humain 
à critiquer. Je te livre L. Scipion, et 
L. Quintus, rt tous les autres, pour ré- 
pandre sur eux ta bile : lu pourras même 
l’exercer sur tous les autre* morts qui 
viendront en foule de tout l’univers. 
Citoyens Romains, grand* capitaines, 
rois barbares, tyrans des nations, tous 
seront soumis a ton chagrin et à ta 
satire. Mais prends garde à Lucius 
Scipion ; car je l’établis pour te censurer 
à son tour impitoyablement. Tiens, 
voilà de Tardent, pour en prêter à tous 
les morts qui n’en auront point dans la 
bouche pour passer la barque de Caron. 
Si tu prêtes à quelqu’un à usure, Lucius 
ne manquera pas de m'en avertir, et 
je te punirai comme les plus infâmes 
voleurs. 

Fènélon. 

§176. Que la Vertu seule fait sa incom- 
pensé par le plaisir qui l'accompagne. 

Dialogue entre Scipion et Attnibal. 

Annibal . Nous voici rassemblés vous 
et moi, comme nous le fûmes en Afrique 
un peu avant la bataille de Zama. 

Scipijn. Il est vrai : mais la confé- 
rence d’aujourd’hui est bien différente de 
l’autre. Nous n’avons plus de gloire à 
acquérir, ni de victoire à remporter. Il 
ne nous reste qu’une ombre vaine et 
légère de ce que nous avons été, avec un 
souvenir de nos avantures qui ressemble à 
un songe. Voilà ce qui met d’accord 
Annibal et Scipion. Les mêmes dieux 
qui ont mis Carthage en poudre, ont 
réduit à un peu de cendre lu vainqueur 
de Carthage que vous voyez. 

Annibal. Sans doute c’est dans votre 
solitude deLinternum que vous avez ap- 
pris toute cette belle philosophie? 

Scipion. Quand je ne l'aurois pas ap- 
prise dans rrça retraite, je l’apprendrois 
ici : car la mort donne les plus grandes 
leçons pour désabuser de tout ce que le 
monde croit merveilleux. 

Annibal. La disgrâce et la solitude ne 
vous ont pas été mutiles pour faire cei 
sages réflexion*. 

Scipion. J’en conviens. Mais vou* 
n’avez pas eu moins que moi ces instruc- 
tions de la fortune. Vous avez vu tomber 
Carthage, et il vous a fallu abandonner 
votre patrie ; et après avoir fait trembler 
36 
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Borne, vous ave* été contraint de vous souvent que passive} la persuasion «t 
dérober à sa vengeance par une vie or- active» el il n’y a de ressort que ce qui 
rante de pays en pays. fait agir. L’esprit seul peut et doit faire 

dririihuf. Il e;i vrai, mais je n'ai nban- l'homme de probité; la sensibilité fait 
donné ma patrie que quand je ne pouvoir l’homme vertueux. Je vais m'expliquer, 
plus b détendre, et qu'elle ne pou voit Tout ce que les lois exigent, ce que 

me sauver du supplice. Je l'ai quittée les mœurs recommandent, ce que la 
pour épargner sa ruine entière, et pour conscience inspire, se trouve renfermé 
lie voir point sa servitude: au contraire, dans cet axiome si . onnu et si peu déve- 
vous avez été réduit à quitter votre pati ie loppé ; ne faite* fa* à autrui, ce que «ms 
nu plus liant point de*, sa gloire, et d’une ne retadrin pi* qui vont fût fait. L’ob- 
gfoire qu’elle teuuit de vous. Y a-t-il servation exacte et précise de cette 
rien de si amer? Quelle ingratitude ! maxime fait la probité. lu tes à autrui 
Scipion. C’est ce qu'il faut attendre ce que vous voudriez qui vous fût fait ; 
des hommes, quand on Jes sert le mieux, voili la vertu. 

Ceux qui font le bien par ambition sont ]i semble* au premier coup d’œil que 
tou jours mécontent. Un peu plus tôt, les législateurs fussent des hommes bornés, 
un peu plut tard la fortune les trahit, et ou intéressés, qui n’ayant pas besoin des 
les nommes sont ingrats pour eux: mais autres, vouloicnt empêcher qu’on ne leur 
quand on fait le b en pour I amour de la fit du ir.nl, ot se dispenser de làire du 
vertu, la vertu qu'on aime récompense bien. Cette idée paroit d’autant plus 
toujours assez par le plaisir qu’il y a à la vrai cmblabfo, que les premiers Içgida- 
suivre, et elle fait mépriser toutes les leurs ont été des princes, des chefs de 
autres récompenses dont on est privé. peuples ; ceux, en un mot, qui avoient 
Faix Ion. Je plus à perdre et le moins à gagner. 

Aussi les lois se bornent-elles à défendre: 

t 177. Différence de h Proiiti et de ta c ," > rétl.-xion, nous avons va que 

y CT l H% cest par sagesse, quelles en ont use 

ainsi. Le* moeurs ont été plus loin que 
Plus on a de lumières, plus on a de les lois ; mais c’est en partant du même 
devoirs à remplir ; si l’apprit n’en inspire pr incipe. La conscience même sc borne 
pas les sentiment, il suggéré les procédés A inspirer la répugnance pour le mal. 
et démontre l’obligation d’y satisfaire, La vertu, supérieure à la probité, exige 
Il y a un autre principe d’intelligence qu’on lasse le bien, et on inspire le désir, 
sur ce sujet, supérieur à Pesprit meme; La probité défond, el la vertu com- 
c’est b sensibilité dame qui donne une mande: on estime la probité, on respecte 
aorte de sagacité sur les chose* honnêtes, la vertu. La probité consiste presque 
et va plus loin que b pénétration de- dans l'inaction, la vertu agit. On doit 
l’esprit seul. On jmurroil dire que le de la reconnoissa m e à la vertu, on pour- 
cœur a des idées qui lui sont propres. On roit s # «n dispensera l'égard de ia probité; 
remarque entre deux hommes dont l’es- parce qu’un hem me éclairé, n’eût-il que 
prit est également étendu, profond et son intérêt pour objet, n'a .pas, pour y 
pénétrant sur des matières paiement in- parvenir, de moyen plus sûr que la pro- 
tclfec tuelict. quelle supérioiiié gagne bité. La vertu est dans le cœur, c’e»t 
celui dont l'Ame est sensible, sur les. su- un sentiment, une inclination au bien, un 
jets qui sont de cette classe-là. Qu’il y amour pour l’humanité ; elle est aufc ac- 
a d’idées tnnccr-uibfcs à ceux qui ont le tions honnêtes ce que le vice est au 
sentiment froid ! Les âme» sensibles crime; c’est le rapport de la couse à 
peuvent par vivacité et chaleur tomber l’eftèt. 

clans de* faute* que le* hommes à pro- Duclos. 

cédés ne tomn.cltroient pas ; mais elles 

l’emportent de beaucoup par la quantité , | 78 . L'Uan-Hdi. 

de biens qu elles produi-ent. 

Les âme. sensibles ont plus d'existence Pour se rendre heureux arec moins de 
que le. autres ; les bien* et 1rs maux se peine, et pour l’ètre avec sûreté, il fout 
multiplient a leur égard. Lite, ont en- foire ensnrte que les autres le soient arec 
cnre un avantage pour la société, c’est nous. C'est ce ménagement de bonheur 
d’être persuadées des vérités dont l’esprit pour nous et pour les autres, que l’on 
n est que convaincu. La conviction n'est doit appeler l'bonnéteté, qui n’est, à lé 
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bien prendre, qu’un amour-propre bien 
ménagé. 

Pour avoir cette honnêteté au plus haut 
degré, il faut avoir l’esprit excellent et le 
camr bien foit ; et qu’ils soient tous deux 
de concert ensemble. Par la grandeur 
de l'esprit, on connoîtce qu’il y a de plus 
juste, eide plus raisonnable à dire, ou, à 
faire; et par la bonté du cœur, on ne 
manque jamais de vouloir faire, et dire ce 
qu’il y a de plus raisonnable, et de plus 
juste. Ces deux pièces sont essentielles 
pour foire un honnête homme; et puisque 
c*i est une chose si rare de les voir séparé- 
ment, combien doit-il être encore plus 
rare de les voir toutes deux ensemble? 

Un honnête homme n’est louché que du 
vrai mérite. Ce que l’on appelle, gran- 
deur, autorité, fortune, richesse, tout ce- 
la ne Penchante point; il en démêle par- 
faitement les plaisirs, et les peines, et 
c’est ce qui empêche quelquefois de pren- 
dre le chemin qui mère à la fortune. 
Quoiqu’il soit agréable, et de bonne com- 
pagnie, il est assez retiré, et n’aime pas 
Je grand jour. Aussi voit-on rarement, 
qu’il cherche à monter sur le théâtre du 
inonde. Mais si Ja naissance, ou La for- 
tune veulent l’y placer; comme il a l’esprit 
vaste, qu’il est intelligent, pénétrant, lia* 
bile, il joue parfaitement son rèle. 

L’honnête homme fait grand cas de 
) esprit, mais il fait encore plus de cas de 
la raison. Il aime la vérité* sur toutes 
choses, il veut savoir tout, et ne sc pique 
de rien savoir. Il connoit le prix, le fort, 
et le foihle de tout. 1 1 n’estime les choses 
que selon leur véritable valeur. 

St. Evremoud. 


§ 179. Du Bonheur, 

Nous ne savons ce que c’est que le 
bonheur ou le malheur absolu. Tout est 
mêlé dans cette vie ; on n’y goûte aucun 
sentiment pur, on n’y reste pas deux mo- 
mens dans le même état. Les affections 
de nos âmes, ainsi que les modifications 
de nos corps, sont dans un flux continue!. 
Le bien et le mal nous sont communs à 
tons, mais en différentes mesures. Le 
plus heureux est celui qui souffre le moins 
de peines ; le plus misérable est celui qui 
sent le moins de plaisirs. Toujours plus 
de souffrances que de jouissances : voilà 
In différence commune à tous. La félicité 
de l'homme ici-bas n’est donc qu’un état 
négatif: on doit la mesurer par la moindre 
quantité de maux qu’il souffre. 
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Tout sentiment de peine est iménara- 
ble du désir de s’en délivrer ; tout désir 
suppose privation, et toutes les privations 
qu’on sent sont pénibles ; c’est donc dans 
la disproportion de nos désirs et de nos 
facultés, que consiste notre misère. Un 
être sensible dont les facultés égaleraient 
les désirs, seroit un être absolument 
heureux. 

En quoi donc consiste la sagesse hu- 
maine, ou la route du vrai bonheur ? Ce 
n’est pas précisément à diminuer nos 
désirs ; car s’ils étoiont au-dessous de 
notre puissance, une partie de nos fa- 
cultés resterait oisive, et nous ne joui- 
rions pas de tout nôtre être. Ce n’est 
pas non plus à étendre nos facultés ; car 
si nos désirs s'étcndoienl à la fois en plus 
grand rapport, nous n'en deviendrions 
que plus misérables: mais c’est à dimi- 
nuer l’excès des désirs sur les facultés, et 
à mettre en égalité parfaite la puissance 
et la volonté. C’est alors seulement que 
toutes les forces étant en action, l’âme 
cependant restera paisible, et que l’hom- 
me se trouvera bien ordonné. 

C’est ainsi que h nature, qui fait tout 
pour le mieux, l’a d’abord institué. Elle 
ne lui donne immédiatement que le* dé- 
sirs nécessaires à sa conservation, et les 
facultés suffisantes pour les satisfaire. 
Elle a mis tous les autres, c omme en ré- 
serve, au fond de son âme, pour s’y dé- 
velopper au besoin. Ce n’est que dans 
cet état primitif, que l’équilibre du pou- 
voir et du désir »e rencontre et que 
l’homme n’est pas malheureux. Sit6t que 
ses facultés virtuelles sc mettent en ac- 
tion, l’imagination, la plus vive de toutes, 
s’éveille et les devance. C’est l’imagina- 
tion qui étend pour nous la mesure des 
possibles, soit en bien, soit en mal, et 
oui par conséquent excite et nourrit les 
désir* par l’espoir do les satisfaire ; mais 
l’objet qui pnroissoit d’abord sous la main, 
fuit plus vite qu’on ne peut le poursuivre; 
quand on croit l’atteindre, il se transforme 
et sc montre au loin devant nous. Ne 
voyant plus le pays déjà parcouru, nous 
le comptons pour rien ; celui qui reste à 
parcourir, s’agrandit, s’étend sans cesse. 
Ainsi l’on s’épuise, sans arriver au terme, 
et plus non* gagnons sur la jouissance, 
plus le bonheur s’éloigne de nous : au 
contraire, plus l’homme est resté près de 
sa condition naturelle, plus la différence 
de ses faculté* à scs désirs c«t petite, et 
moins par conséquent il est éloigné d’être 
heureux. Il n’e*i jamais moins miféra- 
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hic, que quand il paroît dépourvu de 
tout ; car la misère ne consiste pas dans 
la privation des choses, mais dans le be- 
soin qui s*en fait sentir. 

I,e monde réel a ses bornes ; le monde 
imaginaire est infini : ne pouvant élargir 
l’un, rétrécissons l’autre ; car c est de leur 
feule différence que missent toutes les 
peines qui nous rendent vraiment mal- 
heureux. Otez la force, la santé, le bon 
témoignage de soi, tous les biens de cette 
vie sont dans l’opinion : 6 le 7. les douleurs 
du corps, cl les remords de U conscience, 
tous les maux rant imaginaires. 

Tous les animaux ont exactement les 
facultés nécessaires pour se conserver. 
L’homme seul en a de superflues. N’est- 
il pas bien étrange que ce superflu soit 
l'instrument de sa misère? Dans tout 
pays les bras d’un homme valent plus que 
sa subsistance. S’il étoit assez sage pour 
compter ce superflu pour rien, il auroit 
toujours le nécessaire, parce qu’il n 'auroit 
jamais rien de trop. Les grands besoins, 
disoit Favorîn, naissent des grands biens, 
et souvent le meilleur moyen de sc donner 
les choses dont on manque est de s’ôter 
celles qu’on a : c’est à force de nous tra- 
vailler pour augmenter notre bonheur, 
que nous le changeons en misère. Tout 
homme qui ne voudront que vivre, vivrait 
heureux ; par conséquent il vivrait bon ; 
car où serait pour lui l’avantage detre 
méchant ? 

Le signe le plus assuré du vrai con- 
tentement d’espiit est la vie retirée et 
domestique, et l’on peut croire que ceux 
qui vont sans cesse chercher leur bonheur 
chez autrui, ne l’ont point chez eux» 
mêmes. 

Nous jugeons trop du bonheur par les 
apparences ; nous le supposons où il est 
le moins ; nous le cherchons où il ne sau- 
rait être ; la gaieté n’en est qu’un signe 
très-équivoque. Un homme gai n’est 
souvent qu’un infortuné, qui cherche à 
donner le change aux autres et à s’étour- 
dir lui-même. Ces gens si rians, si ou- 
verts, si sereins dans un cercle, sont 
presque tous tristes et grondeurs chez 
eux, et leurs domestiques portent la peine 
de l'amusement qu’ils donnent à leurs so- 
ciétés. Le vrai contentement n’est ni 
gai ni folâtre ; jaloux d’un sentiment si 
doux, eu le goûtant on y pense, on le 
savoure, on craint de l'évaporer. Un 
homme vraiment heureux ne parle guère, 
et ne rit guère ; il resserre, pour ainsi 
dire, le bonheur autour de son cœur. Les 


jeux bruyant, la turbulente joie voile fet 
dégoûts et l’ennui ; mais la mélancolie est 
amie de la volupté : l’attendrissement et 
les larmes accompagnent les plu» douces 
jouissances, et l’excessive joie elle-même 
arrache plutôt des pleurs que des ris. 

Si d'abord la multitude et la variété 
des amusemens paraissent contribuer au 
bonheur, si l’uniformité d’une vie égale 
paroît d’abord ennuyeuse, en y regardant 
mieux, on trouve au contraire que la plus 
douce habitude de lame consiste dans 
une modération de jouissance, qui laisse 
peu de prise au désir et au dégoût. L’in- 
quiétude des désirs produit la curiosité» 
l’inconstance ; le vide des turbulent 
plaisirs produit l’ennui. 

On a du plaisir quand on veut en avoir ; 
c’est l'opinion seule qui rend tout difficile, 
qui chasse le bonheur devant nous ; et il 
est cent fois plus aisé d'étre heureux que 
de le paraître. 

11 n’est point de route plus sûre pour 
aller au bonheur, que celle de la vertu* 
Si l’on y parvient, il est plus pur, plu» 
solide, plus doux par elle ; si on le manque, 
elle seule peut en dédommager. 

Que font ces hommes sensuels qui 
multiplient si indiscrètement leurs dou- 
leurs par leurs voluptés ? ils anéantissent, 
pour ainsi dire, leur existence, à force 
de l’étendre sur la terre; ils aggravent le 

f mids de leurs citaincs par le nombre de 
eurs atiaebcraens ; ils n’ont point de 
jouissances qui ne leur préparent mille 
amères privations ; plus ils sentent, et 
plus ils soutirent: plus ils s’enfoncent 
dans la vie, cl plus ils sont malheureux. 

Tout ce qui tient aux sens, et n’est pas 
nécessaire à la vie, change de nature aus- 
sitôt qu'il tourne en habitude. Il cesse 
d être un plaisir en devenant un besoin ; 
c’est tout à la fois une chaîne qu’on se 
donne, et une jouissance dont on se prive; 
et prévenir toujours le* dé>irs, n’est pas 
l’art de les contenter, mais de les éteindre. 
Un objet plus noble qu’on doit se pro- 
poser en cela, est de rester maître de soi- 
même, d’accoutumer scs passions à l’obéis- 
sance, et de plier tous scs désirs à la 
règle. C’est un nouveau moyen d’étre 
heureux ; car on ne jouit sans inquiétude 
que de ce qu’on peut perdre sans peine : 
et si le vrai bonheur appartient au sage, 
c’e>t parce qu’il est de tous les hommes 
celui à qui la fortune peut le moins ôter. 

Tous les conquérans n’ont pas été 
tués; tous les usurpateurs n’ont pas 
échoué dans leurs entreprises : plusieurs 
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|iarottront heureux aux esprits prévenus 
îles opinions vulgaires ; mais celui qui, 
sans s’arrêter aux apparences, ne juge du 
bonheur des hommes que par l'état de 
leurs cœurs, verra leur misère dans leurs 
fruocè* mêmes. I! verra leurs désirs et 
leurs soucis rongeans s’étendre et s’ac- 
croître avec leur fortune. Il les verra 
perdre haleine en avançant, sans jamais 
parvenir à leurs ternies. Il les verra 
semblables à ces voyageurs inexpéri- 
mentés, qui, s’engageant pour la première 
Ibis dans les Alj>es, pensent les franchir à 
chaque montagne, et quand ils sont au 
sommet, trouvent avec découragement 
de plus hautes montagnes au devant 
il 'eux* 

Celui qui pourroit tout sans être Dieu, 
scroii une créature misérable; il Serait 
privé du plaisir de désirer ; toute autre 
privation serait plus supportable. D’où 
il suit que tout prince qui aspire au des- 
potisme, aspire à l'honneur de mourir 
d’ennui. Dans tous les royaumes «lu 
monde, chère -liez-vous l’homme le plus 
ennuyé du pays ? Allez toujours directe- 
ment au souverain, surtout s'il est très- 
absolu C’est bien la peine de faire tant 
de misérables ! ne sauroil-il s’ennuyer à 
moindres frais ? 

Les gueux sont malheureux, parce 
qu’ils sont toujours gueux ; les rois sont 
malheureux, parce qu’ils sont toujours 
fins. Les états moyens dont on sort plus 
aisément offrent des plaisir* au-dessous 
de soi ; ils étendent aussi les lumières de 
ceux qui les remplissent, en leur donnant 
plus de préjuges à connaître, et plus de 
degré» à comparer. Voilà, ce me semble, 
la principale raison pourquoi c'est géné- 
ralement dans les conditions médiocres, 
qu’on trouve les hommes les plus heureux 
et du meilleur sens. 

Tant que nous ignorons ce que nous 
devons taire, la sagesse consiste à rester 
dans l’inaction. C’est de toutes les 
maximes celle dont l’homme a le plus 
grand besoin, et celle qu’il sait le moins 
suivre. Chercher le bonheur, sans savoir 
où il est, c'est s'exposer à le fuir, c'est 
courir autant de risques contraires, qu'il 
y a do routes pour s’égarer : mais il n’ap- 
partient pas à tout le inonde de savoir ne 
point agir. Dans l’inquiétude où nous 
tient l’ardeur du bien-être, nous aimons 
mieux nous trompera le poursuivre, que 
de ne rien faire pour le chercher, et 
sorti* une lois de la place où nous pou- 
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vons le connoître, nous n’y savon* plu« 
revenir. 

l_«a source du bonheur n’est tout en- 
tière. ni dans l'objet désiré, ni dam le 
coeur qui le possède, mais dans le rapport 
de l’un et de l’autre ; et comme tous les 
objets ne sont pas propres à produire la 
ièlicité, tous les états du cœur ne sont 
pas propres à la sentir. Si l'âme la plus 
|Hire ne suffit pas seule à son propre bon- 
heur, il est plus <fir encore que toutes les 
délices de la terre ne .sauraient faire celui 
d’un cœur dépravé ; car il y a des deux 
côtés une préparation nécessaire, un cer- 
tain concours, dont résulte ce précieux 
sentiment, recherché de tout être sensi- 
ble, et toujours ignoré du faux sage qui 
s’arrête au plaisir du moment, faute de 
connoître un bonheur durable. 

Homme, veux-tu vivre heureux et 
sage r n’attache ton cœur qu’à la beauté 
qui ne périt point ; que ta condition 
borne tes désirs ; que tes devoirs aillent 
avant tes penebans ; étends la loi de fa 
nécessité aux choses morales : apprend* 
à perdre ce qui peut être enlevé ; ap- 
prends à tout quitter quand la vertu l’or- 
donne, à te mettre au-dessus de» événe- 
ment, à détacher ton cœur sans qu’ils le 
déchirent; à être courageux dans l’ad- 
versité, afin de n’étre jamais misérable; 
à être ferme dans ton devoir, afin de 
n’élfe jamais criminel. Alors tu seras 
heureux malgré la iortunc, et sage malgré 
les passions ; alors tu trouveras dans la 
possession même des biens fragile* une 
volupté aue rien ne pourra troubler, tu 
les posséderas, sans qu’ils te possèdent, 
et tu sentiras que l'homme à qui tout 
échappe, ne jouit que de ce qu’il sait 
perdre. Tu n’auras point, il est vrai, l'il- 
lusion des plaisirs imaginaires ; tu n’auras 
point aussi les douleurs qui en sont lu 
fruit; tu gugneras beaucoup à (et 
échange ; car ce* douleurs sont fré- 
quentes et réelles et ces plaisirs sont 
rares et vains. Vainqueur de tant d’o- 
pinion* trompeuses, tu le seras encore de 
celle qui donoe un si grand prix à la vie* 
Tu passeras la tienne sans trouble, et la 
termineras sans effroi : tu t’en détacheras 
comme de toutes choses. Que d'autres, 
saisis d’horreur, pensent en la quittant 
cesser d’étre ; instruit de ton néant, tu 
croiras commencer. La mort est ta fin de 
la vie du méchant, et le commencement 
de celle du juste. 


y . y . Rowucüu, 
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§ 180. Que celui qui fait comister son 

Bonheur et sa Gloire à sati faire ses 

Voluptés et ses Passions, n'eU heureux ni 

en cette l ie ni en l'autre. 

Dialogue entre Diogène et Denis V Ancien, 

Denis C Ancien. Je suis ravi de voir un 
homme de la réputation. Alexandre m'a 
parlé de toi depuis qu’il est descendu en 
ces lieux. 

Diogène. Pour moi, je n’a vois que 
trop entendu parler de toi sur la terre. 
Tu y lai sois du bruit comme les torrens 
qui ravagent tout. 

Denis l'Ancien. Est-il vrai que tu étois 
heureux dans ton tonneau ? 

Diogcne. Une marque certaine que j'y 
étois heuteux, c’est que je ne cherchai 
jamais rien, et que je méprisai même les 
offres de ce jeune Macédonien dont tu 
parles. Mais n'est-il pas vrai que tu 
n’étois point heureux en possédant Syra- 
cuse et la Sicile, puisque tu voaloii 
encore entrer par Rhége dans toute 

lltafie* 

Denis l'Ancien. Ta modération n'éioit 
que vanité et alfcctalion de vertu. 

Diogène. Ton ambition n’éioit que 
folie, qu'un orgueil forcené qui ne peut 
faire justice ni aux autres ni à soi. 

De ru s l'Ancien. Tu parles bien hardi- 
ment. 

Diogène. Et toi, t’imagines-tu être 
encore tyran ici ? 

Denis l'Ancien. Hélas î je ne sens que 
trop que je ne le suis plus. Je tenois les 
Syracusains, comme je m’en suis vanté 
bien des fois, dans des chaînes de dia- 
xnans ; mais le ciseau des Parques a coupé 
ces chaînes avec le fil de nies jours. 

Diogène. Je t'entends soupirer, cl je 
auis sûr que tu soupirois aussi dans ta 
gloire. Pour moi, je ne soupirois point 
dans mon tonneau, et je n ai que faire de 
soupirer ici-bas ; car je n’ai laissé en 
mourant aucun bien digne d'être regretté. 
O ! mon pauvre tyran ! que tu as perdu à 
être*! riche; et que Diogène a gagné à 
ne posséder rien. 

Denis l'Ancien. Tous le* plaisirs en 
foule venoient s’offrir à moi : ma musique 
étoit admirable ; j'avois une table exquise, 
de* esclaves sans nombre, des parfums, 
des meubles d’or et d’argent, des ta- 
bleaux, des statues, des spectacles de 
toutes les façons, des gens d’esprit pour 
m entretenir et pour me louer, des ar- 
mées pour vaincre tous mes ennemis. 


Diogbre. Ft par-dessus tout cela de* 
soupçons, des alarmes et des fureurs, qui 
t’empechoient de jouir de tant de biens. 

Denis l'Ancien. Je l’avoue ; mais aussi 
quel moyen de vivre dans un tonneau? 

Diogène. Hé, qui t’em péchoit de vivre 
paisiblement en homme de bien comme 
un autre dam ta maison, et d’embrasser 
une douce philosophie ? Mais c»t-il vrai 
que tu croyois toujours voir un glaive 
suspendu sur ta tête au milieu des plaisirs ? 

Denis f Ancien. N'en parlons plus, tu 
veux m'insulter. 

Diogène. Souffriras-tu une autre ques- 
tion aussi forte que celle-là ? 

Denis l'Ancien . Il faut bien la souffrir : 
je n’ai plus de menaces à te faire pour 
t'en empêcher, je suis ici bien désarmé. 

Diogène. Avois-tu promis des récom- 
penses à tous ceux qui inventeroient de 
nouveaux plaisirs ? C’étoit une étrange 
rage pour la volupté. Oh ! que tu t'étois 
bien mécompté ! Avoir tout renversé 
dans son pays pour être heureux, et être 
si misérable et si affamé de plaisirs ! 

Denis l' Ancien. Il falloit bien tâcher 
d’en faire inventer de nouveaux, puisque 
tous les plaisirs ordinaires étoient usés 
pour moi. 

Diogène. La nature entière ne te suf- 
fi soit donc pas ? Hé ! qu'cst-ce qui auroit 
pu apaiser tes passions furieuses ? Mais 
les plaisirs nouveaux auroient-il* pu 
guérir tes défiances, et étouffer les re- 
mords de tes crimes ? 

Denis F Ancien. Non; mais les ma- 
lades cherchent comme ils peuvent à se 
soulager dans leurs maux. Ils essaient 
de nouveaux remède* pour se guérir, et 
de nouveaux mets pour se ragouter. 

Diogène. Tu élois donc dégoûté et 
affamé tout ensemble ; dégoûté de tout 
ce que tu avois, affamé de tout ce que tu 
pou vois avoir. Voilà un bel état ; et 
c’est là ce que tu as pris tant de peine à 
acquérir et à conserver. Voilà une belle 
recette pour *e faire heureux ; c'est bien 
à toi à te moquer de mon tonneau, où 
un peu d’eau, de pain et de soleil, me 
rendoit content. Quand on sait goûter 
ces plaisirs simples de la pure nature, ils 
ne s’usent jamais et on n’en manque 
point. Mais quand on les méprise, on a 
beau être riche et puissant, on manque 
de tout ; car on ne peut jouir de rien. 

Denis l'Ancien. Ces vérités que tu dis 
m'affligent ; car je pense à mon fils que 
j'ai laissé tyran après moi. Il «croit plus 
heureux si je t'avois laissé pauvre artisan, 
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accoutumé à la modération, et instruit 
par la mauvaise fortune : au moins if au- 
roit quelques vrais plaisirs que la nature 
ne refuse point dans les conditions mé- 
diocres. 

Diogène. Pour lui rendre l’appétit, il 
faudroit lui faire souffrir la faim ; et pour 
lui ôter l’ennui de «on palais doré, le 
mettre dans mon tonneau vacant depuis 
ma mort. 

Denis fAttcien. Encore ne saura-t-il 
pas se soutenir dans cette puissance que 
j’ai eu tant de peine à lui préparer. 

Diogène. Hé ! que veux-tu qnesache 
un homme élevé «Unis la mollesse et né 
dans une trop grande prospérité ? A 
peine sait-il prendre le plaisir quand il 
vient à lui. Il faut que tout le inonde se 
tourmente pour le divertir. 

Finilotf. 

§181. Qu’on rte trouve pas le Bonheur ( 
dans la vanité , l'agitation, et tes folies 
du Monde. Jeaunot et Colin. Histoire. 

Plusieurs personnes dignes de foi ont 
vu Jeannot et Colin à l'école dans la ville 
d’issoire en Auvergne, ville fameuse 
dans tout l'univers par son collège et par 
ses chaudrons. Jeannot étoit fils d’un 
marchand de mulets très-renommé ; 
Colin devait le jour à un brave laboureur 
des enviions qui rultivoit la terre avec 
quatre mulets, et qui, après avoir payé 
la taille, le taiilon. les aides et gabelles, 
le sou pour livre, ia c apitalion et les ving- 
tièmes, ne se trouvoit pas puissamment 
riche au bout de l’année. 

Jeannot et Colin étoient fort jolis pour 
des Auvergnats : ils s’aimoienl beaucoup ; 
et ils avoient ensemble de petites pri- 
vautés, rie petites familiarités, dont on se 
ressouvient toujours avec agrément quand 
on se rencontre ensuite dans le monde. 

Le temps de leurs études étoit sur le 
point de finir, quand un (aiileur apporta 
à Jeannot un habit de velours à trois cou- 
leurs avec une veste de Lyon rie fort bon 
goût ; le tout étoit accompagné d’une 
lettre à M. de la Jeannofière. Colin ad- 
mira l’habit, et ne fut point jaloux; mais 
Jeannot prit un air de supériorité qui 
affligea Colin. Dès ce moment Jeannot 
n'étudia plus, sc regarda au miroir, et 
méprisa tout le momie. Quelque temps 
après un valet de chambre arrive en poste, 
et apporte une seconde lettre à M. le 
marquis de la Jeannotière ; c’étoit un 
ordre de monsieur son père de faire venir 


monsieur son fils à Paris. Jeannot monta 
en chaise en tendant la main n Colin avec 
un sourire de protection assez noble. 
Colin sentit son néant, et pleura. Jeannot 
partit dans toute la pompe de sa gloire. 

Les lecteurs qui aiment à s’instruire 
doivent savoir que M. Jeannot le père 
a voit acquis assez rapidement des biens 
immenses dans les affaires. Vous de- 
mandez comment on fuit ces grandes 
fortunes : c’est parce qu’on est heureux. 
M. Jeannot étoit bien fait, sa femme 
aussi, et elle avoit encore de la fraîcheur. 
Ils allèrent à Par* pour un procès qui les 
ruinoit, lorsque la fortune, qui élève et 
qui abaisse les hommes à son gré, les 
présenta à la femme d’un entrepreneur 
des hôpitaux des années, homme d’un 
grand talent, et qui ponvott se vanter 
d’avoir tué plus de soldais en un an que le 
canon n’en fait périr en dix. Jeannot 
plut à madame; la femme de Jeannot 
plut à monsieur. Jeannot fut bien'At de 
part dans l’entreprise: il entra dan? d’au- 
tres affaires. Dès qu’on est clans le hl de 
l’eau, il n'y a qu’à se laisser aller; on fait 
sans peine une fortune immense. Les 
gredins, qui du rivage vous regardent 
voguer à pleines voiles, ouvrent des yeux 
étonnés ; ils ne savent comment vous 
avez pu parvenir; ils vous envient au 
hasard, et font contre vous des brochures 
que vous ne Usez point. C’est ce qui 
arriva à Jeannot le père, qui fut bientôt- 
M. de la Jeannot 1 ère, et qui, avant 
acheté un marquisat au bout de six mois, 
retira de J’étole monsieur le marquis son 
fils pour le mettre à Paris dans le beau 
monde. 

Colin, toujours tendre, écrivit une 
lettre de complimens à son ancien cama- 
rade, et lui fit ces lignes peur fi congra- 
tuler. Le petit marquis ne lui fit point 
de réponse : Colin en fut malade de dou- 
leur. 

Le père et la mère donnèrent d’abord 
un gouverneur nu jeune marquis: ce 
gouverneur, qui étoit un homme du bel 
air, et qui ne «avoit rien, ne put rien 
enseigner à von pupille. Monsieur vou- 
loit que son fils apprit le latin, madame 
ne le vouloit pas. Ils prirent pour ar- 
bitre un auteur qui étoit célèbre alors par 
des ouvrages agréables: il fut prié à 
dîner. Le maître de la maison commença 
par lui dire : Monsieur, comme vous 
savez le latin, et que vous êtes un homme 
de la cour. . . . Moi, monsieur, du latin ! 
je n’en sais pas un mot, répondit le bel 
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..prit, et bien m’en a pris ; il est clair 
qu'un parle beaucoup une un sa langue 
quand on ne partage pas son application 
entre elle et des langues Étrangères : 
voyez toutes nos dames, elle* ont i'esprrt 
plus agréable que les hommes ; leurs 
lettres sont écrites avec cent loi* plus de 
grâce ; elle» n'ont sur tutus cette supério- 
rité que parce qu’elles 11e savent pas le 
latin. 

Eh bien ! n'avois-je pas raison ? dit 
madame. Je veux que mon lils soit un 
homme d’espril, qu'il réu.-.is-c dans le 
monde ; et vous voyez bien (pie s’il savoit 
le latin, il seroit perdu: joue-t-on, s'il 
amus plaît, laioniédieet t'opéra en lal in ? 
plaide-t-on en latin quand 011 a un proses? 
htit-on l’amour en latin : Monsieur, 

ébloui <Ie ces raisons, passe condamnation, 
<8 il fut conclu que le jeune marquis ne 
perdrait point son temps à connoitic 
Cicéron, Horace, et Virgile. Mais 
qu 'apprendra-t-il donc ? car encore faut- 
il qu’il sache quelque s Ilote : ne pourroit- 
cn pas lui montrer un peu de géographie ! 
A quoi cela lui servira-t-il, répondit le 
gouverneur i quand monsieur le marquis 
ira dans ses terres, les postillons nu sau- 
ront-ils pas les chemins ? ils ne l’égareront 
certainement pas ; on n’a pas besoin d'un 
quart-de-evrde pour voyager, et 011 va 
tres-commodément de Paris en Au vergue, 
sans qu’il soit besoin de savoir sou» quelle 
latitude on sc trouve. 

Vous avez raison, répliqua le père : 
mais j’ai entendu parler d’une belle 
science, qu’on appelle, je crois, l’astro- 
nomie. Quelle pitié ! repartit le gouver- 
neur i sc conduit-on par les astres dans ce 
monde ? et iâudra-l-il que monsieur le 
marquis se tue à calculer une éclipse, 
quand il la trouve à point nommé duns 
l’almanach, qui lui enseigne de plus les 
fetes mobiles, l’àgc de la lune, et celui 
de toutes les princesses de l’Europe ? 

Madame lut entièrement de l’avis du 
gouverneur. Le petit marquis étoit au 
comble de la joie ; le père étoit très-in- 
décis. Que làudra-t-il donc apprendre à 
mon fié I disoit-il. A être aimable, ré- 
pondit l’ami eue l’on cnnsulUrit ; et s’il 
-ail les moyens de plaire, il saura tout : 
c'est un art qu’il apprendra cirez madame 
sa mère, sans que ni l’an in l’autre se 
d<>nni'nt ia moindre peine. 

Madame a cc discours embrasse le 
gracieux ignorant, et lui dit : On voit 

bien, monsieur, que vous êtes l'homme 
du monde le plus savant i pion lits vous 


devra toute son éducation : je m’imagine 
pourtant qu’il ne seroit pas mal qu’il sût 
un peu d’histoire. Hélas! madame, a 
quoi cela e>t-»l bon ? répondit-il : il n'y a 
certainement d'agréable et d’utile que 
l'histoire du jour; toutes les histoires an- 
ciennes, comme ie disoit un de nos beaux 
esprits, ne sont que des tables convenues ; 
et pour les modernes, c’est un chaos qu’on 
ne peut débrouiller : qu’importe à mon- 
sieur votre lils que Charlemagne ait ins- 
titué les douze pairs de France, et que 
son successeur ait été bègue r 

Rico n’est mieux dit, s'écria le gou- 
verneur ; on étouffe l’esprit des en! ans 
sou * un amas de connoissances inutiles : 
mais de toutes les sciences la plus abiurde, 
à mon avis, et celle qui est la plus capa- 
ble d étouffer toute espèce de génie, c est 
la géométrie. Cette science ridicule a 
pour objet des surfaces, des lignes, et 
des point*., qui n’existent pas dans la na- 
ture : on fait passer en esprit cent mille 
lignes courbes entre un cercle et une 
ligne droite qui le touche, quoique dans 
la réalité on n’y puisse pas passer un fétu. 
La géométrie, en vérité, n’est qu’une 
mauvaise plaisanterie. 

Monsieur et madame n'entendoient pa* 
trop cc que le gouverneur vouloit dire ; 
mai* ils furent entièrement de son avis. 

Un seigneur comme monsieur le mar- 
quis, continua-t-il, ne doit pas se dessé- 
cher le cerveau dans ces vaines études : si 
un jour il a besoin d’un géomètre sublime 
pour lever le plan de ses terres, il les fera 
arpenter pour son argent: s’il veut dé- 
brouiller l'antiquité de sa noblesse qui 
remonte aux temps les plus reculés, il en- 
verra chercher un bénédictin. Il en est 
de même de tous les arts. Un jeune 
seigneur heureusement né n’est ni peintre, 
ni musicien, ni architecte, ni sculpteur ; 
niais il fait fleurir tous ces arts en les en- 
courageant par sa magnificence. 11 vaut 
sans doute mieux les protéger que de les 
exercer ; il suffit que monsieur le marquis 
ait du goût ; c’est aux artistes à travailler 
pour lui ; et c’est en quoi on a très- 
grande raison do dire que les gens de 
qualité (j’entends ceux qui sont très- 
riches) savent tout sans avoir rien appris, 
parce qu’en effet ils savent à la longue 
juger de toutes les choses qu’ils comman- 
dent et qu’ils paient. 

l.’aimable ignorant prit alors la parole, 
et dit : Vous avez très-bien remarqué, 
madame, que la grande fin de l’horamo 
est de réussir dans la société : de bonne 
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foi est-ce par les sciences qu'on obtient ce 
succès? rftst on jamais avisé dans la 
bonne compagnie de parler de géométrie ? 
demando-t-on jamais à ai) h on note homme 
quel astre se lève aujourd’hui avec le 
soleil ? s’informe-t-on à souper si C ludion 
le chevelu passa le Rhin ? Non sans 
doute, s’écria la marquise de la Jean- 
notière, que ses charmes avoient initiée 
quelquefois dans le beau monde; et 
monsieur mon fils ne doit point éteindre 
son génie par l’étude de tous ce» fatras. 
Mais enfin que lui apprendra-t-on ? car 
il est bon qu’un jeune seigneur puisse 
briller dans l’occasion, comme dit nton- 
aieur mon mari: je me souviens d’avoir 
ouï dire à un abbé que la plus agréable 
des sciences étoit une chose dont j’ai 
oublié le nom, mais qui commence par 
un B. — Par un B, madame ? ne seroit-ce 
point la botanique ? — Non, ce n’étoit 
point de botanique qu’il me parloit ; elle 
commençoit, vous dis-je, par un B, et 
finissoit par un on. — Ah ! j’entends, ma- 
dame, c’est le blason : c’est, à la vérité, 
une science fort profonde, mais elle n’est 
lus à la mode depuis qu’on a perdu l’ha- 
itudede faire peindre ses armes aux por- 
tières de son carrosse ; c’étoit la chose 
du monde la plus utile dans un état bien 
policé : d’ailleurs cette étude serait in- 
finie ; il n’y a point aujourd’hui de barbier 
€{ui n’ait ses armoiries ; et vous savez que 
tout ce qui devient commun ost peu fêté. 
Enfin, après avoir examiné le fort et le 
foible des sciences, il fut décidé que 
monsieur îe marquis apprendrait à danser. 

La nature qui fait tout lui avoit donné 
un talent qui se développa bientôt avec 
un succès prodigieux, c’étoit de chanter 
agréablement des vaudevilles. Les grâces 
de la jeunesse, jointes à ce don supérieur, 
le firent regarder comme le jeune homme 
de la plus grande espérance. Il fut aimé 
des femmes; et ayant la tète toute pleine 
de chansons, il eu fit pour ses maîtresses. 
Il pilloit Bac chus et C amour dans un vaude- 
ville, la nuit et le jour dans un autre, les 
charmes et les alarmes dans un troisième ; 
mais comme il y avoit toujours dans ses 
vers quelques pieds de plu» ou de moins 
qu’il ne talloit, il les faîsoit corriger 
moyennant vingt louis d’or par chanson ; 
et il fut mis dans l’année littéraire au rang 
des La Fare, des Chaulicu, des Hamilton, 
des Sarrasin, et des Voiture. 

Madame la marquise crut alors être la 
mère d’un bel esprit, et donna â souper 
aux beaux espiits de Paris. La tète du 
T. I. p. 1. 


jeune homme fut bientôt renversée: il 
acquit Part de parler sans s’entendre, et 
se perfectionna dans l’habitude de n’ètre 
propre à rien. Quand son père le vit si 
éloquent, il regretta vivement de ne lui 
avoir pas fait apprendre le latin, car il 
lui aurait acheté une grande charge dans 
la robe. La mère, qui avoit des senti- 
mens plus nobles, sc chargea de solliciter 
un régiment pour son fils ; et en atten- 
dant il fit l’amour. L’amour est quelque- 
fois plus cher qu’un régiment : il dépeusa 
beaucoup, pendant que ses parons s'épui- 
soient encore davantage à vivre en grands 
seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, leur voi- 
sine, qui n’a voit qu’une fortune médiocre, 
voulut bien se résoudre à mettre en sûreté 
les grands biens de M. et de madame de 
la Jeannotière, en se les appropriant, et 
en épousant le jeune marquis : clic l’attira 
chez elle, se laissa aimer, lui fit entrevoir 
qu’il ne lui étoit pas indifférent, le con- 
duisit par degrés, l’enchanta, le subjugua 
sans peine: elle lui donnoit tantôt des 
éloges, tantôt des conseils ; elle devint la 
meilleure amie du père et .de In mère. 
Une vieille voisine proposa le mariage : 
le» parens, éblouis do la splendeur de 
cette alliance, acceptèrent avec joie la 
proposition ; ils donnèrent leur fils unique 
à leur amie intime. Le jeune marquis 
alloit épouser une femme qu’il adoroit, et 
dont il étoit aimé; les amis de la maison 
le félicitaient ; on alloit rédiger les arti- 
cles, en travaillant aux habit» de noce et 
à lepithalame. 

Il étoit un matin aux genoux de la 
charmante épouse que l’amour, l’estime» 
et l’amitié alloicnt lui donner; ils goû- 
toient dans une conversation tendre * t 
animée les prémices de leur bonheur ; ils 
s’arrangeoient pour mener une vie déli- 
cieuse, lorsqu’un valet de chambre de 
madame la mère arrive tout effaré : Voici 
bien d’autres nouvelles, dil-il ; des huis- 
siers déménagent la maison de monsieur 
et de madame ; tout est saisi par des 
créanciers ; on pailc de prise-dc-corp<, 
et je vais faire mes diligences pour être 
payé de ines gages. Voyons un peu, dit 
le marquis, ce que c’est que ça, ce que 
c’wt que cette avcnturc-là. Oui, dit la 
veuve, allez punir ces coquins-là; allez 
vite. II y court, il arrive à la maison ; 
son père étoit déjà emprisonné ; tous les 
domestiques a voient fui chacun de leur 
côté, en emportant tout ce qu'ils avo’cnt 
pu : w mère éioit seule, sans secours, sans 
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pon«o!ilîftn, novéc dnn* les larme? ; i! ne 
lu» re«toit rien que le souvenir de <a for- 
tune. de «i beauté, de ses fautes, et de 
sc< toiles dépenses. 

Après que le fils eut long-temps pleuré 
a ver la mère, il lui dit enfin : Ne nous 
désespérons pas ; retre jeune veuve 
m’aime éperdument; cüc est plus géné- 
reux* < ntore que riche ; je réponds d’eiie : 
je vole à elle, et je vais vous l’amener. 
11 retourne donc chez f-a maîtresse ; d la 
tir<uw té:e à télé aver un jeune fiflieier 
tin t aimable. Quoi ! c’est vous, M. de 
lu Jeannot icre ! que venez-vous faire ici ? 
al ;.!i,l(innc-t‘On ainsi sa mirer allez chez 
« * tic pauvre femme, et dites-lui que je 
lui veux toujours du bien: j’ai besoin d’une 
femme de chambre, et je lui donnerai la 
préférence. Mon garçon, tu me parois 
assez bien tourné, lui dit l'officier; si tu 
veux entrer dans ma compagnie, je te 
donnerai un bon engagement. 

Le marquis ftupi tait, lu rage dans le 
c œur, alla chercher son ai.cicn gouver- 
neur. déposa scs douleurs dans son sein, 
et lui demanda des conseils. Celui-ci Ini 
proposa de üc faire comme lui gouverneur 
d'en fans. Hélas! je ne sais rien; vous 
ne m’avez rien appris et vous êtes la 
première cause de mon malheur ; et il 
sanglottoit en lui parlant ainsi. Faites 
des romans, lui dit un bel esprit qui éloit 
là, c'est une excellente ressource à Paris. 

Le marquis fut prêt à s’évanouir: il 
fut traité à peu prv s de même par ses 
amis, et apprit micuk à connoitre le 
inonde dans une demi-journée que dans 
tout le reste de sa vie. 

Comme il étoit plongé dans l'accable- 
ment du désespoir, il vit avancer une 
chaise ruulanlc à l’antique, espèce de 
tombereau couvert, accompagné de ri- 
deaux de cuir, suivi de quatre charrettes 
énormes toutes chargées ; il y avoit dans 
la chaise un jeune homme grossièrement 
vêtu; c’éfoit un vi>agc rond et frais qui 
respiroit ia douceur et la gaieté ; sa petite 
1- mtne brune, et assez grossièrement 
agréable, étoit cahotée à côté de lui ; la 
\oiture n’alloil pas connue le char d'un 
petit maître: le voyageur eut tout le 
temps de contempler je marquis immo- 
bile. aLimé dans sa douleur. Lh ! mon 
Dim, s’écria-t-il, je crois que cYs>t là 
fennnot. A ce nom le marquis lève les 
yeux; la voilure s'arrête ; C est Jean no t 
Jui-mémc, c’est Jeannot ! le petit homme 
rebondi rte îliit qu'un saut, et court em- 


braser son ancien camarade. Jeannot 
reconnut Colin ; la honte et les pleurs 
couvrirent son visage : Tu m'as aban- 
donné, dit Colin ; mais tu as beau être 
grand seigneur, je t’aimerai toujours. 
Jeannot confus et attendri lui conta en 
«^anglottant une partie de son histoire. 
Viens dans rhôtellcrie où je loge me 
conter le reste, lui dit Colin ; embrasse 
ma petite femme, et allons diner ensem- 
ble. 

Ils vont tous trois à pied, suivis du 
bagage. Qu'est-cc donc que tout cet 
attirail t vous appartient-il? — Oui, tout 
eif à moi et à mu femme. Nous arrivons 
du pavs ; je suis à la tète d’une bonne 
manaiacture de fer étamé et de cuivre : 
j’ai épousé la fille d'un riche négociant en 
ustensiles nécessaire* aux grands et aux 
petits; nous travaillons beaucoup ; Dieu 
nous bénit ; nous n’avons point changé 
d’état, nous sommes heureux : nous aide- 
rons notre ami Jeannot. Nu sois plus 
marquis; toutes les grandeur* de ce monde 
no valent pas un bon ami. Tu reviendras 
avec moi au pays; je t’apprendrai le 
métier, il n’est pas bien difficile ; je te 
mettrai de part, et nous vivrons gaie- 
ment dans le coin de terre où nous som- 
mes nés. 

Jeannot éperdu se sentoit partagé entre 
la douleur et la joie, la tendresse et la 
hGiilc ; et i! sc disoit tout bas : Tous me-s 
amis du bel air m'ont trahi, et Colin que 
j’ai méprisé vient seul à mon secours. 
Quelle instruction ! La bonté d’âme de 
Colin développe dans le cœur de Jeannot 
le germe du bon naturel que le monde 
n 'avoit pas encore étouffé : il sentit qu'il 
ne pouvoit abandonner son père et sa 
mère. Nous aurons soin de ta mère, dit 
Colin ; et, quant à ton bon homme de 
père, qui est en prison, j'cnlcnds un peu 
les affaires ; ses créanciers, voyant qu'il 
n’a plu* rien, s’accommoderont pour peu 
de chose ; je nie charge de tout. CoKn 
fit tant qu’il tira le père de prbon. Jean- 
not retourna dans sa patrie avec ses 
parens, qui reprirent leur première pro- 
ie «•> ion : il épousa une sœur de Colin, la- 
quelle, étant de même humeur que 1« 
frère, le rendit très-heure ux ; cl Jeannot 
le père, et Jeannotte la mère, et Jeannot 
le fi h, virent que le bonheur n’est pas 
dans la vanité. 

Foliaire • 
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5 1 83. Qu’m trouve rarement U bonheur 

dans les grandes places . A iibée Persan, 

Histoire . 

Schah-Absu, roi do Perse, faisant un 
voyage, s’écarta de toute «a cour pour 
passer dans lu campagne sans être connu, 
et pour y voir les peuples dans toute leur 
liberté naturelle. 11 prit seulement avec 
lui un de ses courtisans. Je ne cor. nui s 
point, lui dit le roi, les véritables mœurs 
des hommes ; tout ce qui nous aborde 
est déguisé ; c est Part, et non pas la na- 
ture simple, qui se montre à nous. Je 
veux étudier la vie rustique, et voir ce 
genre d’hommes qu’on méprise tant, 
quoiqu’ils soient le vrai soutien de toute 
la société humaine. Je suis lassé de voir 
des courtisans qui m observent pour me 
surprendre en me flattant : il faut que 
j'aille voir des laboureurs et des bergers 
qui ne me connoisivcnt pas. Il passa, 
avec son confident, au milieu de plusieurs 
villages où l’on faisoit des danses; et il 
étoit ravi de trouver loin des cours des 
plaisirs tranquilles et sans dépense. 11 
fît uji repas dans une cabane ; et comme 
il avoit grand’laiiu, après avoir marché 
plus qu’à l’ordinaire, les alimens grossiers 
qu’il prit lui parurent plus agréable* que 
tous les mets exquis de «a table. En puis- 
sant dans une prairie cernée de fleurs, qui 
bordoit un clair luisseau, il aperçut un 
jeune berger qui jouoit de la tiùtc à 
J’ombre d’un grand ormeau, auprès de 
ses moutons paissons. 11 l’aborde, il 
l’examina ; il lui trouve une physionomie 
agréable, un air simple et ingénu, mais 
noble et gracieux. Les haillons dont le 
berger étoit couvert ne diminuoient point 
l’éclat de sa beauté. Le roi crut dubord 
que c’étoit quelque personne de naissance 
illustre qui s’éloit déguisée : mai> il ap- 
prit du berger que son père et sa mère 
ctoient dans un village voisin, et que *on 
nom étoit Alibéc. A mesure que le roi 
le questionnoil, il admiioit en lui un 
esprit ferme et raisonnable. Ses yeux 
ctoient vifs et n'avoient rien d’ardent et 
de farouche; sa voix étoit douce, in- 
sinuante et propre à toucher: son visage 
n’avoit rien de grossier ; mais ce n’étoit 
pas une beauté molle et efleminée. Le 
berger, d’environ seize an*, ne savoit 
point qu'il fut tel qu’il paroissoit aux au- 
tres : il croyoit penser, parler, être fait 
comme tous les autres bergers de son 
village ; mai*, sans éducation, il avoit 
appris tout ce que la raison lait apprendre 
à ceux qui l’écoutent. Le roi, l’ayant 
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entretenu familièrement, en fut charmé : 
il sut de lui sur l’état des peuples tout ce 
que les rois n’apprennent jamais d'unê 
Joule de flatteurs qui Ici environnent. De 
temps en temps il rioit de la naïveté de 
cet enfant, qui ne menageoit rien dans 
ses réponses. C’étoit une grande nou- 
veauté pour le toi que d’entendre parler 
si naturellement : il fit signe au courtisan 
qui l'accompagnoit de ne point découvrir 
qu’il étoït le roi ; car il craignoit qu’Alibée 
ne perdit eu un moment toute sa liberté 
et toutes ses grâces, s’il venoit à savoir 
devant qui il parloit. Je vois bien, diwoit 
le prince au lourti-an, que la nature n’est 
pas moins belle dans tes plus basses con- 
ditions que dans les plus hautes. Jamais 
enfant de roi n’a paru mieux né, qae 
celui-ci qui garde les moutons. Je rue 
trouverais trop heureux d’avoir un lils 
aussi beau, aussi semé et aussi aimable. 
Ii me parait propre à tout ; et si on a 
soin de l’instruire, ce sera assurément un 
jour un grstnd homme: je veux le luire 
élever auprès de moi. Le roi emmena 
Alibéc, qui fut bien surpris d’apprendre 
à qui il s’étoit rendu agréable. On lui 
lit apprendre à lire, à écrire, à chanter, 
et ensuite on lui donna des maîtres pour 
les arts et pour les sciences qui ornent 
l’esprit. D’abord il fut un peu ébloui de 
Ja cour ; et son grand changement da 
fortune changea un peu son cœur. Son 
âge et sa faveur joints ensemble altérèrent 
un peu sa sagesse et sa modération. Au 
lieu de sa houlette, de sa fiûtc et de son 
habit de berger, i! prit une robe do 
pourpre brodée d’or, avec un turban 
couvert de pierreries. Sa beauté eliàça 
tout ce que la cour avoit ue plus agréable, 
lise rendit capable des allaites les plus 
sérieuses, et mérita la confiance de son 
maître, qui connoissant le goftt exquis 
d’Alibée pour toutes les magnificences 
d’un palais, lui donna enfin une charge 
Ires-considéraUc en Perse, qui est celle 
de garder tout ce que lu prince a de pier- 
reries et de meubles précieux. 

Pendant toute la vie du grand Schali- 
Abas, ia laveur d’Alibée ne fit que 
croître. A mesure qu’il s’avança dans un 
âge plus mûr. il se ressouvint enfin de 
son ancienne condition, et souvent il la 
regrettait. O beaux jours, disoit-il à lui- 
même, jours innocens, jours où j’ai goûté 
une joie pure et sans péril, jours depuis 
lesquels je n’en ai vu aucun de si doux, 
ne vous reverrai-je jamais r Celui qui m’a 
privé de vous en me dowiaut tant de 
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richesse*, m’a tout AU*. Il voulut aller 
revoir son village ; il s'attendrit dans 
tous les lieux où il avoh autrefois dansé, 
chanté, joué do la flûte avec ses compa- 
gnons. Il fit quv'que bien à tous ses parons 
et à fous amis ; mais il leur souhaits! 
pour principal bonheur de ne quitter ja- 
mais là vie chu iprtrc et de n’éprouver 
jamais les malheurs de la cour. 

Il les éprouva, ce* malneurs, après la 
mort de srn ht maître Schah Ab ' son 
fils Schah-Séphi nuc'èia à ce prb. ce. Des 
courl-cir.* envieux et pleins d’artifices 
trouvèrent moyen rie le prévenir contre 
Alibée. Il a abu -c, di*oienltis, de la 
confiance du feu roi; il a .massé des 
trésors i miner 'es, et a détourné plusieurs 
choses d’un tre'-grand prix, dont il étoit 
dépositaire. Fci.ah-Séphî éioit tout en- 
semble jeune et prince ; il n’en talloit pas 
tant pour être crédule, inappliqué et sans 
précaution, il eut la vanité de vouloir 
paroitre réfoi mer ce que le roi ton père 
•voit fait, et juger mieux que lui. Pour 
avoir un prétexte de déposséder Alibée 
de sa charge, il lui demanda, selon le 
conseil de scs courtisans envieux, de lui 
apporter un cimeterre garni de dtamaw, 
d’un prix immense, que le roi son grand- 
père avoit accoutumé de porter dans les 
combats. Sehah-Abas avoit fait autrefois 
fiter de ce cimeterre tous ces beaux dia- 
mans ; et Alibée prouva par de bons té- 
moins que la cho*e avoit été faite par 
l’ordre du feu roi, avant que la charge 
eût été donnée à Alibve. Quand les 
ennemis d’Alibée virent qu’ils ne pou- 
voient plus se servir de ce prétexte pour 
le perdre, ils conseillèrent à Schah Séphi 
de lui commander de faire, dans quinze 
jours, un inventaire exact de tous les 
meubles précieux dont il étoit chargé. 
Au bout de quinze jours, il demanda à 
voir lui-métnc toutes choses. Alibée lui 
ouvrit toutes les portes, et lui montra 
tout ce qu’il avoit en garde. Rien n’y 
maïupioil ; tout étoit propre, bien rangé, 
♦»t conservé ascc grand soin. Le roi, 
bienétonné de trouver partout tant d’ofdrc 
et d’exactitude, éfoit presque revenu en 
laveur d’Alibée, lorsqu’il aperçut au 
bout d’une grande galerie, pleine de 
meubles très-somptueux, une porte de 
1er qui uroit trois grande* sérum**. C’est 
là, iui dirent à l’oreiÜe le* courtisan* ja- 
loux, qu’Alibéea caché toutes les choses 
précieuses qu’il vous a dérobées. Aussitôt 
ïe roi en colère s’écria : je veux voir ce 
qui est au-delà de celle porte. Qi»*y 


avez- vous mi*? montrez-le-moî. A ce^ 
mots Alibée *e jeta à ses genoux, le con- 
jurant, au nom de Dieu, de ne lui ôter 
pas ce qu’il avoit de plus précieux sur la 
terre. Il n’e*t pas juste, dtsoit-il, que je 
perde en un moment ce qui me reste, et 
qui fait ma ressource, après avoir tra- 
vaille tant d’années auprès du roi votre 
père. Otc*z-moi, si vou voulez, le reste; 
mai* hissez-moi ceci. Le roi ne douta 
point que ce ne fût un trésor mal acquis, 
qu’Alibée avoit amassé. 11 prit un ton 
plu* haut, et voulut absolument qu’on 
ouvrit cette porte. Enfin Ahbce. qui en 
avoit les clefs, l’ouvrit lui-méme. On 
ne trouva en ce lieu que la houieUe, la 
Aille et i’habit de- berger qu’Ahhée avoit 
porté autrefois, et qu’il revoyoit souvent 
ave joie, de peur d’oublier sa première 
condition. Voilà, dit-iî, 6 grand roi, les 
piécieux restes de mon ancien bonheur: 
ni h fortune ni votre puis ance n’ont pu 
me les ôter. Voiià mon trésor que je 
garde pour m’enrichir quand vous m’aurez 
fait pauvre. Reprenez tout le rete; 
lrmsez-moi ce* chers gages de mon pre- 
mier état. Les voiià me* vrais biens, 
qui ne me manqueront jamais. Les voilà 
ces biens simples, innoeens, toujours 
doux à ceux qui savent se contenter du 
nécessaire, et ne se tourmentent point 
pour le superflu. I*cs voilà ces biens 
dont la liberté et la sûreté sont les fruits. 
Les voilà ces biens qui ne m’ont jamais 
donné un moment d’embarras. O chers 
instrtur.cn* d’une vie simple et heureuse ! 
je n’aime que vous ; c’est avec vous que 
je veux vivre et mourir. Pourquoi faut- 
il que d’autres biens trompeur* soient 
venus me tromper, et troubler le repos 
de ma vie ? Je vous les rends, grand roi, 
toutes ces richesses qui me viennent de 
votre libéralité : je ne garde que ce que 
j’avois quand le roi votre père vint, par 
ses grâces, me rendre malheureux. Le 
roi, entendant ccs paroles, comprit l’in- 
nocence d’Alibée ; et étant indigné contre 
le* courtisans qui l’a voient voulu perdre, 
il le* chassa d'auprès de lui. Alibée 
devint «on principal officier, et fut chargé 
des affaires les plus secrètes : il revoyoit 
tous les jours sa houlette, sa flûte et son 
ancien habit, qu’il ter.oit toujours prêts 
dan* son trésor pour les reprendre, des 
que la fortune inconstante troublcroit sa 
faveur, II mourut dans une extrême 
vieillesse, sans avoir jamais voulu ni faire 
punir se* ennemis ni amasser aucun bien, 
<*t t:e laissant à scs parens que de quoi 
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vîvrc dans la condition de berger, qu’il 
crut toujours la plus sure et la plus heu- 
reuse. 

Fénelon. 

$ 1 8+. Qu’w chercherait vainement l; hon- 
hettr dans lei plaisirs des sens. Nélée, 
petit-fils de Nestor. Histoire. 

Entre tous les mortels qui a voient été 
aimés des dieux, nul ne leur avoit été 
plus cher que Nestor: ils avoient versé 
sur lui leurs dons les plus précieux, la 
sagesse, la profonde connoissantc des 
hommes, une éloquence douce et insi- 
nuante. Tous les Grecs l’écoutoicnt avec 
admiration; et, dans une extrême vieil- 
lesse, il avoit un pouvoir absolu sur les 
cœurs et sur les esprits. Les dieux, 
avant la fin de ses jours, voulurent lui 
accorder encore une faveur, qui fut de 
voir naître un fils de Pisiitrate. Quand 
il vint au monde, Nestor le prit sur ses 
genoux ; et levant les yeux au ciel : ù 
Pal las, dit-il, vous avez comblé la mesure 
de vos bienfaits ; je n’ai plus rien à sou- 
haiter sur la terre, sinon que vous rem- 
plissiez de votre esprit l’enfant que vous 
m'aves fait voir. Vous ajouterez, j’en 
suis sùr, puissante déesse, cetle laveur 
à toutes celles que j’ai reçues de vous. 
Je ne demande point à voir le temps où 
mes vœux seront exaucés, la terre m’a 
porté trop long-temps; coupez, fille de 
Jupiter, le fil de mes jours. Ayant pro- 
noncé ces mots, un doux sommeil se 
répand sur ses yeux, il fut uni avec celui 
de la mort ; et, sans effort, sans douleur, 
son âme quitta son corps glacé et presque 
anéanti, par trois âges d’homme qu’il avoit 
vécu. 

Ce petit-fils de Nestor **appeloit 
Nélée. Nestor, a qui la mémoire de 
son père avoit toujours été chère, voulut 
qu’il* portât son nom. Quand Nélée 
fut sorti de l’enfance, il alla taire un 
sacrifice à Minerve dans un bois proc he 
de la ville de Pylos, qui étoit consacré à 
celte déesse. Apres que les victimes, 
couronnées de fleurs, eurent été égor- 
gées, pendant que ceux qui I avoient 
accompagné s’occupoient aux cérémonies 
qui suivoient l’immolation, que les uni 
coupoientdu bois, que les autres faisoir.nl 
sortir le feu des veines des cailloux, qu’on 
écorchoit les victimes, et qu’on lc<* cou* 
poit en plusieurs morceaux, tous étant 
éloignés de l’autel, Nélée é toit demeuré 
auprès, Tout d’un coup il entendit U 


terre trembler, du creux des arbres sor- 
loient d’atfreux mugissemens, l’autel 
paroissoit en feu, et sur le haut des 
flammes parut une femme d’un air si 
majestueux et si vénérable, que Nélée 
en fut ébloui. Sa figure étoit au-dessus 
de la forme humaine, ses regards étaient 
plus perçans que les éclairs. Sa beauté 
n avoit rien de mou ni d’efféminé: elle 
étoit pleine de grâces et marquoit de (a 
force et de la vigueur. Nélée, ressen- 
tant l’impression de U divinité, se pros- 
terne à terre: tous ses membres se trou- 
vent agités par un violent tremblement, 
son sang se glace dans ses ve.nes, sa 
langue s’attache à son palais et ne peut 
plus proférer aucune parole ; il demeure 
interdit, immobile, et presque sans vie. 
Alors Pal las lui rend la force qui Pavoit 
abandonné. Ne craignez rien, lui dit 
cette déesse ; je suis descendue du haut 
de l’Olympe: pour vous témoigner le 
même amour quej’ai fait res entir à votre 
aïeul Nestor: je mets votre bonheur dans 
vos mains, j’exaucerai tous vos vœux ; 
mais pensez attentivement à ce que voua 
me devez demander. Alors Nélée, re- 
venu de son étonnement, et charmé par 
la douceur des paroles de la déesse, sen- 
tit au -dedans de lui la même assurance 
que s’il n’eût été que devant une per- 
sonne mortelle II étoit à l’entrée de la 
jeunesse: dans cet âge où les plaiirs 
qu’on commence â ressentir occupent et 
entraînent l’âme tout entière, on n’a 
point encore connu l’amertume, suite 
inséparable des plaisirs ; on n’a point 
encore été instruit par l'expérience. O 
déesse, s’écria-t-ii, si je puis toujours 
goûter la douceur de la volupté, tous 
mes souhaits seront accomplis. L’air de 
la déesse étoit auparavant gai et ouvert ; 
à ces mots elle en prit un froid et sérieux : 
tu ne comptes, lui dit-elle, que ce qui 
flatte les sens : ch bien ! tu vas être ras- 
sasié des plaisirs que ton cœur désire. 
La déesse aussitôt disparut. Nélée quitte 
faute! et reprend le chemin de Pylos, il 
voit sous ses pas naitre et éclore de* 
fleurs d’une odeur si délicieuse, que les 
hommes n’avoient jamais ressenti -un si 
précieux parfum. Le pays s’embellit, 
et prend une forme qui charme les yeux 
de Nélée. l.a beauté des grâces, com- 
pagnes de Vénus, se répand sur toutes 
les femmes qui paroissent devant lui. 
fout ce qu’il boit devient nectur, tout 
ce qu’il mange devient ambroi-jr : son 
âme ic trouve noyée dans un océan de 
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pîaiirs. La volupté s’empare du cœur 
de Nélcc, il ne vit plus que pour elle ; 
il n’est plus occupé que d'un seul soin, 
qui est que les divertis Hymens sc succè- 
dent toujours les uns aux autres, et <|u’il 
n'y ait pas un seul moment où ses sens 
ne soient agréablement charmés. Plus 
il goûte les plaisirs» plus il les souhaite 
ardemment. Scn esprit s'amollit et perd 
toute sa vigueur ; les adbi.cs lui devien- 
nent un poids d'une pesanteur horrible; 
tout ce qui est sériel. x lui donne un cha- 
grin mortel. II éloigne de ses yeux les 
sages conseillers qui avoieni été loru.es 
par Nestor, et qui étoirnt regardés comme 
le plus précieux héritage que cc piincc 
eût laissé à son petit-fth. La raison, les 
remontrances utiles deviennent l’objet de 
son aversion la plus vive, et il frémit si 
quelqu’un ouvre la bouche devant lui 
pour lui donner un sage conseil. Il fait 
bâtir un magnifique palais où on ne voit 
luire que l’or, l’argent et le marbre, où 
tout est prodigué pour contenter les yeux 
et appeler le plaisir. Le fruit de tant de 
soins pour se satisfaire, c’est l’ennui, l’in- 
quiétude. A peine a-t-il ce qu’il sou- 
haite, qu*H s’en dégoûte: il faut qu’il 
change souvent de demeure, qu’il coure 
sans ces^c de palais en paiais, qu’il abatte 
et qu’il réedîfic. Le beau, l’agréable ne 
le touchent plus ; i! lui faut du singulier, 
du bizarre, de l’extraordinaire: tout ce 
qui est naturel et simple lui paroît insi- 
pide, et il tombe dans un tel engourdisse- 
ment, qu’il ne vif plu«, qu'il ne sent plus 
que par sccou .se, par soubresaut. Pylos 
53 capitale change de face. On y aimoit 
le travail, on y honoroit les dieux, la 
bonne loi régnait dans le commerce, tout 
y étoit dans l’ordre, et le peuple même 
trouvoit dans les occupations utiles, qui 
se succédoient sam l’accabler, l’aisance 
et la paix. Un lujio effréné prend la 
place de la décence et des vraies richesses; 
tout y est prodigué aux vains agrémens, 
aux commodités recherchées. Les mai- 
sens, les jardins, les édifices publics 
changent de forme; tout y devient sin- 
gulier ç le grand, le majestueux, qui sont 
toujours simples, ont disparu. Niais ce 
qui cM encore plus fâcheux, les habitant, 
à l’exemple de Ncîée, n’aiment, n’est t- 
jncnl, ne recherchent que la volupté: on 
la pour>uiî aux dépens de Pinnnrcnce et 
de la vertu, on s’agite, on se loin mentir 
pour saisir une ombre vaine et fugitive 
de bonheur, et l'on en perd le repos et la 
tranquillité ; personne n’est content, 


parce qu’on veut l'être trop, parce qn on 
ne sait rien souffrir ni rien attendre. 
L’agriculture, et les autres arts utiles, 
sont devenus presque avilissans : ce sont 
ceux que la mollesse a inventés qui sont 
en honneur, qui mènent à la richesse, 
et auxquels on prodigue les encourage» 
mens. Les trésors que Nestor et Pisis- 
traten voient amassés sont bientôt dissipés, 
les revenus de l’étal deviennent la proie 
de l’étourderie et de la cupidité. Le 
peuple murmure, les grands sç plaignent, 
les sages seuls gardent quelque temps le 
silence; ils parlent enfin, et leur voix 
respectueuse se fait entendre à Nélée. 
Ses yeux s’ouvrent, son cœur s’attendrit. 
Il a encore recours à Minerve: il se 
plaint à la déesse de sa facilité à exaucer 
ses vœux téméraires; il la conjure de re- 
tirer ses dons perfides ; il lui demande 
la sagesse et la justice. Que j’étois 
aveugle! s’écria-t-il: mais je connois 
mon erreur, je déteste la faute que j’ai 
faite, je veux ia réparer, et chercher dans 
l’application à mes devoirs, dans le soin 
de soulager mon peuple, et dans l’inno- 
cence et la pureté des mœurs, le repos 
et le bonheur que j’ai vaioement cherchés 
dans les plaisirs des sens. 

Fc né ton. 

§ 1^5. Qu'on trouverait encore maint le 
bonheur dan ■ lu facilité de satisfaire tous 
scs ditirs. Anneau de Giçès. Histoire. 

Pendant le règne du fameux Crésus, 
il y avoit en Lydie un jeune homme bien 
fait, plein d’esprit, très-vertueux, nom- 
mé Callimaque, de la race des anciens 
rois, cl devenu si pauvre, qu'il fut ré- 
duit à sc faire berger. Se promenant 
un jour sur des montagnes écartée» où 
il révoit sur scs malheurs en menant son 
troupeau, il s’assit au pied d’un arbro 
pour sc délasser. Il aperçut, auprès 
de lui, une ouverture étroite dans un 
rocher. La curiosité l’engage à y en- 
trer. Il y trouve une caverne large et 
profonde. D'abord il ne voit goutte; 
enfin es yeux s’accoutument à l’obscurité, 
il entrevoit dans une lueur sombre une 
urne d’or, sur laquelle ces mots étaient 
gravés. “ Ici tu trouveras Vanneau de 
** Gygèt. O mortel, qui que lu sois, à qui 
“ les dieux destinent un si grand bien, 
“ montre- leu r que tu net pas ingrat , H 
** garde-toi d'entier jamais te bonheur d'air- 
“ cun autre homme.** 

Callimaque ouvre l’urne, trouve Pau- 
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tcïiiî, le prend, et, dan* le transport de 
la joie, ii laissa l'urne, quoiqu’il lut très- 
pauvre et qu'elle fût d’un grand prix, 
il sort de la caverne, et se hâte d’éprouver 
l’anneau enchanté, dont il «voit si sou- 
vent entendu parler depuis son enfance. 
Il voit de loin le roi Crésu* qui passoit 
pour aller de Sardes dans une maison dé- 
licieuse sur les bords du Pactole. D’abord 
ii s’approche de quelques esclaves qui 
marchoient devant, et qui portaient des 
parfums pour les répandre sur le chemin 
où le roi devoit passer. Il se mêle parmi 
eux, après avoir tourné son anneau en 
dedans, et personne ne l'aperçoit. II 
lait du bruit tout exprès en marchant : 
il prononce même quelques paroles. 
Tous prêtèrent l'oreille ; tous furent 
étonnés d’entendre une voix et de ne 
voir personne. ILs se disoient les uns 
aux autres : cst-cc un songe ou une 
vérité ? n'avez-vous pas cru entendre 
parler quelqu’un ? Cailintaque, ravi 
d’avoir fait cette expérience, quitte ces 
esclaves et s’approche du rot. Il est 
déjà tout auprès de lui sans être décou- 
vert ; il monte avec lui sur son char, qui 
était tout d’argent et orné d’une mer- 
veilleuse sculpture. La reine était auprès 
de lui, et ils parloicnt ensemble des plus 
grands secrets de l’état, que Crésys ne 
confioit qu'à la reine seule. Calümaquc 
les entendit (vendant tout le chemin. 

On arrive dans cette maison dont tous 
les murs étaient de jaspe : le toit étoilde 
cuivre fln et brillant comme l’or î les lits 
étaient d’argent, et tout le reste des 
meubles de meme : tout était orné de 
chamans et de pierres précieuses. Tout 
le palais était sans ccsie rempli des plus 
doux parfums ; et, pour les rendre plus 
agréables, on en répandoit de nouveaux 
à chaque heure du jour. Tout ce qui 
servoil à la personne du roi était d’or. 
Quand il se promettait dans scs jardins, 
Jes jardiniers avoient Part de faire naître 
les plus belles fleurs sous scs pas. Sou- 
vent on ebangeoit, pour lui donner une 
agréable surprise, la décoration des jar- 
dins, comme on change une décoration 
de scène. On transportait promptement 
par de grandes machines les arbres avec 
leurs racines, et on en apportoit d’autres 
tout entiers, ensorte que chaque matin 
le roi, en se levant, apcrccvoit ses jar- 
dins entièrement renouvelés. Un jour 
c’étoit des grenadiers, des oliviers, des 
myrtes, des orangers et une foret de 
citionuicrs. Un autre jour paroissoil 


tout à coup un désert sablonneux avec des 
pins sauvages, de grands chênes, de 
vieux sapins qui paroissoient aussi ancien» 
que la terre. Un autre jour on voyok 
des gazons fleuris, des ptés d’une herbe 
line et naissante, tout émaillés do vio 
Jettes, au-travers desquels coûtaient im- 
pétueusement de petits ruisseaux. Sur 
leurs rives étaient plantés de jeunes saules 
d’une tendre verdure; de hauts peupliers 
qui montaient jusqu'aux nues, des orme* 
tou ;fu* et des tilleuls odoriférant, plantés 
sans ordre, faisoicut une agréable irré- 
gularité. Puis tout à coup, le lendemain, 
tous ces petits canaux disparoissoient ; 
on ne voyoit plus qu’uu canal de rivière 
d’une eau pure et transparente* Ce 
fleuve était le Pactole dont les eaux cou- 
loicnt sur un sable doré. On voyoit sur ce 
fleuve des vaisseaux avec des rameurs 
velus des plus riches étoffes couvertes 
d’une broderie d’or. Les bancs des ra- 
meurs étaient d’i voue, les rames d’ébène ; 
Je bec des proues était d'argent ; tous les 
cordages étaient de soie, les vocict de 
pourpre, et le corps des vaisseaux de 
lxm odor hérons comme les cèdres. Totu 
les cordages étaient ornés de festons ; 
tous les matelots étaient couronnés de 
fleurs. Il couloit quelquefois, dans t en- 
droit des jardins qui était sous les fenê- 
tres de Crésus, un ruisseau d'essence dont 
l’odeur exquise s’cxlriloit dans tout le 
palais. Crésus avoit des lions, des tigres 
et des léopards, auxquels on avoit limé 
les dents et le* griffes, qui étaient attelé* 
à de petits chars d écaillé de tortue garnis 
d'argent. Ces animaux féroces étaient 
conduits par un fiein d’or et par des rénef 
de soie. Ils ser voient au roi et à toute 
la cour pour se promener dan* les vastes 
routes d’une foret qui conscrvoit sous se* 
rameaux impénétrables une éternelle 
nuit. Souvent on faisoit aussi des courses 
avec ces chars le long du fleuve dans une. 
prairie unie comme un tapi** vert. Ces 
fiers animaux comment >i légèrement et 
avec tant de rapidité, qu’ils ne buswient 
pas mc-me sur l’herbe la moindre trace 
de leurs pas ni des roues qu'iU traînaient 
aprè> eux. Chaque jour on inventait de 
nouvelles espèces de courtes pour exercer 
lu vigueur et l’adresse des jeunes gens. 
Crépus, à chaque nouveau jeu, attachent 
quelque grand prix pour le vainqueur. 
Aussi les jours coûtaient dans les délices 
et parmi les plus agréables spectacle*. 
Caliimaque résolut de surprendre tous 
les Lydiens par le moyen de son anneau. 
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Plusieurs jeunes hommes de la plus haute le menaça de le punir, scs amis lui con" 
naissance avoient couru devant le roi, sei lièrent d'avouer la chose et de s’en 
qui étoit descendu de ron char dans la faire honneur. Alors il passa d’une ex- 
prairie pour les voir courir. Dans le trémité à l’autre : la vanité l’aveugla, 
moment où tous les prétendons eurent II se vanta d’avoir fait ce coup merveil- 
achevé leur course, et que Crésus exa- leux par la vertu de ses cm hantemens. 
minoit à qui le prix devoil appartenir, Mais dans le moment où il parloit, on fut 
Callimaque se met dans le char du roi. bien surpris de voir le même char recom- 
11 demeure invisible: il pousse les lions, mcncer la même course. Pyi* le roi ca- 
le char voie. On eût cru que c’étoit tendit une voix qui lui disoit à l’orville: 
celui d’Achille, traîné par des coursiers Orodéî se moque de toi ; il se vante de 
immortels, ou celui de Phœbus même, ce qu’il n’a pas fait. Le roi, irrité contre 
lorsqu’apres avoir parcouru la voûte Grades, le lit aussitôt charger de fers, et 
immen'C des cicux, il précipite ses che*- jeter dans une profonde prison, 
vaux enflammés dans le sein des ondes. Callimaque, ayant senti le plaisir de 
D abord on crut que les lions s’étant contenter ses passions par le secours de 
échappés s’enfuyoient au hasard: mnis son anneau, perdit peu à peu les senti- 
bientôt on reconnut qu'ils étoient guidés mens de modération et de vertu qu’il 
avec beaucoup d’art, et que cette course avoit eus dans sa solitude et dans scs 
surpasserait toutes les autres. Cependant malheurs. Il fut même tenté d’entrer 
le char parois: oit vide, et tout le inonde dans la chambre du roi et de le tuer dans 
demeurait immobile d’étonnement. En- son UT. Maison ne passe point tout d’un 
bn la course e*t achevée, et le prix rem- coup aux plus grands crimes: il eut 
porté sans qu’on puisse comprendre par horreur d’une action si noire, et ne put 
qui. Les uni croient que c’est une divi- endurcir son cœur pour l’exécuter. 11 
ni té qui se joue des hommes : les autres partit pour s’en aller en Perse trouver 
assurent que c’est un hodimc nommé Cyrus: il lui dit les secrets de Crésus 
Grades veuu de IVfwr, qui avoit l’art des qu’il avoit entendus, K le dessein des 
enchantemens qui évoquoit les ombres Lydiens de faire une ligue contre les 
des enfers qui tenoit dans ses mains toute Perses avec les colonies grecques de 
la puissance d’Htcate, qui envoyoit à toute la côte de l’Asie mineure ; en même 
son gré la discorde et les furies dans Pâme temps il lui expliqua les préparatifs de 
de ses ennemis, qui laisoit entendre la Crésus et les moyens de le prévenir, 
fiuit les hurlcmens de Cerbère et les gé- Aussitôt Cyrus nbundonne les bords du 
miisemem profonds de l’Erèbc, enfin qui Tygre, où il étoit camné avec une armée 
pou voit éclipier la lune et la faire des- innombrable, et vient jusqu’au fleuve 
cendre du ciel sur la terre. Crcsus crut Halys, où Crésus se présenta à lui avec 
qu’Orodès avoit mené le char: il le fit des troupes plus magnifiques que coura- 
appcier. On le trouva qui tenoit dans geuscs. Les Lydiens vi voient trop déli- 
son sein des serpens entortillés, et q d, cieusement pour ne craindre point la 
prononçant cntie ses dents des parole* mort. Leurs habits étoient brodés d’or, 
inconnues et mystérieuses, conjurait les et semblables à ceux des femmes lus plus 
divinités infernales, il n’en lallut pas vaincs ; leurs armes étoient tonies 
davantage pour persuader qu’il étoit le dorées ; ils étoient suivis d’un nombre 
vainqueur invisible de cette course. Il prodigieux de chariots superbes ; l’or, 
assura que non : mais le roi ne put le l’argent, les pierres précieuses, éclatoient 
croire. Callimaque étoit ennemi d’Oro- partout dans leurs tentes, dans leurs vases, 
dès, parce que celui-ci avoit prédit à dans leurs meubles, et jusques sur leurs 
Crésus que ce jeune homme lui causerait eiclaves. Le faste et la mollesse de 
un jour de grands embarras, et serait la cette armée ne dévoient faire attendre 
cause de la ruine entière de son royaume, qu’imprudence et lâcheté, quoique les 
Cette prédiction avoit obligé Créau* à Lydiens fussent en plus grand nombre que 
tenir Callimaque loin du monde dans un les Perses. Ceux-ci, au contraire, ne 
désert, et réduit à une grande pauvreté, montraient que pauvreté et courage : ils 
CalSimaqr.e sentit le plaisir de ia ven- étoient légèrement vêtus» vivoient de 
geaoce. et fut bien aise de voir l'embarras peu, se nourri s soient de racines et de 
de son ennemi, Crésus pressa Orotlès, légumes, ne bu voient que de l'eau, dor- 
et ne put pas l’obliger à dire qu’il avoit moient sur la terre exposés aux injures 
couru pour te prix. Mai» connue le roi de l’air, exerç oient sans cesse leurs corps 
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pour les endurcir au travail ; ils n’avoient 
pour tout ornement que le fer ; leurs 
troupes étoient Unit herisséesde piques, 
de dards et d’épées : aussi n'avoient-ils 
que du mépris pour des ennemis noyés 
dans les délices. A peine la bataille 
mérita-t-elle le nom de combat ; les 
Lydiens ne purent soutenir lu premier 
choc : ils se renversèrent les uns sur les 
autres, la-s Perses ne font que tuer : 
ils I1J ;t( nt dans le sang. C résu s s’enfuit 
jusqu’à Sardes. Cyrus l’y poursuit sans 
perdre un moment. Le voilà assiégé 
clans sa ville capiL.de. il succombe apres 
un long siège, il est pris, on le mène au 
supplice. En cette extrémité, il pro- 
nonce le nom de Solon. Cvrus veut 
savoir ce qu’il dit. il apprend que Gré- 
sus, déplore son malheur de n’avoir pas 
cru ce Grec qui lui a .'oit donné de si 
sages conseils. Cyrus, louché de ces 
paroles, donne la vie à Crésus. 

Alors Cailimaque commença à se dé- 
goûter de sa fortune. Cyrus l’avoit mis 
au rang des satrapes, et lui avoit donné 
d'assez grandes richesses. Un autre en 
eût été coûtent : mais ce Lydien, avec 
son anneau, sc sentoit en étal de monter 
plus haut. Il ne pouvoil soulTiir de sc 
voir borné à une condition où il avoit 
tant d’égaux et un maître. Il ne pouvoit 
sc résoudre à tuer Cyrus qui lui avoit l’ait 
tant de bien. Il avoit même quelquefois 
du regret d’avoir renversé Crésus de 
son trône. Lorsqu'il l’avoit vu conduit 
au supplice, il avoit été saisi de douleur. 
Ilne pouvoit plus demeurer dans un pays 
où il avoit causé tant de maux, et où il 
ne pouvoit rassasier son ambition. Il 
part : il cherche un pays inconnu ; il 
traverse des terres immenses, éprouve 
partout l'effet magique et merveilleux de 
sou anneau, élève à son gré et renverse 
les rois et les royaumes, amasse de 
grandes richesses, parvient au faite des 
honneurs, et se trouve cependant toujours 
dévoré de désirs. Son talisman lui pro- 
cure tout, excepté la paix et le bonheur. 
C’est qu’on ne les tiouve que dans soi- 
méme, qu’ils sont indépendans de tous 
ces avantages extérieurs auxquels nous 
mettons tant de prix, et que, quand dans 
l’opulence et la grandeur on perd la 
simplicité, l’innocence et la modération, 
alors le cœur et la conscience, qui sont 
les vrais sièges du bonheur, deviennent 
la proie du trouble, de l’inquiétude, de 
la honte et du remords. 

T- 1. p- I. 


§ 1 86 . Que l'inquiétude qui porte les hom- 
mes à tout sacrifier à la jouissance du 
présent est le plus grand obstacle ù leur 
bonheur. Le moment présent. Faite 
orientait. 

Un jour, en me promenant dans les 
jardins du roi de Damas, j’entendis fort 
près de moi un homme qui poussoit de 

f irofonds soupirs : je n’étois séparé de 
ui que par un lambris de verdure : je 
l’aperçus : les mains les plus habiles des 
ouvriers de Damas avoient tissu seshabits 
des plus belles soies de la Syrie : son 
visage étoit aussi triste que ses habits 
étoient riches, ses sourcils froncés s’abais- 
soient sur ses yeux, ses regards étoient 
sombres, tous les muscles de son visage 
étoient en mouvement et en contraction j 
il dirait: que me sert-il d'étre bien 
traité du rui, de posséder de belles 
maisons ? puis-je jouir de mes richesse-s 
et de ma faveur, tant qu’Ali-Nassou sera 
lu dépositaire de l’autorité ? J'ai les 
caresses du prince, Ali-Nassou a sa con- 
fiance ; je suis honoré et il est puissant. 
Ah ! pour jouir de sa puissance pendant 
l’espace d’une seule lune, je donnerais 
mes richesses, mon rang, et je consen- 
tirais à passer dans la retraite le reste de 
ma vie; je serais heureux, si j'avois pu 
pendant quelque tempts me mettre à la 
place d’Ali-Nassou. 

Je partis de Damas pour me rendre en 
Perse ; j’arrivai près d’une rivière dont 
le pont venoit d’ètre rompu ; un homme 
étoit au bord : les rides commcnçoient à 
sillonner ses joues, et le temps avoit déjà 
blanchi sa barbe ; il courait sur le livage ; 
il se rouloit sur le sable, il se relevou et 
disoit : quel malheur pour moi de ne 
pouvoir traverser cette rivière, et me 
rendre à la ville ! j’allois y conclure un 
marché qui pouvoit doubler mes riches 
trésors ; et à quoi me servent mes tré- 
sors, si je ne puis les augmenter ? je 
renoncerais volontiers à ma femme, à 
mes enfans, à la ville où je suis né, à la 
plus grande partie de ce qui me reste de 
jours à vivre, pour traverser celte mau- 
dite rivière. Je laissai cet Immme, et 
je continuai mon chemin vers la Perse. 

Je traversai les déserts de la Mésopo- 
tamie, et je rencontrai un voyageur, dont 
la provision d’eau étoit épuisée depuis 
deux jours ; il disoit: je donnerais mes 
biens, mes plaisirs et la plus grande 
partie de ma vie, pour un plaisir. Je 
voudrais me trouver aux bords d’un grand 
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fleuve, et d’abord y entrer; je verrais 
l’eau battre mes jambes, je descendrais 
encore, et je sentirais tou?, mes membres 
embrassas par les flots : ma tête seule 
resterait élevée sur les eaux ; je l’y 
plongerais souvent, non-seulement pour 
m'abreuver à longs traits, pour tue ras- 
sasier du plaisir de boire, mais pour qu’il 
n'y eût pas une seule parue de mon corps 
qui ne fût pénétrée par le fluide. Je 
lis donner de l’eau à ce pauvre homme, 
et je poursuivis mon chemin. 

Je repassai dans mon esprit ce que je 
vc nois dVntendre, et ce qu’avoient dit 
le vieillard qui ne pouvoit traverser la 
rivière, et le courtisan de Damas. Je 
marchois enseveli dans mes pensées, et 
je me disois ; 

Il est donc possible que je préfère le 
petit vallon n’Abila aux riches plaines 
de Scnnaar ? une pèche de ce vallon peut 
donc me tenter assez pour me faire ar- 
river trop tard à la place de bagdad, et 
je puis sacrifier à celte pèche les plus 
beaux fruits de l'Asie? j'oublierais donc 
au bord d’un lac le spectacle imposant 
des vastes raersr Quoi! le désir que je 
sens peut eflaccr en moi l’impression de 
tout autre désir, et anéantir jiour moi 
toute partie du temps, excepté celle du 
moment où je suis ? 

O foible mortel! tu peux donc sacrifier 
les plaisirs d'une saison à ceux d’une lune, 
ceux d’une lune à celui d’un jour, et ta 
vie à un moment ! 

Quelle puissance les objets emprun- 
tent de leur proximité ! ils nous font 
compter pour rien ce qui est éloigné de 
nous pr.r le temps ou par les lieux ; ce 
qui agit présentement sur mes sens et 
sur mon cœur fait disparoiire pour moi 
l’avenir et les famèmes agréables ou 
terribles de la crainte et de l’espé- 
rance. 

Ces réflexions m’affligeoient. Oh ! 
dirai*-je, combien de fois l'homme est 
tenté de perdre son bonheur ! Je cher- 
chois à me rassurer, en rapelant à ma 
pensée quelle éloît la puissance de la 
rai on, et les secours que j'en pou vois 
attendre. C’est un ami, dirais -je, qui 
me montrera le précipice où je pourrais 
tomber en decendant delà montagne: 
il ine criera de me détourner. . . mais 
la descente est rDpide, et si elle m’en- 
trai no ! 

O S.iadi, rappelle-toi que la voix de fa 
raison est la voix d’un ami qui cric dans 
l'éfoigncmcnt et qu’on a bien de la 
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peine à entendre. Retrace-toî souvent 
ces faits, ces événement sur lesquels sont 
fondées les maximes des sages. Fais-toi 
des images vives du bonheur qui doit 
être la récompense du sage, et des mal- 
heurs où tombe Pinscn<é ; tu intéresseras 
ton cœur à être vertueux. Ne sépare 
point dans ta mémoire le précepte de 
l’exemple; que la vertu soit sans cesse 
présente à tes yeux ; qu’elle .te paroisse 
si belle qu’il te soit impossible de ne pas 
l’aimer ; donne-lui un corps, saisis-la par 
tes sens. O mes amis, si malgré ce se- 
cours, vous me voyez quelquefois chan- 
celer dans le chemin de la vie, soute- 
nez-moi ; si je tombe, ne riez point de 
ma chute ; si je veux me relever, ten- 
dez la main au compagnon de votre 
voyage. 

Saint-Lambert „ 

$187. Que la grandeur où l'on ne parvient 
que par le crime , ne saurait donner ni 
gloire tu' bonheur solide , Dialogue en- 
tre Romains et Remus. 

Rému.r. Enfin vous voilà, mon frère, 
au meme état que moi: cela ne valoit pas 
la peine de me faire mourir. Quelques 
années où vous avez régné seul sont finies, 
il n’en reste rien ; et vous les auriez 
passées plus doucement, si vous aviez 
vécu en paix, partageant l’autorité avec 
moi. 

Romulus. Si j’avois eu cette modéra- 
tion, je n’aurois ni fondé la puissante ville 
que j’ai établie, ni fait les conquêtes qui 
m’ont immortalisé. 

Rémus. Il valoit mieux être moins 
puissant, et être plus juste et plus ver- 
tueux. Je m’en rapporte à Minos, et 
à scs deux collègues qui vont vous 
juger. 

Romuhis. Cela est bien dur. Sur la 
terre personne n’eut osé me juger. 

Remus Mon sang dans lequel vous 
avez trempé vos mains fera votre con- 
damnation ici-bas, et noircira à jamais 
votre réputation sur la terre. Vous vou- 
liez de l'autorité et de la gloire; l’autorité 
n’a fait que passer dans vos mains ; elle 
vous a échappé comme un songe. Pour 
la gloire, vous ne Paurez jamais. Avant 
que d’être grand homme, il faut être 
honnête homme, et on doit s'éloigner 
des crimes indignes des hommes, avant 
que d’aspirer aux vertus des dieux. 
Vous aviez l’humanité d’un monstre, 
et vous prétendiez être un héros. 
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Romulus. Voua ne m’auriez pas parlé 
de la aorte impunément, quand nous (la- 
cions noire ville. 

Jléntus. Il est vrai : je ne l’ai que trop 
senti. Mais d’où vient que vous êtes 
descendu ici ? On disoit que vous étiez 
devenu immortel. 

Ronudus. Mon peuple a été assez sot 
pour le croire. 

Fénelon, 

§ 1 38. Qui la modération des désirs est lu 

seule i r aie source du bonheur. Le berger 

et le chasseur. Anecdote pastorale. 

Lejeune berger Menalque conduisoit 
son troupeau sur les montagnes : s’étant 
enfoncé dans les gorges, pour chercher 
dans un bois sauvage une de ses brebis, 
il trouva dans ce bois un homme, que 
l'excès de la fatigue avoit contraint de se 
coucher sou* un buison. Ah î jeune 
berger, s’écria cet homme, je vins hier 
sous cette montagne sauvage, pour y 
chasser les chevreuils et lc< sangliers. Je 
me suis égaré, et jusqu’à ce moment je 
n’ai rencontré aucune cabane: je n’ai 
trouvé aucune fontaine pour étancher ma 
soif, ni aucune nourriture pour apaher 
rca faim. Aussitôt Je jeune Menalque 
tira de sa poche, du pain et du fromage 
frais qu’il lui donna : puis ii prit le flacon, 
ui étoit à son côté : Rafraîchis-toi, lut 
it-il, voilà du lait frais; suis-moi ensuite, 
a/in que je te conduire hors de la mon- 
tagne. L’homme se rafraîchit, et le 
berger le conduisit hors de la montagne. 

Alors le chasseur Eschine lui dit : beau 
berger, tu m’as sauvé la vie; comment 
puis-je te récompenser? viens avec moi 
dans la ville; là on n’habite point sou» 
des toits de chaume. Des palais de 
marbre, entourés de colonnes superbes, 
s’élèvent jusqu’aux nues. Tu demeureras 
avec moi; tu boiras dans des coupes d’or, 
et tu mangeras des mets somptueux dans 
des plats d’argent. 

Menalque reprit : qu’irai-jc faire dans 
la ville? je suis en sûreté dans ma petite 
cabane, ellç me met à l’abri de la pluie, 
et des vents impétueux. Si elle n’est 
point entourée de colonnes, elle est en- 
vironnée d’arbres fruitiers, et de pampres 
verts. Je vais puiser de l’eau claire à la 
fontaine voisine, dans une cruche de 
terre : j’ai aussi du vio doux ; je mange 
ce que mes arbres et mon troupeau me 
donnent ; et si je n’ai point de vase d’or 


ou d’argent, je parc ma table de fleur* 
odorantes. 

Esc ht ne. Viens avec moi, berger ; on a 
aussi à la ville des arbres et des fleurs. 
L’art a planté caux-là en allées bien 
droites, et rassemblé celles-ci dans de* 
parterres symétrique*. On y voit aussi 
des fontaines, que des hommes et des 
nymphes de marbre versent dans des bas- 
sin» magnifiques. 

Menai pic. Nos bois ombragés par 
la simple nature, sont encore plus beaux 
avec leurs routés tortueuses ; nos prairie» 
parées de mi le fleurs, semées au hasmd, 
sont encore puis agréables. J’ai aussi 
planté de> fleurs autour de nia cabane, 
de la marjolaine, des Iis et des roses. O 
que nos fontaine» sont belles ! lorsqu élit » 
sortent en bouillonnant du creux de* 
rochers ; ou lorsqu’elles tombent du haut 
des collines à travers les buissons, pour 
serpenter ensuite dans des pré» fleuri*. 
Non, je ne vais point à la ville. 

Eschine. L.à tu verras de jeunes fille» 
vêtues de soie, et dont le teint n’est 
point terni parles ardeurs du soleil; elles 
sont blanches comme du lait ; parées d’or 
et de perle» précieuses. Là des musi- 
ciens habile» enchanteront tes oreilles par 
des concerts harmonieux. 

Menalque. Nos brunes bergères sont 
belles aussi. Je voudrois que lu les 
visse», quand elles se parent avec des 
roses fraîches, ou avec des guirlande» de 
différentes couleurs. O que nous avons 
de plaisir, quand nous sommes assis à 
l’ombre d’un bois, sur le bord d'un ruis- 
seau qui murmure; et que nous prêtons 
l’oreilie aux doux ramage» de» oiseaux, 
qui chantent sur la cime de» arbres ou 
sur le» brandies de» buisson»! Vos musi- 
ciens chantent-ils mieux que le rossignol, 
ou que la gentille fauvette? Non, non; 
je ne vais pas avec toi a la ville. 

Eschine. Que te donnerai-je donc, ber- 
ger? prends cette poignée d’or, et ce 
fourniment de même métal. 

Menalqne. Qu'ai-je besoin d’or ? j’ai 
tout en abondance : avec de l'or ache- 
terai-je le fruit de me» arbres, ou les fleurs 
des prairie», oubieu le lait de lues trou- 
peaux ? 

Eschine. Que te donnerai-je donc, 
heureux berger ? comment pourrai-je re 
connoître ton bienfait ? 

Menalque. Donne-moi seulement ce 
petit flacon que je vois pendu à ton 
côté 

Alors le chasseur avec un sourire de 
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bonté lui donna le flacon, et le jeune 
berger «au ta de joie, comme un agneau 
qui bondit. 

Gcsner, 

§ 1F9. Le souhait. 

Ce n'est ni l'abondance que je désire, 
ni de régner sur me* semblables, ni que 
mon nom soit réj été chez les nations 
éloignées. Oh ! que ne puis-je, inconnu» 
tranquille, vivre loin du fracas de la ville, 
où le* cœurs droits marchent environnés 
de mille pièges inévitables, où les mœurs 
et les usages anoblissent mille extrava- 
gances ! Que ne puis-je au sein d’une 
compagne solitaire, couler mes jours 
paisibles sous un toit rustique, auprès 
d'on jardin champêtre, également à 
l'abri de 1 Vnvie et de la célébrité. 

Ue* noyers ccintrés en berceaux, cou- 
vriraient de leur ombrage ma mmiaon soîi- 
taiio. Sous leurs feuillages verts habite* 
roicnt devant ma fenêtre, le doux zéphyr, 
l'aimable fraîcheur, et le repos tranquille. 
Devant l'entre c, dans une petite enceinte, 
fermée par une haie vive, une source 
limpide tmtrmureioir sous un treillage de 
pampre. Dans le courant de cette onde 
pure, la cane se joiieroit avec ses petits. 
Les douces colombes descendraient de 
leur toit ombragé, pour s’y désaltérer; 
elles se promèneraient sur le gazon, en 
redressant leur cou nuancé de mille 
couleur s; tandis que le coq majestueux 
assemblerait autour de lui dans ta cour 
ses poules glapissantes. Tous ensemble 
accourraient au son de ma voix et vien- 
draient en foule demander d'un air cares- 
sant la pâture à leur maître. 

Les oiseaux, dont la liberté ne serait 
jamais troublée, habiteraient le feuillage 
touffu des arbres voisins, et s'appelleraient 
familièrement d'un aibre à l'autre par 
leurs chants. Dans un coin de la petite 
cour ser oient rangées les ruches de mes 
abeilles. Leur république forme un 
spectacle aussi agréable qu'utile. Kilos 
armeraient le séjour de mon verger, s’il 
est vrai, comme le disent les habitais de 
la campagne, quVlles ne se fixent que 
cia n s les lieux, où régnent la paix et le 
repos. Derrière la maison serait placé 
mon jardin spacieux, où l’art simple se 
prêterait avec docilité à seconder les 
agréables tapi ires de fa nature. On ne 
le verrait point se révolter contre elle, 
regarder ses productions comme une 
matière servile, et les plier à des formes 


hizarres et grotesques. L T n mur de 
noisetiers fermerait ce jardin; à chacun 
ties coins il y aurait une tonnelle de 
vigne sauvage. Là souvent je me déro- 
berais aux rayons brùlans du soleil ; et 
je verrais le jardinier hâlé retourner la 
terre des planches pour semer des légu- 
mes savoureux. Souvent excité par son 
ardeur au travail, je prendrais de ses 
mains la bêche pour retourner moi-même 
la terre, tandis que debout à mes côtés, 
ü riroit de mon peu de force. Quelque- 
fois je l'aiderais, tantôt à lier contre des 
baguettes les tiges penchées des plantes 
tantôt à prendre soin des rosiers, des ail tels 
et des lis dispersés. 

Hors du jardin, un clair ruisseau arro- 
serait mes prés couverts d’une herbe 
épaisse ; de là il serpenterait à l'ombre 
d’un bocage d’arbres fruitiers, entremêlés 
de tendre* rejetons que je cultiverais 
moi-même avec soin. Vers le milieu je 
rassemblerais ses eaux pour former un 
petit étang, dans lequel je ménagerais 
une petite île ; et sur cette ilej'éleverois 
un berceau de verdure. Oh ! si je 
pouvois voir encore un petit coteau de 
vigne s'étendre le long de la plaine ; si 
je possédois encore un petit champ, 
couvert d'épis ondoyans; le plus riche 
des rois pour roi t-il me paraître oigne d’en- 
vie ? 

J'aurai pour voisin le bon villageois 
dans «a chaumière enfumée ; les secourt 
d’une bienveillance réciproque, fax con- 
seils sincères de l’amitié nous feront 
sourire tendrement en bons voisins à la 
rencontre l’un de l’autre. Qu’y a-t-il en 
effet de plus doux que d’être aimé t qu'y 
a-t-il de plus agréable que d'étre abordé 
d’un air content par un homme auquel on 
a fait du bien. 

Lorsque le fracas tumultueux arrache 
au sommeil l'habitant de la ville ; lorsque 
le mur voisin le dérobe aux regards bien- 
faisans du soleil levant ; lorsque le spee- 
tacle admirable de l’aurore est interdit à 
sa vue emprisonnée; alors réveillé par le 
vent frais du matin, et pur le doux con- 
cert des oiseaux, je sortirais dev bras du 
repos, pour voler au-devant de l’aurore, 
où dans le* prairies émaillées, ou sur le 
penchant du coteau voisin. Du haut des 
collines, m’exprimerais mon ravissement 
par des chants de joie. Quoi de plus 
ravissant en effet que la belle nature, 
lor-que ses beautés diversifiées à l’infini 
se confondent dans un mélange plein 
d'harmonie. 
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Souvent aux douces clartés de la lune, 
je me promènerai», plongé dans des mé- 
ditations profondes sur l’harmonie du 
système de l'univers, tandis que des mon- 
des et des soleils sans nomhre brilleraient 
au-dessus de ma tète. 

Quelquefois aussi je suivrais le la- 
boureur, lorsqu’il chante derrière sa 
charrue en traçant un sillon pénible, ou 
j’irois voir la troupe des moissonneurs 
rangés en file. J 'écouterais leurs ehan- 
sous rustique-, et leurs historiettes naïves, 
et leurs propos joyeux. Ou bien, lorsque 
l'automne de retour teint nos arbres de 
couleurs bigarrée*, lorsque le chant des 
vendangeurs fait retentir les coteaux, je 
me rendrais parmi eux. Lorsque les tré- 
sors de l'automne sont recueillis, ils mar- 
chent en poussant des cris d’allégresse 
vers la maison où le bruit du pressoir 
ralentit ou loin. Ils se rassemblent sous 
le chaume où un repas joyeux les at- 
tend. 

Mais lorsque les jours sombres ou plu- 
vieux, lorsque la rigueur de l’hiver ou 
l’ardeur brûlante de l’été, m’interdirait la 
promenade, je m’enfermerais dans un 
cabinet solitaire où je jouirais dos doux 
entretiens do la plus illustre société, des 
entretiens de c es grands génie», l’honneur 
et la gloire de cliaque siècle, qui ont 
versé dans des ouvrages instructifs, les 
trésors de' leur sagesse. Société vi ai- 
ment noble ! qui élève notre âme, et la 
rétablit dans sa dignité naturelle. L’un 
me développerait les moeurs des nations 
étrangères, et les merveilles de la nature 
dans les régions les plus éloignées ; un 
autre me dévoilerait les mystères de la 
nature, et m'introduirait dans son labora- 
toire secret. Celui-ci m’instruirait de la 
Constitution intérieure des nations et de 
leur histoire, la honte, tout à la fois, et 
la gloire de la race humaine. Celui-là 
me ferait connoitre la grandeur et la 
destination de notre âme, et les charmes 
de la vertu. Autour de moi seraient 
rangés les sages el les poètes de l’anti- 
quité. 

Quelquefois interrompu tout à coup, 
j 'entendrais frapper à ma porte. Quelle 
joie ! si au moment qu’elle «'ouvrirait. 
Un ami voloit dans mes bras étendus jwur 
le recevoir. Souvent aussi au retour de 
la promenade, en approchant de ma 
cabane solitaire, je verrois mes amis, 
tantôt séparés, tantôt réunis en troupe, 
me saluer en s’avançant à ma rencontre. 
Alors nous irions tous ensemble parcourir 


les campagnes riantes d'alentour. Là, 
sans chagrin, sans humeur, nos entre- 
tiens graves, entremêlés d’uiic plaisan- 
terie douce, feraient couler pour nous 
les heures avec rapidité. L’appétit as- 
saisonnerait les metsquenous fourniraient 
mon jardin, mon vivier et ma nombreuse 
basse-cour. A notre retour, nous trou- 
verions la table servie sous ur.e treille, 
ou sous une cabane de verdure au milieu 
(lu jardin. D'autres fois, assis sous la 
fcuilk'C au clair de la lune, nous ririons 
et nous causerions, à moins que les 
chants mélancoliques du rossignol ne 
nous invitassent à uous taire pour Iceou- 
icr. 

Mais quel vain songe m’occupe- * ah, 
depuis trop long-temps mon imagination 
s’égare à la poursuite, fantôme men- 
songer ! chimérique souliait, je ne te 
verrai jamais accomplir ! toujours l’hoinmo 
est mécontent : nos yeux contemplent 
sans cesse l’image du bonheur dans des 
campagnes lointaines, dont nous sommes 
séparés |>ar des labyrinthes impénétrables 
qui nous en ferment l’accès. Alors nous 
nous épuisous en désirs, et nous oublions 
de remarquer le bien qui étoit destina 
à chacun de nous, sur la route de notre 
vie. La vertu est notre vrai bunlieur. 
Celui-là est sage, celui-là est heureux, 
qui remplit sans murmurer la place que 
lui a destinée l’architecte éternel, qui a 
conçu le plan de tout. Oui, dis’ine vertu, 
c’est toi qui tus notre bonheur; c’est toi 
qui verses la joie et la félicité sur toutes 
les situations de notre vie. Qui pourrai- 
je envier, quand le moment sera venu 
de terminer des jours dont tu auras l'air 
le bonheur ? Alors je mourrai satisfait, 
pleuré des âmes nobles qui m’auront aimé 
pour l’amour de toi ; pleuré de vous, A 
mes amis. Lorsque vos pas vous con- 
duiront auprès de la colline où sera mon 
tombeau, serrez-vous la main, e ni h r. usez- 
vous, mes chers amis. C'est ici, vous 
direz-vous, que repose sa cendre ; son 
cœur fut droit ; Dieu récompense au- 
jourd’hui scs efforts, par un bonheur qui 
n’aura point de fin. Bientôt notre cen- 
dre reposera près de la sienne, et noas 
jouirons alors avec lui d’une félicité 
éternelle. 

Ctuter. 

1 190. Discourt de Philoclès tur le bonheurt 

Philoclès joignoit au cœur le plus sensi- 
ble, un jugement exquis et des comtois- 
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lance 1 * profondes. Dans sa jeunesse il 
avoit fréquenté les plus célèbres philo* 
sophes de la Grèce. Riche de leurs 
lumières, et encore plus de ses réflexions» 
il s’émit composé un système de conduite 
qui répandnit la paix dans son âme et 
dans tout ce qui i'environnoit. Nous ne 
s essions d'étudier cet homme singulier, 
pour qui chaque instant de la vie ctoit un 
instant de bonheur. 

Un jour que nous errions dans Hic, 
nous trouvâmes cette inscription sur un 
petit temple de Latone : Rien de si beau 
que la justice, de meilleur que ta santé, de 
ri doux que ta possession de ce qu'on aime. 
Voilà, di>-ja, ce qu’Aristotc blâmoit un 
jour en notre présence. 11 pensoit que 
les qualifications énoncées dans cette 
maxime, ne doivent pas être séparées, et 
ne peuvent convenir qu’au bonheur. En 
effet, le bonheur est certainement ce 
qu’il y a de plu» beau, de meilleur et de 
plus doux. Mais à quoi sert de décrire 
ses effets? il seroit plus important de re- 
monter à sa source. Elle est peu connue, 
répondit Philoclès ; tous, pour y parvenir, 
choisissent des sentiers différens : tous sc 
partagent sur la nature du souverain bien. 
Il consiste, tantôt dans la jouissance de 
tous les plaisirs, tantôt dans l’exemption 
de toutes les peine*; Les uns ont tâché 
d’en renfermer les caractères en de 
courtes formules, telle est la sentence que 
vous venez de lire sur ce temple ; telle 
est encore celle qu'on chante souvent à 
table, et qui fait dépendre le bonheur de 
la santé, de la beauté, des richesses légi- 
timement ac(jci«es, et de la jeunesse 
passée dans le sein de l'amitié. D'autres, 
outre ces dons piécieux, exigent la force 
du corps, le courage de l’esprit, la jus- 
tice, la prudence, la tempérance, la pos- 
session enfin de tous les biens et de toutes 
le* vertus: mais comme la plupart de 
ces avantages ne dépendent pas de nous, 
et que même en les réunissant, notre 
cœur pourroit n’étre pas satisfait, il est 
visible qu’ils ne constituent pas essentielle- 
ment l'espèce de félicité qui convient à 
chaque homme en particulier. 

Et en quoi consiste-t-elle donc, s'écria 
l'un de nous avec impatience r et quel est 
le sort des mortels, si, forcés de courir 
après le bonheur, ils ignorent la route 
qu’ils doivent choisir? Hélas! reprit 
Philoclès, ils sont bien à plaindre, ces 
mortels. Jetez les yeux autour de vous ; 
dans tous les lieux, dans tous les étals, 
vous n’entendrez que des gémissement et 


des cris ; vous no verrez que des hommes 
tourmentés par le besoin d'étre heureux, 
et par de<. passions qui les empêchent de 
l'être ; inquiets dans les plaisirs, sans 
force contre la douleur ; presque égale- 
ment accablés par les privations et par 
les jouissances; murmurant sans cesse 
contre leur destinée et ne pouvant 
quitter une vie dont le poids leur est in- 
supportable. 

Est-ce donc pour couvrir h terre de 
malheureux, que le genre humain a pris 
naissance ? et les dieux se fcroient-ils un 
jeu cruel de persécuter des âmes aussi 
foiblcs que les nôtres ? Je ne saurois me 
le persuader ; c'est contre nous seuls que 
nous devons diriger nos reproches. Inter- 
rogeons-nous sur l’idée que nous avons 
du bonheur. Concevons-nous autre chose 
qu'un étal où les désirs toujours renais- 
sant, seroient toujours satisfaits ; qui se 
diversifierait selon la différence des ca- 
ractères et dont on pourroit prolonger la 
durée à son gré. Mais il faudroit changer 
l’ordre éternel de la nature, pour que cet 
état fût le partage d’un seul d'entre nous. 
Ainsi désirer un bonheur inaltérable et 
sans amertume, c’est désirer cc qui ne 

f >eut pas exister, et qui, par ccttc rai son - 
à-même, enflamme le plus nos désirs : 
car rien n'a plus d'attraits pour nous que 
de triompher des obstacles qui sont ou qui 
paraissent insurmontables. 

Des lois constantes et dont la profon- 
deur se dérobe à nos recherches, mêlent 
sans interruption le bien avec le mal dans 
le système général de la nature: et les 
êtres qui fout partie de ce grand tout, si 
admirable dans son ensemble, si incom- 
préhensible, et quelquefois si effrayant 
dans ses détails, doivent sc ressentir de 
ce mélange, et éprouver de continuelles 
vicissitudes. C’est à cette condition que 
la vie nous est donnée. Dès l'instant 
que nous la recevons nous sommes con- 
damnés à rouler dans un cercle de biens 
et de maux, de plaisirs et de douleurs. 
Si vous demandiez les raisons d'un si 
funeste partage, d’autres vous ré pou- 
droie nt peut-être que les dieux nous dé- 
voient des biens et non pa« des plaisirs ; 
qu’ils ne nous accordent les seconds que 
pour nous forcer à recevoir les premiers, 
et que pour la plupart des mortel», la 
somme des biens seroit infiniment plus 
grande que celle des maux, s’ils avoient 
le bon esprit de mettre dans la première 
classe, et les sensations agréable», et les 
mu mens exempts de troubles et de cha- 
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grins. Cette réflexion pourroit quelque- 
loi» suspendre nos murmures, niait la 
c ause en subsisterait toujours ; c ar enfin 
il y a de la douleur sur U tene ; elle cou- 
vaine les jours de lu plupart des hommes; 
et quand il n'y en uuroit qu'un seul qui 
soutint, et quand il auroil mérité de 
touflrir, et quand i! ne souffrirait qu'un 
instant dans sa vie, cet instant de douleur 
scroit le plus désespérant des mystères 
que la nature offre à nos veux. 

Que résuht>l-il de tes réflexions? fau- 
dra-t-il nous précipiter en aveugles dans 
ce torrent qui entraîne et détruit insensi- 
blement tous les êtres ; nous présenter 
sans résistance, et comme des victimes 
etc ta fatalité, aux coups dont nous som- 
mes menacés; renoncer enfin à cette 
espérance qui est le plus grand, et meme 
le seul bien pour la plupart de nos sem- 
blables ? Non, sans doute; je veux que 
vous soyez heureux, autant qu'il vous est 
permis de l'être; non de ce bonheur 
chimérique dont l’espoir lait le malheur 
du genre humain, mais d'un bonheur 
assorti à notre condition, et d'autant plus 
«plide que nous pouvons le rendre indé- 
pendant des évéuemens et des hommes. 

Le caractèreen facilite quelquefois l'ac- 
quisition, et on peut dire même que cer- 
taines âmes ne sont heureuses que parce 
qu'elles sont nées heureuses. Les autres 
ne peuvent combattre à la fois, et leur 
caractère, et lei contrariété* du dehors, 
sans une étude longue et suivie ; car, 
disoit un ancien philosophe: Les dieux 
nous vendent le bonheur au prix de nos 
travaux. Mais cette étude n’exige pas 
plus d’efforts que les projets et les mouve- 
mens qui nous agitent sans cesse, et qui 
ne sont, à tout prendre, que la recherche 
d’un bonheur imaginaire. 

Après ces mots, Philoclès garda le si- 
lence: il n'a voit, disoit-il, ni assez de 
Ioi>ir, ni assez de lumières, pour réduire 
en système les réflexions qu’il avoit faites 
sur un sujet si important. Daignez du 
moins, dit Philotes, nous communiquer, 
sans liaison et sans suite, celles qui vous 
viendront par hasard dans l'esprit. Dai- 
gnez nous apprendre comment vous êtes 
parvenu à cet état paisible, que vous 
n’avez pu acquérir qu après une longue 
suite d essais et d’erreurs. 

O Philoclès, s’écria le jeune Ly si s, les 
zéphyrs semblent sc jouer dp ns ce pla- 
tane ; l'air se pénétre (lu parfum des 
fleurs qui s’empressent d'éclore ; ces 
vignes commencent à entrelacer leurs 


rameaux autour de ces myrtes, qu'elle» 
ne quitteront plus ; ces troupeaux qui 
bondissent dans la prairie, cos oiseaux 
qui chantent leurs amours, le son de* 
instrument qui retentissent dan s la vallée ; 
fout ce que je vois, tout ce que j’entends, 
me ravit et me transporte. Ah ! Pbilo- 
clès, nou . sommes faits pour le bonheur ; 
je le sens aux émotions douces et pro- 
fondes que j’éprouve: ni vous connoisez 
l'art de les perpétuer, c’est un crime de 
nous en taire un mystère. 

Vous me rappelez, répondit Phitoctèf, 
les premières années de ma vie. Je le 
regrette encore ce temps où je rn'aban- 
donnois, comme vous aux impression* 
que je recevoir ; la nature, à laquelle je 
n'ctoLs pas encore accoutumé, se peignoit 
à mes yeux sous des traits enchanteurs ; 
et mon âme, toute neuve et toute sensi- 
ble, semblait respirer tour à tour la fraî- 
cheur et h flamme. 

Je ne connoissois pas les hommes ; je 
trou vois dans leurs paroles et dans leurs 
actions, l'innocence et la simplicité qui 
régnoient dam* mon cœur. Je les croyois 
tous justes, vrais, capables d'amitié, tels 
qu’ils de vr oient être, tels que j’étois en 
effet ; humains surtout, car il faut de 
l’éxpéricnce pour se convaincre qu'ils ne 
le sont pas. 

Au milieu de ccs illusions, j'entrai dans 
le monde. La politesse qui distingue la 
soriéfé d’Athènes, ccs expressions qu’ins- 
pire l’envie de plaire, ces épanchement 
de cœur qui coûtent si peu et qui flattent 
si fort» tous ccs dehors trompeurs, n’eu- 
rent que trop d’attrait* pour un homme 
qui n’avoit pas encore subi d'épreuve ; 
je volai au-devant de la séduction ; et 
donnant à des liaisons agréables les droit* 
et les sentimens de l’anutié, je me livrai 
sans réserve au plaisir d’aimer et d’étre 
aimé. Mes choix qui n'avoient pas été 
réfléchis, me devinrent funestes. Ij plu- 
part de mes amis s'éloignèrent de moi, 
les uns par intérêt, d’autres par jalousie 
ou par légèreté. Ma surprise et ma dou- 
leur m'arrachèrent des larmes amères. 
Dans la suite, avant éprouvé des injus- 
tices criantes et des perfidies atroces, je 
me vis contraint, après de longs combats, 
de renoncer à cette confiance si douce 
que j’avois en tou: 1er homme*. C est le 
sacrifice q li m’a le plus coûté dan* ma 
vie, j’en frémis encore ; il fut si violent 
que je tombai dans un excès opposé : 
j*aigrissois mon cœur, j’y nourri; sois avec 
plaisir les défiances et les haines ; j’étois 
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malheureux. Je me rappelai enfin que 
parmi celle foule d’opinions sur la nature 
du bonheur, quelques-unes plus accré- 
ditées que les autres, le font consister 
dans la volupté, ou dans la pratique des 
vertus, ou dans l’exercice d’une raison 
éclairée. Je résolus de trouver le mien 
dans les plaisirs. 

Je supprime les détails des égarement 
de tua jeunesse, pour venir au moment 
qui en arrêta le cours. Etant en Sicile, 
j’allai voir un des principaux habitans de 
Syracuse. 1 1 étoit cité comme l’homme le 
plus heureux de son siècle. Son aspect 
m’effraya ; quoiqu’il fût encore dans la 
ion e de l'âge, il a voit toutes les appa- 
rences de la décrépitude. Il s’é toit en- 
touré de musiciens qui le fatiguoient à 
force de célébrer ses vertus, et de belles 
esclaves dont les dames allunioient dans 
«es yeux un feu sombre et mourant. 
Quand nous !ùme> seuls, je lui dis : je 
vous salue, 6 vous oui, dans tous le s 
temps, avez su fixer les plaisirs auprès 
de vous. Des plaisirs! me répondit- il 
avec fureur, je n’en ai plus mais j’ai le 
désespoir qu’entraîne leur privation ; c’est 
Tunique sentiment qui me reste, et qui 
achève de détruire ce corps accablé de 
douleurs et de maux. Je voulus lui ins- 
pirer du courage ; mais je trouvai une 
âme abrutie, sans principes et sans res- 
sources. J’appris ensuite qu’il n’avoit 
jamais rougi de ses injustices, et que de 
toiles dépenses ruinoicnl de jour en jour 
la fortune de scs enlans. 

Cet exemple et les dégoûts que j’éprou- 
vois successivement, me tirèrent de 
Fivresse où je vivois depuis quelques 
années, et m’engagèrent à fonder mon 
repos sur la pratique de la vertu, et sur 
l'usage de la raison. Je les cultivai Pane 
et l’autre avec soin;. mais je fus sur le 
point d’en abuser encore. Ma vertu trop 
austère me rempîissoit quelquefois d’in- 
dignation contre la société; et ma raison 
lr«»p rigide, d’inditfércnce pour tous les 
objets. Le hasard dissipa cette double 
erreur. 

Je connus à Thèbes un disciple de 
Socrate, dont j’avois ouï vanter la pro- 
bité. Je fus fiap])é de la sublimité de ses 
principes, ainsi que de la régularité de 
sa conduite. Mais il a\ oit mis par degrés 
tant de superstition et de fanatisme dans 
sa vertu, qu’on pou voit lui reprocher de 
n’avoir ni fbiblessc pour lui, ni indulgence 
pour les autres ; il devint diificile, soup- 
çonneux, souvent injuste. On cstiaioit 


les qualités de son cœur, et l’on éviloitsa 
présence. 

Peu de temps après, étant allé à 
Delphes pour la solennité des jeux Py- 
thiques, j'aperçus dans une allée sombre, 
un homme qui avoit la réputation d’être 
très-édairé ; il me parut accablé de cha- 
grins. J’ai dissipé à force de raison, me 
dit-il, l’illusion des choses de la vie. 
J’avois apporté en naissant tous les avan- 
tages qui peuvent flatter la vanité : au 
lieu d’en jouir, je voulus les analyser ; et 
des ce moment les richesses, la naissance 
et les grâces de la figure, ne furent à mes 
veux que de vains titres distribués au 
îiasard parmi les hommes. Je parvins aux 
premières magistratures de la république ; 
j’en fus dégoûté pas la difficulté d’y faire 
le bien, et la facilité d’y faire le mal Je 
cherchai la gloire dans les combats ; je 
plongeai ma main dans le sang des mal- 
heureux, et mes fureurs m’épouvantèrent. 
Je cultivai les sciences et les arts; la 
philosophie me remplit de doutes ; je ne 
trouvai dans l’éloquence que l’art perfide 
de tromper les hommes; dans la fioésie, 
la musique et la peinture, que l’art puéril 
de les amuser. Je voulus me reposer sur 
l’estime du publie; mais voyant à mes 
côtés des hv|K>cr»tcs de vertus qui ruvis- 
soient impunément ses suffrage*, je me 
lassai du public et de son estime. Il ne 
me rerta plus qu’une vie sans attrait, sans 
ressort, qui n’étoit co effet que la répé- 
tition fastidieuse des mêmes actes et des 
mêmes besoins. 

Fatigué de mon existence, je la traînai 
en des pavs lointains. Les pyramide» 
d’Egypte ni’étonnèrcnt an premier aspect ; 
bientôt je comparai l’orgueil des princes 
qui les ont élevées, à celui d’une fourmi 
qui amoncclleroit dans un sentier quelques 
grains de sable, pour laisser à la postérité 
des traces de son passage. Le grand 
roi de Perse me donna dans sa cour une 
place qui fît tomber ses sujets à mes 
pieds: l’excès de leur bassesse ne m’an- 
nonça que l’excès de leur ingratitude. 

Je revins dans ma patrie, n’admirant, 
n’estimant plus rien, et par une fatale 
conséquence, n’ayaut plus la force de 
rien aimer. Quand je me suis aperçu 
de mon erreur, il n’étoit plus temps d’y 
remédier; mais quoique je ne sente pas 
lin intérêt bien vif pour mes semblable'-, 
je souhaite (pic mon exemple vous serve 
de leçon ; car après tout, je n’ai rien à 
craindre de vous ; je n’ai jamais été assez 
malheureux pour vous rendre des services. 
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Etant en Egypte, je connus un prêtre, 
qui, après avoir tristement consumé ses 
jours à pénétrer l'origine et la tin des 
choses de ce monde, nie dit en soupirant ; 
malheur à celui qui entreprend de lever 
le voile de la nature ; et moi je vous dis: 
malheur à celui qui lèveroil le voile de la 
société ; malheur »; celui qui reluscroit de 
se lîv/er à cette illusion théâtrale, que les 
préjugés et les besoins ont répandue sur 
tous les objets ; bientôt «on âme flétrie et 
languissante se trouveroit en vie dans le 
sein du néant ; c’c*t le plus effroyable 
des supplices. A ces mots, quelques 
larmes coulèrent de ses yeux, et il s'en- 
fonça dans U forêt voisine. 

Vous savez avec quelle précaution Ils 
vaisseaux évitent les écueils signalés par 
«les naufrages des premiers navigateurs. 
Ainsi dans mes voyages, je met loi s à pro- 
fit les fautes de mes semblables. Elles 
rn apprirent çc que la moindre réflexion 
aurait pu m’apprendre, mais qu’on ne 
sait jamais que pur sa propre expérience, 
que l'excès de la raison et de la vertu est 
presque aussi funeste que celui des 
plaisirs ; que la nature nous a donné des 
goûts qu’il est aussi dangereux d’éteindre 
que d’épuiser ; que la société avoit de# 
droits sur mes services, que je devois en 
acquérir sur son estime 5 enfin que pour 
parvenir à ce terme heureux, qui sans 
cesse se présentait et fuyoit devant moi, 
je devois calmer l’inquiétude que je sen- 
tois au fond de mon âme, et qui la liroit 
continuellement hors dVHe-méme. 

Je n’a vois jamais étudie les symptômes 
de cette inquiétude. Je m’aperçus que 
dans les animaux, elle «e bornoit à la 
conservation de la vie et à la propagation 
de l'espèce ; mais que dans l'homme, elle 
subdstoit après la satisfaction des premiers 
besoins} quelle étoil plus générale parmi 
les nations éclairées que parmi les peuples 
ignorans, beaucoup plus forte et plus ty- 
rannique chez les riches que chez les 
pauvres. C’est donc le luxe des pensées 
et des désirs qui empoisonne nos jours i 
c’est donc ce luxe insatiable, qui se tour- 
mente dans l’oisiveté, qui, pour se sou- 
tenir dans un étal florissant, se repaît de 
nos passions, les irrite sans cesse, et n’en 
recueille que des fruits amers. Mais 
pourquoi ne pas lui fournir des alimcns 
plus salutaires ? pourquoi ne pas regarder 
cette agitation que nous éprouvons, 
même dans la satiété des biens et des 
plaisirs, comme un mouvement imprimé 
par la nature dans nos cœurs, pour las 

T. I. p. I. 


forcer à se rapprocher les uns des autres, 
et à trouver leur repos dans une union 
mutuelle ? 

O humanité, penchant généreux et 
.sublime, qui vous annoncez dans notre 
enfance, par les transports d’une ten- 
dresse naïve; dans la jeunesse, par b 
témérité d’une confiance aveugle; dan* 
le courant de notre vie, par la facilité 
avec laquelle nous contractons de nou- 
velles liaisons ! ô cris de la nature, qui 
retentissez d’un bout de l’uni vers à l’autre, 
qui nous remplissez de remords, quand 
nous opprimons nos semblables; d’une 
volupté* pure, quand nous pouvons le* 
soulager ! ô amour, ô amitié, ô bienfai- 
sance, sources intarissables de biens et de 
douceurs î les hommes ne sont malheu- 
reux, que pan e qu’ils refusent d’entendre 
votre voix. O dieux, auteurs de si grand* 
bienfaits ! l’instinct pouvoit sans doute, 
en rapprochant des êtres accablés de be-* 
soins et de maux, prêter un soutien pas- 
sager à leur faiblesse ; nais d n’y a qu’une 
bonté infinie comme la vôtre, qui ait pu 
former le projet de nous rassembler par 
l’attrait du sentiment, et répandre, sur 
ces grandes associations qui couvrent b 
terre, une chaleur capable d’en éterniser 
b durée. 

Cependant au lieu de nourrir ce feti 
sacré, nous permettons que de frivoles 
dissentions, de vils intérêts travaillent 
san* cesse à l’éteindre. Si l’on nous 
disoit que deux inconnus, jetés par hasard 
dans une île déserte, sont parvenus à 
trouver dans leur union des charmes qui 
les dédommagent du reste de l'univers ; 
si l’on nous disoit qu’d existe une famille 
uniquement occupé*e à fortifier les lien* 
du sang par les liens de l’amitié ; si l'on 
nous disoit qu’il existe dans un coin de 
la (erre un peuple qui ne connoit d’autre 
loi que celle de s'aimer, d’autre crime 
que de ne s’aimer pas assez ; qui de nous 
oseroit plaindre le sort de ces deux in- 
connus ? qui 11e désirerait pas d’appar- 
tenir 1 cette famille ? qui ne voleroit à 
cet heureux climat ? O mortels, ignorans 
et indignes de votre destinée ! il n’est 
pas nécessaire de traverser les mers, pour 
découvrir ic bonheur ; il peut exister 
dans tous les états, dans tous les temps, 
dans tous les lieux, dans vous, autour de 
vous partout où l’on aime. 

Cette loi de la nature, trop négligée 
par nos philosophes, fut entrevue par le 
législateur d’une nation puissante. Xé- 
nophon, me parlant un jour de l’institu- 
39 
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tion des jeunes Perses, me disoit qu’on 
«voit établi dans les écoles publiques un 
tribunal ou ils venaient mutuellement s’ac- 
cuser de leurs fautes, et qu’on y punissoit 
l'ingratitude avec une extrême sévérité. 

Il ajoutoit que sous le nom d’ingrats, les 
Perses comprenoicnl tous ceux qui se 
rendoient coupable s envers les dieux, les 
pareils, l a patrie et les amis. Elle est 
admirable, cette loi, qui non- seulement 
ordonne la pratique de tous les devoirs, 
mais qui les rend encore aimables en re- 
montant à leur origine. En effet ri Pon 
n’y peut manquer sans ingratitude, il s’en- 
suit qu’il faut les remplir par un motif de 
reconnotssance ; et de là résulte ce prin- 
cipe lumineux et fécond, qu’il ne faut 
agir qnc par sentiment. 

N’annoncez point une pareille doctrine 
à ces âmes qui, entraînées par des pas- 
sions violentes, ne reconnu» ssent aucun 
frein ; ni à ces âmes froides qui, concen- 
trées en elloR-même<, n’éprouvent que 
les chagrins qui leur sont personnels. II 
faut plaindre les premiètes; elles sont 
plus laites pour le malheur des autres, que 
pouf leur bonheur particulier. On seroit 
tenté d’envier le sort des secondes; car 
si nous pouvions ajouter à la fortune et à 
la santé une profonde indifférence pour 
nos semblables, déguisée néanmoins sous 
Ie< apparences de l’intérêt, nous obtien- 
drions un bonheur uniquement fondé sur 
les plaisirs modérés des sens, et qui peut- 
être seroit moins sujet à des vicissitudes 
cruelles. Mais dépend-il de nous d'être 
indifférent ? Si nous avions été destinés 
à vivre abandonnes à nous-mêmes sur le 
mont Caucase, ou dans les déserts de 
l’Afrique, peut-être que la nature nous 
auroit refusé un cœur sensible ; mais si 
elle nous l’avoit donné, plutôt que de ne 
rien aimer, ce cœur auroit apprivoisé les 
tigres et animé les pierres. 

il faut donc nous soumettre à notre 
destinée; et puisque* notre cœur est 
obligé de se répandre, loin de songer à 
le renfermer en lui-même, augmentons, 
s’il est possible, ki chaleur et l’activité de 
ses mouvement, en leur donnant une di- 
rection qui en prévienne les écarts. 

Je ne propos point mon exemple 
comme une règle. Mais enfin vous 
voulez connoitrc le svstème de ma vie. 
C’est en étudiant la loi des Perses, c’est 
en resserrant de plus en plus les liens qui 
nous unissent avec les dieux, avec nos 
parons, avec notre patrie, avec nos amis, 
que j’ai trouvé le secret de remplir à la 
foi* les dc\ oirs de mon état, et les besoins 


de mon âme; c'est encore là que j'ai 
appris que plus on vit pour les autres, et 
plus on vit pour soi. 

Alors Philoclès s’étendit sur la nécessité 
d’appeler au secours de notre raison et de 
nos vertus, une autorité (pii soutienne 
leur faiblesse. 11 montra jusqu’à quel 
degré de puissance peut s’élever une 
nme qui, regardant tous les événement 
de la vie c oromc autant de lois émanées 
du plus grand et du plus sage des législa- 
teurs, est obligée de lutter, ou contre 
l’infortune, ou contre la prospérité. Vous 
serez utiles aux hommes, a-joutoit-il, si 
votre piété n’est que le fruit de la ré- 
flexion ; mais si vous êtes assez heureux 
pour qu’elle devienne un sentiment, vous 
trouverez plus de douceur dans le bien 
que vous leur ferez, plus de consolation 
dans les injustices qu’il* vous feront 
éprouver. 

Barthélémy, stnachanis. Chap . 7 8. 

§ 191. Delà chimère du souverain bien. 

L’antiquité a beaucoup disputé sur le 
souverain bien ; autant auroit-il valu de- 
mander ce que c’est que le souverain bleu, 
ou le souverain ragoût, le souverain 
marcher, le souverain lire, &c. 

Chacun met son bien où il peut, et en 
a autant qu’il peut à sa façon. 

Le plus grand bien est celui qui voua 
délecte avec tant de force, qu’il vous met 
dans l'impuissance totale de sentir autre 
chose ; comme le plus grand mal est celui 
qui va jusqu’à vous priver de tout senti- 
ment. Voilà les deux extrêmes de la 
nature humaine, et ces deux momenssont 
courts. 

11 n’y a ni extrêmes délices, ni extrêmes 
tournons qui puissent durer toute la vie: 
le souverain bien, et le souverain mai 
sont des chimères. 

Nous avons la belle fable de Crantor ; 
il fait comparoître aux Jeux Olympique* 
la richesse, la volupté, la santé, la vertu ; 
chacune demande la pomme : la richesse 
dit, c’est moi qui suis le souverain bien, 
car avec moi on achète tous les biens ; 
la volupté dit, la pomme m’appartient, 
car on ne demande la richesse que pour 
m’avoir: la santé assure que saus elle il 
n'y a point de volupté, et que la richesse 
est inutile: enfin la vertu représente 
qu’elle est au-dessus des trois autres, parce 
qu’avec de l'or, des plaisirs, et de la 
santé, on peut sc rendre très-misérable, 
si on se conduit mal. La vertu eut la 
pomme. foUaire. 
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Ç 192. Le besoin du caur. Fable quelques pas de là, deux chèvres suivies 
orientale. de deux chevreaux descendirent d’un 


rocher j elles témoignèrent par leurs ca- 
Le visir Azumet avoit plu dans sa brioles, la joie de revoir leur maître 
jeunesse au sultan Mahmoud qui l’éleva qu’elles accompagnèrent en badinant 
aux premières dignités de l’empire : dos autour de lui. 

qu'Azamet fut en place, il voulut réformer Bientôt du fond d'un petit verger cou- 
les abus : mais les grands et le» imans le vert de jeunes arbre», sortirent quatre ou 
perdirent dans l’esprit du prince, et même cinq moutons; ils béloient, ils bondis- 
du peuple. Au moment de sa disgrâce, soient et léchoient 1rs mains d’Azamel 
il entendit s’élever contre lui le cri de la qui les icurtendoit en souriant : en même 
haine universelle : puisse le scorpion de temps quelques pigeons vinrent se poser 
Cnchan piquer la main d’Aznmet, uui»sé- sur sa tête et ses épaules : il entroit dans 
je le rencontrer au passage du l’oul-Serro le petit verger qui environnoit sa cabane, 
et le précipiter dans l’abime ! telles lorsqu’un coq l'aperçut et fit un cri de 
étoient les imprécations des Persans joie ; tandis que le coq en charriant, et 
contre le malheureux visir. plusieurs poules en caquetant atigmen- 

Privê de scs biens et sans amis, Azamet (oient son cortège, un âne qui paissoit 
se retira dans les rochers du Khurasan ; là dans le verger se mit à braire, 
il vivoit seul dans une jolie cabane qu’il Mais les démonstration» de joie et 
avoit construite, et il cultivoit un petit d’amour dans tous les animaux n’égaloient 
terrain au bord d’un ruisseau. pas celles de deux jeunes chiens blancs 

Il y avoit deux an» qu’il vivoit dans qui atlendoient Azamet à <a porte ; ils ne 
cette solitude-, lorsque le sage Usbcck venoienl pas au-devant de lui, et sem- 
découvrit sa retraite. Les conseils ver- bloient vouloir lui montrer qu’ils gardoient 
tueux d’Usbeck n’avoient pas peu con- fidèlement sa demeure qu’il leur avoit 
tribué à la perte du visir. Le sage, qui confiée ; mais au moment qu’il entrait, 
n’avoit pas oublié son ami dar,» »a disgrâce, ils l’accablèrent de caresses les plus vives; 
partit pour le Khorasan. ils rampoient autour de lui, ils se je- 

Usbeek n’étoit plus qu’à un parasange loienl à scs pieds, ils les léchoient ; leur» 
de la cabane du ministre, lorsqu'il le ren- regards étoienl passionnés, le langage de 
contra; ils sc reconnurent, ils s’embras- leur jiassion était un murmure doux et 
gèrent; le sage versoit des larmes; le tendre; à la moindre caresse que leur 
visage d’Azamet éloit riant, son front rendoit leur maître, ils s’élançoient, ils 
étoit serein, et la joie étoil dans ses yeux; faisoient de lougs circuits autour de la 
béni soit le prophète qu ; donne de la force cabane, en courant et en aboyant de toute 
aux malheureux! dit Usbcck, celui qui leur force; l'excès du plaisir leur donnoit 
possédait une belle maison dans les rie lies de la folie ; ils revenoient bien vite en 
plaines de Ghilom est content d’habiter haletant et en suffoquant, s’étendre 
une cabane dans les rochers du Khorasan : encore aux pieds d’Azamet. Usbeck 

6 Azamet ! ta vertu t’a suivi dans ces sourioit à ce spectacle: ch bien ! lui dit 
déserts, elle te console d’avoir perdu les le visir, tu me vois tel que j’ai été dès 
ïoses d’Hérat, les Turquoises do Nisl.a- mon enfance, l’ami des êtres sensibles; 


pour, et les soies de Mézendrati; mais 
a-t-elle pu te consoler de vivre seul f il 
faut des compagnons à ceux même qui 
n’ont point d’amis ; quelle solitude n’est 

cependant de la ca- 
il n’étoit pas rentré 
depuis le matin ; ils entendirent le hen- 
nissement d’un jeune cheval qui venoit en 
bondissant à leur rencontre: quand il 


pas un tomDeau : 
Ils approchoient 
bane d'Azamet où 


j’ai voulu fairu le bonheur de» hommes, 
ils se sont opposés à mes desseins ; je 
rends ces animaux heureux, et je jouit 
de leur reconnoissance ; tu vois qu’en- 
fermé dans les rochers du Khorasan, j’ai 
des compagnons, et que ma solitude n’est 
pas un tombeau ; ie vit encore, 6 mço 
cher Usbeck ! je vis encore, j’aime et je 
su s aimé. Saint-Lambert. 


fut auprès du visir, il le caressa et marcha 
devant lui en sautant et en hennissant. 


§ 1 93. De la bienfaisance. 


Usbeck vit accourir d’une prairie voi- Hommes, soyez humains, c’est votre pre- 
sine deux belles génisses, qui passèrent et mier devoir. Soyez-le pour tou» les états, 
repassèrent devant Azamet, et scmbloient pour tous les âges, pour tout ce qui n’est 
lui offrir leur lait et présenter leur tête à pas étranger à l’homme. Quelle sagesse 
son joug. Elles se mirent à sa suite. A y art-il pour vous bort de l’humanité r 


Digitized by Gd] 



30S 


BIBLIOTHÈQUE PORTATIVE. 


L'occasion de faire des heureux est 
plus rare qu’on ne pense : la puniti* n de 
l’avoir manquée est de ne la plus retrou- 
ver, et l’usage que nous en faisons, nous 
laisse un sentiment éternel de contente- 
ment ou de repentir. 

Ce n’est pas d’argent seulement qu’ont 
besoin les infortunés, et il n’y a que les 
paresseux de bien faire, qui ne sachent 
faire du bien que la bourse à la main. 
Les consolations les conseils, les soins, 
les amis la protection, sont autant de 
ressources que ia commisération laisse au 
défaut des richesses, pour le soulagement 
de l’indigent. Souvent les opprimés ne 
le sont, que parce qu’ils marquent d'or- 
ganes povir faire entendre leurs plaintes, 
il ne s’agit quelquefois que d’un mot qu’ils 
lie peuvent dire, d’une raison qu’ils ne 
Savent point exposer, de la porte d'un 
grand qu'ils ne peuvent franc hir. L’in- 
trépide appui de la vertu désintéressée 
suffit pour lever une infinité d'obstacles; 
et l’éloquence d'un homme de bien, peut 
«effrayer b tyrannie au milieu de tonte 
sa puissance. Si vous voulez donc être 
homme en effet, apprenez à redescen- 
dre. L’humanité, comme une eau pure 
et salutaire, va fertiliser les lieux bas; 
elle cherche toujours le niveau ; elle laisse 
à sec ce« roches arides qui menacent la 
gam pagne, et ne donnent qu’une ombre 
nuisible ou des éclats pour écraser leurs 
voisins. 

Il n’y a que l'exercice continuel de la 
bienfaisance, qui garantisse les meilleurs 
cœurs delà contagion des ambitieux : un 
tendre intérêt nu malheur d’autrui sert à 
mieux eu trouver la source, et à s’éloigner 
en tout sens des vices qui les ont pro- 
duits. 

S’il est des bénédictions humaines que 
le ciel daigne exaucer, ce ne sont point 
celles qu’arrachent la flatterie et la ba*- 
peuc en présence des gens qu'on loue ; 
mais celles que dicte en secret un cœur 
simple et reconnoissanl. Voilà l’encens 
qui plaît aux âmes bienfaisantes. 

Un homme bienfaisant satisfait mal son 
penchant au milieu des villes, où il 
lie trouve presque à exercer son zèle 
que pour ces intrigans et pour des fri- 
pons. 

II ne seroit pas plus aisé à ntic âme 
sensible et bienfaisante d'être heureuse 
en voyant des misérables, qu’à l’homme 
jlroit de conserver sa vertu toujours pure, 
en vivant sans cesse au milieu des mé- 
phans. Une âme de ce caractère n’a 


point cette pitié barbare, qui se contente 
de détourner les yeux des maux <|u elle 
pourroit soulager ; elle les va chercher 
pour les guérir. C’est l’existence et non 
ja vue des malheureux qui b tourmente; 
il ne lui suffit point de ne point savoir 
qu'il y en a ; il faut pour son repos qu’elle 
sache qu’il n'y eu a pas, du moins autour 
d’elle : car ce seroit sortir des termes 
de la raison, que de faire dépendre 
son bonheur de celui de tous le* hom- 
mes. 

Nul honnête homme ne peut jamais 
se vanter d’avoir du loisir, tant qu’il y 
aura du bien faire, une patrie à servir, 
des malheureux à soulager. 

Les premiers besoins, ou du moins les 
plus sensibles, sont ceux d’un cœur bien- 
faisant; et tant que quelqu’un manque 
du nécessaire, quel honnête homme a du 
superflu r 

Il n’y a que les infortunés qui sentent 
le prix des groes bienfaisantes. 

J. J. Rousseau. 

§191-. Le vieux porteur, fable orien , 
taie. 

A mesure que le temps a bit passer 
devant mes yeux une plus longue suite 
d'événemens, et depuis que la couleur de 
nun cheveux est comme celle des cygnes 
qui se jouent dans le jardin du roi des 
rois, j’ai pensé que le souverain arbitre 
de nos destinées, qui fit l'homme et la 
vertu, ne laisse jamais sans plaisir le 
cœur dod’hoinme de bien, ni une bonne 
action sans récompense. Ecoutez, ô fils 
d’Adam, écoutez ce récit fidèle. 

Dans une de ces vallées fertiles qui 
occupent la chaîne des montagnes de 
l’Arabie, habitoit depuis long-temps un 
riche pasteur; je l’ai connu, on le disoit 
heureux, et il étoit content. Un jour 
u’il sc promenoit au bord d’un torrent, 
ans une allée de palmiers qui portoient 
leur feuillage brun jusqu’au pied des cèdres 
verts, dont le sommet de la montagne 
étoit couronné, il entendit une voix qui 
remplissent quelquefois la vallée de ses 
cris perçons, et dont quelquefois les 
plaintes étouffées se distinguaient à peine 
du bruit du torrent. 

Le vieux pasteur courut aux lieux d’où 
partait la voix ; il vit au pied d’un rocher, 
un jeune homme à demi couché sur le 
sable ; ses habits étoient déchirés, ses 
cheveux tomboient en désordre sur son 
ytsage, où les charmes de b jeunesse 
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étaient flétris par la douleur ; on vnyoit 
sur ses joues les traces de s.-s larmes, sa 
tète était penchée sur son sein, il était 
semblable à la rose abattue et inondée 
par l’orage. Le riche pasteur fut touché j 
il aborda le jeune homme, et lui dit : 6 
enfant de la douleur ! viens dans mes 
bras, laisse-moi presser contre mon sein 
l’homme qui gémit; ses peines me font 
aoupirer. 

Lejeune homme leva la tête, en gar- 
dant un morne silence; il fixa quelque 
temps le vieillard avec des yeux étonnés 
de trouver la bienveillance et la pitié. 
La seule vue du bon pasteur devoit don- 
ner de la confiance ; ses yeux étoient 
humides et remplis de douceur et de 
feu : ils avoient ces regards vifs et ten- 
dres qui font toujours parler les malheu- 
reux . 

Le jeune homme se leva tout couvert 
de poussière, s'élança dans les bras du 
pasteur, en poussant un cri que répétè- 
rent les montagnes : 6 mon pere ! disoit- 
il, 6 mon père! quand il lut un peu 
calmé par les discours et par les caresses 
du vieillard, celui-ci lui fit plusieurs ques- 
tions, auxquelles le jeune homme répon- 
dit ainsi. 

C 'est derrière ces grands cèdres que 
vous voyez sur la plus élevée des mon- 
tagnes qu'est le hameau de Sltel-Adar, 
père de Fatmé. l a c abane de mon père 
n’est pas éloignée d’ici. I-'atroé est la 
plus belle entre toutes les filles des mon- 
tagnes ; je m’étois proposé pour conduire 
les troupeaux de son père, et il y avoil 
consenti. Il est riche, le père de F'atmé, 
et mon père est pauvre, j’aimois Fatmé, 
Fatmé m’aiinoit. Je l’ai demandée en 
mariage d son père ; il me l'a refusée, et 
veut me contraindre d m’éloigner du pays 
de sa fille. Je jne suis jeté à scs pieds 
et je lui ai dit: 6 père de Fatmé, Iaisse- 
tnoi du moins habiter la vallée que tu 
liabites ; je consens de ne plus parler à 
F'atmé ; je ne saurai pas si elle m’aime 
encore; je le le promets, je ne le saurai 
pas : donne-moi à conduire un de tes 
troupeaux éloigné- ; permets que je 
serve toujours le père de Fatmé. Eh 
bien! Shèl-Adar m’a refusé tout ; il m’a 
traité durement : et je n’avois pas la 
force de faire un pas pour m’éloigner 
"de sa maison : il a menacé Fatmé, et 
vous me voyez ici loin de la vallée 
qu’elle habite. Fatmé est malheureuse, 
mon père est infirme, j’ai perdu ma 
tpère; j’ai deux frères si jeunes qu’ils 


peuvent d peine atteindre aux branche* 
les moins élevées des palmiers. Mon 
père et mes frères recevoient leur subsis- 
tance de moi qui recevois tout do Shcl- 
Aclar, et je meurs. 

Mon fils, dit le vieillard, allons en- 
semble au vallon de Shel-Adar ; je t 'aiderai 
à marcher, viens. Le jeune homme y 
consentit; il se traînoit d peine: en ap- 
prochant, ils virent Fatmé : elle étoit 
triste et abattue. Le jeune homme dit 
au vieillard, je vois Fatmé. Le vieillard 
entre dans la maison de Shel-Adar, et lui 
dit : 

Une colombe d’Alep avoit été trans- 
portée à Dumas ; elle y vivoit avec un» 
colombe du pays: leur maître craignit 
que la colombe d’Alop n’emmenât quel- 
que jour sa compagne, et il les sépara : 
elles cessèrent de manger le grain qu'il 
leur donnoit dans sa main ; elles devin- 
rent languissantes et moururent. 

O Sbel-Adar ! ne sépare pas ceux qui 
ne vivent que parce qu’ils vivent ensem- 
ble. Ce jeune homme que tu as éloigné 
de ta maison a-t-il de la vertu? Shel- 
Adar répondit : le prophète me soit té- 
moin de ce que je vais dire : ce qu’un ly* 
est parmi les narcisses, ce jeune homme 
l’est parmi les fidèles ; il surpasse tous 
les pasteurs par sa piété, sa bonté et sa 
vigilance; mais il est pauvre. Ali ! dit 
le vieux pasteur, mes enfans et moi, noua 
avons îles troupeaux sans nombre ; 
je possède toute la riche vallée d’Horol'a, 
et je puis enrichir "ce jeune homme ; 
une partie de mes troupeaux sera demain 
à ta porte si tu veux lui donner F'atmé. 
Shel-Adar promit de donner sa fille, et le 
vieillard se retira. 

Le lendemain il fit partir pour le 
hameau de Shel-Adar des troupeaux de 
brebis plus blanches que le sommet des 
hautes montagnes pendant l’hiver, et des 
troupeaux de s-aval les plus belles et plus 
légères que celle que montoit le pro- 
phète. 

Quelques jours après celte action, le 
riche et bon pasteur se mit en chemin 
vers les grands cèdres au-dessous des- 
quels est situé le hameau do Shel- 
Adar. Ecoutez, û fils des hommes, écou- 
tez. 

Le bon pasteur alloit sortir d’un bois 
pour entrer dans une prairie où coule un 
ruisseau bordé de figuiers; il vit sur une 
terre à l’ombre des figuiers Shel-Adar qui 
tenoit la main d’un vieillard dont la phy- 
sionomie avoit un caractère de sagesse et 
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de gaieté. Ce vieillard regajdoit sou- 
vent Shel-Atlar avec des yeux pleins de 
joie ; Shel-Adar avoit la trisme expression 
dans 1rs siens. Le bon pasteur les vit et 
il s’arrêta pour jouir de tout ce que le 
spectacle doux et majestueux de la vieil- 
les^ contente peut donner de consolation. 
Les deux vieillards se montraient l’un à 
l’autre plusieurs jeunes gens, parmi les- 
quels étoient deux enfant qui tantôt se 
jouoient sur l’herbe et tantôt venoient 
caresser les vieillards : ils étoient bien 
vêtus : ils avoient la santé, la vivacité, 
l’enjouement de leur âge. Le bon pas- 
teur entendit que ces deux enfans étoient 
les frères du jeune époux de Fatmé, 
et que le vieillard que tenoit par la main 
Shel-Adar étoit leur père. 

Plus près du bon pasteur, à la lidère 
du bois, Fatmé et son époux étoient assis 
sur le gazon ; souvent ils restoient immo- 
biles, et se regardoient fixement; iU 
sourioient si doucement qu’il seinbloii que 
la seule habitude du plaisir eût rendu 
leurs visages riants. Tout expriraoit en 
eux le bonheur. Tout en oflroit la dé- 
licieuse image. Souvent ils se regardoient 
tous deux et chacun paroissoit enivré du 
bonheur de ce qui lui étoit cher et du 
sien. La joie qui les’animoitse manifestait 
de la même maniera sur tous leurs visages, 
comme la même sève couvre de fleurs 
semblables toutes les branches d’un 
oranger. 

Le bon pasteur les regardoit tour à 
tour, et il porta ses yeux dans la prairie, 
où il vit les troupeaux qu’il avoit donnés; 
ils effaçoient en beauté ceux de Shel- 
Adar, parmi lesquels ils étoient confon- 
dus : il voyoit ces troupeaux, le bon pas- 
teur, et il entendoil chacun de leurs con- 
ducteurs célébrer par ses chants le bon- 
heur de ses maîtres et le sien. 

O fils d’Adam, je n’ai rien ajouté, je 
n’ai rien retranché, et je vous ai fait 
le récit fidèle que je vous avois pro- 
mis ! 

Saint- Lambert. 

§ 195. De la vraie et de la faune phi 

lanthropie . 

II y a deux manières de se donner aux 
hommes. La première est de se foire 
aimer, non pour être leur idole, mais 
pour employer leur confiance à les rendre 
bons. Cette philanthropie eut toute di- 
vine. Il y en a une autre qui est une 
iaussç mon noie, quand on se donne aux 


hommes pour leur plaire, pour les éblouir, 
pour usurper de l’autorité sur eux en le* 
flattant. Ce n’est pas eux qu’on aime, 
c’est soi-méme. On n’agit que par vanité 
et par intérêt; on fait semblant de se 
donner, pour posséder ceux à qui on fait 
accroire qu’on se donne à eux. Ce faux 
philanthrope est comme un pécheur qui 
jette un hameçon avec un appât : il paraît 
nourrir les poissons, mais il les prend et 
les fait mourir. Tous les tyrans, tous les 
magistrats, tous les politiques qui ont de 
l’ambition, paraissent bienfaisant et gé- 
néreux; ils paraissent se donner, et ils 
veulent prendre les peuples; ils jettent 
l'hameçon dans les festins, dans les com- 
pagnies dans le* assemblées publiques. 
Ils ne sont pas sociables pour l’intérêt 
des hommes, mais pour abuser de tout le 
genre humain, lis ont un esprit flatteur, 
insinuant, artificieux, pour corrompre les 
mœurs des hommes comme les court»* 
«mnes, et pour réduire en servitude tous 
ceux dont ils ont besoin. La corruption 
de ce qu’il v a de meilleur est le plus 
permeieux de tous les maux. De tels 
hommes sont les pestes du genre humain. 
Au moins l’amour-propre d’un misan- 
thrope n'est que sauvage et inutile an 
monde : mais celui de ces faux pbilan* 
thropes» est traître et tyrannique ; il» 
promettent toutes les vertus de la société, 
et ils ne font de la société qu’un trafic, 
dans lequel ils veulent tout attirer fi eux, 
et asservir tous les citoyens. Le misan- 
thrope fait plus de peur et moins de mal. 
Un serpent qui sc glisse entre les fleurs 
est plus à craindre qu'un animal sauvage 
qui s’enfuit vers sa lanière dès qu'ils vous 
aperçoit. 

fané Ion. 

§ 1 96. Que les hommes ne sont qu’une seule 
et grande famille. 

Tout le genre humain n'est qu’une 
famille dispersée sur la face de toute la 
terre; tous les peuples sont frères et 
doivent s’aimer comme tels. Sousdôer* 
noms et divers chefs, il ne devraient être 
qu’un seul peuple. C’est ainsi que le» 
justes dieux, amateurs des hommes qu’ils 
ont formés, Veulent être le lien éternel 
de leur parfaite concorde. Malheur à 
ces impies qui cherchent une gloire cruelle 
dans le sang de leurs lrèies, qui e^t leur 
propre sang ! la guerre est quelquefois 
nécessaire, il est vrai : mais c’est la honj« 
du genre humain qu'elle soit inévitable 
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en certaines occasions. O rois! ne dites 
pas qu’on doit !a désirer pour acquérir 
de la gloire. La vraie gloire ne »e trouve 
point hors de l’humanité. Quiconque 
préfère sa propre gloire aux sentimens 
de l’humanité, est un monstre d’orgueil, 
et non pas un homme : il ne parviendra 
même qu’à une fausse gloire ; car la vraie 
ne se trouve que dans la modération et 
dans la bonté. On pourra le* flatter pour 
contenter sa folle vanité ; mais on dira 
toujours de lui en secret, quand on voudra 
parler sincèrement ; il a d’autant moins 
mérité la gloire, qu’il l’a désirée avec 
line pa&sion injuste; les hommes ne doi- 
vent point l’estimer, puisqu’il a si pen 
estimé les hommes, et qu’il a prodigué 
leur sang par une brutale vanité. Heu- 
reux le roi qui aime son peuple, qui en 
e.'t aimé, qui se confie en ses voisins, et 
qui a leur confiance; qui, loin de leur 
faire la guerre, les empêche de l’avoir 
entre eux, et qui fait envier à toutes les 
nations étrangères le bonheur qu’ont ses 
sujets de l’avoir pour roi ! 

Fénelon* 

§ 197. Du gentiment* 

Tout devient sentiment dans «n cœur 
sensible. L’univers entier ne lui offre 
que des sujets d’attendrissement et de 
gratitude. Partout il aperçoit la bien* 
faisante main de la providence; il re- 
cueille ses dons dans les productions de 
la terre : il voit sa table couverte par ses 
■coins, il s’endort sous sa protection, sou 
paisible réveil lui vient d’elle, il sent ses 
leçons dans les disgrâces, et scs faveurs 
dans les plaisirs. Les biens dont jouit 
tout ce qui lui est cher, sont autant de 
nouveaux sujets d’hommages. Si le Dieu 
de l’univers échappe à ses foibles yeux, 
il voit partout le pere commun des hom- 
mes. Honorer ainsi ses bienfaits suprê- 
mes, n’est-ce pas servir, autant qu’on 
peut, l’étrc infini ? 

O sentiment, sentiment! douce vie de 
l’âme ! quel est le cœur de 1er que tu 
n’as jamais toucher quel est l’iuforluné 
mortel à qui tu n’arrachas jamais de lar- 
mes ? Les scènes de plaisir et de joie 
que produit la vivacité du sentiment, 
n'épuisent un instant la nature que pour 
la ranimer d’une vigueur nouvelle; elle* 
•ont rarement dangereuses. 

A mesure qu’on avance en âge, tous 
les sentimens sc concentrent : on perd 
tous les jours quelque chose de ce qui 


nous fut cher, et l’on ne le remplace 
plus. Ün meurt ainsi par degrés jusqu’à 
ce que, n’aimant enfin que soi-méme, on 
ail cessé de sentir et de vivre avant de 
cesser d’exister. Mais un cœur sensible 
se défend de toute sa force contre cette 
mort anticipée; quand le froid commence 
aux extrémités il rassemble autour de 
lui toute sa chaleur naturelle ; plus il 
perd, plus il s’attache à ce qui lui reste ; 
et il tient, pour ainsi dire, au dernier 
objet, par les liens de tous les autres. 

J. J. Housse**. 

§ 195. Du l* amitié . 

Darts «ne des îles de la mer Egée, an 
milieu de quelques peupliers antiques, 
on a voit autrefois consacré un autel à 
l’amitié. 11 fumoit jour et nuit d’un 
encens pur et agréable à la déesse. Mais 
bientôlcntouréed’adoratuurs mercenaires, 
elle ne vit dans leurs cœurs que des liai- 
sons intéressées et mal assorties. Un 
jour elle dit à un favori de Crésus : porte 
ailleurs les offrandes ; ce n’est pas à mot 
qu’elles s’adressent, c’est à la fortune. 
Elle répondit à un Athénien qui faisoii 
des vœux pour Solon, dont il sc disoit 
l’ami ; en le liant avec un homme sage, 
tu veux partager sa gloire, et faire oublier 
tes vices. Elle dit à deux femmes de 
Samos qui s’embrassoient étroitement 
auprès de son autel ; le goût des plaisirs 
vous unit en apparence; mais vos cœurs 
sont déchirés par la jalousie, et le seront 
bientôt par la haine. 

Enfin deux Svracusalns, Damon et 
Phintias tous deux élevés dans les prin- 
cipes de Pythagore, vinrent se prosterner 
devant la déesse ; je reçois votre hom- 
mage, leur dit-elle ; je fais plus, j'aban- 
donne un asile trop long-temps souillé 
par des sacrifices qui m’outragent, et je 
nVn veux plus d’autre que vos cœurs. 
Allez montrer au tyran de Syracuse, à 
l’univers, à là postérité, ce que peut 
l'amitié dans des âmes que j’ai revêtues 
de ma puissance. 

A leur retour, Dénys, sur une simple 
dénonciation, condamne Phintias à la 
mort. Celui-ci demanda qu’il lui fïtt 
permis d'aller régler des affaires impor- 
tantes qui l’appcloient dans une ville 
voisine, il promit do 6c présenter au 
jour marqué, et partit après que Damon 
eût garanti cette promesse au péril de sa 
propre vie. 

Cependant les affaires de Phintias 
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traînent en longueur. Le jour destiné à 
ton trépas arrive ; le peuple s’assemble ; 
on blâme, on plaint Dainon, qui marche 
tranquillement à la mort, trop certain 
que son ami alloit revenir, trop heureux 
s’il ne revient pas. Déjà le moment fatal 
approchoit, lorsque mille cris tumultueux 
annoncèrent l'arrivée de Pinlhia*. 11 
court, il vole au lieu du supplice; il voit 
le glaive suspendu sur la tète de son ami, 
et au milieu des embras*emcns et des 
pleurs ils se disputent le bonheur de 
mourir l'un pour l’autre. Les spectateurs 
fondent en larmes; le roi lui-même se 
précipite du trône, et leur demande ins- 
tamment de partager une si belle amitié. 

Après ce tableau qu'il aurait fallu 
peindre avec des traits de flamme, il 
serait inutile de s’étendre sur l’éloge de 
l’amitié, et sur les ressources dont elle 
ut être dans tous les états et dans toutes 
circonstances de la vie. 

Presque tous ceux qui parlent de ce sen- 
timent, le confondent avec les liaisons qui 
•ont le fruit du hasard et l'ouvrage d’un 
jour. Dans la ferveur de cot unions 
naissantes, on voit scs amis tels qu'on 
voudrait qu’ils fussent ; bientôt on les 
voit tels qu’ils sont en etïèt. D’autres 
choix ne sont pas plus heureux, et l'on 
prend le parti de renoncer à l’amitié, ou, 
ce qui est la même chose, d’en changer à 
tout moment l'objet. 

Comme presque tous les hommes pas- 
sent la plus grande partie de leur vie à ne 
pas réfléchir, et la plus petite à réfléchir 
sur les autres plutôt que sur eux-mêmes, 
ils ne connoLsent guère la nature des 
liaisons qu’ils contractent. S’ils osoient 
s’interroger sur cette foule d’amis, dont 
ils se croient quelquefois environnés, ils 
verraient que ces amis ne tiennent à eux 
que par des apparences trompeuses. 
Cette vue les pénétrerait de douleur; 
car à quoi sert la vie quand on n’a point 
d'amis? mais elle les engagerait à faire 
un choix dont ils n’eussent pas à rougir 
par la suite. 

L’esprit, les talens, le goût des arts, 
les qualités brillantes sont très-agréables 
dans le commerce de l’amitié ; ils l’ani- 
ment, il l’embelli<scnt quand il est formé; 
mais ils ne sauraient par eux-mêmes en 
prolonger la durée. 

L’amitié ne peut être fondée que sur 
l’amour de la vertu, sur la facilité du 
caractère, sur la conformité des princi- 
pes, et sur un certain attrait qui pré- 


vient la réflexion, et que la réflexidl 
justifie ensuite. 

Si j’avois des règles à vous donner, ce 
serait moins (jour vous apprendre à faire 
un bon choix, que pour vous empêcher 
d’en faire un mauvais. 

Il est impossible que l’amitié s’établisse 
entre deux personnes d’états diflfércns et 
trop disproportionnés. Les rois sont 
trop grands pour avoir des amis ; ceux 
qui les entourent ne voient pour l’or- 
dinaire que des rivaux à leurs côtés, que 
des flatteurs au-dessous d’eux. En gé- 
néral, on est porté à choisir ses amis 
dans un rang intérieur, soit qu’on puisse 
plus compter sur leur complaisance, soit 
qu’on se flatte d’en être plus aimé. Mais 
comme l’amitié rend tout commun et 
exige l’égalité, vous ne chercherez pas 
vos amis dans un rang trop au-dessus, ou 
trop au-dessous du vôtre. 

Multipliez vos épreuves avant de vous 
unir étroitement avec des hommes qui 
ont avec vous les mêmes intérêts d’ambi- 
tion, de gloire et de fortune. Il faudrait 
des efforts inouïs, pour que des liaisons, 
toujours exposées aux dangers de la 
jalousie, pussent subsister long-temps: 
et nous ne devons point avoir assez bonn< 
opinion de nos vertus, pour faire dépendre 
notre Ixmhcurd’une continuité de combats 
et de victoires. 

Défiez-vous des empressemens outrés, 
des protestations exagérées; ils tirent 
leur source d’une fausseté qui déchire les 
âmes vraies. Comment ne vous seraient*- 
ils pas suspec ts dans la prospérité, puis- 
qu’ils peuvent l’étrc dans l'adversité 
même ! car les égards qu’on affecte pour 
les malheureux, ne sont souvent qu’un 
artifice pour s’introduire auprès des gens 
heureux. 

Défiez-vous aussi de ces traits d’amitié 
qui s’échappent quelquefois d’un cœur 
indigne d’éprouver ce sentiment. La 
nature offre aux yeux un certain dérange- 
ment extérieur, une suite d’inconsé- 
quences apparentes dont elle tire le plus 
grand avantage. Vous verrez briller des 
lueurs d’équité, dans une âme vendue à 
l’injustice ; de sagesse, dans un esprit 
livré communément au délire ; d’ho* 
manité, dans un caractère dur et féroce. 
Ces parcelles de vertus, détachées de 
leurs principes, et semées adroitement à 
travers les vices, réclament sans cesse 
en faveur de l’ordre qu’elles maintiennent. 

11 faut dans l’amitié, non une de cet 
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ferveurs d'imagination qui vieillissent en 
naissant, mai» uneclialaur continue et de 
sentiment : quand de longues épreuves 
n’ont servi qu’à la rendre |dus vive et 
plus active, c’est alors que le choix est 
fait, et que l'on commence à vivre dans 
un autre soi-mén<e. 

Dès ce moment les malheurs que nous 
essayons s’ajToiblUsent, et les biens dont 
nous jouissons su Multiplie ni. Vos lis un 
homme dans l’naiietion ; voyez ees conso- 
lât ews que la bienséance crtôaino raal- 
ré eux :\ *es côtés. Quelle contrainte 
ans leur maintien ! quelle ftussetu dans 
leurs discours ! mais ce sont des larme?, 
c'est l'expression ou le silence de Ja dou- 
leur qu’il faut aux malheureux. D'un 
autre çOté, deux vrais amis croîroient 
presque sc laite un larcin, en goûtant 
des plaisirs à l’insu l’un de, l’autre; et 
quand ils se trouvent dans cette nécessité, 
le premier cri de l'âme eit de regretter 
la présence d'un objet qui, en les par ta- 
geant, lui en prneureroil une impression 
plus vive et plus profonde. Il en est 
ainsi des Ironneurs cl de toutes les distinc- 
tions qui ne doivent nous flatter, qu’au- 
tant qu’elles justifient, l’estime que mo» 
amis ont pour nous. 

Ils jouissent d'un plus noble privilège 
encore, celui de nous instruire et de 
nous honorer par leurs vertus. S’il est 
vcai qu’on apprend à devenir plus ver- 
tueux en fréquentant ceux qui le sont, 
quelle émulation, quelle force ne doivent 
pas nous inspirer des exemples si pré- 
cieux a notre cœur 1 quel plaisir pour 
eux, quand ils nous verront marcher sur 
leurs trace» î quelles délices, que! atten- 
drissement pour nous, lorsque, par k leur 
conduite, ils forceront l'admiration pu- 
blique. 

Ceux qui sont amis de tout le monde, 
ne le sont de personne ; ils ne cherchent 
qu’à sc rendre aimables. Vous serez 
heureux si vous pouvez acquérir quelques 
amis ; peut-être meme faudroit-i! les ré- 
duire à un seul, si vous exigiez de cette 
belle liaison toute la perfection dont elle 
est susceptible. 

Si l’on inc proposoil toutes ces ques- 
tions qu’agitent les philosophes touchant 
l’amitié; s» l’on me demandoit de» règles 
pour en connottrc les devoir», et en per- 
pétuer la durée ; je répondrois : Dites 
un bon choix, et reposez-vous ensuite 
gur vos sentimens et sur ceux de vos 
amis, car la décision du cutur «si toujours 
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plus prompte et plus claire que celle de 
l’esprit. 

Ce ne fut sans doute que dans une 
nation déjà corrompue qu’on osa pro- 
noncer ces paroles : Aimez zos amis 
comme « vous deviez les hoir un jour ; 
maxime atroce, à laquelle il faut substi- 
tuer cette autre maxime plus consolante 
et peut-être plus ancienne : Humez vos 
ennemis comme si tous les deviez uimer un 
jour. 

Qu’on ne dise pas que l’amitié portée 
si loin devient un supplice, et que c’est 
assez des maux qui nous sont personnels» 
sans partager ceux des autres. On ne 
commit point ce sentiment, quand on en 
redoute les suites. autre» passions 

sont accompagnées de !ourmen>; l’amitié 
n’a que des peines qui resserrent scs 
liens. Mai 1 ; si la mort. .... Ecartons 
des idées si tristes, ou plutôt prohtons- 
c*r. pour nous pénétrer de deux grandes 
ventés: Tune, qu’il faut avoir de nos 
amis, pendant leur vie, l’idée que nous 
en aurions si nous venions à les perdre ; 
l’autre, qui est une suite de la première, 
qu’il tant se souvenir d’eux, non Seule- 
ment quand ils sont absent, mais encore 
quand ils sont présens. 

Il est d’autres liaisons que l’on con- 
tracte tous les jours dans la société et 
qu'il est avantageux de cultiver. Telles 
sont celles qui sont fondées sur l'estime 
et sur le goût. Quoiqu’elles n’aient pas 
les memes droits que l’amitié, elles nous 
aident puissamment à supporter le poids 
de la vie. 

Qu a votre vertu ne vous éloigne pas 
des plaisirs honnête-;, amortis à votre 
âge et aux differentes circonstances où 
vous êtes. La sagesse n’est aimable et 
solide que pas l'heureux mélange des 
délassement qu’elle sc permet, et des 
devoirs qu'elle s’impose 

Si aux ressources dont je viens de par- 
ler, vous ajoutez celte espérance qui se 
glisse dans les malheurs que nous éprou- 
vons, vous trouverez que la nature ne 
nmis a pas traités avec toute la rigueur 
dont on l'accuse. Au reste ne regardez 
les réflexions précédentes que comine le 
développement de celle-ci: c'est dans 
le mur que tout l’homme réside; c’est 
là uniquement qu’il doit trouver son re- 
pos et son bonheur. 

Barthélémy, Jnacharsis. chap. 78. 
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§ 197. T)e fa reconnaissance, Avt ‘ h turcs 

tf Aristoitoiis. 

Sophronyme, ayant perdu les biens 
de «es ancêtre* par des naufrages et par 
d'autres malheurs, s’en consoloit par sa 
vertu dans l’ile de Délos. Là, il chan- 
tait sur une lyre d’or les merveilles du 
dieu qu’on y adore : il cultivoit les muscs, 
dontilétoit aime: il rccherchoit curieuse- 
ment tous les secrets de la nature, le cours 
des astres et des cieux, l’ordre des élé- 
roens, la structure de l’univers qu'il me- 
surait de son cempas, la Vertu des 
plantes, la conformation des animaux, 
mais surtout il s’étudioit lui-méme, et 
s’appliouoit à orner son àme par la vertu. 
Ainsi la fortune, en voulant l'abattre, 
l'a voit élevé à la véritable gloire, qui est 
celle de la sagesse. 

Pendant qu’il vivoit heureux sans biens 
dans cette retraite, il aperçut un jour 
sur le rivage de la mer un vieillard véné- 
rable qui lui étoit inconnu ; c’étoit un 
étranger qui venoit d’aborder en l’ile. 
Ce vieillard admirait les bord*: de I 3 mer, 
ou il savoit que cette île avoit été autre- 
fois flottante : il considérait cette côte, 
où s’élcvoicnl, au-dessus des sables et 
des rochers, de petites collines toujours 
couvertes d'un gazon naissant et fleuri ; 
il ne pouvoit assez regarder les fontaines 
•pures et les ruisseaux rapides qui arro- 
soient cette délicieuse campagne ; il 
s avançoil vers les bocages sacrés qui en- 
vironnent le temple du dieu; il étoit 
étonné de voir cette verdure que les 
aquilons n’osent jamais ternir ; et il con- 
sidérait déjà le temple, d'un marbre de 
Paras plus blanc que la neige, environné 
de hantes colonnes de jaspe. Sophro- 
njme n’étoit pas moins attentif à 
considérer ce vieillard : sa baibc 

blanche tomhoit sur sa poitrine ; son 
visage ridé n’avoit rien de diiforme ; il 
étoit encore exempt des injures d’une 
vieillesse caduque ; ses veu* montraient 
une douce vivacité ; sa taille « toit haute 
et majestueuse, mais un peu courbée, et 
un bâton d’ivoire le soutenait. O étran- 
ger, lui dit Sophronyme, que cherchez- 
vous dans cette île, qui vous paraît in- 
connue ? Si c’est le temple du dieu, vous 
le voyez de loin, et je m’offre de vous y 
conduire; ear je crains les dieux, et j’ai 
appris ce que Jupiter veut qu’on fasse 
pour secourir les étrangers. 

J’accepte, répondit ce vieillard, folfre 
que vous me faites avec tant de marques 
ue bonté ; je prie Im dieu* du récom- 


penser votre amour pour les étrangers. 
Allons vers le temple. Dans le chemin, 
il raconta à Sophronyme le sujet de son 
voyage; je m’appelle, dit-il, Aristonoils, 
natif de Clazomènc, ville d’Ionie, située 
sur cette côte agréable qui s’avance dans 
la mer et semble s’aller joindre à l’ile (ta 
Chio, fortunée patrie d’Homère. J» 
naquis de parens pauvres, quoique nobles. 
Mon père, nommé Polystratc, qui étoit 
déjà chargé d’une nombreuse famille, 
ne voulut point m’élever ; il me fit ex- 
poser par un de ses amis de Téos Une 
vieille femme d’Erythre, qui avoit du 
bien auprès du lieu où l’on m’exposa, me 
nourrit de lait de chèvre dans sa maison : 
mais comme elle avoit à peine de quoi 
vivre, dès que je fus en âge de servir, 
elle me vendit a un marchant d’esclaves 
qui me mena dans la Lycie. Je fus vendu, 
à Patare, à un homme riche et vertueux, 
nommé Alcinc ; cet Alcinc eut soin de 
moi dans ma jeunesse. Je lui parus do- 
cile, modéré, sincère, affectionné et ap- 
pliqué à toutes les choses honnêtes dont 
on voulut m’instruire: il me dévoua aux 
arts qu’Apollon favorise; il me fit ap- 
prendre la musique, les exercices cm 
corps, et surtout l’art de guérir les plaie* 
«les hommes. J’acquis bientôt une assez 
grande réputation dans cet art, qui e*t 
si nécessaire; et Apollon qui m’in«pira, 
me découvrit des secrets merveilleux. 
Alcinc, qui m’aimoit de plus en plus, et 
qui étoit ravi de voir le succès de se» 
soins pour moi, m'afîranchit, et m’envoya 
à Damoclès, roi de I.ycaonie, qui, vivant 
dans les délires, aimoit la vie et crai- 
gndit de la perdre. Ce roi, pour me re- 
tenir. me donna de grandes richesses. 
Quelques années après, Damoclès mou- 
rut. Son fils, irrité contre moi par de. 
flatteurs, servit à me dégoûter de toute* 
les choses qui ont de l’éclat Je sentis 
enfin un violent désir de revoir la Lycie, 
oùj’avois passé si doucement mon en- 
fance. J'e-pérois y retrouver Alcine qui 
m’avoit nourri, et qui étoit le premier 
auteur de toute ma fortune. En arrivant 
dans ce pays, j’appris qu’Alcine étoit 
mort, après avoir perdu ses biens, et 
souffert avec beaucoup de constance les 
malheurs de sa vieillesse. J’allai répandre 
des fleurs et des larmes sur ses cendres: 
je mis une inscription honorable sur ion 
tombeau, et je demandai ce qu'étoient 
devenus ses enlàns. On me dit que le 
seul qui étoit resté, nommé Ornlnquc, 
ne pouvant se résoudre à paraître sans 
biens dam sa patrie où son père as oit eu 
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uni d'éclat, s’étoit embarqué sur un 
vaisseau étranger pour aller mener une 
vie obscure dans quelque Ile écartée de 
la mer. On m’ajouta que cet Orsiloque 
«voit fait naufrage, peu de temps après, 
vers l’ile de Carpalne ; et qn'aimi il ne 
restoit plus rien de la fumille de mon 
bienfaiteur Alciuc. Aussitôt je songeai 
à acheter la maison où il arott demeuré, 
avec les champs fertiles qu’il possédoil 
autour. j’élois bien aise de ievoir ces 
lieux, qut me rnppeloient le doux sou- 
venir d’un âge si agréable et d’un si bon 
mailrc: il me sembloit que j’eloit encore 
dans cette fleur de mes premières années 
où j’avois servi Alcine. A peine eus-je 
acheté de ses créanciers le, bien» de sa 
succession, que je fus obligé d’aller à 
Clazomène : mon père Poljstrate et ma 
mère l’hidilo étoient morts. J’avois plu- 
sieurs frères qui vivoient mal ensemble ; 
aussitôt que je fus arrivé à Clazomène, 
je me présentai à eux avec un habit 
simple, comine un homme dépourvu de 
biens, en leur montrant les marques avec 
lesquelles vous savez qu'on a soin d’ex- 
poser les enfans. Il lurent étonnés de 
voir ainsi augmenter le nombre des hé- 
ritiers de Pulystrate, qui dévoient par- 
tager sa petite succession ; ils voulurent 
même me contester ma naissance, et ils 
refusèrent devant les juges de me rccon- 
noitre. Alors, pour punir leur inhu- 
manité, je déclarai que je consentois à 
être comme un étranger pour eux; je 
demandai qu'ils fussent exclus pour jamais 
«l'être mes héritiers. Les juges l'ordon- 
nèrent: et alors je montrai les richesses 
que j’avois apportées dans mon vaisseau; 
je leur découvris que i'étois cet Aristonoüs 
ui avoit acquis tant de trésors auprès 
e Damoclès, roi de Lycaonie, et que je 
ne m’étois jamais marié. 

Mes frères sc repentirent de m'avoir 
traité si injustement; et dans le désir de 
pouvoir être un jour mes héritiers, ils 
firent les derniers efforts, mais inutile- 
ment, pour s'insinuer dans mon amitié. 
Leur division fut cause que les bien' de 
notre père furent vendus ; je les achetai, 
et ils eurent la douleur de voir tout le bien 
de notre père passer dans les mains de 
celui à qui ils n’avoicnl pas voulu en 
donner la moindre partie : ainsi ils tom- 
bèrent tous dans une affreuse pauvreté. 
Mais après qu’ils eurent assez senti leur 
faute, je voulus leur montrer mon bon 
naturel ; je leur pardonnai, je les reçus 
dans ma maison, je leur donnai à chacun 


de quoi gagner du bien dans le com- 
merce de -éi mer, je les réunis tous, eux 
et leurs enfans demeuré: ent ensemble 
paisiblement chez moi ; je devins le pere 
rojnmun de toute, ces différentes familles. 
Par leur union et par leur application au 
travail, ils amassèrent bientôt des richesses 
considérables. Cependant la vieillesse, 
comme vous le s oyez, est venue frapper 
à ma poi le ; elle a blanchi mes cheveux 
et ridé mon visage; elle m’avertit que 
je ne jouirai pas long-temps d’une si 
parfaite- prospérité. Avant que de 
mourir, j’ai voulu voir encore une der- 
nière fois cette terre qui m’est si chère, 
et qui me touche plus que ma patrie 
même, cette Lycie où j’ai appris à être 
bon et sage sous la cunduitc du vertueux 
Alcine. En y repassant par mer, j’ai 
trouvé un marchand d’une des îles Cycla- 
des, qui m’a assuié qu’il restoit encore 
à Délos un fils d’Orsiloque, qui imitoit 
la sagesse et la vertu de son grand-père 
Alcinu: aussitôt j’ai quitté 1a route de 
Lycie, et je me suis hitè de venir cher- 
cha, sous les auspices d’Apollon, dans 
son île, ce précieux reste d’une famille à 
qui je dois tout, il me reste peu de 
temps à vivre; la parque, ennemie de ce 
doux repos que les dieux accordent si rare- 
ment aux mortels, se hâtera de trancher 
mes jours ; mais je serai content de mourir, 
pqurvu que mes yeux, avant que de se 
fermer à la lumière, aient vu le petit-hls 
de mon maître. Parlez maintenant, ô 
v ous qui habitez avec lui dans cette île : 
le connoissez-vous? pouvez-vous me dire 
où je le trouverai ? si vous me le laites 
voir, puissent les dieux en récompense 
vous faire voir sur vos genoux les enfant 
de vos enfans jusqu’à ta cinquième géné- 
ration ! puissent les dieux conserver 
toute votre maison dans la paix et dans 
l'abondance, pour fruit de votre vertu! 
Pendant qu'Atislonotts patloit ainsi, 
Sophronyme versoit des larmes roelées 
de joie et de douleur. Enfin il se jette 
sans pouvoir pailer au cou du vieillard, 
il l’embrasse, il le serre, et il pcuua 
avec peine ces paroles entrecoupées de 
soupirs. 

Je suis, ô mon père, celui que vous 
cherchez : vous voyez Sophronyme, petit- 
fils de votre ami Alcine: c’e-t moi ; et 
je ne puis douter, en vous écoutant, qu» 
les dieux ne vous aient envoyé ici pour 
adoucir mes maux. La rcconnoiss&nce, 
qui sembloit perdue sur la terre, se re- 
trouve en vous seul. J’avoit ouï-dire. 
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clans mon enfonce, qu’un homme célèbre 
et riche, établi en Lycaonie, "avoit été 
nourri chez mon grand-père: mais comme 
Orsilnque mon père, qui est mort jeune, 
me laissa au betceau, je n’ai r u ccs choses 
que confusément, je n’ai osé aller en 
Lycaonie dons l’incertitude; et j’ai mieux 
aimé demeurer dans rette ile, me conso- 
lant dans mes malheurs par le mépris des 
vaines richesses, et par le doux emploi 
de cultiver les muses dans la maison sacrée 
dtytpolkifc» La sagesse, qui accoutume 
ie* nomme* à -e passer de peu et à être 
tranquilles, m’a tenu lieu jusqu’ici de 
toup ies autres biens. 

En achevant ces paroles. Sophronyme, 
se voyant arrivé au temple, préposa ù 
Ari^lonoüs d’y faire sa prière et <es of- 
Amndes. Il* Itîrcnt nu dieu un sacrifice 
de deux brebis pjuvblanches que la neige, 
et d’un taureau qui avoit un croissant sur 
le front entie les deux ( ornes : 'ensuite i!i 
chantèrent de» vers en l’honndur du dieu 
«fui éclaire l’univers, qui règle tes Saison*, 
qui préside aux sciences, et qui anime le 
chœur des neuf muses. Au sortir du 
temple, Sophronyme et Aristonoti» po- 
sèrent le reste du jour à se raconter lc-urs 
aventures. Sophronyme reçut chez lut 
le vieillard, avec b tendresse et le res- 
pect qu’il aurait témoignés A Alcine 
même, s’il eût été encore vivant. Le 
lendemain il* partirent ensemble cl firent 
voile vers b Lycie. Aristonoii* mena 
Sophronyme dans une fertile cathpÜgne 
sur le bord du fleuve Xanthe, dans les 
ondes duquel Apollon, au retour do la 
chasse, couvert de poussière, a tant de 
fois plongé son corps, et lavé sot'^éatix 
fheveux blbnds. Ils trouvèrent, le forte 
de ce fleuve, des peuplier* et de* nui les 
dont h verdure tendre et naissante cttcho: t 
les nids d'un nombre infini 'd'oiseaux (pii 
chantaient nuit et jour. i.e fleuve, toin- 
bahf d’un roc her avec beaucoup de briul 
et d’écume, brirait ses flots dans un canal 
pieu» de petits cailloux : toute U plaine 
choit couverte de moissons doréi^s ; kv% 
collines, qui s’étaéoient en amnliithé£tré, 
étaient tlrargées de ceps de vforuft cl 
d’arbres fruitiers. Là. tome la natiirc 
«doit riante et gracieuse ; le ciel étoit 
clous et serein, ‘ et la terre toujours prête 
à lirer de sort sein de nouvelles richesses 
pour payer les peines du labo urc urt En 
s’avançant le long du fleuve, Sophtanvrue 
aperçut une maison simple et «yVdiocre, 
. 
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marbre, ni Or, ni argent, ni israire, nî 
meubles de pourpre: tout y étoit propre, 
et plein d’agrément et de commodité 
sans magnificence. Une fontaine coûtait 
au milieu dt* la cour, et fbrmoit un petit 
canal le long d’un lapis vert. Le* jardin» 
n’étoierit point vastes ; on y voyoit des 
fruits et des plantes utiles pour nourrir 
les hommes : aux deux crttês du jardin 
putois soient deux bocages, dont les arbres 
étaient presque aussi anciens que la terré 
leur mère, et dont le* rameaux épais 
faisoient une ombre impénétrable aux 
rayons du soleil. Ils entrèrent dan» un 
salon, où if* firent un doux repas des 
mets que la rtature foumïssoit dans les 
jardins, et on n*v voyoit rien de ce que 
la délicatesse dc\ hommes va Chercher si 
Ioiû et si chèrement dans les villes; r’étoit 
du lait aussi doux que celui qu’Apoüon 
avoit le soin de traire pendant qu'il étoit 
berger chez le roi Admète; oréfoit «lu 
miel plus exquis que celui des abeilles 
d’Ifybla en Sicile, ou du mont Hymette 
dan* l’Atticjue : il y avoit des légumes du 
jardin, et des fruits qu’on vendit de 
cueillir. Un vin plus délicieux que le 
nçctar coûtait de grand* vases dans des 
coupes ciselées. Vendant ce repas fru- 
gal, niais doux et tranquille, AridomiÜs 
ne voulut point *c mettre A table. 
D’abord il fit ce qu’il put, sou* divers 
prétextes, pour cacher sa modestie; 
mais enfin, comme Sophonyme voulut le 
presser, il déclara qu’il ne se résoudrait 
jamais à manger avec le petit-fils d’Al- 
cine, qu’il avoit si long-temps servi dans 
la même salle. Voilà, lui disoit-il, où 
ce sage vieillard avoit accoutumé de 
manger; voila où il convertit avec se^ 
amis; voilà où il jouoit à divers jeux: 
voici oy il se promrnoit en lisant Hésiode 
et Homère; voici où il se reposoit b 
nuit. En rappelant ces circonstances, 
son cœur s’altcndrissoit, et les larmes 
routaient qc scs y«ux: Après le repas, 

il mena Sophronyme voir la belle prairie 
ou erraient sc< grands troupeaux mugiv- 
'ans%ur tas bords du fleuve; .puis i!s 
aperçurent le* troupeaux de moutons qui 
levcnoient des gra* pâturages; tas mères 
bélantbs et pleines de lait y étaient sui- 
vies de leurs petits agneaux bondissant. 
Op ypYoit partout les ouvriers empressé-, 
qui aiinorept le travail pour l’intérêt de 
leur maître doux et humain, qui se faisait 
aimer d’eux et leur adoucissoit les peines 
de l’esclavage. 

Arîstanofis avant montré à Sophronyme 
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Celte malton, ce« esclave», cet troupeaux, 
cet terre» devenues si feiliiet pur une 
soigneuse culture, lui dit ces parole» : je 
suis ravi de vous voir dan» l’ancien patri- 
moine de vos ancêtre» ; me voilà content, 

f ioitque je vous mets en possession du 
ieu où j'ai servi si long-temps Alcine. 
Jouissez en paix de ce qui étoit à lui ; 
vivez heureux , et préparez-vous de loin 
par votre vigilance une fin plus douce 
que la sienne. En même temps, il lui l'ait 
une donation de ce bien, avec toutes les 
solennités prescrites par les loi»; et il 
déclare qu’il exclut de sa succession se» 
héritiers naturel», si jamais il» sont assez 
ingrats pour contester la donation qu’il a 
fuite au petit-fils d’Alcine son bienfaiteur. 
Mais ce n’est pa« assez pour contenter le 
cœur d'Aristonoüs. Avant que de don- 
ner sa maison, il l’orne tout entière do 
meubles neufs, simples et modestes à la 
vérité, mais propres et agréables : il 
remplit le» grenier» des riches présens 
de Cérè», et ie cellier d'un vin de Chio, 
digne d’élre servi par lu main d’Hébé 
ou de Ganymède à la table du grand 
Jupiter ; il y met aussi du vin Pannénien, 
avec une abondante provision de miel 
d’Hvmette et d'Hybla, et d’huile d’Alti- 
que, presque aussi douce que le miel 
même. Enfin il y ajoute d’innombrables 
toisons d’une laine fine et blanche comme 
la neige, riches dépouilles des tendres 
brebis qui paissoient <ur les montagne» 
d'Arcadie et dans les gms pâturages de 
Sicile. C’est dans cet étal qu'il donne 
sa maison à Soplironyme : il lui donne 
encore cinquante talens Kuboïque--, et 
ré»erve à »cs parens les biens qu’il pos»êde 
dan» la péninsule de Clazoniène, aux 
environ» de Smvrne, de Lebède et de 
Colophon, qui éioient d’un très-grand 
prix. La donation étant laite, Aristonotls 
se rembarque dans son vaisseau pour 
retourner dans l’Ionie. Soplironyme, 
étonné et attendri par de» bienfaits si 
magnifiques, l’accompagne jusqu'au vais- 
seau les larmes aux yeux, le nommant 
toujours son pere et le serrant entre ses 
bras. Aristonous arriva bientôt chez lui 
par une heureuse navigation: aucun de 
ses parens n’osa se plaindre de ce qu’il 
venoit de donner a Soplironyme. J'ai 
laissé, leur disoit-il, pour dernière vo- 
lonté dans mon testament, cet ordre, 
que tous mes biens seront vendus et 
distribués aux pauvres de l’Ionie, *i jamais 
aucun de s'ous s’oppose au don que je 
vieus de faire au pctit-lils d’Alcinc. Le 


917 

sage vieillard vivoit en paix, et jouissnit 
des biens que les dieux avoient accordés 
à sa vertu. Chaque année, malgré sa 
vieillesse, il faisoit un voyage en l.vcie 
pour revoir Sophronvme, et pour aller 
taire un sacrifice sur h- tombeau d’Alcine, 
qu’il avoit enrichi des plus beaux orne- 
mens de l’architecture cl de ht sculpture. 
Il avoit ordonné que se; propre» cen- 
dre», après sa mort, «eroient portée* 
dans lu même tombeau, afin qu’elles re- 
posassent avec colles de son cher maître. 
Chaqucannée au primemps,Sophronvme, 
impatient de le revoir, avoit snnt cesse 
les veux tournés vers ie rivage de ht mer, 
pour lâcher de découvrir le vaisseau 
d’Aristoncu», qui nrrivnit dans cette sai- 
son. Chaque année il avoit le plaiiir de 
voir venir de loin, au-travers des ondes 
amères, ce vaisseau qui loi étoit si cher ; 
et la venue de ce vaisseau lui étoit infini- 
ment plus douce que toutes les grâce» 
de la nature renaissant au printemps, 
après les rigueurs de l'affreux hiver. 

Une année il ne voyoit point venir, 
comme les autres, ce vaisseau tant désiré s 
il soiipiroit amèrement ; là tristesse et la 
rrainte étoienl peinte» «tir son vhago ; le 
doux sommeil fuvnit loin de «es yeux ; 
nnl mets exquis ne lui scmhloit doux ; 
il étoit inquiet, alarmé du moindre bruit, 
toujours tourné vers le port ; il deman- 
doit à tous momens si' on n avoit pa» vil 
quelque vais.eau de l’Ionie. Il en vit 
un J niais, hélas ! AristonoUs n’y étoit 
pas, il ne portoit que »es cru. lies dans 
une urne d’argent. Amphicled, nnèieii 
ami du mort, et A peu prés du même 
âge. fidèle isxécuteur de ses dernières 
volontés, npportoit tristement cette urne. 
Quand il aborda Sophronyme, la parole 
leur manqua à tous deux, et ils ne s’ex- 
primèrent que par leur- sanglots. Sophro- 
nyme avant baisé l’orne, et l’ayant 
arrosée de ses larmes, parla ainsi : ô 
vieillard, vous avez lait le bonheur d« 
ma vie, et vous me cause* maintenant la 
plus cruelle de toute» le» douleurs: je ne 
vous verrai phls ; la mort me seroit douce 
pour vous voir et psfnr vous «uierè «laa» 
le» champs élysées, où votre Ambre jouit 
de la bienhcurrtise paix que les dieux 
juste» réservent A la vérin. Vous avez 
ramepé en nos jours la justice, la piété 
sd la rcconnoissance sur la terre: vous 
avez montré dan» un siècle de fer la 
hontê et l’innocencede l’âge d’or. £üB 
dieux, uvnntque de vous couronner dans 
le séjour de» juste», vous ont accordé 
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ici- bas ope vieillesse heureuse, agréable 
et longue: mais, hélas! ce qui devrait 
toujours durer, n'est jamais asrez long. 
Je ne sens plus aucun plaisir à jouir de 
vos rions, puisque je suis réduit à en 
jouir sans vous. O chère ombre ! quand 
est-ce que je vous suivrai ! précieuses 
cendres, si vous pouvez semir encore 
quelque chose, vous ressentirez sans 
«kwte le plaisir il’ùtre mêlées à celles 
d’Alcine. Les miennes s’y mêleront 
aussi un jour. En attendant, toute nia 
consolation sera de conserver ces restes 
de ce que j’ai le plus aimé. O Aristornms! 
à Aristonoüs ! non, vous ne mourrez 
point, et vous vivre* toujours dans le 
fiiud de mon cœur. Plutôt m’oublier 
moi-même, que d’oublier jamais cet 
homme si aimable, qui m’a tant aimé, 
qui aimoit tant la vertu, à qui je devois 
tout. 

Après ces paroles entrecoupées de 
piolomli soupirs, Sophronyme mit l’urne 
dans le tombeau d’Alcine; il immola 
plusieurs victimes, dont le sang inonda 
les autels de gazon qui cnWronnoicnt le 
tombeau ; il répandit des libations abon- 
dantes de vin et de lait ; il brûla des par- 
fiinis venus du fond de l’Orient, et il 
s’éleva un nuage odorilèrant au milieu 
des airs. Soplironyme établit à jamais, 
pour toutes les années dans la belle 
savon, des jeux funèbres en l’honneur 
d’Alcine et d’Aristuuoi». Ou y venoit 
de la Carie, heureuse et fertile contrée; 
des bords enchantés du Méandre, qui se 
joue par tant de détours, et qui semble 
quitter à regret le pays qu’il arrose; des 
rives toujours vertes du Caysire; des 
botds du Pactole, qui roule sous ces Ilots 
un sable doré ; de la Pampliylie, que 
Cérès, Pomonc et Flore ornent à l’envi ; 
enfin des vastes plaines de la Cilicic, 
arrosées comme un jardin par les torrens 
qui tombent du mont Taurus, toujours 
couvert de neige. Pendant celle fête 
solennelle, les jeunes garçons et les jeunes 
filles, vftus de robes traînantes de lin 
plus blanches que les lis, c bautoienl des 
hymnes à la louange d’Alcine et d’Aris- 
tonous; car on ne pouvoir louer l’un 
sans louer aussi l’aulre, ni séparer deux 
hommes si étroitement unis, meme après 
leur mort. 

Ce quU y eut de plus merveilleux, 
c’est que, dés le premier jour, pendant 
que Sophronyme fiiisoil les libations de 
vin et de lait, un myrte d’une verdure 
et d'une odeur exquise naquit au milieu 


du tombeau, et éleva tout à coup sa tête 
tondue pour couvrir les deux urnes de 
ses rameaux et de son ombre: chacun 
s’écria qu'Aristonobs, en récompense de 
sa venu, avoit été changé par les dieu* 
en un arbre si beau. Sophronyme prit 
soin de l 'arroser lui-ménie, et de rhonoicr 
comme une divinité. Cet arbre, loin 
de viuillir, se renouvelle de dix en dix 
mis, et les dieux ont voulu (aire soir, 
par cette metvaille, que la vertu, qui 
jette un si doux parlum dans lu mémoire 
des humilies, ne uieuit jamais. 

J 198. Société conjugale. 

La relation sociale des sexes est ad- 
mirable. De celle société résulte une 
personne morale, dont lu femme est l'œil, 
et l'homme le bras, mais avec une telle 
dépendance l’un de l’autre, que c’est 
de l'homme que la femme apprend ce 
qu'il laul voir, et de la femme, que 
l’homme apprend ce qu’il faut faire. Si 
La femme pouvoir remonter aussi-bien que 
l’Iinnune aux principes, et que rhumine 
eût aussi-bien qu'elle l'esprit des détails, 
toujours indépenitnus l’un de l’autre, ils 
vivraient dans une discorde éternelle, 
et leur société ne pourrait subsi-ter. 
Mais dans l'harmonie qui régne entre 
eux, tout tend à la fin commune, on ne 
sait lequel met le plus du sien ; chacun 
suit l'impulsion rtc l'autre ; chacun 
obéit, et tous deux sont les maitres. 

L’empire de la femme est un empire 
de douceur, d’adi esse et de complaisance ; 
ses ordres sont des cai esses, scs menaces 
sont des pleurs. U le doit régner dans 
la maison comme un ministre dans l’état, 
en -c taisant commander ce quelle veut 
fuite. Ln ce sens, il est constant que 
les lueilleuis ménages sont ceux où la 
lemme a lu plus d'autorilc. Mais quand 
elle méconnoit la voix du chef, quelle 
veut usurper scs droits el commander 
rllo-mémo, il ne résulte jamais de ce 
désordre que misère, scandale et dés- 
honneur. 

Je ne commis pour les deux sexes que 
deux classes réellement distinguées, l’une 
de gcus qui pensent, l’autre de gens qui 
ne pensent point, et cette tlUféicrxc 
vient presque uniquement de l'éducation. 
Un homme de la première de ces deux 
classes ne doit point s'allier dans l’autre ; 
car le plus grand charme de la société 
manque à la icône, lorsqu'à) ant une 
lemme, il est icduil à penser seul. Les 
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gens qui panent exactement la vie en- 
tière à travailler pour vivre, n’ont d’autre 
idée que celle de leur travail ou de leur 
intérêt, et tout leur esprit semble être 
au bout de leurs bras. Celle ignorance 
ne nuit ni à la probité ni aux mœurs ; 
souvent même elle y sert; souvent on 
compose avec ses devoirs n force de ré- 
fléchir, et l’on finit par mettre un jargon 
à la place des choses. La conscience est 
le plus éclairé des philosophes t on n’a 
pas besoin de savoir les offices de Cicéron 
pour être homme de bien ; et la femme 
du monde la plus honnête sait peut-être 
le moins ce que c’est qn’honnétcté. 
Mais il n’est pas moins vrai qu’un esprit 
cultivé rend seul le commerce agréable, 
et c’est une triste chose pour un père de 
famille qui se plaît dans sa maison, d’élrc 
forcé de s'y renfermer en lui-même, et 
de ne pouvoir s y faire entendre à per- 
sonne. 

D’ailleurs, comment une femme qui 
n’a aucune habitude de réfléchir, élevora- 
t-c!!e scs on fan s f Comment discemera- 
t-clle ce qui leur convient ? Comment les 
disposera-t-elle aux vertus qu’elle ne con- 
noit pas, au mérite dont elle n’a nulle 
idée? elle ne saura que les flatter ou les 
menacer, les rendre insolent ou craintifs; 
*!lc en fera «les singes maniérés, ou 
d’étourdis polissons; jamais de bons es- 
prits, ni des entàns aimables. 

Il ne convient donc pas à un homme 
qui a de féducation de prendre une fem- 
me qui n’en ait point, ni par conséquent 
dans un rang où l’on ne sanroit en avoir. 
Mais i'aimerois encore ceni fois mieux 
une tille simple et grossièrement élevée, 
qu’une fille savante et bel esprit qui 
viendroit établir dans ma maison un tri- 
bunal de littérature dont elle seroil la 

{ > résidente. Une femme bel esprit e<t 
c fléau de son mari, de scs enfans, de 
scs amis, de ses valets, de tout le monde. 
De la sublime élés’ation de son beau 
f^énie, elle dédaigne tous scs devoirs de 
femme, et commence toujours par se 
faire homme. Au-dehors elfe est toujours 
ridicule et très-justement critiquée, parce 
qu’on ne peut manquer de l’être aussi- 
tôt qu’on sort de son état, et qu’em n’est 
point fait pour celui qu’on veut prendre. 
Toutes ces femmes à grands talons n’en 
imposent jamais qu’aux sots. On sait 
toujours quel est l’artiste ou l’ami qui 
fient la plume ou le pinceau quand elles 
travaillent. On sait quel est Je discret 
homme de lettres qui leur dicte en secret 
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leurs orac les. Toute cette charlatanerie 
est indigne d’urfe honnête femme. Quand 
elle auroit de vrais talens sa prétention le* 
aviliroit. Sa dignité est d'être ignorée ; sa 
gloire est daps l'estime de «on mari ; se* 
plaisirs sont dans le bonheur de sa fa- 
mille. 

La grande beauté me pinoit plutôt i 
fuir qu’à rechercher dans le mariage. La 
beauté, au bout de six semaines, n’est 
plus rien pour le possesseur ; mais set 
dangers durent autant qu’elle. Si l’ex- 
trême laideur n’étoit pas dégoûtante, jn 
la préférerois à l'extrême beauté. Do 
lire* en tout la médiocrité, sans en ex- 
cepter la beauté même. Une figuro 
agréable et prévenante, qui n’inspire 
pas l’amour, mais la bienveillance, est 
ce qu’on doit préférer ; elle est sans pré- 
judice pour le mari, et l’avantage en 
tourne au profit commun. Les grâce* 
ne s’usent pas comme la beauté; elle* 
ont de la vie; elfes sc renouvellent sans 
cesse ; et au bout de trente ans de 
mariage, une honnête femme, avec de» 
grâces, plaît à son mari comme le pre- 
mier jour. » 

la diversité de fortune et d’état 
s’éclipse et se confond dans le mariage, 
elle ne fait rien au bonheur ; mais celle 
d’humeur et de caractère demeure, et 
c’est par elle qu’on e«t heureux ou mal- 
heureux. L’enfant qui n’a de règle que 
l'amour choisit ma!; le père qui n’a 
de règle que l’opinion choisit plus mal 
encore. 

Peut-on se Lire un sort exclusif dans 
le mariage? lesbiens, les maux n’y sont- 
ils pas communs, malgré qu’on en ait, et 
les chagrins qu’on se donne l’un à l’autre 
ne retoinbcnt-ils pas toujours sur celui qui 
les cause ? 

L’amour n’est pas toujours nécessaire 
pour former un heureux mariage. L’hon- 
nêteté, la vertu, d« certaines convenan- 
ces, moir.: de conditions et d'àges que do 
caractères et d’humeurs, suffisent entre 
deux époux; ce qui n’empêche point 
qu’il ne résulte de cette union un attache* 
ment très-tendre, qui, pour n'étre pas 
précisément de l’amour, n’en est pas 
moins doux et n*en est que plus durable. 
L’amour est accompagné d'une inquié- 
tude continuelle de jalousie ou de priva- 
tion, peu convenable au mariage, qui 
est un état de jouissance et de paix. On 
ne s’épouse pas pour penser uniquement 
l’un à l’autre, mais pour remplir conjoin- 
tement les devoirs de la vie civile ; goa- 
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verner prudemment sa maison, bien 
«lever se* enfans. Le* amans ne voient 
jamais qu'eux, ne s'occupent incessam- 
ment que deux, et la seule chose qu’ils 
sachent l'aire, est de s’aimer. Ce n’est 
pas assez pour des époux *qui ont tant 
d’autres soins à remplir. 

Y a-t-il au monde un spectacle aussi 
intéiessant, aussi respectable que celui 
d’une mère de famille enlouiée de ses 
enfans, réglant les travaux domotique*, 
procurant à son mari une vie heureuse, 
et gouvernant sagement sa maison? C’est 
là qu’elle se montre dans toute la dignité 
d’une honnête femme ; et c'est là qu’elle 
inspire vraiment du respect, et que la 
beauté partage avec honneur le« hom- 
mages rendus à la vertu. Une maison 
dont la maîtresse est absente, c»t uncoips 
sans âme, qui bientôt tombe en corrup- 
tion ; une femme hors de sa maison perd 
son plus giand lustre, et dépouillée de 
ses vrais orneuicns, elle se montre avec 
indécence. 

Ce n’est pas seulement l’intérêt des 
époux, mais la cause commune de tous 
les hommes, que, la pureté du mariage 
ne soit point altérée. Chaque fois que 
deux époux l’unissent par un nœud 
solennel, il intervient un engagement 
tacite de tout le genre humain do respec- 
ter ce lien sacré, d’honorer en eux l'union 
conjugale; et c’est, il me semble, une 
raison tiès-fortc contre les mariages clan- 
destins, qui, n’offrant aucun signe de 
celte union, exposent des cœurs inno* 
cens à brider d’une flamme adultère. 
Le public est en quelque sorte garant 
d’une convention passée en sa présence, 
et l’on peuL dire que l'honneur d’une 
femme pudique est sous la protection 
spéciale de tous les gens de bien. Ainsi 
quiconque ose la corrompre, pèche pre- 
mièrement, parce qu’il la lait pécher, et 
qu’on pailagc toujours les crimes qu'on 
fait commettre ; il pèche emore directe- 
ment lui-mèine, parce qu’il viole la toi 
publique et sacrée du mariage, sans 
lequel rien ne peut subsister dans l’ordre 
légitime des choses humaines. 

Une femme vertueuse ne doit pas seule- 
ment mériter l'estime de son mari, mais 
l'obtenir ; s’il la blâme, elle est blâma- 
ble ; et lût-elle innocente, elle a tort si- 
tôt qu'elle est soupçonnée ; car les 
apparences memes sont au nombre de ses 
devoirs. 

Pourquoi le* femmes doivent-elles 
vivre retirées et séparée* des hommes ? 


ferons-nous cette injure au sexe, de 
croire que ce soit par des raisons liréc' 
de sa faiblesse, et seulement pour éviter 
le danger dis tentation* r non, ces in- 
dignes craintes ne cor. viennent point .1 
une femme de bien, a une mère de fam.î'e 
sans cesse environnée d’objets qui nour- 
rissent en elle des entimen d'honneur, 
et livret au 

de la nature. Ce qui les sépare de* 
hommes, c’est la rature elle-même qui 
leur prescjit de-, occupations ditlércntes; 
c’est cette douce et timide modestie qui. 
sans songer pu-tisémeni à la chasteté, 
en est la plus gardienne ; c’est cette 
ré.serx c attentive et piquante, qui, nour- 
rissant à la fi >i» dans le cœur des homme, 
et les désirs et le respect, sert, pour ainsi 
dire, de coquetterie à la vertu. Voila 
pourquoi les époux même r.e sont pat 
excepté* de la réglé. Voilà pourquoi 
les femmes les plus honnêtes conservent 
en génétal le plus d’ascendant sur leurs 
maris, parce qu’à l’aide de cette sage et 
discrète réserve, sans caprice et sans re- 
fus, elle* savent, au sein de l’un on 1a 
plus tendre, ;c> maintenir à une certaine 
distance, et les empêchent de jamais te 
rassasier d’elles. 

Quelque précaution qu’on puis : e 
prendre, l’amour, dans le mariage, 
perd à la longue de sa force. Mais quand 
il a duré long-temps, une douce habi- 
tude en remplit le vide, et l’attrait de la 
confiance succède aux transport de la 
passion. Les enfans tonnent entre ceux 
qui leur ont donné l’être, une liaison 
non moins douce, et souvent plus forte 
que l’amour même. 

J. J . Rousseau. 

§ 199. A faîtière de rendre heureux Vitdl 
du mariage. 

Nous ne faisons usage de nos connois- 
sances, de la philosophie de mon père, et 
de notre amour pour les lettres, que pour 
assurer notre bonheur. Nous sommes at- 
tentifs à chercher tous les plaisirs que 
nous permet notre situation, et nous 
apprenons à les goûter. Une source 
la plus ordinaire des chagrins des hommes, 
c’est qu’ils courent après des plaisirs qui 
ne sont pas faits pour eux, cl qu’ils ne 
savent point accorder leurs principe*, 
leurs goûts, leurs occupations avec leur 
état et leur caractère : c’est une erreur 
dans laquelle nous ne sommes pas tombés. 
N ou* ne perdons pas notre temps en 
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recherches vaines, en désirs inutiles, et 
nous n'oublierons pas de jouir. Qu’est- 
ce qui nous rend heureux ? le témoignage 
de notre conscience, notre amour et les 
bienfaits de la nature. Nous avons des 
principes au-delà desquels nous ne jx>u- 
vom jras être entraînés par les incons- 
tances, et que nous fortifions encore par 
la philosophie. Nous n’admettons que 
celle de» philosophes qui croient à la 
vertu et qui nous la font aimer ; et quand 
nu me ils se seroient trompés nous leur 
rendrions grâces d’entretenir en nous des 
illusions qui élèvent notre âme et qui 
l’épurent. Nous voulons bien penser 
des hommes, afin de les aimer : nous 
voulons estimer les hommes pour nous 
donner un motif de nous rendre estima- 
bles ; nous ne voulons point d’une philo- 
sophie qui nous dégrade et qui éteint 
dans les cœurs l’enthousiasme de l'huma- 
nité et de la vertu. 

Il entre sans doute toujoars un peu 
d'illusion dans ces sentimens portés à 
l'excès. Il est des illusions qui se dissi- 
pent enfin, et oe ne sont point celles-là 
que nous voulons conserver : nous savons 
leur en substituer d'autres. Nous ne 
nous croyons point parfaits ; mais nous 
tendons à le devenir : nous sommes bons 
et nous espérons nous rendre meilleurs ; 
nous jouissons de l’espérance du mieux 
dans la jouissance du bien; le présent 
nous contente, et l’avenir nous transporte. 
Ce dessein de se perfectionner l’un par 
l’autre nous rend plus chers et plus né- 
cessaires l’un à l’autre : il nous rend nos 
sentimens plus précieux en nous les ren- 
dant plus respectables; il ajoute au res- 
pect de nous-mêmes j il conserve toute 
l’activité de nos cœurs et le délicieux sen- 
timent de l’amitié. C'est aussi pour en- 
tretenir en nous la passion de la vertu, et 
pour en trouver sûrement la roule, que 
nous lisons beaucoup les romans de 
Richardson : combien de fois avons-nous 
lait le bien dont il nou* adonné l’idée, et 
que peut-être nous n’aurions pas fait sans 
lui! nous lisons aussi beaucoup les poètes; 
mais nous avons choisi de préférence 
ceux qui nous parlent des champs où 
nous vivons, et de cette nature que nous 
aimons. 

Il me semble que c'est là faire un bon 
usage de la philosophie : elle a dégénéré 
de nos jours en fausse subtilité : elle a 
trop souvent fait la satire de l'homme 
qu’il falloit consoler ; elle s’est plus ap- 
pliquée à le dégrader qu’à le conduire; 
T . 1. p. 1. 


elle auroit dû nous montrer les biens qui 
sont à la portée des différent états rie la 
vie et les devoirs de ces diffère ns états. 
Voilà nos principes : telles sont les leçons 
que nous donnons à nos en fan s : en at- 
tendant, ils jouissent de leur enfance, et 
nous de leurs plaisirs. 

Saint- 1 Minier t. 

§201. Grand eremplc (T amour conjugal, 
P un! liée ci Adrabalc » histoire. 

Après la bataille que le grand Cyrus 
gagna contre les Assyriens, on partagea 
le butin. et l’on réset va pour ce prince 
une tente superbe, et une captive qui 
surpassoil toutes les autres en beauté. 
C’étoit Panihée, reine de la Suziane. 
A braciatc, son époux, étoit allé dans la 
Bactriane chercher des secours pour 
l’armée des Assyriens. 

Cyrus refusa de la voir, et en confia la 
garde à un jeune Seigneur Mède, nommé 
Araspe, qui «voit été élevé avec lui. 
Ara^pe décrivit la situation humiliante où 
elle se trou voit, quand elle s’offrit à ses 
yeux. Elle étoit, disoit-il, dans sa tente, 
assise par terre, entourée de ses femmes, 
vêtue comme une esclave, la tête baissée 
et couverte d’un voile. Nous lui ordon- 
nâmes de se lever; toutes tes femmes se 
levèrent à la Ibis. Un de nous cherchant 
à la consoler, nous savons, lui dit-il, que 
votre époux a mérité votre amour par 
scs qualités brillantes ; mais Cyrus à qui 
vous êtes destinée est le prince le plus 
accompli de l’orient. A ces mots elle 
déchira son voile ; et ses sanglots, mêlés 
avec les cris de ses suivantes, nous pei» 
gnirent toute l’horreur de son état Nous 
eûmes alors plus de temps pour la con- 
sidérer, et nous pouvons vous assurer 
que jamais l'Asie n'a produit une pareille 
beauté: mais vous en jugerez bientôt 
vous- même. 

Non, dit Cyrus ; votre récit est un 
nouveau motif pour moi d'éviter sa pré- 
sence : si je la voyois une fois, je vou- 
drais la voir encore, et je risquerais 
d’oublier auprès d’elle le soin de ma 
gloire et de mes conquêtes. Et pensez- 
vous, dit le jeune Mède, que la beauté 
exerce son empire avec tant de force, 
(ju'ellc puisse nous écarter de notre 
devoir malgré nous-mêmes? Pourquoi 
donc ne soumet-eile pas également tous 
les cœurs r d’où vient que nous n’ose- 
rions porter des regards incestueux sur 
celles de qui nous tenons le jour, ou qui 
41 
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Vont reçu de nous ? C’est que la loi nous 
Je défend ; e lle est donc plus forte que 
V.tmour. Mais si elle nous or don ! soit 
d’ètie insensibles à la taim et à la soif, au 
froid et à la chaleur, ses ordres set oient 
suivis de 1» révolte de tous nos sens. 
C’est que la rature est plu* forte que la 
loi. Ainsi rien ne pourroit résister à 
l’amour, s’il éioit invincible par lu i-méme ; 
ainsi on n’aime que quand on veut 
fumer. 

Si Von éloit le maître de s’imposer ce 
joug, dit Cyrus, on ne le scroit pas moins 
de le secouer. Cependant j’ai vu des 
o inum verser des larmes de douleur sur la 
perte de leur liberté, et s’agiter dans 
de\ chaîne* qu’ils ne pou voient ni rompre 
ni porlert C Y toit, répondit le jeune 
homme, de ces cœurs lâches, qui font 
un crime a l’amour de leur propre foi- 
Wcssc. l.c* âmes généreuses soumettent 
leurs liassions a leurs devoirs. Ara*pc, 
Araspe! dit Cyrus en le quittant, ne 
fovw pas fci souvent la prince*»?. 

Pitntl.ce joignoit aux avantages de la 
figure, des qualités que le malheur ren- 
doit encoré plus touchantes. Arasjx* 
crut devoir lui accorder des soins, qu’il 
fnultiplioit sans s’en apercevoir, et comme 
elle y répondoit par de* attention* qu’elle 
ne pouvoit lui refuser, if confondit ces 
expressions de reconnoissancc avec le 
désir de plaire, et conçut insensiblement 
pour elle un amour si effréné, qu’il ne 
put le contenir dans le silence. Panthée 
en rejeta l’aveu sans hésiter ; mai* elle 
ivcn avertit Cyrus que lorsque Araspe 
Veut menas éc d’en venir aux dernières 
extrémités. 

Cyrus fit dire aussitôt à son favori, 
qu’il devoit employer auprès de la prin- 
cesse les voies de la persuasion, et non 
celles de la violence. Cet avis fut un 
coup de tondre pour Araspe. Il rougit 
de sa conduite; et la crainte d’avoir 
déplu à son maître le remplit tellement 
de honte et de douleur, que Cyrus, 
touché de son état, le fit venir en sa pré- 
tir iuc. “ Pourquoi, lui dit-il, craignes* 
“ vous de m’aborder ? je sais trop bien 
*' que l’amour se joue de la sagesse des 
44 hommes. Moi-même ce n’est qu’en 
** l'cviiant que je me soustrais à *es 
44 coups, je ne vous impute pas une 
•* taule dont je suis le premier auteur; 
" cest moi qui, en vous confiant la prin- 
“ ce se, vous ai exposé à des dangers 
' au-dessus de vos force*. Eh quoi ! 


•* s’écria le jeune Mède, tandis que me* 
44 ennemis triomphent, que mes ainis 
44 consternés me conseillent de roc dé- 
•* rober â votre colère, que tout le monde 
44 *e réunit pour m’accabler, c’est mon 
“ roi qui daigne me consoler! O Cyrus, 
44 vous êtes toujours semblable à vous- 
4t mémo, toujours indulgent pour de* 
" foi blesse s que vous ne partagez pas, et 
44 que vous excusez parce que vous con- 
“ finissez les hommes.” 

44 Profitons, reprit Cyrus, de la dispo- 
44 si lion des esprits ; je veux être instruit 
14 des forces et des projets de mes enne- 
44 mis: passez dans leur camp; votre 
44 fuite simulée aura l’air d’une disgrâce, 
44 et vous attirera leur confiance. J’y 
44 vole, répondit Araspe, trop heureux 
" d’expier ma faute par un si foible ser* 
41 vice. Mais pourrez-vous, dit Cyrus 
“ vous lé parer de la belle Panthée ? Je 
“ l’avouerai, répliqua le jeune Mètle, 
44 mon cœur est déchiré, et je ne sens 
“ que trop aujourd’hui *|uc nous avons 
44 en nous-mêmes deux âmes dont l’une 
44 nous porte sans cesse vers le mal, et 
“ l’autre vers le bien. Je m’étois livré 
" jusqu’à présent à la première, mais, 
44 fi>rtifiée rie votre secours, la seconde 
44 va triompher de sa rivale.” Araspe 
reçut ensuite de* ordres secrets, et partit 
pour l’armée de* Assyriens. 

Panthée, instruite de la retraite d’A- 
ra'pe, fit dire à Cyrus qu’elle pouvoit lui 
ménager un ami plus fidèle, et peut-être 
plus utile que ce jeune favori. C’étoit 
Abradate, qu’elle vouloit détacher du 
service du roi d’Assyrie, dont il avoit 
lieu d’être mécontent. Cyrus ayant 
donné son agrément à cette négociation, 
Abradate, à la tête de deux mille cava- 
liers Rapprocha de l’armée des Perses, 
et Cyrus le fit aussitôt conduire à i’ap- 
partcinent de Panthée. Dans ce désordre 
d’idées et de sentimens que produit un 
bonheur attendu depuis long-temps et 
presque sans espoir, elle lui ht le récit 
cle sa captivité, de ses souffrances, des 
projets d’ Araspe et de la générosité de 
Cyrus; et son époux impatient d’ex- 
primer sa reconnoissancc, courut auprès 
de ce prince, et lui serrant la main : 
44 Ah Cyrus ! lui dit-il, pour tout ce que 
** je vous dois, je ne puis vous offrir que 
*' mon amitié, mes services et mes sol- 
44 clats. Mais soyez bien assuré que 
44 quels que soient vos projets, Abradate 
" en sera toujours le plus terme soutien.” 
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Cyrus reçut ses offres avec transport, et 
iis concertèrent ensemble les dispositions 
de la bataille. 

Les troupes des Assyriens, des Lydiens, 
fet d'une grande partie de l’Asie, étaient 
en présence de l’armée de Cyrus, Abra- 
date devoil attaquer I.i redoutable pha- 
lange des Egyptiens; c’éloit le sort qui 
l’avoit placé dans ec poste dangereux» 
qu’il avoit demandé lui-même, et que les 
autres généraux a Voient d’abord refusé 
de lui céder. 

Il alloit monter sur son char, lorsque 
Panthée vint lui présenter des armes 
quelle avoit fait préparer en secret, et 
sur lesquelles on remarquoit les dépouilles 
des ornemens dont elle se paroit quelque- 
ibis. “ Vous m’avez dore sacrifié jusqu’à 
*' votre parure, dit le prince attendri } 
•' Hélas ! répondit-elle, je n’en veux pas 
“ d’autre, sinon que vous paroissiez 
“ aujourd’hui û tout le monde, tel que 
" vous me paroissez sans cesse à moi- 
*' mémo en disant ces mots, elle le 
couvroit de ces armes brillantes, et ses 
yeux ver soient des pleurs quelle s’em* 
pressoit de cacher. 

Quand elle le vit saisir les rênes, elle fit 
écarter les assistans et lui tint ce discours: 
" Si jamais femme a mille lois plus aimé 
“ son époux qu’elle-mème, c'est la vôtre 
** sans doute, et sa conduite doit vous le 
" prouver plus que ses paroles. Eh 
,f bien, malgré la violence de ce senti- 
“ ment, j’aimerois mieux, et j’en jure 
** par les liens qui nous unissent, j'atme- 
" rois mieux expirer avec vous dans le 
“ sein de l’honneur, que de vivre avec 
“ un époux dont j'aurois à partager la 
“ honte. Souvenez-vous des obligations 
" que nous avons à Cyrus : souvenez* 
** vous que j étais dans les 1ers, et qu’il 
*' m’en a tirée; que j etois exposée à 
•' l’insulte, et qu'il a pris ma défense ; 
M souvenez-vous enfm que je l’ai privé 
“ de son ami, et qu’il a cru sur mes pro- 
“ messes, en trouver un plus vaillant, et 
w sans doute plus fidèle, dans mon cher 
“ Abradate.” 

Le prince ravi d’entendre ces paroles, 
étendit la main sur la tête de son épouse, 
et levant les yeux au ciel : *' Grands dieux, 

" s’écria-t-il, faites que je me montre 
" aujourd’hui digne ami de Cyrus, et 
*• surtout digne époux de Panthée.” 
Aussitôt il s’élança dans le char, sur le- 
quel cette princesse éperdue n’eut que le 
temps d’appliquer sa bouche tremblante» 
Dans l'égarement de ses esprits, elle le 


suivit à pas précipités dans la plaine; 
mais Abradatc s'en étant aperçu, la con- 
jura dé se retirer et de s’armer de cou- 
rage. Ses eunuques et scs femmes s’ap- 
prochèrent alors, et la dérobèrent aux 
regards de la multitude, qui toujours fixée 
sur elle, n’avoient pu contempler ni la 
beauté d’Abradate, ni la magnificence de 
ses vclomens. 

La bataille se donna p'ès du Pactole. 
L’armée de Crésus fut entièrement dé- 
faite ; le vaste empire des Lydiens s'é- 
croula dans un instant, et celui des Perses 
s'éleva sur ses ruines. 

L<* jour qui suivit la victoire, Cyrus 
étonné de n’avoir pas revu A bf a date, et* 
demanda des nouvelles avec inquiétude ; 
et l’un de scs officiers lui apprît que ce 
prince, abandonné presqu’au commence- 
ment de l'action par une partie de ses 
troupes, n'en avoit pas moins attaqué 
avec la plus grande valeur la phalangn 
Egyptienne j qu'il avoit été tué, apres 
avoir va périr tous scs amis autour de 
lui; que Panthée avoit fait transporter 
son corps sur les bords du Pactole, et 
qu’elle étoit occupée à lui élever un 
tombeau. 

Cyrus, pénétré de douleur, ordonne 
aussitôt de porter en ce lieu les prépara- 
tifs des funérailles qu’il destine au héros; 
il les devance lui-méme ; il arrive, il voit 
la malheureuse Panthée assise par terre 
auprès du corps sanglant de son mari. 
Ses yeux se remplissent de larmes ; il 
veut serrer cette main qui vient de com- 
battre pour lui ; mais elle reste entre les 
siennes. Le fer tranchant l’avoit abattue 
au plus fort de la mêlée. L'émotion de 
Cyrus redouble, et Panthée fait entendre 
dc> cris déchinius. Elle reprend la main» 
et apiès l’avoir couverte de larmes abon- 
dâtes et de baisers enflammés, elle tâche 
de la rejoindre au rd-to «lit bras, et pro- 
nonce enfin ces mots qui expirent sur ses 
lèvres: Eh bien, Cyrus, *' vous voye^ 

*' le malheur qui me poursuit ; et pour- 
" quoi voulez-vous en être le témoin ? 

“ C’est pour moi, c’est pour vous qu’il a 
perdu le jour. Insensée que j étais, je 
" voulois qu’il méritât votre estime ; et 
“ trop fidèle à mes conseils, il a moins 
" songé à ses intérêts qu'aux vôtres. 11 
“ est mort dans le sein de la gloire, je le 
“ sais; mais enfin il est mort, et je vis 
" encore ! 

11 Cyrus après avoir pleuré quelque 
“ temps en silence, lui répondit : la vie* 

“ taire a couronné sa vie, et sa fin ne 
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* poavoït être plus glorieuse. Acceptez 
* 4 ces ornemens qui doivent l’accom- 
ât pagner au tombeau, et ce* victime* 
44 qu”on doit immoler en *on honneur. 

44 J’aurai soin de consacrer à sa mémoire 
•' un monument qui l’étemiseja. Quant 
M à vous, je ne vous abandonnerai point ; 
m je respecte trop vos vertus et vos mal- 
“ heurs. Indiquez-moi seulement les 
44 lieux où vous voulez être conduite.” 

Panthée l’ayant assuré qu’il en seroit 
bientôt instruit, et ce prince s’étant retiré, 
elle fit éloigner ses eunuques, et appro- 
cher une femme qui avoit élevé son en- 
fance ; “Ayez soin, lui dit-elle, dés que 
" ires yeux seront fermés de couvrir d’un 
" même voile le corps de mon époux et 
“ le mien.” L’esclave voulut la fléchir 
par des prières, mais comme elle * ne 
faisoient qu’irriter une douleur trop légi- 
time, elle s’assit, fondant en larmes, 
auprès de sa mai tresse. Alors Panthée 
saisit un poignard, s’en perça le sein, et 
eut encore la force, en expirant, de poser 
sa lôtc sur le cœur de son époux. 

Ses femmes et toute sa suite poussèrent 
aussitôt des cris de* douleur et de déses- 
poir. Trois de ses eunuques s’immolè- 
rent eux-mêmes aux mânes de leur sou- 
veraine; et Cvru? qui étoil accouru à la 
première annonce de ce malheur pleura 
de nouveau le sort de ces deux époux, 
et leur fit élever un tombeau où leurs 
cendres furent confondues 
Barthélémy , voyage <f slnacharsis , chap. 

39, d’aprh Xcnophon. 

§ 202. De la piété filiale . Mirtile. 

Pendant une belle soirée, Mirtile étoit 
allé visiter l’étang voisin, dont les eaux 
ré fléchis soient l’éclat de la lune : le calme 
profond des campagnes éclairées par 
cette douce lumière, et les tendres accens 
du rossignol, l’avoient retenu long-temps 
plongé dans un ravissement tranquille. 
Mais il revint enfin dans le berceau de 
pampres verts, situé devant sa cabane 
solitaire: il trouva son vieux père, qui 
sommeiüoil paisiblement au clair de la 
lune, Le vieillard étoit couché sur le 
gazon ; sa tête grise étoit appuyée sur 
une de ses mains. Mirtiie s’arrête devant 
lui, les bras croisés l’un sur l’autre. Il 
garda long-temps cette posture: sa vue 
redoit constamment fixée sur son père ; 
seulement il regardent de temps en temps 
le ciel à travers le feuillage ; et des 
humes de joie coulaient de $«s yeux. 


** O toi, dit-il, toi que j’honore le phn 
44 après Dieu ! ô mon père, comme tu 
44 reposes doucement ! que le sommeil 
u du juste est riant ! tu as sans doute 
44 porté tes pas chancelans hors de la 
44 cabane, pour célébrer le soir par de 
" saintes prières. Tu auras aussi prié 
44 pour moi, ô mon père, ah, que je suis 
44 heureux ! Le ciel entend tes prières : 
44 car autrement, comment notre cabane 
44 seroit-elle à l r abri de tout danger, et 
44 ombragée par des rameaux courbés 
** sous le poids de leurs fruits ? pourquoi 
" la bénédiction céleste seroit-elle sur 
44 nos troupeaux, et sur les productions 
44 de nos champs ? Lorsque satisfait de 
44 mes foibles soins pour le repos de ta 
44 vieillesse cassée, tu verses des larmes 
" de joie ; lorsque tournant les regards 
44 vers le ciel, tu me donnes ta bénédic- 
44 tion, d’un air content : ah, mon père, 
44 de quel sentiment je suis alors pénétré ! 
44 ma poitrine s’enfle, et des larmes 
44 pressées ruissèlent de mes yeux. En- 
44 core aujourd’hui quittant mes bras, pouf 
“ aller aux environs de la cabane te rani- 
44 merà la chaleur du soleil, et contemplant 
44 autour de toi le troupeau bondissant 
44 sur le gazon, les arbres chargés de 
44 fruits, et la fertilité répandue sur toute 
44 la contrée; mes cheveux, disois-tu, 
44 sont blanchis dans la joie. Cam- 
** pagnes chéries, soyez bénies à jamais ! 
44 Mes regards obscurcis n’ont pas encore 
44 long-temps à vous parcourir. Bientôt 
44 je vous quitterai pour d’autres cam** 
44 pagnes plus heureuses. Ah, mon père, 
44 mon meilleur ami, je dois donc bientôt 
“ te perdre ! ô triste pensée ! alors, hélas î 
" j’érigerai un autel à côté delà tombe; 
44 et toutes les fois qu’il me luira un jour 
44 propice, où j’aurai pu faire du bien à 
44 quelque infortuné, je répandrai, ô mon 
“ père ! du laitetdes fleurs sur ton nionu- 
44 ment.” Il se tut, et regarda le vieil- 
lard avec des yeux mouillés de larmes. 
44 Comme il est étendu paisiblement! 
44 comme il sourit au milieu de son som- 
“ nieil ! ah ! sans doute, ajouta-t-il en 
44 sanglotant, ses actions vertueuses, re- 
" tracées dans ses songes, ont fait monter 
44 sur son front l’expression de sa bien- 
41 faisance. Quel doux éclat la lune ré- 
44 pand sur sa tète chauve et sur sa barbe 
44 argentine ! oh, puissent le* vents frais 
44 du soir, puisse la rosée humide ne te 
" faire aucun mal !” A ces mots, il lui 
baisa le front, pour l’éveiller doucement, 
et le conduisit dans la cabane, pour lui pro- 
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curer sur des peaux molles un sommeil 
plus commode. 

Gesner . 

§ 203. Afaitres et domestiques . 

Toute maison bien ordonnée est l’i- 
mage de l’âme du maître. Les lambris 
dorés, le luxe et la magnificence n'an- 
nonccnt que la vanité de celui qui les 
étale, au lieu que partout où vous verrez 
régner la règle san* tristesse, la paix sans 
esclavage, l'abondance sans profusion, 
dites avec confiance : c’est un être heu- 
reux qui commande ici. 

Un père de famille qui se plaît dans sa 
maison, a pour prix des soins continuels 
qu’il s'v donne, la continuelle jouissance 
des plus doux sentiment de la nature. 
Seul entre tous les mortels, il est maître 
de sa propre félicité, parce qu'il est heu- 
reux comme Dieu même, sans rien désirer 
de plu» que ce dont il jouit ; comme cet 
être immense, il ne songe pas à ampli- 
fier ses possession», mais à les rendre vé- 
ritablement siennes par les relations les 
plus parfaites et la direction la mieux en- 
tendue : il ne s'enrichit pas par de nou- 
velles acquisition», il s'enrichit en possé- 
dant mieux ce qu’il a. Il ne jouissoit que 
du revenu de ses terres; il jouit encore 
de ses terres mêmes, en présidant à leur 
culture et les parcourant sans cesse. Son 
domestique lui étoit étranger ; il en fait 
son bien, son enfant, il sc l’approprie. 
Il n'avoit droit que sur les actions, il s’en 
donne encore sur les volontés. Il n'étoit 
maître qu'à prix d’argent, il le devient 
par l’empire sacré de l'estime et des bien- 
faits. 

C'est une grande erreurdans l’économie 
domestique, ainsi que dans la vie civile, 
de vouloir combattre un vice par un au- 
tre, ou former entre eux une sorte 
d’équilibre, comme si ce qui sape les 
fondetnens de l’ordre pou voit jamais 
servir à l’établir. On ne fait, par cette 
mauvaise police, que réunir enfin tous les 
inconvénient Les vices tolérés dans 
une maison n'y régnent pas seuls : lais- 
scz-en germer un, mille viendront à sa 
suite. 

Dans une maison où le maître est sin- 
cèrement chéri et respecté, tous ses do- 
mestiques, sc regardant comme lésés par 
des pertes qui le laisseroient moins en 
état de récompenser un bon serviteur, 
sont également incapables de souffrir en 
silence le tort que l’un d’eux voudront lui 


faire. C'est une police bien sublime que 
celle qui sait transformer ainsi le vil 
métier d'accusateur en une fonction de 
zèle, d’intégrité, découragé, aussi noble, 
ou du moins aussi louable qu elle 1 etoit 
che% les Romains. 

Le précepte de couvrir les fautes de 
son prochain ne se rapporte qu'à celles 
qui ne tont tort à personne ; une injustice 
qu’on voit, qu’on tait, et qui blesse un 
tiers, «n la commet soi-même : et rommé 
ce n'est que le sentiment de nos propres 
défauts qui nous oblige à pardonner ceux 
d’autrui, nul n’aime à tolérer les fripons, 
s'il n’est fripon lui-même. Ces principe», 
vrais en général d’homme à homme, sont 
bien plus rigoureux encore dam (a rela- 
tion étroite du serviteur au maître. 

Que penser de ces maîtres indifférens 
à tout, hors à leur intérêt, qui ne veulent 
qu’être bien servis, sans s’embarrasser au 
surplus de ce que tont leurs gens. Ceux 
qui ne veulent qu’être bien servis no 
sauroient l'être long-temps. Les liaisons 
trop intimes entre les deux sexes ne pro- 
duisent jamais que du mal. C'est des 
conciliabules qui se tiennent chez les 
femmes de chambre que sortent la plu- 
part des désordres d’un ménage. L’ac- 
cord des hommes entre eux, ni des 
femmes entre elles, n’est pas assez sûr 
pour tirer à conséquence. Mais c’est 
toujours entre hommes et femmes, que 
s'établissent ces secret» monopoles qui 
ruinent à la longue les familles les plus 
opulentes. 

L'insolence des domestiques annonce 
plutôt un maître vicieux que faible ; car 
rien ne leur donne autant d’audace que 
la connoissancc de ses vices : et tous ceux 
qu’ils découvrent en lui, sont à leurs yeux 
autant de dispenses d’obéir à un homme 
qu'ils ne sauroient plus respecter. 

Les valets imitent les maîtres, et les 
imitant grossièrement, ils rendent sensi- 
bles daps leur conduite les défauts que la 
vernis de l'éducation cache mieux dans 
les autres. 

Quand celui qui ne s'embarrasse pas 
d’élre méprisé et haï de sc> gens s'en 
croit pourtant bien servi, c'est qu'il sc 
contenta de ce qu’il voit, et d'une exacti- 
tude apparente, sans tenir compte de 
mille maux secrets qu'on lui fait inces- 
samment, et dont il n’aperçoit jamais la 
source. Mais où est l’homme assez dé- 
pourvu d’honneur, pour pouvoir sup- 
porter les dédains de tout ce qui l'envi- 
ronne ? Où est la femme assez perdue. 
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pour n’étrc plus sensible aux outrâmes ? 
Combien, dans Paris et dans Londres, 
de daines se croient fort honorées, qui 
fondraient en larmes si elles entendoient 
ce qu’on dit d'elles dans leur antichambre ! 
Heureusement pour leur repos, elles se 
rassurent en prenant ces Argus pour des 
imbéciües, et se. Battant qu’ils ne voient 
rien de ce qu’elles ne daignent pas leur 
cacher. Aussi dans leur mutine obéis- 
sance, ne leur cachent-ils guère à leur 
tour le mépris qu’ils ont pour elles. 
Maîtres et valets sentent mutuellement 
que ce n'est pas la peine de se faire esti- 
mer les uns des autres. 

En toute chose, l’exemple des maîtres 
est plus tort que l’autorité, et il n’est pas 
naturel que leurs domestiques veuillent 
être plus honnêtes gens qu’eux. 

Si on examine de près la police des 
grandes maisons on voit clairement qu’il 
est impossible à un maître qui a vingt 
domestiques, de venir jamais à bout de 
savoir s’il y a parmi eux un honnête 
homme, et de ne prendre pas pour tel le 
plus méchant fripon de tous. Cela seul 
pour roi t dégoûter d’être au nombre des 
riches. Un des plus doux plaisirs de la 
vie, le plaisir de la confiance et de l’es- 
time, est perdu pour ces malheureux. 
Ils achètent bien cher tout leur or. 

J. J. Rousseau. 

§ 204 . Qu’on ne doit pas se moquer les 

uns des autres . Le songe. Fable orien- 
tale. 

Un jour je me retirais chez moi, l’esprit 
rempli d’observations chagrines ; et après 
avoir fait la satire de tous les états, de 
toutes les conditions et de moi-même, je 
tombai dans un sommeil profond ; j’eus 
un songe, je me crus transporté dans ma 
solitude, et loin des défauts qui m’a voient 
blessé ; je me promeuois avec une joie 
tranquille dans la forêt qui protège tua 
cabane contre les vents d’Arabie, je me 
dérobois sous ses ombrages aux folies des 
hommes. 

Le soleil venoit de s’élever sur l’ho- 
rison ; ses rajons qui doroicnl la verdure 
interposée entre lui et moi, donuoient de 
la transparence au fueillage. J'entendois 
les chants d’une multitude d’oiseaux; 
j’étois attentif à tous leurs accens ; j’en 
obiervoi* la diversité, ainsi que celle de 
leurs formes, de leurs vols et de leurs 
plumages. J-c rossignol, le merle, le 
corbeau, la fauvette, le grai, l’alouette. 


l’aigle, la tourterelle, cliantôient, sif- 
floient, croassoient,crioient, roucouloient, 
sauraient, voltigeoient, voloient ou pla- 
noient. 

Le ciel me donna tout à coup l’intelli- 
gence de leurs difTérens langages: j’en- 
tendis l'aigle qui railloit le hibou sur sa 
vue ; la tourterelle parloit fort mal des 
mœurs de l’épervicr, qui n’a voit que du 
mépris pour sa foiblesse ; le merle faisoit 
des plaisanteries sur le cri de l’aigle ; le 
geai et la pis disoient des injures ; ils rc- 
prochoient au corbeau sa mine triste, et 
trouvoient au moineau l’air commun. 

Je vis descendre du ciel une ligure fort 
extraordinaire ; c’étoit un jeune homme 
dont le corps avoit la couleur de la neige, 
sur laquelle on aurait jeté des feuilles de 
rose ; il avoit de grandes ailes bleues, dont 
les ext rémi lés ét oient dorées; ses che- 
veux éloient noirs comme l’ébène; ses 
yeux étoientde la couleur de ses cheveux, 
et si perçans que l’hypocrite n’auroit pu 
soutenir scs regards. Il se posa sur un 
platane qui s’élevoit au-dessus des 
cèdres de Ja forêt : il appela par leurs 
noms les différente* espèces d’oiseaux, 
que je vis s’abattre autour de lui sur les 
rameaux des cèdres ; il leur ordonna le 
silence, et il leur dit. 

Ecoutez ce que j’ai à vous révéler de 
la part du grand être. Vous êtes tous 
égaux en mérite; vous étés difTérens eu 
qualités, parce que vous êtes destinés à 
des fonctions différentes. 

L’aigle est né pour la guérre ; son cri, 
expression de la force, ne peut avoir 
d’harmonie ; le hibou n’auroit point sur- 
pris dans les ténèbres les insectes et les 
reptiles, dont il doit purger la terre, si ses 
yeux avaient pu soutenir l’éclat du soleil: 
pour donner au rossignol et à la fauvette 
leur voix douce et légère, il a fallu leur 
donner des organes délicats: la tourte- 
relle, née pour la tendresse, se tient sous 
des ombrages, où rien n’interrompt en 
elle le plaisir d’aimer ; qu’a-t-elle besoin 
du bec et des griffesde Pépcrvier? Restez 
ce que vous êtes sans regret et sans or- 
gueil; cédez différemment aux impul- 
sions de la nature, et voyez dans vos 
espèces des différences et non des dé- 
fauts. 

A ces mots, je vis les oiseaux se dis- 
perser dans U forêt, et le génie s’élever 
aux deux, en jetant sur moi un regard 
plein d’expression. Je m'éveillai, et je 
médis: m’arrivcra-t-il encore d’exiger 
dans le cudi la douceur du courtisan, dans 
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le courtisan la franchise du guerrier, dans 
le marchand le désintéressement du sage, 
clans !c sage l’activité de l’ambitieux ? 
C’est moi que tu es venu instruire, A 
céleste génie ! tes leçons seront à jamais 
gravées dans mon cœur, et mes lèvres les 
répéteront aux hommes. 

Oî mes frères, nous partons ensemble 
pour voyager, les uns au nord, les autres 
nu midi; il ne nous faut ni les mêmes 
vétemens, ni les mêmes provisions. Nous 
vivons dans une famille, dont le chef nous 
n donné des biens de différente nature. 
A quoi servent à celui qui taille les arbres 
du verger, les instrument du labourage ? 

Saint- Lambert. 


§ 205. Que étant les place* qu'on occupe 

il est difficile de faire te bien , sans s'ex- 
poser à ta censure. Le bon ministre. 

Fable orientale. 

Le puissant Aaron Raschild cummen* 
qoit à soupçonner que son visir Giafar ne 
méritoit pas la confiance qu’il lui avoit 
donnée. Les femmes d’ Aaron, les habi- 
tant de Bagdad, les courtisans, les der- 
viches censuraient le visir avec amertume. 
I.e calilè aimoit Giafar; il ne voulut 
point le condamner sur les clameurs de la 
ville et de la cour ; il visita son empire; 
il vît partout la terre bien cultivée, la 
campagne riante, les hameaux opulens, 
les arts utiles en honneur, et la jeunesse 
dans la joie. Il visita ses places de guerre 
et ses ports de mer; il vit de nombreux 
vaisseaux, qui menaçoient les cA'es de 
l’Afrique et de l’Asie ; il vit des guerriers 
disciplinés et contens ; ces guerriers, les 
matelots et les peuples des campagnes 
s’éc rioient : A Dieu ! bénissez les fidèles, 
en leur donnant un calife comme Aaron, 
et un visir comme Giafar ; ils maintien- 
nent dans l’empire la paix, Injustice et 
l'abondance : lu manifestes, grand Dieu ! 
ton amour pour les fidèles, en leur don- 
nant un calife comme Aaron, et un visir 
comme Giafar. Le calife, touché de ces 
acclamations, entre dans une mosquée, 
n'y précipite à genoux et .s’écrie : grand 
Dieu ! je te rends grâce*, tu m’as donné 
un visir, dont mes court isans me disent 
du mal, et dont mes peuples me disent 
du bien. 

Saint’ Lambert. 


§ 206. Que lorsqu'on n'a tien à se repro- 
cher t on doit se consoler des faux juge- 
ment des hommes. Le converti, labia 
orientale. 

La miséricorde divine avoit conduit un 
homme v icieux dans une société de sages, 
dont les mœurs étaient saintes et pures ; 
il fut louché de leurs vertus; il ne tarda 
pas à les imiter, et à perdre ses anciennes 
habitudes ; il devint juste, sobre, patient, 
laborieux et bienfaisant. On ne pouvoit 
nier ses œuvres ; mais on leur donnoit 
des motifs odieux ; on vantoit ses bonnes 
actions, sans aimer sa personne ; on vou- 
loit toujours le juger par ce qu’il avoit 
été, et non par ce qu’il étoit devenu. 
Cette injustice le pénétrait de douleur; 
il répandit ses larmes dans le sein d’un 
vieux sage, plus juste et plus humain que 
les autres. O mon fils ! lui dit le vieil- 
lard, tu vaux mieux que ta réputation ; 
rends-en grâces à Dieu. Heureux celui 
qui peut dire, mes ennemis et mes rivaux 
censurent en moi des vices que je n’ai 
as î Que t’importe, si tu es bon, que les 
ommes te poursuivent comme méchant ? 
n’as-tu-pas pour te consoler deux témoins 
éclairés de tes actions, Dieu et ta con- 
science ? 

Saint-Lambert • 

§ 207. De P intérêt qu'ont tous le* hommes 
défaire le bien. L'inscription. Fable 
orientale. 

Cosroés avoit fait graver cette inscrip- 
tion sur son diadème : Plusieurs Pont pos- 
sédé. Plusieurs k posséderont. O postérité* 
tu imprimeras les .es tiges de tés pas sur la 
poussière de mon tombeau. 

Qu’est-ce que les trônes, la fortune et 
la victoire, qui passent avec la rapidité 
de l’éclair? Arbitre* des hommes, faites 
le bien si vous voulez vivre contens ; 
faites le bien, si vous voulez que votre 
mémoire soit honorée ; faites le bien, si 
vous voulez que le ciel ouvre pour vous 
ses portes éternelles. 

Saint-Lambert. 

§ 208. De la conversation. 

Le grand caquet vient nécessairement, 
ou de prétention à l’esprit, ou du prix 
qu’on donne à des bagatelles, dont on 
croit sottement que les autres font autant 
de cas que nous. Celui qui connuit assez 
de choses pour donner à toutes leur 
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véritable prix, ne parle jamais trop ; car 
il sait apprécier aussi l'attention qu’on 
lui donne, et l'intérêt qu’on peut prendre 
à scs discours. Généralement les gens 
qui savent peu, parlent beaucoup, et les 
gens qui savent beaucoup, parlent peu. Il 
est simple qu’un ignorant trouve impor- 
tant tout ce qu’il sait, et le dise à tout le 
monde. Mais un homme instruit, n'ouvre 
pas aisément son répertoire: il nuroit 
trop à dire, et il voit encore plus à dire 
après lui, il se tait. 

Le laknt de parler tient le premier 
rang dans l’art de plaire ; c’est par lui 
seul qu’on peut ajouter de nouveaux 
Charmes à ceux auxquels l’habitude ac- 
coutume les sens. C'est l’esprit, qui 
non-seulement vivifie le corps, mais qui 
le renouvelle en quelque sorte ; c’est par 
la succession des sentimens et des idées 
qu’il anime et varie la physionomie, et 
c'est par les discours au’il inspire, que 
l’attention, tenue en haleine, soutient 
long-temps le meme intérêt sur le même 
sujet. 

Le ton de la bonne conversation est 
coulant et naturel ; il n’est ni pesant ni 
frivole; il est savant sans pédanterie, gai 
sans tumulte, poli sans affectation, galant 
sans fadeur, badin sans équivoque. Ce 
21 e sont ni des dissertations, ni des épi- 
grammes, on y raisonne sans argumenter ; 
on y plaidante sans jeu de mots, on y 
associe avec art l’esprit et la raison, les 
maximes et les saillies, l’ingénieuse rail- 
lerie et la morale austère. On y parle 
de tout pour que chac un ait quelque chose 
ù dire ; on n'approfondit pas les ques- 
tions de peur d'ennuyer : on le» propose 
comme en passant, on les traite avec ra- 
pidité, la précision mène à l’élégance ; 
chacun dit son avis, et l’appuie en peu 
de mots; nul n’attaque avec chaleur 
celui d’autrui ; nul ne défend opiniâtré- 
ment le sien ; on dispute pour s’éclairer, 
on s'arrête avec' la dispute, chacun s’ins- 
truit, chacun s’amuse, tous s'en vont 
contcns : et le sage meme peut rapporter 
de ces entretiens des sujets dignes d’Otre 
médités en silence. 

J. J. Rousseau. 

$ C09. De la politesse ; art admirable 
des femmes» 

La véritable politesse consiste à mar- 
quer de la bienveillance aux hommes. 
L’honnête intérêt de l’humanité, l'épan- 
chement simple et touchant d’une ame 


franche, ont un langage bien différent 
dos fausset démonstrations de la politesse, 
et des dehors trompeurs que l’usage du 
monde exige. 11 est bien à craindre que 
celui qui, dès la première vue, vous 
traite comme un ami de vingt ans, ne 
vous traite au bout de vingt ans comme 
un inconnu, si vous avez, quelque service 
important à lui demander. Quand on 
voit des hommes dissipés prendre un in- 
térêt si tendre a tant de gens, on pré- 
sume volontiers qu’ils n’en prennent à 
personne. 

En général la politesse des hommes est 
plus officieuse, celle des femmes plus ca- 
ressante. J’entre dans des maisons ou- 
vertes, dont le maître et la maîtresse font 
conjointement les honneurs. Tous deux 
ont eu la même éducation, tous deux 
sont d’une égale politesse, tous deux 
également pourvus de goût et d'esprit, 
tous deux animés du même désir de rece- 
voir leur monrle, et de renvoyer chacun 
content d’eux. Le mari n’omet aucun 
soin pour être attentif à tout : il va, vient, 
fait la ronde et sc donne mille peines; il 
voudrait être tout attention. La femme 
reste à sa place ; un petit cercle se ras- 
semble autour d'elle, et semble lui cacher 
le reste de l’assemblée ; cependant il ne 
s’y passe rien qu’elle n 'aperçoive, il n’en 
sort personne à qui elle n’ait parlé ; elle 
n’a rien omis de ce qui pouvoit intéresser 
tout le monde, elle n'a rien dit à chacun 
qui ne lui fût agréable, et sans rien 
troubler à l’ordre, le moindre de la com- 
pagnie n'est pas plus oublié que le pre- 
mier. On est servi, Pou se met à table ; 
l’homme, instruit des gens qui se convien- 
nent, les placera selon ce qu’il sait ; la 
femme sans rien savoir ne s’y trompera 
pas. Elle aura déjà lu dans les yeux, 
dans le maintien toutes les convenances, 
et chacun se trouvera placé comme il 
veut l’être. Je ne dis pas qu’au service 
personne n’est oublié. Le maître de la 
maison « n faisant la ronde aura pu n’ou- 
blier personne : mais la femme devine ce 
qu'on regarde avec plaisir, et en offre; 
en parlant à son voisin, elle a l’œil au 
bout de la table; elle discerne qui ne 
mange point, parce qu'il n’a pas faim, et 
celui qui n'ose se servir ou demander, 
parce qu’il est maladroit ou timide. En 
sortant de table, chacun croit qu'elle n'a 
songé qu’à lui ; tous ne pensent pas 
qu’elle ait eu le temps de manger un seul 
morceau : mais la vérité est qu’elle a 
mangé plus que personne. Quand tout 
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le monde est parti» l’on parle de ce qui 
s’est passé. L’homme rapporte ce qu’on 
lui a dit, ce qu’ont dit et tait ceux avec 
lesquels il s’est entretenu. Si ce n’est 

Ê as toujours là-dessus que la femme est 
i plus exacte, en revanche elle a vu ce 
qui s’est dit tout bas à l’autre bout de la 
salle ; elle sait ce qu’un tel a pensé» à 
quoi tenoit tel propos ou tel geste ; il s’est 
fait à peine un mouvement expressif, 
qu’elle n’ait l’interprétation toute prête, 
et presque toujours conforme à la vérité. 

JJ- Rousseau, 


§ 210. Réflexions et maximes . 

Le tigre se cache sous le feuillage pai- 
sible ; craignez à la cour le silence de 
l’envie. 

Vous demandez si la fourmi qui est sous 
vos pieds a droit de se plaindre ? oui ; ou 
vous n’avez pas le droit de vous plaindre, 
quand vous êtes écrasé par l’éléphant. 

Se retirer du monde, c’est arracher les 
dents aux animaux dévorans. C’est 
ôter au méchant l’usage de son poignard, 
à la calomnie ses poisons, et ses serpens 
à l’envie. 

Dans la jeunesse on est avare de ses 
espérances ; dans la vieillesse, on est 
avare de son argent: le vieillard est riche 
de ce qu’il possède, et le jeune homme de 
ce qu’il espère. 

Quoi ! dit le jeune Chiroé au sage 
Norsoukan, les hommes de tous les états 
n’ont donc que l’espnt de leur état? dans 
mes voyages, j’ai vu des guerriers, des 
itnam, des marchands des juges, des 
ouvriers ; et pas un Persan. Ton règne 
en fera naître, répondit Xirsoukan; sois 
sobre, économe, vigilant, juste et sé- 
vère; souviens-toi que tu es à tes sujets, 
et que tu dois tous les in s tan» à leur bon- 
heur; donne les emplois à ceux qui 
aiment ton peuple, punis les grands qui 
font haïr ton autorité, récompense ceux 
qui la font aimer. O Chiroé ! aime la 
Perse, et ceux qui n’ont que l’esprit de 
leur état auront bientôt l’amour de la 
patrie. 

Il ne faut jamais renoncer au bonheur. 
Les sources du bien et du mal sont ca- 
chées, et nous ignorons laquelle doit 
s’ouvrir pour arroser l’espace ae la vie. 

Un jour, Uglumish dit à son ministre 
favori : quelle peut être la cause de la 
haine que tu inspires à mes courtisan? ? 
elle est violente, ne pourrois-tu pas la 


faire cesser ? O roi, répondit le favori, j’ai 
fait usage de ta puissance pour le bonheur 
de tes sujets et pour ta gloire : à mesure 
que je me conciiiois le cœur de ton peu- 
ple et ton cœur, j’éloignois de moi mes 
anciens amis : je ne me connois qu'un 
moyen de les ramener, c’e>t de remplir 
mes devoirs avec moins d’exactitude, et 
de perdre tes bonnes grâces. Poursuis 
et ne crains rien, dit le roi j le soleil ne 
doit pas cesser d’éclairer, parce que la 
lumière blesse les yeux des oiseaux de 
nuit. 

C’est la justice, oui, c’est la justice 
qu’il faut inspirer à tous les hommes; 
elle épure, elle élève les cœurs de» peu- 
ples et des rois, elle leur rappelle sans 
cesse leurs devoirs mutuels, clic entre- 
tient dans les princes les égards pour les 
hommes, elle nourrit dans les peuple» 
l’amour des lois et le respect pour leurs 
souverains ; quedis-jc? elle inspire même 
la bienfaisance ; mais une bienfaisance 
utile, modérée et non fastueuse. Toutes 
les vertu» sont fondées sur la justice; elle 
est la seule des vertus dont l'excès n’est 
jamais à craindre. 

Avec quelle lenteur la lumière s’intro- 
duit chez les hommes ! La course du 
temps est rapide, mais il semble qu’il se 
traîne lorsqu'il mène à sa suite la vérité. 

Tu aspires donc à la fortune et tu veux 
tenter d’y parvenir à la cour. Mon ami, 
prends garde à toi. Il y a deux sortes 
de places chez les rois ; celles qui donnent 
le nécessaire, et celles qui donnent la 
puis>ance. Dans les premières on est 
assez tranquille ; dans le» autres on est 
environné de dangers : il faut te résoudre 
à te contenter de peu ou à craindre beau- 
coup. 

S ai ni- Lambert, 

§ 211 . Pensées et maximes. 

Les enfans ont plus besoin de guides 
pour lire, que pour marcher. 

La perfection de la vertu se forme 
de trois choses, du naturel, de l’instruo 
tion et des habitudes. 

C’est dans l’enfance que l’on jette 
les fondemens d’une bonne vieillesse. 

Se taire à propos, vaut souvent 
mieux que de bien parler. 

Il n’y a d’homme libre, que celui 
qui obéit à la raison. 

Celui qui obéit à la raison, obéit à 
Dieu. 
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L'homme ne sauroit recevoir, et 
Dieu ne sauroit donner rien de plus 
grand que la vérité. 

L'autorité est la couronne de la vieil- 
lesse. 

Un ennemi est un précepteur qui 
ne nous coûte rien. 

Le silence est la parure et la sauve- 
garde de la jeunesse. 

Pour savoir parler, il fout savoir 
écouter. 

Sachez écouter, et v«ws tirerez parti 
de ceux mêmes qui parlent mal. 

Ceux qui sont avares de la louange, 
prouvent qu’ils sont pauvres en mérite. 

Je fais plus de cas de l’abeille qui tire 
«lu miel des (leurs, que de la femme qui 
en fait des bouquets. 

Quand mon serviteur bat mes lmbits, 
ce n’est pas sur moi qu’il frappe : il en est 
de même de celui qui inc reproche les 
accklcns de la nature et de la fortune. 

Il n’en est pas de l’esprit comme d’un 
vase ; il ne faut pas le remplir jusqu’aux 
bords. 

L’équitation est ce qu’un jeune prince 
apprend le mieux, parce que son cheval 
ne le flatte pas. 

Celui qui affecte de dire toujours 
comme vous dites, et de faire toujours 
comme vous faites, n'est pas votre ami : 
c’est votre ombre. 

Le caméléon prend toutes les couleurs, 
excepté le blanc: le flatteur imite tout, 
excepté c e qui est bien. 

Le flatteur ressemble à ces mauvais 
peintres qui ne savent pas rendre la 
beauté des traits, mais saisissent parfaite- 
ment les tlifformilés. 

Il y a des hommes qui, pour fuir le; 
voleurs on le feu, se jettent dans un pré- 
cipice : il en c&t de même de ceux qui, 
pour éviter la superstition, se jettent 
dans le triste et odieux système «le l’a- 
théisme, payant ainsi d’un extrême à 
l’autre, et laissant la religion qui est au 
milieu. 

L'endurcissement dans le crime pour- 
rit le coeur, comme la fouille pourrit le 
fer. 

Patrocle, en se couvrant des armes 
d’Achille, n’osa pas prendre sa lance, 
q j’Aehiüe seul pou voit manier. Ainsi la 
flatterie emprunte tout ce qui est de l’a- 
mitié, hors ht sincérité courageuse ; celle- 
ci est une armure trop pesante; l’amitié 
<<*ute peut la porter. 

r futur que. Traduction de la Harpe. 


§ 212. Pensée;. 

Un voyageur a beaucoup d’hôtes et 
peu d’amis. 

Ne faites rien que votre ennemi ne 
puisse savoir. 

Dieux, accordez-raoi la sagesse, et je 
vous quitte de tout le reste. 

L'administration d'une république li- 
vrée à des brigands n'est pas digne d’un 
sage. 

Les petites âmes portent dans les 
grandes choses le vice qui est en elles. 

On donne du temps et des soins à tout ; 
il n’y a que la vertu dont ou ne s’occupe 
que quand on n’a rien à faire. 

Si vous avez à peser un service avec 
une injure, ôtez au poids de l’une et 
ajoutez à celui de l'autre : vous ne serez 
que juste. 

Au tond du cœur reconnaissant, un 
bienfait porte intérêt. 

La vertu pas^e entre la bonne et la 
mauvaise fortune, et jette sur l’une et 
l’autre un regard de mépris. 

Sénèque. Traduction de la Harpe % 

§ 2 1 3. Idée qu Orphée avoit de Dieu et de 
ses attributs. 

Dieu seul existe par lui-même, et tout 
existe par lui seul. Il est dans tout : nul 
mortel ne peut le voir, et il les voit tous. 
Seul il distribue dans sa justice les maux 
ui affligent les hommes, la guerre et les 
oulcurs. Il gouverne les vents qui agi- 
tent l’air et les flots, et allume les feux 
du tonnerre. Il est assis au haut des cicux 
sur un trône d’or, et la terre est sous ses 
pieds. Il étend sa main jusqu’aux bornes 
de l’océan, et les montagnes tremblent 
jusque dans leurs fendemens. C’est lui 
qui fait tout dans l’univers, et qui est 
â la fois le commencement, le milieu et 
ki fin. 

Morceau conrcné par Suidas . Traduction 
de la Harpe . 

§ 211. Prière de Cléantke philosophe 
stoïcien. 

O toi qui as plusieurs noms, mais dont 
la force est une et infinie, 6 Jupiter, pre- 
mier des immortels, souverain de la na- 
ture, qui gouvernes tout, qui soumets 
tout â une loi, je te salue : car il est 
permis à l’homme de t’invoquer. Tout 
c e qui \'Jt, tout ce qui rampe, tout ce qui 
existe de mortel sur la terre, nous na- 
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ouïmes 4c toi, nous sommes 4e loi une 
toibie image : je t'adresserai donc mes 
hymne* ; et je ne cesserai de te chanter. 
Cet univers suspendu sur nos tètes, et 
qui semble rouler autour de la terre, c’est 
à toi qu’il obéit; il marche, et se laisse 
en silence gouverner par ton ordre. Le 
tonnerre, ministre de tes lois, repose 
*ous tes mains invincibles ; ardent, doué 
d’une vie immortelle, il frappe, et la na- 
ture s’épouvante. Tu diriges IV s pi U 
universel qui anime tout, et vit dans tous 
les êtres. Tant, ô roi suprême, ton pou- 
voir est illimité et souverain î Génie de la 
nature, dans les cieux, sur la terre, sur 
les mers, rien ne se fait, ne se produit 
sans toi, excepté le mal qui sort du cœur 
du méchant. Par toi la confusion devient 
de l’ordre ; par toi, les élémens qui se 
combattent, s'unissent. Par un heureux 
accord, lu tonds tellement ce qui est bien 
avec ce qui ne l’est pas, qu'il s’établit dans 
le tout, une harmonie générale et éter- 
nelle. Seuls, parmi tous les êtres, les 
médians rompent cette grande harmonie 
du monde. Malheureux ! ils cherchent 
le bonheur, et ils n'aperçoivent point la 
loi universelle oui, en les éclairant, les 
l'endroit tout à la fois bons et heureux: 
mais tous s’écartant du beau et du juste, 
se précipitent chacun vers l’objet qui l’at- 
tire ; ils courent à la renommée, à de vils 
trésors, à des plaisirs qui, en les rédui- 
sant, les trompent. O Dieu qui verses 
tous les dons, Dieu à qui les orages et la 
foudre obéissent ; écarte de l’homme 
Cette erreur insensée ; daigne éclairer son 
e; ottire-la jusqu’à cette raison éter- 
nelle qui te sert de guide et d’appui dans 
le gouvernement du inonde, afin qu’ho- 
norés nous-memes, nous puissions t’ho- 
norer à ton tour, célébrant tes ouvrages 
par une hymne non-interrompue, comme 
il convient à l’être foible et mortel : car 
ni l’habitant de la terre, ni l'habitant des 
cieux n'a rien de plus grand, que de célé- 
brer dans la justice, la raison sublime qui 
préside a la nature. 

Morceau conservé par Stobcc . 

Traduction de Thomas. 

§ 215. Réjiexions et maximes . 

Il est plus aisé de dire des choses nou- 
velles que de concilier celles qui ont été 
dites. 

Il n'y auroit point d’erreurs qui ne pé- 
rissent d’elles* mêmes, rendues clairement. 


C’est un grand signe de médiocrité de 
louer toujours modérément. 

les fortunes promptes eu tout genre 
sont les moins solide , parce qu’il est 
tare qu’elles soient l’ouv rage du mérite. 
La fruits mûrs, mais laborieux de la 
prudence, sont toujours tardifs. 

Les longues prospérités s’écoulent 
quelquefois en un moment, comme les 
chaleurs de l’été sont emportées par un 
jour d orage. 

Le courage a plus de ressources contre 
les disgrâces que la raison. 

Il n’est pas donné à la raison de ré- 
parer tous les vices de la nature. 

On ne peut être juste si on n’est hu- 
main. 

Il n'y a peut-être point de vérité qui 
ne soit à quelque esprit faux matière d'er- 
reur. 

Les femmes et les jeunes gens ne sé- 
parent point leur estime de leurs goûts. 

1 /estime s'use comme l’amour. 

Quand on sent qu’on n’a pas de quoi 
se faire estimer de quelqu'un, on est bien 
prés de le haïr. 

Ceux qui manquent de probité dans 
!o> plaisirs, n’en ont qu’une feinte dans 
Ie> affaires. C’est la marque d’un na- 
turel féroce, lorsque le plaisir ne rend 
point humain. 

Les sots ne comprennent pas les gêna 
d'esprit. 

Personne ne se croit propre comme un 
sot à duper un homme d'esprit. 

Nous avons si peu de vertu, que nous 
nous trouvons ridicules d’aimer la gloire. 

C’est offenser les hommes que de leur 
donner des louanges, qui marquent les 
bornes de leur mérite. Peu de gens sont 
as:.cz modestes pour souffrir sans peine 
qu’on les apprécie. 

La modération des grands hommes ne 
borne que leurs vices : la modération des 
foiblcs est médiocrité. 

Les hommes ont la volonté de rendre 
service jusqu’à ce qu’ils en aient le pou- 
voir. 

Les grands hommes entreprennent les 
grandes choses, parce qu’elles sont 
grandes; et les fous, parce qu'ils les 
croient faciles. 

Nous découvrons en nous-mêmes ce 
que les autres nous cachent, et nous re- 
connoissons dans les autres ce que nous 
pous cachons à nous-mêmes. 

On dit peu de choses solides lorsqu ’o* 
yherche à en dire d’extraordinaires. 
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Si les passions font plus de fautes que 
le jugement, c’csl par la même raison 
que ceux qui gouvernent font plus de 
fautes que les hommes privés. 

Les grandes pensées viennent du cœur. 
La raison et le sentiment se conseillent 
et sc suppléent tour à tour. Quiconque 
ne consulte qu’un des deux, et renonce à 
l'autre, se prive inconsidérément soi- 
méme d'une partie des secours qui nous 
ont été accordés pour nous conduire. 

Dans l'enfance de tous les peuples 
comme dans celle des particuliers le sen- 
timent a toujours précédé la réflexion, et 
en a été le premier maitre. 

Qui considérera la vie d’un seul hom- 
me, y trouvera toute l’histoire du genre 
humain, que la science et l’expérience 
n’ont pu rendre bon. 

Nous blâmons beaucoup les malheu- 
reux de leurs moindres fautes, et les plai- 
gnons peu des plus grands malheurs. 

Nous ne savons pas beaucoup de gTé 
à nos amis d’estimer nos bonnes qualités, 
s’ils osent seulement s’apercevoir de nos 
défauts. 

Lesfoibles veulent dépendre, afin d’être 
protégés. Ceux qui craignent les hom- 
mes, aiment les lois. 

La loi des esprits n’e«t pas différente 
de celle des corps, qui ne peuvent se 
maintenir que par une continuelle nour- 
riture. 

Ce n’est pas un grand avantage d'avoir 
l'esprit vif, si on ne l’ajuste. La per- 
fection d’une pendule n’est pas d'aller 
vite, mais d’être réglée. 

Ceux qui se moquent des penchans 
sérieux, aiment sérieusement les baga- 
telles. 

Un homme qui digère mal, et qui est 
vorace, est peut-être une image assez 
fidèle du caractère d’esprit de la plupart 
des sa van s. 

La vérité échappe au jugement, 
comme les faits échappent à ta mémoire. 
Les diverses laces de» choses s’emparent 
tour à tour d’un esprit vif, et lui font 
quitter et reprendre successivement les 
mêmes opinions. Le goût n’est pas moins 
inconstant. Il s’use sur les choses les 
plus agréables, et varie comme notre hu- 
meur. 

Il est faux que l’égalité soit une loi de 
la nature. La nature n’a rien lait d'égal. 
Sa loi souveraine est la subordination et 
la dépendance. 

La plupart des hommes vieillissent dans 
un petit cercle d’idées, qu’ils n’ont pas 


tirées de leur fond. 11 y a peut-être 
moins d’esprits feux que de stériles. 

Les gens du monde ne s’entretiennent 
pas de si petites cho-.es que le peuple. 
Mats le peuple ne s’occupe pa« de choses 
si frivoles que les gens du monde. 

Le sot est comme le peuple qui se croit 
riche de peu. 

Il est aisé de critiquer un auteur J mais 
il est difficile de l’apprécier. 

Ce que nous appelons' une pensée bril- 
lante, n'c.t ordinairement qu’une expres- 
sion captieuse, qui, i l'aide d’un peu de 
vérité, nous impose une erreur qui nuus 
étonne. 

Est-il vrai que les qualités dominantes 
excluent les autres? qui a plus d’imagina- 
tion que Bossuet, Montaigne, Descartes, 
Pascal, tous grands philosophes? qui a 
plus de jugement et de sagesse que Ra- 
cine, Boileau, la Fontaine, Moliere, tous 
poêles pleins de génie ? 

Ceux qui sont nés éloquens, parlent 
quelquefois avec tant de clarté et de 
brièveté des grandes choses, que la plu- 
part des homme; n’imaginent point qu’ils 
en parlent avec profondeur. Les esprits 

C eci ri s, les sophistes ne reconnoisscnt pas 
i philosophie, lorsque l'éloquence la rend 
populaire, et qu’elle ose peindre le vrai 
avec des traits tiers et hardis. Ils traitent 
de superficielle et de frivole cette splen- 
deur d’expression, qui emporte avec elle 
la preuve des grandes pensées. Ils veulent 
des définitions, des discussions, des dé- 
tails et des argumens. Si Locke eût 
rendu vivement en peu de pages, Ici 
sages vérités de ses écrits, ils n’auroient 
osé le compter parmi les philosophes de 
son siècle. 

L’art de plaire est l’art de tromper. 
Nous sommes trop inattentifs ou trop 
occupés de nous-mêmes pour nous appro- 
fondir lus uns les autres. Quiconque a 
vu des masques dans un bal, danser ami- 
calement ensemble, et se tenir par la 
main sans se connoitre, pour se quitter le 
moment d’apres, et ne plus se voir ni se 
regrcticr, peut sc faire une idée du 
inonde. 

Paiiret/argucs. Réflexions et maximes . 

§ 2 1 6. Pensées diverses de Pascal. 

Les sciences ont deux extrémités qui 
se touchent La première est la pure 
ignorance naturelle, où sc trouvent tous 
les hommes en naissant. L’autre extré- 
mité est celle où arrivent les grandes âmes. 
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qui ayant parcouru tout ce que les hom- 
me» peuvent savoir, trouvent qu*ils ne 
»avent rien, et se rencontrent dans cette 
même ignorance d’où iis étoient partis. 
Mais c*c<t une ignorance savante qui se 
connoît. Ceux d'entre-deux, qui sont 
sortis de Tignorance naturelle, et n’ont 
pu arriver à l’autre, ont quelque teinture 
de cette science suffisante, et font les 
entendus. Ceux-là troublent le monde, 
et jugent plus mal de tout que les autres. 
Le peuple et les habiles composent pour 
l’ordinaire le train du monde. Les autres 
le méprisent, et en sont méprisés. 

Le peuple honore les personnes de 
grande naissance. Les demi-habiles les 
méprisent, disant que la naissance n’est 

r as un avantage de la personne, mais du 
asard. Les habiles les honorent, non 
par la pcmée du peuple, mais par une 
pensée plus relevée. Certains zélés, qui 
n’ont pa* grande connoissance, les mépri- 
sent malgré cette considération qui les 
fait honorer par les habiles ; parce qu’ils 
en jugent par une nouvelle lumière que 
la piété leur donne. Mais les chrétiens 
parfaits les honorent par une autre lu- 
mière supérieure. Ainsi se vont les 
opinions succédant du pour au contre, 
selon qu’on a de lumière. 

Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui 
ne sentent pas le bonheur de leur être, a 
voulu faire des êtres qui le connussent, et 
qui composassent un corps de membres 
pensans. Tous lés hommes sont membres 
«le ce corps ; et pour être heureux, il 
faut qu’ils conforment leur volonté parti- 
culière à la volonté universelle qui gou- 
verne le corps entier. Cependant il ar- 
rive souvent que l’on croit être un tout, 
et que ne se voyant point de corps dont 
on dépende, l’on croit ne dépendre que 
de soi, et l’on veut se faire centre et corps 
soi-méme. Mai* on se trouve en cet 
état comme un membre séparé de sou 
corps, qui n’ayant point en soi de prin- 
cipe de vie, ne fait que s’égarer et s’éton- 
ner dans l’incertitude de son être. Enfin, 
quand on commence à *e connoitre, l’on 
est comme revenu chez soi ; on sent que 
l’on n’est pas corps ; on comprend que 
l’on n’est qu’un membre du corps univer- 
sel ; qu’être membre est n’avoir de vie, 
d’être et de mouvement que par l'esprit 
du corps et pour le corps ; qu’un membre 
séparé du corps auquel il appartient, n’a 
plus qu’un être périssant et mourant ; 
qu’ai nsi l’on ne doit s’aimer que pour ce 
corps, ou plutôt qu’on ne doit aimer que 


lui, parce qu’en l’aimant on s’aime soi- 
même, puisqu’on n’a d’être qu’en lui, par 
loi et pour lui. 

D'où vient qu’un boiteux ne nous irrite 
pas, et qu’un esprit boiteux nous irrite ? 
C’est à cause qu’un boiteux reconr.oit 
que nous allons droit, et qu’un esprit 
boiteux dit que c’est nous qui boitons. 
Sans cela, nous en aurions plus de pitié 
que de colère. 

Les choses qui nous tiennent le plus au 
cœur ne sont rien le plus souvent ; comme, 
par exemple, de cacher qu’on ait peu de 
bien. C’est un néant que notre imagina- 
tion grossit en montagne. Un autre tour 
d’imagination nous le tait découvrir sans 
peine. 

il y a des vices qui ne tiennent à nous 
que pir d’autres, et qui en ôtant le tronc, 
s’emportent comme de* branches. 

11 y a des gens qui vo.idroient qu’un 
auteur ne parlât jamais des choses dont 
les autres ont parlé ; autrement on l’ac- 
cuse de ne rien dire de nouveau. Mais 
si les matières qu’il traite ne sont pas 
nom clics, ta disposition en est nouvelle. 
Quand on joue a la paume, c’est une 
même balle dont on joue l’un et l’autre ; 
mais l’un la place mieux. J’aimerois au- 
tant qu’on l’accmàt de *e servir des mots 
anciens ; comme si le* mêmes peu ées ne 
formaient pas un autre corps de discours 
par une disposition différente, aussi-bien 
que les mêmes mots forment d’autres 
pensée* par les différentes dispositions. 

L’extrême esprit e*t ac< usé de folie, 
comme l’extrême défaut Rien ne passe 
pour bon que la médiocrité. C’est la 
pluralité qui a établi cela, et qui mord 
quiconque «»'en échappe par quelque bout 
que ce soit. Je ne m’y obstinerai pas ; 
je consens qu’on m’y mette ; et si je re- 
fuse d’élre au bas bout, ce n’e*t pas parce 
qu’il est ba«, mais parce qu’il e.st bout; 
car je refmcrois de même qu’on me mit 
au haut. C’est sortir de l’humajiilé, que 
de sortir du milieu : la grandeur de l’âme 
humaine consiste à savoir s’y tenir; et 
tant s’en faut que sa grandeur soit d’en 
sortir, qu’elle est à n’en point sortir. 

Quand on se porte bien, on ne com- 
prend pus comment on pouiroit faire si 
on étoit malade ; et quand on l’est, on 
prend médecine gaiement: le mal y ré- 
sout. On n’a plus Je* passions et les 
désirs des divertissement et des prome- 
nades, que b santé donnoit, et qui sont 
incompatibles avec les nécessité* de la 
maladie. La nature donne alors des 
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payions et des désirs conformes à l'état 
présent. Ce ne sont que les craintes que 
nous nous donnons nous-racmcs, et non 
pas in nature, qui nous troublent ; parce 
qu’elles joignent à f état où nous sommes, 
les passions de I état où nous ne sommes 
pas. 

Quand tout se remue également, rien 
ne se remue en apparence ; comme en un 
vaisseau. Quand tous vont vers le dérè- 
glement, nul ne semble y aller. Qui 
s’arrête, fait remarquer l'emportement 
des autre**, comme un point fixe. 

La vertu' d’un homme ne doit pas se 
mesurer par ses efforts, mais par ce qu’il 
lad d’ordinaire. 

Les grands et les petits ont mêmes ac- 
cidcns, mêmes fâcheries et mêmes pas- 
sions ; mais les uns sont au haut de la 
roue, et les autres prés du centre, et 
ainsi moins agités par les mêmes mouve- 
ment 

On se persuade mieux pour l'ordinaire 
par les raisons qu’on a trouvées soi-même, 
que par celles qui sont venues dans I esprit 
des autres. 

Quoique les personnes n’aient point 
d’intérêt à ce qu’ils disent, il ne fout pas 
conclure de là absolument qu’ils ne men- 
tent point ; car il y a des gens qui men- 
tent simplement pour mentir. 

On n’apprend pas aux hommes à être 
honnêtes gens, et on leur apprend tout le 
reste, et cependant ils ne se piquent de 
rien tant que de cela. Ainsi ils ne sc 
piquent de savoir que la seule chose qu’ils 
n’apprennent point. 

Ceux qui sont dans le dérèglement 
disent à ceux qui sont dan* l'ordre, que 
ce sont eux qui s’éloignent de la nature ; 
et il* la croient suivre ; comme ceux qui 
sont dans un vaisseau croient que ceux 
qui sont au bord s’éloignent. Le langage 
est pareil de tous côtés: il faut avoir un 
point fixe pour en juger. Le poit règle 
ceux qui sont dans un vaisseau : mais où 
trouverons-nous ce point dans la morale ? 

Nous sommes si malheureux, que nous 
ne pouvons prendre plaisir à une cho<c, 
qu’à condition de nous lâcher si clic nous 
réussit mal ; ce que mille choses peuvent 
feire, et font à toute heure. Qui auroit 
trouvé le secret de se réjouir du bien, 
sans être touché du mal contraire, auroit 
trouvé le point. 

Montagne a raison : la coutume doit 
être suivie dès là qu’elle est coutume, et 
qu’on la trouve établie, sans examiner si 


elle e>t raisonnable ou non ; cela s'entend 
toujours de ce qui n’est point contraire 
au droit naturel ou divin. Il est vrai que 
le peuple ne la suit que par cette seule 
raison, qu’il la croit juste, sans quoi il ne 
la suivroit plus, parce qu'on ne veut être 
assujetti qu'à la raison ou à la justice. 
La coutume sans cela passer oit pour ty- 
rannie ; au lieu que l’empire de la raison 
et de la justice n’est non plus tyrannie 
que celui de la délectation. 

Mais il seroit bon qu’on obéit aux lois 
et coutume^, parce qu’elles sont lois ; et 
que le peuple compiit que c’est là ce qui 
les rend justes. Par ce moyen on ne les 
quitterait jamais ; au lieu que quand on 
fait dépendre leur justice d'autre chose, 
il est aie de la rendre douteuse ; et voilà 
ce qui fait que les peuples sont sujets à se 
révolter. 

Que ton a bien fait de distinguer les 
hommes par l’extérieur, plutôt que par 
Jes qualités intérieure* ! Qui passera de 
nous deux r Qui cédera la plate à l’autre ? 
Le moins habile? .Mais je suis aussi habile 
que lui. Il faudra se battre sur cela. Il 
a quatre laquais, et je n’en ai qu’uu. 
Cela est visible ; il n’y a qu’à compter ; 
c’est à moi à céder ; et je suis un rat si je 
le conteste. Nous voilà en paix par 
ce moyen ; ce qui est le plus guud des 
biens. 

A mesure qu'on a plus d esprit, on 
trouve qu’il y a plus d'homme* originaux. 
Le* gens du commun ne trouvent pas de 
ditlerence entre les hommes. 

La mort est plus aisée à supporter 
sans y puiser, que la pensée de la mort 
sans péril. 

Ceux qui jugent d’un ouvrage par 
règle sont à l’égard des autres, comme 
ceux qui ont une montre à l’égard de ceux 
qui n’en ont point. L’un dit : Il y a deux 
heure* que nous sommes ici. L’autre 
dit: Il n’y a que trois quarts d'heure. 
)e regarde ma montre; je dis à l’un: 
Vous vous ennuyez; et à l’autre: Le 
temps ne vous dure guère* ; car il y a 
une heure et demie ; et je me moque de 
ceux qui me disent, que le temps me 
dure à moi, et que j’en juge par fan- 
taisie: ils ne savent pas que j 'en juge par 
ma montre. 

Il e>t vrai, en un sens, de dire que 
tout le monde est dans l'illusion : car en- 
core que les opinions du peuple soient 
saines, elles ne le sont pas dau* sa têtes 
parce qu’il croit que la vérité est où elle 
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' n’est pa«. La vérité est bien dans leur*; 
opinions ; mais non pas au point où ils se 
le figurent. 

r Ceux qui sont capable* d'inventer sont 
rares ; ceux qui n’inventent point sont en 
plus grand nombre, et par conséquent les 
plus Torts: et l’on voit que pour l 'ordi- 
naire ils refusent aux inventeurs la gloire 
qu’ils méritent, et qu’ils cherchent par 
leurs im entions. S’ils s’obstinent à la 
vouloir, et à traiter avec mépris ceux 
qui n’inventent pas, tout ce qu’ils y 
gagnent, c’est qu’on leur donne des noms 
ridicules, et qu’on les traite de vision- 
naires. I! faut donc bien se garder de se 
piquer de cet avantage, tout grand qu'il 
est} et l’on doit se contenter d’ètre 
estimé du petit nombre de ceux qui en 
connotent le prix. 

Plusieurs choses certaines sont contre- 
dite* ; plusieurs fausses passent sans con- 
tradiction. Ni la contradiction n’est 
marque de fausseté ; ni l’incontradiction 
n’est marque de vérité. 

Le sentiment de la fausseté des plaisirs 
présen% <st l’ignorance de la vanité des 
plaisirs absens, causent l’inconstance. 

Les princes et Jcs rois se jouent quel- 
quefois. Ils ne sont pas toujours sur leurs 
trônes ; ils s’y ennuieroient. La gran- 
deur a besoin d être* quittée pour être 
sentie. 

Ces grands efforts d’esprit, où lame 
touche quelquefois, sont choses où elle 
ne se tient pas. fclle y saute seulement, 
mais pour retomber aussitôt. 

Un cheval ne cherche point à se faire 
admirer de son compagnon. On voit bien 
• entre eux quelque sorte d’émulation à la 
course ; mais c'est sans conséquence : 
car étant à l’étable, le plus pesant et le 
plus mal taillé ne cède pas pour cela ton 
avoine à l’autre. Il n’en est pas de môme 
parmi les hommes: leur vertu ne se satis- 
fait pas d’clle-mémc ; et ils ne sont point 
conten* s’ils n’eu tirent avantage contre 
les autres. 

On ne s’imagine d’ordinaire Platon et 
Aristote qu’avec de grandes robes, et 
comme des personnages toujours graves 
et «érienx. Côtoient d’honnêtes gens, 
qui rioient comme les autres avec leurs 
amis : et quand ils ont fait leurs lois et 
leurs traités de politique, ç’a été en se 
jouant fît pour se divertir. C’étoit la 
partie la moins philosophe et la moins 
sérieuse de leur vie. La plus philosophe 
étoit de vivre simplement et tranquille- 
ment. 


Une langue à l’égard d’une autre est 
un chiffre où les mots sont changés en 
mois, et non le* lettres en lettres : ainsi 
une langue inconnue est déchiffrable. 

Il y a un modèle d’agrément et de 
beauté, qui consiste eu un certain rap- 
port entre notre nature foible ou forte, 
telle qu’elle est, et la chose qui nous 
plaît. Tout ce qui est forme sur ce mo- 
dèle nous agrée, mu i son, chanson, dis- 
cours, vers, prose, femmes, oiseaux, 
rivières, arbres, chambres, habits. Tout 
ce qui n'est point sur ce modeie déplaît à 
ceux qui ont le goût bon. 

Quand un discours naturel peint une 
passion, ou un effet, on trouve dans soi- 
mème la vérité de ce qu’on entend, qui y 
étoit sans qu’on le sût, et on se sent 
porté à aimer celui qui nous le fait sentir. 
Car il ne nous (ait pas montre de son bien, 
mais du nôtre ; et ainsi ce bienfait nous 
le rend aimable ; outre que cette com- 
munauté d’intelligence, que nous avons 
avec lui, incline nécessairement le cœur 
à l’aiitfcr. 

Il faut qu’il y ait dans l’éloquence de 
l’agréable et du réel ; mais il faut que cet 
agréable soit réel. 

La dernière chose qu’ou trouve, en 
faisant un ouvrage, est de savoir celle 
qu’il faut mettre la première. 

Dans le discours, il ne faut point dé- 
tourner l’esprit d’une chose à une autre, 
si ce n’est pour le délasser ; mai* dans le 
temps où cela est à propos, et non autre- 
ment ; car qui veut délasser hors de pro- 
pos, lasse. On sc rebute et on quitte 
tout là ; tant il est difficile de rien obtenir 
«le l’homme que par le plaisir, qui est la 
monnoie pour laquelle nous donnons tout 
ce qu’on veut. 

Il y a de certaines gens qui, pour faire 
voir qu’on a tort de ne pas les estimer, ne 
manquent jamais d’alléguer l’exemple de 
personnes de qualité qui font cas d'eux. 
Je voudrois leur répondre ï Montrez- 
nous le mérite par où vous avez attiré 
l’estime de ces personnes-là, et nous 
vous estimerons de même. 

Les philosophes se croient bien fins 
d’avoir renfermé toute lecr morule vous 
certaines divisions. Mais pourquoi la di- 
viser en quatre plutôt qu'en sixr Pourquoi 
faire plutôt quatre espèces de vertus que 
dix ? Pourquoi la renfermer en alaiina et 
Staline, plutôt qu’en autre chose : Mais 

voilà, direz-vous, tout renfermé en un 
seul mot. Oui ; mais cela est inutile, si 
on ne l’explique : et dès qu’on vient à 
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l’expliquer, et qu’on ouvre ce précepte 
qui contient tous les autres, ils en sortent 
en la première confusion que vous vouliez 
éviter: et ainsi, quand il sont tons ren- 
fermés en un, ils sont cachés et inutiles ; 
et lorsqu'on veut les développer, ils re- 
paroissent dans leur confusion naturelle: 
la nature les a tous établis chacun eu soi- 
même; et quoiqu'on puisse les entériner 
l'un dans l'autre, ils subsistent indépen- 
damment l'un de l’autre: ainsi toutes ces 
divisions et ces mots n’ont guère d’autre 
utilité que «l'aider la mémoire, et de servir 
d'adresse pour prouver ce qu’il* renfer- 
ment. 

§ 217. Tableau des nmurs du siècle. 

Les anciens politiques parloient sans 
cesse de mœiu s et de vertus ; le* nôtres ne 
parlent que de commerce et d’argent. 

Le savoir, l’esprit, le courage, ont 
seuls notre udmiration : et toi, douce et 
modeste vertu, tu restes toujours sans 
honneurs! Aveugles que nous sommes, 
au milieu de tant de lumière'. ! Victimes 
de nos npplaudtsseraens insensé*, n'ap- 
prendrons-nuus jamais combien mérite 
de mépris, de haine, tout homme qui abuse, 
pour le malheur du genre humain, du 
génicet des talensquelui donne la nature? 

Les anciens avoient des héros et met- 
toient des hommes sur leurs théâtres; 
nous, au contraire, nous n’y mettons que 
de* héros, et à peine avons-nous des 
hommes. Les anciens purloient de l’hu- 
manité en phrases moins apprêtées, mais 
il savoient mieux l’exercer. On pourroit 
appliquer à eux et à nous un trait rap- 
porté par Plutarque. Un vieillard d’A- 
thènes cherchoit place au spectacle, et 
n’en trouvoit point, de jeunes gens le 
voyant en peine, lui firent signe de loin ; 
il vint, mais ils se serrèrent et se mo- 
quèrent de lui. Le bon homme fit ainsi 
le tour du théâtre, fort embarrassé de sa 
personne, et toujours hué de la belle 
jeunesse. Les ambassadeurs de Sparte 
s'en aperçurent, et se levant n l'instant, 
placèrent honorablement le vieillard au 
milieu d’eux. Cette action fut remarquée 
de tout le spectacle, et applaudie d’un 
battement de mains universel. Eh ! que 
de maux ! s'écria le bon vieillard, d’un 
ton de douleur, les Athéniens savent ex qui 
est honnête, mais les Lacédémoniens le pra- 
tiquent. Voilà 1a philo ophie moderne, 
et les mœurs des anciens. 

J’observe que ces gens, si paisibles sur 
les injustices publique», sont toujours 


ceux qui font le plus de bruit au moindre 
tort qu’on leur mit ; et qu’ils ne gardent 
leur philosophie, qu’aussi long-temps 
qu’ib n'en ont pas besoin pour eux- 
mêmes. Us ressemblent à cet Irlandois 
qui ne vouloit pas sortir de son lit, 
quoique le feu fût à la mai«on. La maison 
brûle, lui cri«>il-on; que m’importe? ré- 
pondit-il, je n’en suis que le locataire, A 
l.i fin le feu pénètre jusqu'à lui. Aussitôt 
il s’élance, il court, il crie, s’agite ; il 
commence à comprendre qu’il faut quel- 
quefois prendre intérêt à la maison qu’on 
habite, quoiqu’elle ne nous appartienne 
pas. 

La société est si générale dans les 
grandes villes, et si mêlée, qu’il ne reste 
plus d’asile pour la retraite, et qu’on est 
en public jusque chez soi. A force de 
vivre avec tout le monde, on n’a plus de 
famille, à peine connoît-on .ses par en s, on 
les voit en étrangers ; et la simplicité 
des mœurs domestiques s’éteint avec la 
douce familiarité qui en taisoit le charme. 

La politesse Françoise est réservée et 
circonspecte, et se règle uniquement sur 
l’extérieur: celle de l’humanité dédaigne 
le petites bienséances, se pique moins de 
distinguer au premier coup d’œil les états 
et les rangs, et respecte en général tous 
les hommes. 

Je vois qu’on ne sauroit employer un 
langage plus honnête que celui de notre 
siècle ; et voilà ce qui me frappe : mais 
je vois encore qu’on ne sauroit avoir des 
mœurs plus corrompues, et voilà ce qui 
me scandalise. Pensons-nous donc être 
devenus gens de bien, parce qu’à force 
de donner des noms décens à nos vices, 
nous avons appris à n’en plus rougir ? 

Un habitant de quelques contrées 
éloignées, qui chcrcheroii à se former 
une idée des mœurs Européennes sur 
l’état des sciences parmi nous, sur la per- 
fection de nos arts, sur la bienséance de 
nos spectacles, sur la politesse de nos 
manières, sur l’affabilité de nos discours 
sur nos démonstrations perpétuelles de 
bienveillance, et sur ce concours tumul- 
tueux d’hommes de tout àgc et de fout 
état, qui semblent empressés, depuis le 
lever de l’aurore jusqu’au coucher du so- 
leil, à s'obliger réciproquement ; cet 
étranger, di<-je, devineroit exactement 
de nos mœurs le contraire de ce qu'elles 
sont. 

Aujourd'hui que des recherches plu» 
subtiles, et un goût plus fin, ont réduit 
l’art de plaire en principes, il règne dans 
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nos mœurs une vile et trompeuse unifor- 
mité ; et tous les e .-prit s semblent avoir 
été jetés dans un même moule : sans 
cesse la politesse exige, la bienséance 
ordonne ; sans cesse on suit des usages, 
jamais son propre génie : on n’ose plus 
paroi tre ce qu’on est ; il faut pour con- 
ttoitre son ami, attendre» les grandes oc- 
casions, c’est-à-dire, attendre qu il n'en 
soit plus temps. 

Un précepteur Lacédémonien, à qui 
l’on demnndoit par moquerie ce qu’il en- 
aeigneroit à son élève, répondit ; Je lui 
apprendrai à aimer les chu scs honnêtes. Si 
je rencontrais un tel homme parmi nous, 
je lui dirois à l'oreille : gaulez-vous bien 
de parler ainsi, car jamais vous n'auriez 
des disciples ; mais dites, que vous leur 
apprendre* à babiller agréablement, et 
je vous réponds de votre tbrtune. 

Au lieu des armes, que l’on mettoit 
autrefois aux carrosses, on les orne au- 
jourd’hui, à grands frais, de peintures 
scandaleuses, comme s’il éloit plus beau 
de s’annoncer aux passa»* pour un 
homme de mauvaises mœurs, que pour un 
homme de qualité. Ce qui révolte, c’est 
que ce sont les femmes qui ont introduit 
cet usage, et qui le soutiennent. Un 
homme sage à qui l’on moniroit un vis-à- 
vis de celte espèce, n’eut pas plutôt jeté 
les yeux sur les panneaux, qu’il quitta le 
maître à qui il appartenoit, en lui disant. 
Montrez et carrosse à des femmes de U 
cour, un honnête homme n* oserait s' eu 
servir. 

Nos jardins sont ornés de statues, et 
nos galeries de tableaux. Que penseriez- 
vous que représentent ces chefs-d’œuvre 
de l’art exposés à l'admiration publique ? 
les défenseurs de la patrie, ou ces hommes 
plus grands encore, qui font enrichie par 
leurs vertus? Non, ce sont des images 
tic tous les égaremctvs du cœur et de la 
raison, tirées soigneusement de l’ancienne 
mythologie, et présentées de bonne heure 
à la curiosité de nos enfans, sans doute, 
afin qu'ils aient sous les yeux des modèles 
de mauvaises actions, avant que de sa- 
voir lire. 

Nos écrits se sentent de nos frivoles 
occupations ; agréables, si l'on veuf, 
mais petits et froids comme nos sentiment, 
ils ont pour tout mérite ce tour facile, 
qu’on n’a pas grande peine à donner a 
des riens. Ces foules d’ouvrages éphé- 
mères, qui naissent journellement, n’étant 
faits que pour amuser des femmes, et 
n’ayant ni force ni profondeur, volent 
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tous de la toilette au comptoir. C’est le 
moyen de récrire ince>?..mment les memes 
livres, et de les rendre toujours nouveaux* 
On u i’en citera deux ou trois qui serviront 
d'exceptions ; mais moi j’en citerai cent 
mille qui en confirmeront la règle. C'est 
pour cela que la plupart des productions 
de notre âge passeront avec lui, et ht 
postérité ci oira qu’on fit 4*011 de livres 
dans ce même s h cio on l'on en lait tant. 

Dans le grand monde, la vertu n'est 
rien; tout ne 4 tpie vaine apparence; 
les crime» s'clfac ont par la difficulté de 
les prouver ; la preuve mémo seroit ridi- 
cule contre Pusuge qui Ici autorise: et 
voilà pourquoi la foi blesse d’une jeune 
amante est un crime irrémissible, tandis 
que l’adultère d’une femme porte le doux 
nom de galanterie» On se dédommage 
ouvertement, étant mariée, de la courte 
gêne où l’on vivoit étant fille. 

Le genre humain d’un âge n’étant pas 
le genre humain d’un autre âge, la raison 
pourquoi Diogène ne trouvoit point 
d’homme, c'est qu’il cherchoit, parmi ses 
contemporains, l'homme d’un temps qui 
n’étoit plus; de même, Caton périt avec 
Rome et la liberté, parce qu’il fut dé- 
placé dans son siècle; et le plus grand 
des hommes ne fit qu'étonner le monde 
qu’il eût gouverné cinq cents ans plutôt. 

Un des sujets favoris des entretiens du 
beau monde, c’est le sentiment; mais il 
ne faut pas entendre par ce mot, un 
épanchement affectueux dans le sein de 
l’amour ou de l’amitié. C’est le senti- 
ment mis en grandes maximes générales, 
et quintessancié partout ce que la méta- 
physique a de plus subtil: ce sont des 
ralmemens inconcevables. Il en est du 
sentiment chez eux, comme d'Homère 
chez les pédans, qui lut créent mille 
beautés chimériques, faute d’apercevoir 
les véritables. De celte manière on dé- 
pense tout le sentiment en esoiit; et il 
s’en exhale tant dans le discours, qu’il no 
reste plus rien pour la pratique. La bien- 
séance y supplée ; on fait par usage à 
peu près les mêmes choses qu’on teroit 
par sensibilité ; du moins tant qu’il n’en 
coûte que des formules, et quelques gênes 
passagères qu’on s’impose pour faire bien 
parler de soi ; car, quand les sacrifices 
vont jusqu’à gêner trop long-temps, ou 
à coûter trop cher, adieu le sentiment: 
la bienséance n’en exige pas jusque-là. 

Tout est compassé, mesuré» pesé, 
dans ce qu'on appelle des procédés ; tout 
ce qui n’est plus dans les sentimens, les 
43 
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hommes du monde l’ont mis en règle 
parmi eux. Nul n’ose être Ini-mémc. 
Il faut faire comme les autres : c’est la pre- 
mière maxime de la sagesse. Cela sefiU, 
cela ne se fait pa> : voilà la dérision su- 
prême. Ces règles ainsi établies, tout 
le monde fait à la fois la même chose 
dans les mêmes circonstances : tout v a par 
temps, commc^ dans les évolutions d’un 
régiment en bataille ; vous diriez «pie ce 
sont autant de marionnettes douées sur 
la même planche, et attai hées au même 

De quelque sens qu’on envisage les 
choses, tout dans la société n’est que 
Babil, jargon, propos sans conséquence. 
Sur 2a scène comme dans le monde, on a 
beau écouter ce qui se dit, on n’apprend 
rien de ce qui se fait, et qu'a-t-on besoin 
de l’apprendre ? sitôt qu’un homme a 
parlé, s'informe-t-on de sa conduite r n’a- 
t-il pas tout fait, n’cst-il pas juge ? L’hon- 
nête homme aujourd'hui n’est point celui 
ni fuit de bonnes actions, mais celui qui 
il de belles choses ; et un seul propos 
inconsidéré, lâché sans réflexion, peut 
faire à celui qui le lient un tort irrépara- 
ble que n’eflkceroient pas quarante ans 
d'intégrité. En un mot, quoique les 
UPuvrcs des hommes ne ressemblent 
guère à leurs discours, je vois qu’on 11 e 
les peint que pur leurs discours sans 
égard à leurs œuvres : je vois aussi que 
dans une grande ville, la société paioit 
plus douce, plus facile, et plus . .ne même 
que parmi des gens moins étudiés : mais 
les hommes y sont-ils en effet plus hu- 
mains, plus modérés, plus justes r je n’en 
sais rien.’ Ce ne sont encore là que des 
apparences. Ce qu’on s'efforce de me 
prouver avec évidence, c’est qu’il n’y a 
que le demi- philosophe qui regarde à la 
réalité des choses ; que le vrai «ugc lie la 
considère que par ies apparences ; qu’il 
don prendre les préjugés pour principes, 
les bienséances pour lois, et que la plus 
sublime sagesse consiste à vivre comme 
les fous. 

C’est dans les sociétés privées, aux 
soupers priés, où la porte est fermée à 
tout .survenant, que les femmes s’obser- 
vent moins, et qu’on peut commencer à 
les étudier. C’est la que règlent plus 
paisiblement des propos plus hns et plus 
satiriques; c’est la qu’on passe diset élé- 
ment en revue les anecdotes, qu’on dé- 
voile tous les événemens secrets de Ja 
chronique scandaleuse, qu’on rend le 
bien et le tuai également p lui sans et ridi- 
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cules ; et que peignant avec art, et selon 
l'intérêt particulier, les caractères des 
pci sonnages, chaque interlocuteur, sans 
y penser, point encore beaucoup mieux 
le sien. C’est là, en un mot, qu’on af- 
file avec soin le poignard, sous prétexte 
de faire moins de mat, mais en clfct pour 
l’cnfonccr plus ayant. 

Cependant ces propos sont plus rail- 
leurs que mordant, et tombent moins sur 
le vice que sur le ridicule. En général, 
la satire a peu de cours dans les grande* 
villes, où ce qui n'est que mal est si sim- 
ple, que ce n’est pas la peine d’en parler. 
Que reslç-i-d à b'âmcr où la vertu n est 
plus estimée ? et de quoi médiroit-on 
quand on ne trouve plus du mal à rien ? 
A Paris, surtout, où l’on ne saisit les 
choses que du côté plaisant, tout cc qui 
doit allumer la colère et l’indignation est 
toujours mal reçu, s’il n’est mis en chan- 
son ou en épigi anime. 

Les jolies femmes n’aiment point à se 
lâcher ; aussi ne se fàchent-elles de rien. 
Elles aiment à rire ; comme il n’y a pas le 
mot pour rire au crime, les fripons sont 
d’honncles gens comme tout le monde : 
mais malheur à qui prête le flanc au ridi- 
cule ; sa caustique empreinte est ineffa- 
çable ; il ne déchire pas seulement les 
mœurs ; il marque jusqu'au vice même ; 
il l'ait calomnier les médians. 

Ce qu’il y a de plus frappant dans ce* 
sociétés d’elile, c’est de voir six per- 
sonnes choisies exprès pour s’entretenir 
agréablement ensemble, et parmi les- 
u cl les régnent même le plus souvent 
es liaisons secrètes, ne pouvoir rester 
une heure entre elles six, sans y faire in- 
tervenir la moitié de Paris, comme si 
leurs cours n’a voient rien à se dire et 
qu’il n’y eût là personne qui méritât de 
les intéresser. 

Si la conversation se tourne par hasard 
sur les convives, c’est communément 
dans un certain jargon de société, dont il 
faut avoir la clef pour l’entendre. A l’aide 
de ce chiffre, on se fait réciproquement, 
et selon le goût du temps, mille mau- 
vaises plaisanteries, durant lesquelles le 
plu.; sot n’est pas celui qui brille le moins, 
tandis qu’un tiers mal instruit est réduit 
à l’ennui et au silence, ou à tire de cc 
qu’il n’entend point. 

A milieu de tout cela, qu’un homme 
de poids avance un propos grave ou agite 
une question sérieuse, aussitôt Palîemioa 
commune sc fixe à ce nouvel objet ; 
homme.-, femmes, vieillards, jeunes gens» 
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se prêtent à le considérer sous toute* les 
faces ; et Ton est étonné du sens et de la 
raison qui sortent comme à l’en vicie toutes 
ces teles folâtre*, pourvu, toutefois, 
qu'une plaisanterie imprévue ne vienne 
pas déranger cette gravité ; car alors 
chacun renchérit ; tout part à l’instant, 
et il n'v a plus moyen de reprendre le ton 
sérieux. 

Un point de morale ne serait pas mieux 
discuté dans une société de philosophes, 
que dan «. celle d’une jolie femme de Paris ; 
les conclusions y seraient même souvent 
moins sévères : car le philosophe qui 
s eul agir comme il parle, y regarde à 
deux fois ; mais ici où toute la morale est 
en verbiage, on peut être austère sans 
conséquence, et l’on ne seroit pas fâché, 
pour rabattre un peu l’orgueil philoso- 
phique, de mettre la vertu si haut, que 
le sage mémo ny pût atteindre. Au 
reste, hommes et femmes, tous instruits 
par l’expérience du monde, et surtout 
par leur conscience, se réunissent pour 
penser de leur espèce aussi mal qu'il est 
possible; toujours philosophant tristement, 
toujours dégradant pnr vanité la nature 
humaine, toujours cherchant dans quelque 
vice la cause de tout ce qui se fait de 
bien, toujours d’après leur propre cœur 
médisant du cœur de l'homme. 

Que croyez-vous qu'on apprenne dans 
les conversations si charmantes des grandes 
sociétés ? A coniioitre nu moins les gens 
avec qui l’on vit r Rien de tout cela. 
On y apprend à plaider la cause du men- 
songe, à ébranler à force de philosophie, 
tous les principes de la vertu, à colorer 
de sophismes subtils sç* passions et scs 
préjugés, et à donner à l’erreur un cer- 
tain tour à la mode selon les maximes du 
jour. Il n’est point nécessaire de con- 
noitre le caractère des gens, mais seule- 
ment leurs intérêts, pour deviner à peu 
près ce qu’ils diront de chaque chose. 
Quand un homme parle, c’est, pour 
ainsi dire, son habit et non pas lui qui a 
un sentiment ; et il en changera sans 
façon, tout aussi souvent que d’état. Il 
y a une raison commune pour la robe, 
une autre pour l’épée. Nul d’eux ne 
dit jamais ce qu’il pense, mais ce qu’il 
lui convient rie faire penser à autrui. 

Vous croiriez que les gens isolés qui 
vivent dans l’indépendance ont au moins 
un esprit à eux ; point du tout : autres 
machines qui ne pensent point et qu’on 
fait penser par ressorts. On n’a qu’à 
s’informer de leurs sociétés, de leurs cote- 
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ries, de leurs amis, des femmes qu’ili 
voient, des auteurs qu’ils connoLsent ; 
là-de sus ou peut d’avance établir leur 
sentiment futur sur un livre prêt à pa- 
reille, et qu’ils n’ont point tu ; sur une 
pièce prête à jouer, et qu'ils n’ont point 
vue; sur un tel ou tel système dont ils 
n’ont aucune idée. Et comme la pendule 
ne se monte ordinairement que pour vingt- 
quatre heures,, tous ces gens-là s’en vont 
chaque soir apprendre dans leurs sociétés 
ce qu’ils penseront demain. 

11 y a aussi un petit nombre d’hommes 
et de femmes qui pensent pour tous les 
autres, et pnr lesquels tous les autres 
parlent et agissent, et comme chacun 
songe à son intérêt, personne au bien 
commun, et que les intérêts particuliers 
sont toujours opposés entre eux, c’est un 
choc perpétuel de biigues et do cabales, 
un llux et reflux de préjugés, d’opinions 
contraires, ou les plus échauffés, animés 
par Ici autres, ne savent presque jamais 
de quoi il est question. Chaque coterie 
a scs règles, ses jugemens, scs principes, 
qui ne sont point admis ailleurs. L’hon- 
nête homme d’une maison est un fripon 
dans la maison voisine. Le bon, le mau- 
vais, le beau, le laid, la vérité, la vertu, 
n’ont qu’une existence locale et circons- 
crite. Quiconque aune à se répandre 
et fréquente plusieurs sociétés, doit être 
plus flexible qu’Alcibiade; changer de 
principes comme d’assemblées ; modifier 
son esprit, pour ainsi dire, à chaque pas, 
et mesurer ses maximes à la toise. Il faut 
qu’à chaque visite, il quitte, en entrant, 
son âme, s’il en a une ; qu’il en prenne 
une autre aux couleurs de la maison, 
comme un laquais prend un habit de 
livrée, qu’il la pose de même en sortant, 
et reprenne, s’il veut, la sienne jusqu'à 
nouvel échange. 

Il y a plus, c’est que chacun se met 
sans cesse en contiadiction avec lui-même, 
sans qu’on s'avise de le trouver mauvais. 
On a des principes pour la conversation, 
et d’autres pour la pratique ; leur oppo- 
sition ne scandalise personne, et l’on est 
convenu qu’ils ne se ressembleraient point 
entre eux. On n’exige pas même d’un 
auteur, surtout d’un moraliste, qu’il parle 
comme ses livres, ni qu’il agisse comme 
il parle. Ses écrits, ses discours, sa con- 
duite, sont trois choses toutes différentes, 
qu’il nVîst point obligé de concilier. En 
un mot, tout est absurde et rien ne 
choque, parce qu’on y est accoutumé ; 
et iJ y a même à cette inconséquence une 
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sorte de bon air dont bien des gens se 
font honneur. En effet, quoique tou* 
prêchent avec zèle les maximes de leur 
profession, tous se piquent d'avoir le ton 
d’un autre. Le magistrat prend Pair ca- 
valier ; le financier fait le seigneur ; 
l’homme d'égüse a le propos galant, 
l'homme de cour parle de philosophie, 
l’homme d’état de bel esprit : il n’y a pas 
jusqu'au simple artisan qui, ne pouvant 
prendre un autre ton que le sien, sc met 
en noir les dimanches, pour avoir Pair 
d’un homme de palais. 1 a*s mili l ûtes 
seuls, dédaignant tous les autres étais, 
gardent sans façon le leur. 

Ainsi le-- hommes à qui Pcn parle, ne 
sont point ceux avec qui l'on conver-e ; 
leuis sentiments ne partent point de leur 
cœur ; leurs lumières ne sont point dans 
leur esprit ; leurs discours ne représen- 
tent point leurs pensées; on n’aperçoit 
d’eux que leur figure.; et l’on e t dans 
une assemblée à peu près comme devant 
un tab’eau mouvant, où le spectateur 
paisible est le seul être rnu par lui-même. 

Qu’il serait doux de vivre parmi nous, 
si la contenance extérieure étoit toujours 
l’image des dispositions du cœur, si la dé- 
cence étoit la vertu; si nos maximes 
nous servoient de règles ; si la véritable 
philosophie étoit inséparable du titre de 
philosophe ! Mais tant de qualités vont 
trop rarement ensemble, et la vertu ne 
marche guère en si grande pompe. 

Qu'on pénètre au-travers de nos fri- 
voles démonstrations de bienveillance, 
ce qui $c passe au fond des cœurs, et 
qu’on réfléchisse à ce que doit être un 
état de choses où tous les homme* sont 
forcés de sc caresser et de se détruire mu- 
tuellement, et où ils naissent ennemis 
>ar devoir et fourbes par intérêt. Chaque 
tomme, dit-on, gagi e à servir le* au très; 
oui, mais il gagne encore plus à leur 
nuire. Il n’y a point de profit si légitime 
qui ne soit surpassé par celui qu’on peut 
faire illégitimement ; et le tort fait ail 
prochain est toujours plus lucratif que les 
servic es. Il ne s'agit plus que de trouver 
les moyens de s’assurer l'impunité ; et 
c'est à quoi les puis sait s emploient toutes 
leurs forces, cl les {bibles toutes leurs 
ru*e«. 

Quel contraste entre le« discours, les 
sentiment et les actions des honnêtes 
gt’n« ! quand je vois tes mêmes hommes 
changer de maximes selon les coteries; 
Vtis yourtisapscfyez un minière, frondeurs 


mutins chez un mécontent j quand je 
vois un homme doré décrier le luxe, un 
financier les impôts ; quand j’entends une 
femme de la cour parler de modestie, un 
grand seigneur de vertu, un auteur de 
simplicité, et que ces absurdités ne cho- 
quent personne, ne dois-je pas conclure 
à l’instant, qu’on ne sc soucie pas plus ici 
d’entendre la vérité que de la dire, et que 
loin de vouloir persuader les autres quand 
on leur parle, on ne cherche pas même 
à leur faire penser qu’on croit ce qu’on 
leur dit. 

Les auteurs, les gens de lettres, les 
philosophes, ne cessent de crier que, 
pour remplir ses devoirs de citoyen, pour 
servir ses semblable*, il faut habiter les 
grandes villes; selon eux, fuir Paris 
c’est haïr le genre humain ; le peuple de 
la campagne est nul à leurs yeux, on 
croirait qu’il n’y a des hommes qu’où il y 
a des pensions, des académies et des dî- 
ners. De proche en proche, la même 
pente entraine tous les états. Les contes, 
les romans, les pièce* de théâtre, tout 
tire sur les provinces ; tout tourne en dé- 
rision la simplicité des mœurs rustiques ; 
tout prêche les manières et les plaisirs du 
grand monde ; c’est une honte de ne les 
pas connoitre ; c’est un malheur de ne 
les pas goûter. Qui sait de combien de 
filoux et de filles publiques l’attrait de ces 
plaisirs imaginaires peuple Paris de jour 
en jour. Ainsi, les préjugés et l’opinion 
renforçant l’effet des systèmes politiques, 
amoncèlent, entassent les habitant de 
chaque pays sur quelques points du terri- 
toire, et laissent tout le reste en friche et 
désert ; ainsi pour fijire briller les capi- 
tales, se dépeuplent les nations; et ce 
frivole éclat qui frappe les yeux des sots, 
fait courir l’Europe à grands pas vers sa 
ruine. 

Les François du bel air ne comptent 
quVux dans tout l’univers ; toute le reste 
n’est rien à leurs yeux. Avoir un car- 
rosse, un suisse, un maître d’hôtel, c’est 
être comme tout le monde. Pour être 
comme tout le monde, il faut être comme 
liés- pou de gens. Ceux qui vont à pied 
ne sont pas du monde ; ce sont des bour- 
geois, des hommes du peuple, des gens 
de l’autre monde ; et i on dirait qu’un 
carrosse n’est pas tant nécessaire pour se 
conduire, que pour exister. 

J. J . Rousseau. 
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